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125.    A  VOLTAIRE. 

Gharloitenbourg,  6  juin  1740. 

Jrlon  cber  ami,  mon  sort  est  change,  et  j'ai  assiste  aux  demiers 
moments  d'un  roi,  a  son  agonie,  a  sa  mort.  En  parvenant  k  la 
royaute,  je  n*avais  pas  besoih  assurement  de  cette  legon  pour 
etre  degoute  de  la  vanite  des  grandeurs  humaines. 

J'avais  projete  un  petit  ouvrage  de  metaphysique ;  il  s'est 
change  en  un  ouvrage  de  politique.  Je  croyais  jouter  avee  Tai^ 
mable  Voltaire,  et  il  me  faut  escrimer  avee  Macbiavel.  &  Enjln, 
mon  cher  Voltaire,  nous  ne  sommes  point  maitres  de  notre  sort. 
Le  tourbiUon  des  evenements  nous  entraine,  et  il  faut  se  laisser 
entrainer.  Ne  voyez  en  moi,  je  vous  prie,  qu'un  citoycn  zele,  un 
philosophe  un  peu  sceptique,  mais  un  ami  veritablement  fidele. 
Pour  Dieu,  ne  m'ecrivez  qu'en  homme,  et  meprisez  avee  moi  les 
litres ,  les  noms ,  et  tout  Teclat  exterieur. 

Jusqu'a  present  il  me  reste  a  peine  le  temps  de  me  recon- 
naitre;  j'ai  des  occupations  infinies;  je  m'en  donne  encore  de  sur- 
plus; mais,  malgre  tout  ce  travail,  il  me  reste  toujours  du  temps 
assez  pour  admirer  vos  ouvrages ,  et  pour  puiser  chez  vous  des 
instructions  et  des  delassements. 

Assurez  la  marquise  de  mon  estime.  Je  Fadmire  autant  que  ses* 
vastes  connaissances  et  la  rare  capacite  de  son  esprit  le  meritent. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  si  je  vis,  je  vous  verrai,  et  meme 
des  cette  annee.  Aimez-moi  toujours,  et  soyez  toujours  sincere 
avee  votre  ami. 


»   Avee  le  vicux  Machiavcl  mitre.   (Varianle  des  CEuvres  poslhumes ,  t,  IX, 
p.  108.)   Voyex  t.  XXI,  p.  35 1. 
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126.    AU    MEME. 


Charlotlenboiirg,  lajiiin  1740. 


N. 


on,  ce  n'est  plus  du  mont  Remus, 

Douce  et  studieuse  retraite 

I)*oii  mes  vers  vous  sont  parvenus , 

Que  je  date  ces  vers  confus; 

Car,  dans  ce  moment,  le  po?fe 

Et  le  prince  sont  con  fond  us. 

Desormais  mon  peuple  que  j*aime 

Est  Tunique  dieu  que  je  sers. 

Adieu  les  vers  et  les  concerts. 

Tons  les  plaisirs,  Voltaire  m^me; 

Mon  devoir  est  mon  dieu  supreme. 

Qu'il  entratne  de  soins  divers! 

Quel  fardeau  que  le  diademe! 

Quand  ce  dieu  sera  satisfait, 

Alors  dans  vos  bras,  cher  Voltaire, 

Je  volerai,  plus  prompt  (pi^in  trait, 
Puiser,  dans  les  le<;ons  de  mon  ami  sincere. 
Quel  doit  ^tre  d'un  roi  le  sacr6  caractere. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  le  changement  du  sort  ne 
m'a  pas  tout  a  fait  gueri  de  la  metromanie,  et  que  peut-etre  je 
n  en  guerirai  jamais.  J'estime  trop  Tart  d'Horace  et  de  Voltaire 
pour  y  renoncer;  et  je  suis  du  sentiment  que  chaque  chose  de  la 
vie  a  son  temps. 

J'avais  commence  une  Epitre  sur  les  abus  de  la  mode  et  de  la 
coutume,  lors  meme  que  la  coutume  de  la  primogeniture  m'obli- 
geait  de  monter  sur  le  trone  et  de  quitter  mon  tlpttre  pour  quelque 
temps.  J*aurais  volontiei*s  change  mon  Epitre  en  satire  contre 
cette  meme  mode,  si  je  ne  savais  que  la  satire  doit  eti^  bannie 
de  la  bouche  des  princes. 

Enfin,  mon  cher  Voltaire,  je  flotte  entre  vingt  occupations, 
et  je  ne  deplore  que  la  brievetc  des  jours,  qui  me  paraissent  trop 
courts  de  vingt-quatre  heures. 

Je  vous  avoue  que  la  vie  d'un  homme  qui  n'cxiste  que  pour 
reflechir,  et  pour  lui-meme ,  me  semble  infiniment  preferable  a  la 
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vie  d'uii  homme  dont  T unique  occupation  doit  eti*e  de  faire  le 
i>oiibeui*  des  autres. 

Vos  vers  sont  charmants.  Je  n'en  dirai  rlen,  car  ils  sont 
trop  flatteui*s. 

Moil  cher  Voltaire,  ne  vous  refusez  pas  plus  longtemps  a  I'ein- 
pressement  que  j'ai  dc  vous  voir.  Faites  ea  nia  faveur  tout  ce 
que  vous  croyez  que  votive  humanite  comporte.  J'irai  a  la  fin 
d*aout  a  Wesel,  et  peut-ctre  plus  loiu.  Promettez-moi  de  me 
joiodre,  car  je  ne  saurais  vivre  heureux  ni  mourir  tranquille  sans 
vous  avoir  embrasse.  Adieu. 

Mille  compliments  a  la  marquise.  Je  travaille  des  deux  mains, 
d*un  cote  a  Tarmee ,  de  I'autre  au  peuple  et  aux  beaux  •  arts. 


127.    DE  VOLTAIRE. 

(Briixellcs)  iSjiiin  1740. 

^ire,  si  votre  sort  est  change,  votre  belle  Ame  ne  Test  pas;  mais 
la  mienne  Test.  J^etais  un  peu  misanthrope,  et  les  injustices  des 
hommes  m'afiligeaient  trop.  Je  me  llvre  a  present  a  la  joie  avec 
lout  Ic  monde.  Grace  au  ciel,  Votre  Majeste  a  deja  rcmpli  presque 
toutes  mes  predictions.  Vous  etes  deja  aime  et  dans  vos  Etats, 
et  dans  TEurope.  Un  resident  de  FEmpereur  disait,  dans  la  der- 
iiiere  guerre,  au  cai^dinal  de  Flemy :  «Mon$eigneur,  les  Fran<;ais 
sont  bien  aimables ,  mais  ils  sont  tous  Turcs. »  L'envoy e  de  V.  M. 
peut  dire  k  present :  Les  Frangais  sont  tous  Prussiens. 

Le  marquis  d'Ai^genson,  conseiller  d*Etat  du  roi  de  France, 
ami  de  M.  de  Valori,  et  homme  d'un  vrai  merite,  avec  qui  je 
me  suis  entretenu  souvent  a  Paris  de  V.  M.,  m^ecrit,  du  i3,  que 
M.  de  Valori  s'exprime  avec  lui  dans  ces  propres  mots :  «I1  com- 
•mence  son  regne  comme  11  y  a  apparence  qu'il  le  continuera; 
•partout  des  traits  dc  bonte  de  coeur;  justice  qu'il  rend  au  de- 
cfunt;  tendrcsse  pour  ses  sujets.v   Je  ne  fais  mention  dc  cet  ex- 
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trait  a  V.  M.  que  parce  que  je  suis  sur  que  cela  a  ete  ecrit  d^abon- 
dance  de  coeur,  et  qu'il  m'est  revenu  de  meme.  Je  ne  connais 
point  M.  de  Valori ,  et  V.  M.  salt  que  je  ne  devais  pas  compter 
sur  ses  bonnes  graces;  cependant,  puisqu*il  pense  comme  moi,  et 
qu  11  vous  rend  tant  de  justice,  je  suis  bien  aise  de  la  lui  rendre. 

Le  ministre  qui  gouverne  le  pays  oil  je  suis  me  disait:  «Nous 
«verrons  s'il  renverra  tout  d'un  coup  les  geants  inutiles  qui  ont 
«fait  tant  crier ;»  et  moi,  je  lui  repondis  :  «I1  ne  fera  rien  precipi- 
« tamment.  II  ne  montrera  point  un  dessein  marque  de  condam- 
«ner  les  fautes  qu'a  pu  fairc  son  predecesseur;  il  se  contentera 
«de  les  reparer  avec  le  temps. »  Daignez  done  avouer,  grand  roi, 
que  j'ai  bien  devine. 

V,  M.  m'^ordonne  de  songer,  en  lui  ecrivant,  moins  au  roi  qu'a 
rhomme.  C'est  un  ordre  bien  selon  mon  coeur.  Je  ne  sais  com- 
ment m'y  prendre  avec  un  roi ;  mais  je  suis  bien  a  mon  aise  avec 
un  homme  veritable,  avec  un  homme  qui  a  dans  sa  tete  et  dans 
son  coeur  I'amour  du  genre  humain. 

II  y  a  une  chose  que  je  n'oserais  jamais  demander  au  roi,  mais 
que  j'oserais  prendre  la  liberte  de  demander  k  Thomme ;  c*est  si 
le  feu  roi  a  du  moins  connu  et  aime  tout  le  merite  de  mon  ado- 
rable prince  avant  de  mourir.  Je  sais  que  les  qualites  du  feu  roi 
etaient  si  difFerentes  des  votres,  qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'il 
n'eut  pas  senti  tons  vos  differents  merites ;  mais  enfin ,  s'il  s'est 
attendri,  s'il  a  agi  avec  confiance,  s'il  a  justifie  les  sentiments  ad- 
mirables  que  vous  avez  daigne  me  temoigner  pour  lui  dans  vos 
lettres,  je  serai  un  peu  content.  Un  mot  de  votre  adorable  main 
me  ferait  entendre  tout  cela. 

Le  roi  me  demandera  peut-etre  pourquoi  je  fais  ces  questions 
a  riiomme;  il  me  dira  que  je  suis  bien  curieux  et  bien  liardi.  Sa- 
vez-vous  ce  que  je  rcpondrai  a  S.  M.?  Je  lui  dirai :  Sire,  c'est 
que  j'aime  Thomme  de  tout  mon  coeur. 

Votre  Majeste,  ou  Votre  Humanite,  me  fait  Thonneur  de  me 
mander  qu'cUe  est  obb'gee  a  present  de  donner  la  preference  k  la 
politique  sur  la  metaphysique ,  et  qu'elle  s'escrime  avec  notre 
bon  cardinal. 

Vous  paraissez  en  defiance 
De  ce  saint  au  ciel  attache, 
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Qui,  par  esprit  de  penitence, 

Quttta  son  petit  ev^ciie 

Four  ^Ire  humblement  roi  de  France. 

Jc  pense  qu'il  va  s'occuper, 

Avec  un  zeie  catholique, 

Du  juste  soin  de  vous  tromper; 

Car  vous  ^tes  un  heretique. 

On  a  agite  ici  la  question  si  V.  M.  se  ferait  sacrer  ct  oindre, 
ou  non.  Je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  besoin  de  quelques  gouttes. 
d'huile  pour  etre  respectable  et  chere  a  ses  peuples.  Je  revere 
fort  les  saintes  annipoules,  surtout  lorsqu'elles  out  ete  apportees 
du  eiel,  et  pour  des  gens  tels  que  Clovis;  et  je  sais  bon  gre  a  Sa- 
muel d*avoir  verse  de  I'huile  d'olive  sur  la  tete  de  Saul,^  puisque 
les  olivlers  etaient  fort  communs  dans  leur  pays; 

MaiSy  seigneur,  apres  tout,  quand  vous  ne  seriez  point 

Ce  que  rEcriture  appelle  oint^ 
Vous  n'en  seriez  pas  moins  mon  heros  et  mon  mattre. 
Le  grand  c(£ur,  les  vertus,  le.s  talents,  font  un  roi; 
Et  vous  seriez  sacre  pour  la  terre  et  pour  moi. 
Sans  qu'on  vtt  votre  front  huile  des  mains  d'un  pr^tre. 

Puisque  V.  M.,  qui  s'est  faite  homme,  continue  toujours  a 
m'honorer  de  ses  lettres,  j*ose  la  supplier  de  me  dire  comment 
die  partage  sa  joumee;  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  travaille  trop. 
On  soupe  quelquefois  sans  avoir  mis  d*lntei*valle  entre  le  travail 
et  le  repas ;  on  se  i^eleve  le  lendemain  avec  une  digestion  labo- 
rieuse,  on  travaille  avec  la  tete  moins  nette;  on  s'efforce,  et  on 
tombe  malade.  Au  nom  du  genre  humain,  k  qui  vous  devenez 
necessaire,  prenez  soin  d'une  sa^te  si  precieuse. 

Je  demanderai  encore  une  autre  grdce  a  V.  M.;  c'est,  quand 
elle  aura  fait  quelque  nouvel  etablissement,  qu*elle  aura  fait  fleu- 
lir  quelqu'un  des  beaux -arts,  de  daigner  m'en  instruire,  car  ce 
sera  m'apprendre  les  nouvelles  obligations  que  je  lui  aurai.  U  y 
a  un  mot,  dans  la  lettre  de  V.  M.,  qui  m*a  transporte;  elle  me 
fait  esperer  une  vision  beatifique  cette  annee.  Je  ne  suis  pas  le 
seul  qui  soupire  apres  ce  bonheur.  La  reine  de  Saba  voudrait 
prendre  des  mesures  pour  voir  Salomon  dans  sa  gloire.  J'ai  fait 

*  I  Samuel ,  chap.  X ,  v.  i . 
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part  a  M.  de  Keyserlingk  d'un  petit  projet  sur  cela;  mais  j'ai  biea 
peur  qu'il  n'echoue. 

J'espere,  dans  six  ou  sept  semaines,  si  les  libraires  holiandais 
ne  me  trompent  point,  envoyer  a  V.  M.  le  meilleur  livre  et  le 
plus  utile  qu'on  ait  jamais  fait,  un  livre  digne  de  vous  et  de  votre 
regne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance ,  avec  profond  res- 
pect, cela  va  sans  dire,  avec  des  sentiments  que  je  ne  peux  ex- 
primer,  Sire,  de  V.  M.,  etc. 


128.    A   VOLTAIRE. 

Charlottenbourg ,  a4juin  1740.* 

iVlon  cher  ami  9  celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  de  ma  part  est 
rhomme  de  ma  derniere  Kpttre,  ^  II  vous  rendra  du  vin  de  Hon- 
grie  a  la  place  de  vos  vers  immortels ,  c  et  ma  mauvaise  prose  au 
lieu  de  votre  admirable  philosophic.  Je  suis  accable  et  surcharge 
d'affaires;  mais,  des  que  j'aurai  quelques  moments  de  loisir,  vous 
recevrez  de  moi  Ics  memes  tributs  que  par  le  passe,  etauxmemes 
conditions.  Je  suis  a  la  veille  d*un  enterrement,  d*une  augmen- 
tation, de  beaucoup  de  voyages,  et  de  soins  auxquels  mon  de- 
voir m'engage.  Je  vous  demande  excuse  si  ma  lettre,  et  celle  que 
vous  avez  regue  il  y  a  trois  semaines,  se  ressentent  de  quelque 
pesanteur;  ce  grand  travail  iinira,  et  alors  mon  esprit  pourra  re- 
prendre  son  elasticite  naturelle. 

Vous,  le  seul  dieu  qui  m'inspirez, 
Voltaire,  en  peu  vous  me  verrez, 

•  Le  ai  juin  1740.  (VariaDte  des  CEuvres poslhumes ,  t.  IX,  p.  iii.)  CeUe 
date-ci  est  evidemmcot  la  vraie,  car  rentcrrement  dn  roi  dcfuDt,  donl  il  esl 
parle  dans  la  leUre,  eut  lieu  le  3a,  a  Potsdam. 

^   Discours  sur  la  Fausseie,  t.  XI ,  p.  79 — 84:  il  se  termine  par  ce  vers: 
AUez,  vovez  Camas,  vous  direz  ie  contraire. 

c  EpUre  LX,  Au  roi  de  Prusse  Frederic  le  Grand,  en  reponse  a  une  leilre 
donl  il  honora  I'auieur,  a  son  ave'nement  a  la  couronne,  Voyez  CEuvres  de  Vol- 
laire,  edit.  Beuckot,  t.  XIII,  p.  i38— i4o. 
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Libre  de  soins,  d'inquietudes , 
Chanter  vos  vers  et  mes  plaisirs; 
MaiSy  pour  comhler  tous  mes  desirs, 
Venez  charmer  nos  solitudes. 

C'est  en  tremblant  que  nia  muse  me  dicte  ce  dernier  vers ;  et 
je  sais  trop  que  Tamitie  doit  ceder  a  ramour. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  aimez-moi  toujours  un  peu.  Des 
que  je  pourrai  faire  des  odes  et  des  Epjtres ,  vous  en  aurez  les 
gants.  Mais  il  faut  avoir  heaucoup  de  patience  avee  moi ,  et  me 
donner  le  temps  de  me  trainer  lentement  dans  la  carriere  oil  je 
viens  d'entrer.  Ne  m'oubliez  pas ,  et  soy ez  sur  que ,  apres  le  soin 
de  mon  pays,  je  n'ai  rien  de  plus  a  coeur  que  de  vous  convaincre 
de  Testime  avec  laquelle  je  suis  votre,  etc. 


129.    DE  VOLTAIRE. 

( Bruxellcs )  juin  i  yio. 

Sire  , 

Xlier  vinrent,  pour  mon  bonheur, 
Deux  bons  tonneaux  de  Germanie; 
I  Am  contient  du  vin  de  Hongrie, 
L'autre  est  la  panse  rebondie 
De  monsieur  votre  ambassadeur. 

Si  les  rois  sont  les  images  des  dieux ,  et  les  ambassadeurs  les 
images  des  rois,  il  s'ensuit,  Sire,  par  le  quatrieme  theoreme  de 
Wolff,  que  les  dieux  sont  jouHlus ,  et  out  une  pliysionomie  tres- 
agreable.  Heureux  ce  M.  de  Camas ,  non  pas  tant  de  ce  qu'il  re- 
presente  V.  M.  que  de  ce  qu'il  la  reverra ! 

Je  volai  bier  au  soir  chez  cet  aimable  M.  de  Camas,  envoye 
ct  cbante  par  son  roi;  et,  dans  le  peu  qu il  m'en  dit,  j'appris  que 
V.  M.,  que  j'appellerai  toujours  Votre  Humanile,  vit  en  homme 
plus  que  jamais,  ct  que,  aprcs  avoir  fait  sa  charge  de  roi  sans 
/  I'elache,  les  trois  quarts  de  la  journce,  elle  jouit,  le  soir,  des  dou- 

ceurs de  Tamitie,  qui  sont  si  au-dcssus  de  cclles  de  la  royaute. 
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Nous  allons  diner  dans  une  demi-heure  tous  ensemble  chez 
niadame  la  marquise  du  Chdtelet;  jugez,  Sire,  quelle  sera  sa 
joie  et  la  mienne.  Depuis  I'apparition  de  M.  de  Keyserlingk,  nous 
n'avons  pas  eu  un  si  beau  jour. 

Cependant  vous  courez  sur  les  bords  du  Pregel, 
Lieux  oil  glace  est  firequente,  et  tres-rare  est  degd. 

Puisse  un  diademe  etemel 

Omer  cet  aimable  visage! 
Apollon  Fa  deja  couvert  de  ses  lauriers; 
Mars  y  joindra  les  siens^  si  jamais  I'heritage 

De  ce  beau  pays  de  Juliers 
Dependait  des  combats  et  de  votre  courage. 

V.  M.  sait  qu* Apollon,  le  dieu  des  vers,  tua  le  serpent  Python 
et  les  Aloides;  le  dieu  des  arts  se  battait  comme  un  diable  dans 
I'occasion. 

Ce  dieu  vous  a  donne  son  carquois  et  sa  lyre; 
Si  Ton  doit  vous  cherir,  on  doit  vous  redouter. 
Ce  n'est  point  des  exploits  que  ce  grand  coeur  desire; 
Mais  vous  savez  les  faire,  et  les  savez  chanter. 

C'est  un  peu  trop  a  la  fois,  Sire;  mais  votre  destin  est  dc 
reussir  k  tout  ce  que  vous  entreprendrez,  parce  que  je  sais  de 
bonne  part  que  vous  avez  cette  fermete  d*dme  qui  fait  la  base 
des  grandes  vertus.  D'ailleurs,  Dieu  benira,  sans  doute,  le  i*egne 
de  Votre  Humanite,  puisque,  quand  elle  s'est  bien  fatiguee  tout 
le  jour  a  etre  roi  pour  faire  des  heureux,  elle  a  encore  la  bonte 
d'orner  sa  lettre,  k  moi  chetif , 

D'un  des  plus  aimables  sixains 
Qu'ecrive  une  plume  legere. 
Vers  doux  et  sentiments  humains, 
De  telle  espece  il  n'en  est  guere 
Chez  nosseigneurs  les  souverains, 
Ni  chez  le  bel  esprit  vulgaire. 

Votre  Humanite  est  bien  adorable  de  la  fa^^on  dont  elle  parle 
a  son  sujet  sur  le  voyage  de  Cleves. 

Vous  faites  trop  d'honneur  a  ma  perseverance; 
Connaissez  les  vrais  nceuds  dont  mon  cceur  est  lie. 
Je  ne  suis  plus,  helas!  dans  I'ige  ou  Ton  balance 
Entre  Famour  et  Tamitie. 
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Je  me  berce  des  plus  flatteuses  esperanoes  sur  la  vision  beaU- 
fiqae  de  Cleves.  Si  le  roi  de  France  envoie  complimenter  V.  M. 
par  qui  je  le  desire,  je  vous  fais  ma  cour;  sinon,  je  vous  fais  en* 
core  ma  cour.  V.  M.  ne  soiifFrira-t-elle  pas  qu'on  vienne  lui 
rendre  hommage  en  son  prive  nom,  sans  y  venir  en  ceremonie? 
De  maniere  ou  d'autre,  Simeon  verra  son  salut. « 

L'ouvrage  de  Marc-Aurele  est  bientot  tout  imprime.  J'en  ai 
parie  a  V.  M.  dans  cinq  lettres;  je  Tai  envoye,  selon  la  permis- 
sion expresse  de  V.  M. ,  et  voila  M.  de  Camas  qui  me  dit  qu'il  y  a 
un  ou  deux  endroits  qui  deplairaient  k  certaines  puissances.  Mais 
moi,  j'ai  pris  la  liberte  d'adoucir  ces  deux  endroits,  etj*oserais 
bien  repondre  que  le  livre  fera  autant  d'honneur  k  son  auteur, 
quel  qu'il  soit,  qu'il  sera  utile  au  genre  humain.  Cependant,  s*il 
avaii  pris  un  remords  k  V.  M.,  il  faudrait  qu*elle  eut  la  bonte  de 
se  biter  de  me  donner  ses  ordres,  car,  dans  un  pays  comme  la 
Hollande,  on  ne  peut  arreter  Tempressement  avide  d'un  libraire 
qui  sent  qu'il  a  sa  fortune  sous  la  presse. 

Si  vous  saviez,  Sire,  combien  votre  ouvrage  est  au-dessus  de 
oelui  de  Machiavel,  meme  par  le  style,  vous  n'auriez  pas  la 
cruaute  de  le  supprimer.  J'aurais  bien  des  choses  a  dire  a  V.  M. 
sur  une  academic  qui  fleurira  bientot  sous  ses  auspices;  me  per- 
mettra- t-elle  d'oser  lui  presenter  mes  idces,  et  de  les  soumettre 
a  ses  lumieres? 

Je  suis  toujours  avec  le  plus  respectueux  et  le.plus  tendre  de^ 
vouement,  eta 


i3o.    A  VOLTAIRE. 

Charlottenbourg,  27  juin  1740. 

Men  cher  Voltaire,  vos  lettres  me  font  toujours  un  plaisir  infini, 
noa  pas  par  les  louanges  que  vous  me  donnez,  raais  par  la  prose 
instructive  et  les  vers  charmants  qu'elles  contiennent.   Vous  vou- 

*  Voyei  t.  XIX,  p.  i6i»  et  t.  XXI,  p.  4a,  100  el  aa6. 
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lez  que  je'vous  parle  de  inoi*meine,  coihme  reterhel  abbe  de 
Cbaulieu.  A  Qu'importe?  ilfaut  vous  con  tenter. 

Voici  done  la  gazette  de  Berlin,  teUe  que  vous  me  la  de- 
inandez. 

J 'arrival,  le  vendredi  au  soir,  a  Potsdam,  oil  je  trouvai  le  Roi 
dans  une  si  trlste  situation,  que  j*augurai.bient6t  que  sa  fin  etait 
prochaiae.  11  m^  temoigna  mille  amities;  il  me  parla  plus  d*une 
grande  heure  sur  les  affaires,  tant  internes  qu'eli^angeres ,  avec 
toute  la  justesse  d'esprit  et  le  bon  sens  imaginables.  11  me  parla 
de  meme  le  samedi  et  le  dimanche;  le  lundi,  paraissant  tres-tran^ 
q[uille,  tres-resigne,  et  soutenant  ses  souffrances  avec  beaucdup 
de  fermete ,  il  resigna  la  regence  entre  mes  mains.  h€  mardi  ma- 
tin a  cinq  heures ,  il  prit  tendrement  conge  de  mes  freres ,  de  tous 
les  ofliciers  de  marque,  et  de  moi.  La  Reine,  mes  freres  et  moi, 
nous  Tavons  assiste  dans  ses  dernieres  heures ;  dans  ses  angoisses 
il  a  temoigne  le  stoicisme  de  Gaton.  II  est  expire  avec  la  curiosile 
d'un  physicien  sur  ce  qui  se  passait  en  lui  a  Finstaut  meme  de  sa 
iiiort,  et  avec  TherQisme  d'un  grand  homme,  nous  laissant  a 
tous  des  regrets  sincei*es  de  sa  perte,  et  sa  mort  courageuse  comme 
un  exemple  k  suivre.  ^ 

Le  travail  infini  qui  m'est  echu  en  partage  depuis  sa  mort 
laisse  k  peine  du  temps  k  ma  juste  douleur.  J'ai  cru  que,  depuis 
la  perte  de  mon  pere,  je  me  devais  entierement  a  la  patrie.  Dans 
cet  esprit,  j'ai  travaille  autant  qu'il  a  ete  en  moi  pour  prendre 
les  arrangements  les  plus  prompts  et  les  plus  convenables  au  bieu 
public. 

J'ai  d'abord  commence  par  augmenter  les  forces  de  TEtat  de 
seize  bataillons,  de  cinq  escadrons  de  hussards,  et  d*un  escadi^on 
de  gardes  du  corps.  J'ai  pose  les  fondements  de  notre  nouvelle 
Academic.  J'ai  fait  acquisition  de  Wolff,  de  Maupertuis,  d'Al- 
garotti.  J'attends  la  reponse  de  s'Gravesaude,  de  Vaucanson  et 
d'Euler.  c  J'ai  etabli  un  nouveau  college  pour  le  commerce  et  les 

*  Voyes  t.  XVII,  p.  33,  el  t.  XXI,  p.  117. 

*»   Voycx  t.  I,  p.  174  et  175. 

c  Voyei  t.  XXI,  p.  la  et  i3;  vo>ea  aussi  I.  XVI,  p.  xix,  179,  277,  391,  894 
€1896;  t.  XVII,  p.  XV  etxvi,  et838— 84o;  t  XVIII,  p.  ix  — xii,  et  i  — i3o; 
et  t  XX,  p.  XXI — xxiii,  et  197 — 312. 
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manufactures;  j^engage  des  peintres  et  des  sculpteurs;  et  je  pars 
)>our  la  Prusse,  pour  y  recevoir  rhominage,  etc.,  sans  la  sainte 
ampoule,  et  sans  les  ceremonies  inutiles  et  frivoles  que  I'lgnorance 
et  la  superstition  ont  etablies ,  et  que  la  coutume  favorise. 

Mon  genre  de  vie  est  assez  deregle  quant  k  present,  car  la  Fa^* 
culte  a  trouve  a  propos  de  m'ordonner  ex  officio  de  boire  des  eaux 
de  Pyrmont.  Je  me  leve  a  quatre  heures,  je  bois  les  eaux  jusqu*k 
huit,  j*eeris  jusqu'a  dix,  je  vois  les  troupes  jusqu'^midi^  j'ecris 
jusqu'a  cinq  heures ,  et  le  soir  je  me  delasse  en  bonne  compagnie^ 
Lorsque  les  voyages  seront  finis,  mon  genre  de  vie  sera  plus  tran- 
quille  et  plus  uni;  mais,  jusqu'a  present,  j*ai  le  cours  ordinaire 
des  affaires  a  suivre,  j^ai  les  nouveaux  etablissements  de  surplus, 
et  avec  cela  beaucoup  de  compliments  inutiles  a  faire,  d'ordres 
eirculaires  a  donner,  etc. 

Ce  qui  me  coute  le  plus  est  Tetablissement  de  magasins  assez 
considerables  dans  toutes  les  provinces,  pour  qu'il  s'y  trouve  une 
provision  de  grains  d*une  annee  et  demie  de  consommation  pour 
chaque  pays. 

Lasse  de  parler  de  moi-m^me, 

Souf&ez  du  moms,  ami  charmant, 

Que  je  vous  apprenne  gaiment 

La  joie  et  le  plaisir  extreme 

Que  nos  premiers  embrassemenLs 

Deja  font  sentir  a  mes  sens. 

Orphee  approchant  d'Flurydice, 

Au  fond  de  rinfernal  manoir, 

Sentity  je  crois,  moins  de  delice 
Que  m'en  pourra  donner  le  plaisir  de  vous  voir. 
Mais  je  crains  moins  Pluton  que  je  crains  Emilie ; 
Ses  attraits  pour  jamais  enchainent  votre  vie. 
L'amour  sur  votre  cceur  a  bien  plus  de  pouvoir 

Que  le  Styx  n'en  pouvait  avoir 

Sur  Eurydice  et  sa  sortie. 

Sans  rancune,  madame  du  Chitelet;  il  m'est  permis  de  vous 
envier  un  bien  que  vous  possedez,  et  que  je  prefererais  a  bean- 
coup  d'autres  biens  qui  me  sont  echus  en  partage. 

J'en  reviens  a  vous,  mon  cher  Voltaire;  vous  ferez  ma  paix 
avec  la  marquise;  vous  liii  conserverez  la  premiere  place  dans 
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votre  coeur,  et  elle  permettra  que  j'en  occupe  iine  seconde  dans 
votre  esprit. 

Je  compte  que  mon  homme  de  YEpiire  vous  aura  deja  rendu 
ma  lettre  et  le  vin  de  Hongrie.  Je  vous  paye  tres-materiellement 
de  tout  I'esprit  que  vous  me  prodiguez;  mais,  mon  eher  Voltaii*e, 
consoles -vous,  car,  dans  tout  I'univers,  vous  ne  trouveriez  as-* 
surement  personne  qui  voul&t  faire  assaut  d'esprit  avec  vous. 
S*il  s'agit  d'amitie,  je  le  dispute  a  tout  autre,  et  je  vous  assure 
qu'on  ne  saurait  vous  aimer  ni  vous  esUmer  plus  que  vous  Tetes 
de  moi.  Adieu. 

Pour  Dieu,  achetez  toute  I'edition  de  V AntimachiaveL  * 


i3i.    DE  VOLTAIRE. 

La  Haye,  ao  juiUd  1740. 

Xandis  que  Votre  Majeste 
Allait  en  poste  au  p61e  arctique, 
Pour  faire  la  felicite 
De  son  peuple  lithuanique, 
Ma  tres-chetive  infirmite 
Allait  d'un  air  melancolique , 
Dans  un  chariot  detest^, 
Par  Satan  sans  doute  Invente, 
Dans  ce  pesant  climat  belgique. 
Cette  voiture  est  spedfique 
Pour  tremousser  et  secouer 
Un  bourguemestre  apoplectique; 
Mais  certe  il  fut  fait  pour  rouer 
Un  petit  Fran^ais  tres-^tique, 
Tel  que  je  suis,  sans  me  louer. 

•  La  fin  dc  cette  lettre,  depuis  le  vers  commen^ant  par  •L'amour  siir  votre 
copor,*  est  oniise  dans  Tedition  de  Kehl;  nous  la  tirons  dps  CEuvres  posifiumes, 
t.  IX  ,  p.  ii4  ct  ti5. 
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J'arrivai  done  hier  a  la  Haye,  apres  avoir  eu  bien  de  la  peine 
d'obtenir  mon  conge. 

Mais  le  devoir  pariait,  il  faut  suivre  ses  lois; 

Je  vous  immolerais  ma  vie; 
El  ce  n'est  que  pour  vous,  digne  exemple  des  rois, 

Que  je  peux  quitter  ^milie. 

Vos  ordres  me  semblaient  positifs;  la  bonte  tendre  et  tou* 
diante  avec  laquelle  Votre  Humanite  me  les  a  donnes  me  les  ren- 
dait  encore  plus  sacres.  Je  n'ai  done  pas  perdu  un  moment.  J'ai 
pleure  de  voyager  sans  elre  k  votre  suite ;  mais  je  me  suis  con- 
sole, puisque  je  faisais  quelque  chose  que  V.  M.  souhaitait  que  je 
fisse  en  HoUande. 

Un  peuple  libre  et  mercenaire, 
Vegetant  dans  ce  coin  de  terre, 
Et  vivant  toujours  en  bateau, 
Vend  aux  voyageurs  Fair  et  Feau, 
Quoique  tons  deux  n'y  valent  guere. 
La,  plus  d*un  fripon  de  libraire 
Debite  ce  qu'il  n*entend  pas, 
Comme  fait  un  prdcheur  en  chaire; 
Vend  de  I'esprit  de  tons  etats, 
Et  fait  passer  en  Gennanie 
Une  cargaison  de  romans 
Et  dUnsipides  sentiments, 
Que  toujours  la  France  a  fournie. 

La  premiere  chose  que  je  fis  hier,  en  arrivant,  fut  d'aller  chez 
le  plus  retors  et  le  plus  hardi  libraire  du  pays,  qui  s'etait  charge 
de  la  chose  en  question.  Je  repete  encore  a  V.  M.  que  je  n'avais 
pas  laisse  dans  le  manuscrit  un  mot  dont  personne  en  Europe  put 
se  plaindre.  Mais  malgre  cela,  puisque  V.  M.  avait  a  cceur  de  re- 
tirer  Tedition,  je  n'avais  plus  ni  d'autre  volonte  ni  d'autre  desir. 
tTavais  deja  fait  sonder  cc  hardi  fourbe,  nomme  Jean  van  Duren  ,• 
et  j'avais  envoy e  en  poste  un  homme  qui,  par  provision,  devait 
au  moins  retirer,  sous  des  pretextes  plausibles,  quelques  feuilles 
du  manuscrit,  lequel  n'etait  pas  a  moitie  imprime;  car  je  savais 
bien  que  mon  HoUandais  n'cntendrait  a  aucune  proposition.   En 

»   Voyc*  t.  VIII,  p.  XIII— XV. 


i6  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

effet,  je  suis  venu  a  temps;  le  scelerat  avait  deja  refuse  de  rendre 
une  page  du  manuscrit.  Je  Tenvoyai  chercher,  je  le  sondai ,  je  le 
toumai  de  tous  les  sens;  il  me  fit  entendre  que,  maitre  du  ma- 
nuscrit, il  ne  s*en  dessaisirait  jamais  pour  quelque  avantage  que 
ce  put  etre,  qu*il  avait  conunence  Timpression,  qu'il  la  finirait. 

Quand  je  vis  que  j  avais  affaire  k  un  HoUandais  qui  abusait 
de  la  liberte  de  son  pays,  et  a  un  libraire  qui  poussait  a  Texces 
son  droit  de  persecuter  les  auteurs,  ne  pouvant  ici  confier  mon 
secret  a  personne,  ni  implorer  le  secours  de  Tautorile,  je  me  sou- 
vins  que  V.  M.  dit,  dans  un  des  chapitres  de  VAntimachiavel, 
qu'il  est  permis  d'employer  quelque  honnete  finesse  en  fait  de 
negociation.  Je  dis  done  a  Jean  van  Duren  que  je  ne  venais  que 
pour  corriger  quelques  pages  du  manuscrit.  «Tres-volonticrs, 
« monsieur,  me  dit-il;  si  vous  voulez  venir  chez  moi,  je  vous  le 
«  confierai  gcnereusement  feuille  a  feuille ;  vous  corrigerez  ce  qu*il 
«vous  plaira,  enferme  dans  ma  chambre,  en  presence  de  ma  fa- 
«mille  et  de  mes  gargons.» 

J'acceptai  son  offre  cordiale ;  j*allai  chez  lui,  et  je  corrigeai  en 
efiet  quelques  feuilles  qu'il  reprenait  a  mesure,  et  qu'il  lisait  pour 
voir  si  je  ne  le  trompais  point.  Lui  ayant  inspire  par  la  un  peu 
moins  de  defiance,  j*ai  retoume  aujourd'hui  dans  la  meme  pri- 
son, oil  il  m'a  enferme  de  meme,  et,  ayant  obtenu  six  chapitres 
a  la  fois  pour  les  confronter,  je  les  ai  ratures  de  fa^on,  et  j'ai 
ecrit  dans  les  interlignes  de  si  horribles  galimatias ,  et  des  coq-a- 
I'ane  si  ridicules ,  que  ccla  ne  ressemble  plus  a  un  ouvrage.  Cela 
s'appelle  faire  sauter  son  vaisseau  en  Fair  pour  n'etre  point  pris 
par  Tennemi.  J'etais  au  desespoir  de  sacrifier  un  si  bel  ouvrage; 
mais  enfin  j*obeissais  au  roi  que  j'idoWtre ,  et  je  vous  reponds  que 
j'y  allais  de  bon  coeur.  Qui  est  etonne  a  present,  etconfotidu? 
G'est  mon  vilain.  J'espere  demain  faire  avec  lui  un  marche  hon- 
nete, et  le  forcer  k  me  rendre  le  tout,  manuscrit  et  imprime;  et 
je  continuerai  a  rendre  compte  a  V.  M. 
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m 

i3a.     DU    M^ME. 

La  Haye  ( juillet  1 740). 

uirc,  dans  cetle  troisieme  lettre,  je  demande  pardon  k  Voire 
Majeste  des  deux  premieres,  qui  sont  trop  bavardes. 

J'ai  passe  cctte  joumee  a  consulter  des  avocats  et  h.  faire  trai- 
ler sous  main  avec  van  Duren.  J'ai  ete  procureur  et  negocialeur. 
Je  commence  a  croire  que  je  viendrai  h  bout  de  lui ;  ainsi  de  deux 
choses  Tune  :  ou  Touvrage  sera  supprime  a  jamais ,  on  il  paraitra 
d'une  maniere  entierement  digne  de  son  auleur. 

Que  V.  M.  soit  sure  que  je  resterai  ici ,  qu'elle  sera  entierement 
satisfaite,  ou  que  je  mourrai  de  douleur.  Divin  Marc-Aurele, 
pardonnez  k  ma  tendresse.  J'ai  entendu  dire  ici  sccretement  que 
V.  M.  viendrait  a  la  Haye.  J'ai,  de  plus,  entendu  dire  que  ce 
voyage  pourrait  etre  ulile  a  ses  intercts. 

Vos  interets,  Sire,  je  les  cheris  sans  doute;  mais  il  ne  m'ap- 
pardent  ni  d'en  parler,  ni  de  les  entendre.  , 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  Voire  Humanite  vient  ici,  elle 
gagnera  les  coeurs,  tout  hollandais  qu'ils  sont.  V.  M.  a  deja  ici  de 
grands  partisans. 

J'ai  dine  ici  aujourd'hui  avec  un  depute  de  Frise,  nomme 

M.  Halloy,  qui  a  eu  Thonneur  de  voir  V.  M.  a  Tarmce ,  qui  compte 

■    Im  faire  sa  cour  a  Cleves,  et  qui  pense  sur  le  Marc-Aurele  du 

Nord  comme  moi.  Oh !  que  je  vais  demain  embrasser  ce  M.  Halloy ! 

Aujourd'hui  M.  de  Fenelon  ....  (Le  resie  manque.) 


i33.    A  VOLTAIRE. 

CharlottenLourg,  29  juillet  1740. 

Jrlon  cher  ami ,  des  voyageurs  qui  revienncnt  des  bords  du  Frisch- 
Haffont  lu  vos  charmants  ouvrages,  qui  leui'  ont  paru  un  reslau- 
rant  admirable,  et  dont  ils  avaient  grand  besoin  pour  les  rappeler 
XXII.  a 
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a  la  vie.  Je  nc  dis  rien  de  vos  vers,  que  je  louerais  beaiicoiip ,  si 
je  ncn  etais  le  siijct;  mais  un  pen  inoins  de  loiianges,  et  il  n'y 
aiirail  rien  de  plus  beau  au  monde. 

Mon  large  ambassadeur,  a  panse  rebondie, 
Harangue  le  Roi  Trcs  -  Chretien , 
Et  gens  qu'il  ne  vit  de  Sa  vio; 
II  en  gagnera  I'etisie, 
En  tres-bon  rhctoricien. 

tleury  nous  afFublait  d'un  bavard  de  sa  clique, •"» 
\Tutile  de  trois  doigts,  court ois  en  matelot; 
Je  me  tais  sur  Camas,  je  connais  sa  pratique, 
Et  Ton  verra  s*il  est  manchot.h 

Les  lettrcs  de  Camas  ne  sont  remplics  que  de  Bruxelles;  il  ne 
tarit  point  sur  ce  sujet;  et,  a  juger  par  ses  relations,  il  semblc 
qu'il  ait  ete  envoye  a  Voltaire,  ct  non  a  Louis. 

Je  vous  envoie  les  seuls  vers  que  j'aie  eu  le  temps  de  faire  de- 
puis  longtemps.  Algarotti  les  a  fait  naitre;  le  sujet  est  la  Jouis^ 
sance,  ^  Lltalien  supposait  que  nous  autres  habitants  du  Nord 
ne  pouvions  pas  sentir  aussi  vivement  que  les  voisins  du  lac  de 
Garde.  J*ai  senti  et  j*ai  expriine  ce  que  j'ai  pu  pour  lui  montrer 
jusqu'oii  notre  organisation  pouvait  nous  procurer  du  sentiment. 
C'est  h  vous  de  juger  si  j'ai  bien  peint,  ou  non.  Souvenez-vous 
au  moins  qu'il  y  a  des  instants  aussi  difliciles  a  represcnter  que 
Test  le  solcil  dans  sa  plus  grande  splendeur;  les  couleurs  sonttrop 
pales  pour  les  peindre,  et  il  faut  que  Timagination  du  lecteur 
supplee  au  defaut  de  Tart. 

Je  vous  suis  tres- oblige  des  peines  que  vous  voulez  bien  vous 
donner  toucbant  Timpression  de  V AniimachiaveL  L'ouvrage  n'etait 
pas  encore  digne  d'etre  public;  il  faut  mdcher  et  remacher  un  ou- 
vrage  de  cette  nature,  afin  qu'il  ne  paraisse  pas  d\ine  maniere 
incongrue  aux  yeux  du  public,  toujours  enclin  a  la  satire.   Je  me 

a  Le  marquis  de  Valori ,  qui  avail  eu  deux  doigts  de  la  main  gauclie  fm- 
porles  par  nn  bisca'ien,  au  siege  de  Douaif  eo  1710. 

b  M.  de  Camas  avail  perdu  le  bras  gauche  au  siege  de  Pizzighetonc.  Voycz 
t.  XVI ,  p.  xvin  et  xix,  p.  1117  —  176 ,  et  t.  XVII,  p.  77. 

c   Ces  vers  nous  sont  inconnus. 
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prepare  a  partir,  sous  peu  de  jours,  pour  le  pays  de  Clevcs. « 
C  est  Ik  que 

«rentendrai  done  les  sons  de  la  lyre  d'Orphee; 

Je  verrai  ces  savantes  mains 

Qui,  par  des  ouvrages  divins, 
Aux  cieux  des  immortels  placent  votre  trophee. 

J'adniirerai  ces  yeux  si  clairs  et  si  per^^ants, 

Que  les  secrets  de  la  nature, 

Caches  dans  une  nuit  obscure, 
N'ont  pu  se  derober  a  leurs  regards  puissants. 

Je  balserai  cent  fois  cette  bouche  eloquente 

Dans  le  serieux  et  le  badin, 

Dont  la  voix  foMtre  et  touchante 

Va  du  cothurne  au  brodequin, 
Toujours  enchanteresse  et  toujours  plus  charmante. 

Enfiu  je  me  fais  une  veritable  joie  de  voir  Thomme  du  moude 
entier  que  j*airae  et  que  j'estime  le  plus. 

Pardonnez  mes  lapsus  calanti  et  mes  autres  fautes.  Je  ne  suis 
pas  encore  dans  une  assiette  tranquille;  il  me  faut  expedicr  mon 
voyage,  apres  quoi  j'espere  trouver  du  temps  pour  moi. 

Adieu,  charmant,  divin  Voltaire;  noubliez  pas  les  pauvres 
mortels  de  Berlin  qui  vont  faire  diligence  pour  joindre  dans  peu 
les  dieux  de  Cirey.    Vale. 


134.    AU   MEME. 

Berlin,  5  aout  1740. 

Aloa  cher  Voltaire,  j'ai  re^u  trois  de  vos  lettres  dans  un  jour  de 
trouble,  de  ceremonie  et  d'ennui.  Je  vous  en  suis  infiniment 
oblige.  Tout  ce  que  je  puis  vous  repondre  a  present ,  c*est  que  je 
remets  le  3Iachiavelk  votre  disposition,  et  je  ne  doute  point  que 

•   Frederic  pariit  de  Potsdam  le  i5  aout. 


a' 
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vous  n'en  usiez  de  fa^on  que  je  n'aie  pas  lieu  dc  me  repentir  dc 
la  conCance  que  je  mets  en  vous.  Je  me  repose  entierement  sur 
mou  cher  cditcur. 

J'ccrirai  a  madame  du  Chatelet  en  consequence  de  ce  que  vous 
desirez.  A  vous  parler  franchement  touchant  son  voyage,  c'est 
Voltaire,  c'est  vous,  c'est  mon  ami  que  je  desire  de  voir;  et  la  di- 
vine  Emilie,  avec  toute  sa  divinite,  n'est  que  I'accessoire  d'Apol- 
Ion  newtonianise. 

Je  ne  puis  vous  dire  encore  si  je  voyagerai  ou  si  je  ne  voya- 
gerai  pas.  Apprenez,  mon  cher  Voltaire,  que  Ic  roi  de  Prusse 
est  une  girouette  de  politique;  il  me  faut  Timpulsion  de  certains 
vents  favorables  pour  voyager  ou  pour  diriger  mes  voyages.  En- 
fin  je  me  confirme  dans  Ics  sentiments  qu'un  roi  est  mille  fois 
plus  malheureux  qu'un  particulici\  Je  suis  Tesclave  de  la  fan- 
taisie  de  tant  d'autres  puissances,  que  je  ne  peux  jamais,  tou- 
chant ma  personne,  ce  que  je  veux.  Arrive  cependant  ce  qui 
pourra,  je  me  flatte  de  vous  voir.  Puissiez-vous  etre  uni  i  ja- 
mais a  mon  bcrcail ! 

Adieu,  mon  cher  ami,  esprit  sublime,  premier -ne  des  etres 
pensants.  Aimez-moi  toujours  sincerement,  et  soyez  persuade 
qu  on  ne  saurait  vous  aimer  et  vous  estimer  plus  que  je  fais.   Vale» 


i35.    AU    MEME. 

Berlin,  6  aodt  1740. 

jyion  cher  ami ,  je  me  conforme  entierement  a  vos  sentiments,  et 
je  vous  fais  arbitre.  Vous  en  jugerez  comme  vous  le  trouverez 
a  propos,  et  je  suis  tranquille,  car  mes  interets  sont  en  bonnes 
mains. 

Vous  aui^z  re^u  de  moi  une  lettre  datee  d'hier;  voici  la  sc- 
eonde  que  je  vous  ecris  de  Berlin ;  je  m'en  rapporte  au  coBtenu 
de  I'autre.  S'il  faut  qu'Emilie  accompagne  ApoUon,  j'y  coiisens; 
mais,  si  je  puis  vous  voir  seul,  je  prefererai  le  dernier.   Je  serais 
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ti*op  eblouj,  je  ne  pouiTais  soutenir  tant  d'cclat  a  la  fois;  il  me 
faudrait  le  voile  de  Moise  »  pour  temperer  les  rayons  meles  de 
vos  divinites. 

Pour  le  coup,  mon  cher  Voltaire,  si  je  suis  surcharge  d'af- 
faires, je  travaille  sans  relache;  mais  je  vous  prie  de  m'accorder 
suspension  d'armes.  Encore  quatre  semaines,  et  je  suis  a  vous 
pour  jamais. 

Vous  ne  sauries  augmenler  les  obligations  que  je  vous  dois, 
ni  la  parfaile  eslime  avec  laquelle  je  suis  a  jamais  votrerelc. 


i36.    AU    MEME. 

Remusberg.  8  aoul  1740. 

Mon  cher  Voltaire,  je  crois  que  van  Duren  vous  coute  plus  de 
soins  et  de  peines  que  Henri  IV.  En  versifiant  la  vie  d*un  heros , 
vous  ecriviez  Fhistoire  de  vos  pensees ;  mais  en  harcelant  un  see- 
lerat,  vous  joulez  avec  un  ennemi  indigne  de  vous  etre  oppose. 
Je  vous  ai  d'autant  plus  d'obligation  de  Tafiection  avec  laquelle 
vous  prenez  mes  interets  a  coeur,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  vous  en  temoigner  ma  reconnaissance.  Faites  done  rouler  la 
presse,  puisqu'il  le  faut,  pour  punir  la  sceleratesse  d'un  miserable. 
Rajez,  changez,  corrigez  et  remplacez  tous  les  (cndroits  qu'il  vous 
plaira.  Je  m*en  remets  k  votre  discernement. 

Je  pars  dans  huit  jours  pour  Danzig,  et  je  compte  etre  le  aa  a 
Francfort.  En  cas  que  vous  y  soyez,  je  m'attends  bien,  a  mon 
passage,  de  vous  voir  chez  moi.  Je  compte  pour  sur  de  vous  em- 
brasser  k  Cleves  ou  en  HoUande. 

Maupertuis  est  autant  qu'engage  chez  nous;  mais  il  me  manque 
encore  beaucoup  d'autres  sujets  que  vous  me  ferez  plaisir  de  m'in- 
diquer. 

Adieu,  cbarmant  Voltaire;  il  faut  que  je  quitte  ce  qu'il  y  a 
de  plus  aimable  parmi  les  hommes,  pour  disputer  le  terrain  a 

*  Ezode,  chap.  XXXIV,  v.  29  —  35. 
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toutes  sortes  de  van  Diu^en  poUtiques,  qui,  pour  sui*croit  de  mal- 
heurs ,  n'onl*  pas  des  Cannes  pour  coufesseurs.  * 

Aimez-moi  toujours,  et  soyez  sur  de  reslime  inviolable  que 
j'ai  pour  vous. 


137.    DE   VOLTAIRE. 

BnixcUes.  22  aoiil  1740. 

v>e  sera  done  un  jiouveau  Salomon 
Qui  de  Saba  viendra  trouver  la  reine; 
S'iL  en  naissait  quelque  divin  poupon, 
Bien  ce  serait  pour  la  nature  humaine. 
Mais  j'aime  mieux  qu*il  n*en  advienne  rieii; 
C*est  bien  assez,  pour  la  terre  embellie, 
D'un  Salomon  avec  une  Emilie; 
Le  monde  et  moi  ne  voulons  d'autre  bien. 

Or,  Sire ,  voici  le  faiu  Le  monde  attache  des  yeux  de  lynx  sur 
mon  Salomon.  Mais  est-il  vrai  qu'il  va  en  France?  dit  Fun.  U 
verra  Tltalie,  dit  Tautre,  et  on  Telira  pape ,  pour  regenerer  Rome. 
Passera-t-il  par  Bruxelles?  On  pane  pour  et  conti*e.  S'il  y  passe, 
dit  madame  la  princesse  de  La  Tour,  il  logera  dans  ma  maison. 
Oh!  pour  cela  non,  madame  la  princesse,  Sa  Majeste  ne  logei*a 
point  chez  V^otre  Altesse  Serenissime;  et,  s*il  vient  aBruxelles, 
il  y  sera  tres- incognito;  il  logera,  lui  et  sa  suite  aimable ,  chez 
Emilie.  C*est  la  demiere  maison  de  la  ville,  loin  du  peuple  et 
des  Altesses  bruxelloises ;  et  il  y  sera  tout  aussi  bien  que  chez 
vous ,  quoique  cette  maison  de  louage  ne  soit  pas  si  bien  meublee 
que  la  votre.  Voila  ce  que  je  pense.  Mais  que  fait  la  princesse 
de  La  Tour?  De  la  campagnc  oil  elle  est,  elle  envoie  tout  cou- 
rant  savoir  de  madame  du  Chdtelet  si  S.  M.  passera ;  et  madame 
du  Chatelet  i^pond  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  et  que  tout  ce 
qu'on  dit  est  un  conte.    Ne  voila -t-il  pas  madame  de  La  Tour 

*   Allusion  au  roi  Louis  XV  et  au  cardinal  dc  Flcury,  qui  avaient  pour  coq- 
fesscurs,  non  des  carmcs,  mais  des  jesuitet. 
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qui,  sur-le- champ,  eiivoie  des  courriers  pour  savoir  la  verite  du 
fait!  Sii'e,  le  monde  est  Lien  curicux.  II  n'y  aurait  qii'a  faire 
mettre  dans  les  gazettes  que  V.  M.  va  a  Aix-la-Cbapelle  ou  a 
Spa,  pour  depayser  les  nouvellistes. 

Cependant,  s'il  etait  vrai  que  Votre  Ilumanite  passat  par 
Bruxelles,  je  la  supplie  de  faire  apporter  des  gouttes  d'Angle- 
Icrre,  car  je  m'evanouirai  de  plaisir. 

M.  de  Maupertuis  est  a  Wesel  pour  vous  observer  ct  vous 
mesurer.  11  n'a  vu  ni  ne  verra  jamais  d'etoile  d'une  si  heurcuse 
influence. 

L'afTaire  de  V Antimachiavel  est  en  tres-bon  train,  pour  Tin- 
struction  et  le  bonlieur  du  monde.  Sire,  vos  siijcts  sont  beureux, 
et  lis  le  disent  bien;  mais  je  serai  plus  beureux  qu'eux  tons  au 
commencement  de  septembre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  cent  autrcs  sentiments 
inexprimables ,  etc. 


i38.     DU    ME  ME. 

Bruxelles,  i*^'  scptcnilirc  i74<>« 

dire,  men  roi  est  a  Cleves;  une  petite  maison  I'attend  a  Bru- 
xelles; un  palais  presque  digne  de  lui  Tattend  a  Paris,  ct  nioi, 
j'attends  ici  mon  maitre. 

Men  coDur  ine  dit  que  je  louehc 

A  ce  moment  fortune 

Oil  j'enlendrai  de  la  bouclie 

De  rApollon  couronne 

Ces  traits  que  la  sage  Rome 

Aurait  admires  jadis; 

Je  veirai,  j'enlendrai  riiomuH* 

Que  j'adore  en  scs  ecriU. 

O  Paris!  6  Paris!  sejour  des  gens  aimables  et  des  badauds,  du 
bon  et  du  niauvais  gout,  de  Tequite  et  de  riiijuslioe,  grand  ma- 
gasin  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ct  de  beau,  de  ridicule  et  de 
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mechant,  sois  digne,  si  tu  peux,  du  vaiuqueur  que  tu  recevras 
dans  ton  enceinte  irregullere  et  crottee.  Puisse-t-il  te  voir  in- 
cognito, et  jouir  de  tout  sans  les  embarras  de  la  royaute!  Puisse- 
t-il  ne  voir  et  n'etre  vu  que  quand  il  voudra!  Heureux  rhotd 
du  Chatelet,  le  cabinet  des  Muses,  la  galerie  d'Hercule,  le  salon 
de  TAmour ! 

Le  Sueur  et  Le  Brun,  nos  illustres  Apelies,  ^ 

Ges  rivaux  de  Tantiquite, 
Ont,  en  ces  lieux  charmants,  etale  la  beacite 

De  leurs  peintures  immortelles; 
Les  neuf  Soeurs  elles-mSme  ont  orn^  ce  s^jour 

Pour  en  faire  leur  sanctuaire; 
EUes  avaient  prevu  qu'il  recevi*ait  un  jour 
Celui  qui  des  neuf  Sceurs  est  le  juge  et  le  pere. 

Sire ,  par  tout  ce  que  j'apprends  de  cette  grande  ville  de  Paris , 
je  crois  qu'il  est  necessaire  qu'on  disc  un  mot  dans  les  gazettes 
d*une  lettre  de  V.  M.  k  M.  de  Maupertuis,  qui  a  ete  imprimee.  * 
II  y  a  sans  doute  quelques  mots  d'oublies  dans  la  copie  incorrecte 
qui  a  paru.  Ce  ne  serait  qu'une  bagatelle  pour  tout  autre;  mais. 
Sire,  votre  personne  est  en  spectacle  a  toute  TEurope;  on  parle 
des  Etats  et  des  ministrcs  des  autres  souvcrains,  et  c*est  de  vous 
qu'on  parle;  c'est  vous.  Sire,  qu'on  examine,  dontonpese  toutes 
les  paroles,  et  qu'on  juge  deja  avec  une  severite  proportionnee  a 
votre  raeritc  et  a  votre  reputation.  Pardonnez,  Sire,  a  la  fran- 
chise d'un  coeur  qui  vous  idolAtre;  je  vous  importune  peut-etre; 
n'imporle ,  le  coeur  ne  pent  etre  coupable.  Si  V.  M.  agree  mes 
reflexions,  elle  fera  parvenir  aux  gazetiers  ce  petit  mot  ci -joint; 
siuon  eUe  aura  de  Tindulgence  pour  ma  tendresse  trop  scrupu- 
leusc ,  et  ce  qui  touche  le  moins  du  monde  votre  personne  m*est 
sacre;  les  petites  choses  me  paraissent  alors  les  plus  grandes. 

Pardonnez  cette  ardeur  extreme 
De  men  zele  trop  inquiet; 
C'est  ainsi  que  Tainour  est  fait, 
Et  c/est  ainsi  que  je  vous  aime. 


•  Voye*  t.  XVII,  p.  335  el  336. 
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189.    A  VOLTAIRE. 

Wesel,  a  septembre  1740. 

illon  cher  Voltaire,  j'ai  regu  a  mon  arrivee  trois  lettres  de  voire 
part,  des  vers  divins,  et  de  la  prose  charmante.  J'y  aurais  re- 
pondu  d'abord,  si  la  fievre  ne  m'en  eut  empeche;  je  Tai  prise  ici 
fort  mal  k  propos ,  d'autant  plus  qu'elle  derange  tout  le  plan  que 
j*avais  forme  dans  ma  tete. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  suis  devenu  depuis  mon  depart 
de  Berlin;  vous  en  trouverez  la  description  ci-jointe.  &  Je  ne  vais 
point  a  Paris ,  comme  on  I'a  dcbite ;  ce  n'a  point  ete  mon  dessein 
d'y  aUer  cette  annee,  mais  je  pourrais  peut-etre  faii*e  un  voyage 
auxPays-Bas.  Enfin  la  fievre  et  Timpatience  de  ne  vous  avoir 
pas  vu  encore  sont  a  present  les  deux  objets  qui  m'occupent  le 
plus.  Je  vous  ecrirai ,  des  que  ma  sante  me  le  permettra ,  oil  et 
comment  je  pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Adieu. 

J^ai  vu  une  lettre  que  vous  avez  ecrite  k  Maupertuis ;  il  ne  se 
peut  rien  de  plus  charmant.  Je  vous  reitere  encore  mille  remer- 
ciments  de  la  peine  que  vous  avez  prise  a  la  Ilaye  touchant  ce 
que  vous  savez.  Conservez  toujours  Famitie  que  vous  avez  pour 
moi ;  je  sais  trop  le  cas  qu'il  faut  faire  d'amis  de  votre  trempe. 


i4o.     AU    MEME. 

Wescl,  5  scplembrc  1740. 

Ut  votre  passe -port  muni, 
Et  d'un  certain  petit  mcinoire, 
S'en  Vint  icI  le  sieur  Hony,  b 
En  s^applaudissant  de  sa  gloire. 

«    Voyez  I.  XIV,  p.  xxi ,  n"  XXXV,  et  p.  i56— 161. 

^  Au  roi  de  Prusse.    Sur  M,  Hony,  marchand  de  vin.   Voycz  les  CEuvres  de 
VoUaire,  edit.  Beacliot,  t.  XII,  p.  5 1 5,  el  aotre  cditioa,  t.  XXI,  p.  391. 
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Ah!  digne  apdtre  de  Bacchus, 
Ayez  pitie  de  ma  misere; 
De  votre  vin  je  ne  bois  plus; 
J'ai  la  fievre,  c'est  chose  claire. 

Apollon,  qui  me  fit  ces  vers. 
Est  dieu,  dit-il,  de  medecine; 
Entendez  ses  charmants  concerts, 
Et  sentez  sa  force  divine. 

Je  lus  vos  vers,  jc  les  relus, 
Mon  ame  en  fut  plus  que  ravie; 
Heureux,  dis-je,  sont  vos  elus! 
D*un  mot  vous  leur  rendez  la  vie. 

Et  le  plaisir  et  la  sante, 

Que  votre  verve  a  su  me  rendre. 

Et  Tamour  de  Thumanite, 

D*un  saut  me  porteront  en  Flandre. 

Enfin,  je  verrai  dans  huit  jours 
Le  dieu  du  Pinde  et  de  Cythere; 
Entre  les  Arts  et  les  Amours, 
Cent  fois  j'embrasserai  Voltaire. 

Partez,  Hony,  mon  precurseur; 
Deja  mon  espiit  vous  devance. 
L'intei'^t  est  votre  moleur, 
Le  mien,  c*est  la  reconnaissance. •'* 

J'attends  le  jour  dc  dcmain  comnic  ctant  Tarbitre  dc  mon 
sort,  la  marque  caractcristique  de  la  fievre  ou  de  ma  guerisoii.  Si 
la  fievre  ne  revient  plus,  je  serai  mardi  (de  demain  en  huit)  a  An- 
vci*s,  ou  je  me  flatte  du  plaisir  de  vous  voir  avec  la  marquise.  Ce 
sera  le  plus  cbarmant  jour  de  ma  vie.  Je  crois  que  j'eu  mourrai; 
mais  du  moins  on  ne  peut  choisir  de  genre  de  mort  plus  aimable. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire:  je  vous  embrasse  millc  fois. 


a  Ccs  vers  sc  trouvent,  avec  qne]([ues  corrections,  dans  les  CKuvres  du 
Philosophe  de  Sans-Souci.  Au  donjon  da  chdlcau.  Avec  privilege  d'ApoUon, 
MDCCL,  t.  Ill,  p.  100 — loa.    Voycz  noire  onzicinc  volume,  p.  69  ct  70. 
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i4i.    AU    M^ME. 

Wesel ,  6  septembrc  1 740. 

Mon  cher  VoItaii*e,  il  faut,  malgre  que  j'en  aie,  ceder  h.  lafievre 
quarte,  plus  tenace  qu*un  jaoseniste;  et,  quelque  envie  que  j'aie 
eue  d'aller  a  Anvers  et  k  Bruxelles,  je  ne  me  vols  pas  en  etat 
d'entreprendre  paral  voyage  sans  risque.  Je  vous  demanderai 
done  si  le  chemin  de  Bruxelles  k  Cleves  ne  vous  parailrait  pas 
trop  long  pour  me  joindre;  c*est  I'unique  moyen  de  vous  voir  qui 
me  reste.  Avouez  que  je  suis  bien  malheureux;  car  k  present 
que  je  puis  disposer  de  ma  personne,  et  que  rien  ne  m'empechait 
de  vous  voir,  la  Cevre  s'en  mele,  et  parait  avoir  le  dessein  de  me 
disputer  cette  satisfaction. 

Trompons  la  fievre,  mon  cher  Voltaire,  et  que  j*aie  du  moins 
le  plaisir  de  vous  embrasser.  Faites  bien  mes  excuses  a  la  mar- 
quise de  ce  que  je  ne  puis  avoir  la  satisfaction  de  la  voir  a 
Bruxelles.  Tous  ceux  qui  m*approchent  connaissent  Tintention 
dans  laquelle  j'etais;  et  il  n*y  avait  ccrtaincment  que  la  fievre 
qui  put  me  la  faire  changer. 

Je  serai  dimanche  a  un  petit  endroit  proche  de  Cieves  a  oil  je 
pourrai  vous  posseder  veri tablemen t  a  mon  aise.  Si  votre  vue  ne 
me  guerit,  je  me  confesse  tout  de  suite. 

Adieu ;  vous  connaissez  mes  sentiments  et  mon  cceur. 


142.     AU    ME  ME. 

Septembrc  ij4^i. 

Xu  naquis  pour  la  liberie. 
Pour  ma  mattresse  tant  cherie, 
Que  tu  courtise,  en  verite, 

*  Le  chateau  dcMoyland;  Voltaire  y  arriva  le  11  scpteoibre,  ainsi  que  le 
Koi,  qui  rcpartit  le  i4  pour  Potsdam.  Voycx  t.  XVI ,  p.  2o3,  et  t.  XVII,  p.  44 
cl  70. 
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Plus  que  Phyllis  et  qu'Emilie. 
Tu  peux,  avec  tranquillite , 
Dans  inon  pays,  a  mon  cdte, 
La  courtiser  toute  ta  vie. 
N'as-tu  done  .de  felicite 
Que  dans  ton  ingrate  patrie? 

Je  vous  remercie  encore,  avec  toute  la  reconnaissance  pos- 
sible, de  toutes  les  peines  que  vous  donnent  mes  ouvrages.  Je 
n*ai  pas  le  plus  petit  mot  a  dire  contre  tout  ce  que  vous  avez  fait, 
sinon  que  je  regrette  le  temps  que  vous  emportent  ces  bagatelles. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  les  frais  et  les  avances  que  vous 
avez  faits  pour  I'impression,  afin  que  je  m'acquitte,  du  moins  en 
partie,  de  ce  que  je  vous  dois. 

J'attends  de  vous  des  comediens,  des  savants,  des  ouvrages 
d'esprit,  des  instructions,  et  k  I'infini  des  traits  de  votre  grande 
Ame.  Je  n'ai  k  vous  rendre  que  beaucoup  d'esUme  et  de  recon- 
naissance, et  Tamitie  parfaite  avec  laquelle  je  suis  tout  a  vous. 


i43.    DE  VOLTAIRE. 

La  Hayc,  as  scplcuibre  ly^o. 

vJui,  le  monarque  pr^tre  est  toujours  en  sante, 
Loin  de  lui  tout  danger  s'ecarte; 
L' Anglais  demande  en  vain  qu'il  parte 
Pour  le  vaste  pays  de  rimmortalite; 
D  rit,  il  dort,  il  dine,  il  fete,  il  est  fSte; 
Sur  son  teint  toujours  frais  est  la  serenity ; 

Mais  mon  prince  a  la  fievre  quarte! 
O  fievre  I  injuste  fievre!  abandonne  un  heros 
Qui  rend  le  monde  heureux,  et  qui  du  moins  doit  T^tre. 

Va  tourmenter  notre  vieux  pr^tre; 
Va  saisir,  si  tu  veux,  soixante  cardinaux; 
Prends  le  pape  et  sa  cour,  ses  monsignors,  ses  moincs, 
Va  iletrir  Fembonpoint  des  indolent^  chanoines; 

Laisse  Frederic  en  repos. 
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J^enToie  a  mon  adorable  maitre  V AniimacJuavel  tel  qu'on 
commence  a  present  h.  I'lmprimer;  peut-etre  cette  copie  sera- 
t-elle  un  peu  difficile  k  lire,  mais  le  temps  pressait;  il  a  fallu  en 
faire  pour  Londres,  pour  Paris  et  pour  la  Hollande,  relire  toutes 
ces  copies  et  les  corriger.  Si  V.  M.  vcut  faire  transcrire  celle  -  ci 
correctement,  si  elle  a  le  temps  de  la  revoir,  si  elle  veut  qu'on  y 
change  quelque  chose,  je  ne  suis  ici  que  pour  obeir  a  ses  ordres. 
Cette  affaire,  Sire,  qui  vous  est  personnelle,  me  tient  au  coeur 
bien  vivement.  Gontinuez ,  homme  charmant  autant  que  grand 
prince,  bomme  qui  ressemblez  bien  peu  aux  autres  hommes,  et 
en  rien  aux  autres  rois. 

Llieritier  des  Cesars  tient  fort  souvent  chapelle; 
Des  tresors  du  Perou  rindolent  possesseur 

A  perdu,  dit-on,  la  cervelle 
Entre  sa  jeune  femme  et  son  vieux  confesseur. 
George  a  paru  quitter  les  soins  de  sa  grandeur 

Pour  une  Yarmouth  qu'il  croit  belle. 

De  Louis,  je  n*en  dirai  rien; 

C'est  mon  maitre,  je  le  revere; 

II  faut  le  louer  et  me  taire; 
Mais  pldt  a  Dieu,  grand  roi,  que  vous  fussiez  le  mien! 

M.  de  Fenelon  vint  avant-hier  chez  moi  pour  me  questionner 
sur  TOtre  personne;  je  lui  repondis  que  vous  aimez  la  France,  et 
ne  la  craignez  point;  que  vous  aimez  la  paix,  et  que  vous  etcs 
plus  capable  que  personne  de  faire  la  guerre ;  que  vous  travaillez 
a  faire  fleurir  les  arts  h.  I'ombre  des  lois;  que  vous  faites  tout 
par  vous-meme,  et  que  vous  ecoutez  un  bon  conseil.  II  parla  en- 
suite  de  I'eveque  de  Liege,  et  sembla  Texcuser  un  peu;  mais 
leveque  n*en  a  pas  moins  tort,  et  il  en  a  deux  mille  demonstra- 
tions k  Maeseyk. «  Je  suis,  etc. 


•  Le  Roi  avail  fait  entrer  deux  mille  hommes  dans  Maeseyk ,  poor  soiitenir 
m  droits  snr  la  baronnie  de  Uerstal.    Voyez  t.  II,  p.  53,  et  t.  XVII,  p.  67. 
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i44.    A  VOLTAIRE. 

Remusberg,  octobrc  1740. 

Je  suis  honteux  de  vous  devoir  trois  lettres,  mais  je  le  suis  bien 
plus  encore  d'avoir  toujours  la  fievre.  En  verite,  mon  cher  Vol- 
taire ,  nous  sommes  une  pauvre  espece ;  un  rien  nous  derange  et 
nous  abat. 

J'ai  profile  de  vos  avis  touchant  M.  de  Liege,  et  vous  verrez 
que  mes  di^oits  seront  imprimes  dans  les  gazettes.  Cependant  Taf- 
faire  se  termine,  et  je  crois  que,  dans  quinze  jours,  mes  troupes 
pourront  evacuer  le  comte  de  Horn.  * 

Gesarion  vous  aura  repondu  touchant  M.  du  Chdtelet.  J'es- 
pere  que  vous  serez  content  de  sa  reponse. 

En  verite,  je  me  repens  d'avoir  ecrit  le  JUachiavel,  car  les  dis- 
putes oil  il  vous  entraine  avec  van  Duren  font  au  monde  lettre 
une  espece  de  banqueroute  de  quinze  jours  de  votre  vie. 

J*attends  le  Mahomet  avec  bien  de  Timpatience. 

Voudriez-vous  engager  le  comedien ,  auteur  de  Mahomet  II,  ^ 
et  lui  enjoindre  de  lever  une  troupe  en  France ,  et  de  Tamener  a 
Berlin  le  i*'  de  juin  1 7^1  ?  II  faut  que  la  troupe  soit  bonne  et  com- 
plete pour  le  tragique  et  le  comique ,  les  premiers  roles  doubles. 

Je  nic  suis  enfin  ravise  sur  le  savant  a  tant  de  langues;  <:  vous 
me  ferez  plaisir  de  me  Tenvoyer.  Bernard  ^  parle  en  adepte ;  il 
ne  veut  point  imprimer  dcs  livres,  mais  il  veut  faire  de  For. 

*    Voltaire  ecrit  a  M.  de  Camas,  de  la  liaye,  le  18  octobre  1740  • 

•J'ai  tout  lieu  d*espcrcr  que  la  conduite  du  roi  justifiera  en  tout  VAnli- 

•  machiavel  du  prince.   J*en  juge  par  ce  qu*il  me  fait  I'honnenr  de  m'ccrire,  du 

•  7  octobre,  au  sujet  de  ilerstal :  Ceu.r  qui  oiU  cru  queje  vouUtis  garder  le  comie 
'de  Horn,  au  lieu  de  fferslal,  ne  m*ontpas  connu.  Je  n aureus  eu  d'auires  droits 

•  sur  Horn  que  ceux  que  le  plus  fort  a  sur  les  hiens  du  plus  foible.  • 

Ce  passage  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  qui  nous  est  parvenu  de  la  lettre  da 
7  octobre;  peut-<!tre  faisait-il  suite,  dans  I'original,  au  second  alinea  de  noire 

n°  144. 

^    La  Nouc.    Voycz  t.  XIX ,  p.  23  et  3a. 

c   M.  Du  Molard.   Voyci  t.  XVII,  p.  70,  73  et  84. 

<i    Gentil-Bernard,  sans  doute.    Voycz  t.  X,  p.  8,  t.  XVIU,  p.  10,  et  t.  XXI, 
p.  70  et  34^. 
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Si  je  puis ,  je  ferai  marcher  la  tortue  de  Breda ;  ^  je  ferai  meme 
ecrire  a  Vienne,  pour  madame  du  Ghdtelet,  k  mon  minis tre,  qui 
pourra  peut-etre  s*employer  ulilement  pour  elle.  Saluez  de  ma 
part  cette  rare  et  aimable  personne ,  et  soyez  persuade  que  tant 
que  Voltaire  existera,  il  n'aura  pas  de  meilleur  ami  que 

Federic. 


i45.    DE  VOLTAIRE. 

(La  Haye)  7  octobre  1740. 

oirc,  j'oubliai  de  mettre  dans  mon  dernier  paquet  a  Voire  Ma- 
jeste  la  lettre  du  sieur  Beck,  sur  laquelle  il  m'a  fallu  revenir  a  la 
Haye.  Je  suis  bien  honteux  de  tant  de  discussions  dont  j*impor- 
tune  V.  M.  pour  une  affaire  qui  devait  aller  toute  seule.  J*ai  fait 
connaissance  avec  un  jeune  homme  fort  sage,  qui  a  de  Tcsprit, 
des  lettres  et  des  moeui^.  G'est  le  fils  de  rinfortune  M.  Luiscius.  1> 
Son  pere  n  a  eu,  je  crois,  d*autre  defaut  que  de  nc  pas  faire  assez 
de  cas  d'une  vie  qu*il  avait  vouee  au  service  de  son  maitre.  Le 
ills  me'sert  dans  ma  petite  negociation  avec  toute  la  sagacite  et 
la  discretion  imaginables.  Je  prends  la  liberte  d*assurer  a  V.  M. 
que  si  elle  veut  prendre  ce  jeune  homme  a  son  service  pour  lui 
servir  de  secretaire,  en  cas  qu*elle  en  ait  besoin,  ou  si  elle  daigne 
femployer  autrement  et  le  former  aux  affaires,  ce  sera  un  sujet 
dont  V.  M.  sera  extremement  contente.  Je  vous  suis  trop  attache , 
Sire,  pour  vous  parler  ainsi  de  quelqu'un  qui  ne  le  meritcrait 
pas;  il  est  deja  instruit  des  afiTaires,  malgre  sa  jeunesse;  il  a  beau- 
coup  travaille  sous  son  pere,  et  plus  d'un  secret  d'Etat  est  entrc 
ses  mains.  Plus  je  le  pratique,  plus  je  le  reconnais  prudent  et  dis- 
crct.  V.  M.  ne  se  repentira  pas  d'avoir  pris  le  baron  de  Schmet- 

■  Lc  prioce  d'Oraoge.    Voyex  t.  XXI,  p.  a6a  et  a63. 

^  Abraham- George  Luiscius,  precedenimeot  envoyc  prussien  a  la  Haye;  Vol- 
Uire  en  parlc  dans  la  Vic privee  du  roi  de  Prusse*  A  Amsterdam,  i784«  in-  la  , 
p.  g.  Voyez  ses  CEuvres,  edit.  Beuchot,  t.  XL,  p.  44*  Voyex  aussi  t  I,  p.  174 
de  notre  edition. 
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tau;  je  ci*ois  que,  dans  un  gout  different,  elle  sera  toutaussi  con- 
tente,  pour  le  moins,  du  jeune  Luiscius.  Je  suis  conune  les 
devots  qui  ne  cherchent  qu'^  donner  des  Ames  a  Dieu.  J'attends 
que  j'aie  bien  mis  toutes  les  choses  en  train  pour  quitter  le  champ 
de  bataille,  et  m'en  retoumer  aupres  de  mon  autre  monarque,  k 
Bruxelles. 

Je  suis,  en  attendant,  dans  votre  palais,  oil  M.  de  Raesfeld^ 
m'a  donne  im  appartement  sous  le  bon  plaisir  de  V.  M.  Votre 
palais  de  la  Haye  est  Fembleme  des  grandeurs  humaines. 

• 

Sur  des  planchers  pourris^  sous  des  toils  delabres, 
Sont  des  appartements  dignes  de  notre  maitre; 

Mais  malheur  aux  lambris  dores 

Qui  n'ont  ni  porte  ni  fenetre! 
Je  vols  dans  un  grenier  les  armures  antiques, 

Les  rondaches  et  les  brassards, 

Et  les  chamieres  des  cuissards 
Que  portaient  aux  combats  vos  aJi'eux  heroiques. 
Leurs  sabres  tout  rouilies  sont  ranges  dans  ces  lieux, 
Et  les  bois  vermoulus  de  leurs  lances  gothiques, 
Sur  ia  terre  couches,  sont  en  poudre  comme  eux. 

U  y  a  aussi  des  livres  que  les  rats  seuls  ont  lus  depuis  cin- 
quante  ans,  et  qui  sont  converts  des  plus  larges  toiles  d'araignees 
de  FEurope,  de  peur  que  les  profanes  n'en  approchent. 

Si  les  pcnates  de  ce  palais  pouvaient  parler,  ils  tous  diraient 
sans  doute : 

Se  peut-il  que  ce  roi,  que  tout  ie  monde  admire, 
Nous  abandonne  pour  jamais , 
£t  qu'il  neglige  son  palais, 
Quand  il  retablit  son  empire? 

Je  suis,  etc. 


•  Jean-Pierre  de  Raesfeld,  envoy e  de  Prusse  a  la  Haye  de  1789  k  i74>* 
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i46.    A   VOLTAIRE.* 

Remusberg ,  7  (sicj  octobre  1 740. 

1^'amant  favori  d'Uranie 
Va  fouler  nos  champs  sablonneux, 
Environne  de  tous  les  dieux, 
Hors  de  Timniortelle  Emilie. 

Brillante  Imagination , 
Et  vous  ses  compagnes  les  Grdces, 
Vous  nous  annoncez  par  vos  traces 
Sa  rapide  apparition; 

Notre  ame  est  souvent  le  prophete 
D'un  sort  heureux  et  fortune; 
Elle  est  le  celeste  interprete 
De  ton  voyage  inopine. 

L'aveugle  et  stupide  Ignorance, 
Craint  pour  son  regne  tenebreux; 
Tu  parais;  toute  son  engeance 
Fuit  tes  eclairs  trop  lumineux. 

Enfin  Theureuse  Jouissance 
Ouvre  les  portes  des  Plaisirs; 
Les  Jeux,  les  Ris,  et  nos  d^sirs, 
T'attendent  pleins  d 'impatience. 

Des  mortels  nes  d'un  sang  divin 
Volent  de  Paris,  de  Venise, 
Et  des  rives  de  la  Tamise, 
Four  te  preparer  le  chemin. 

Deja  les  Beaux -Arts  ressuscitent; 
Tu  fals  ce  miracle  vainqueur; 
Et  de  leur  sepulcre  ils  te  citent 
Comme  leiu*  immortel  sauveur. 

•  Cetle  Icttre  est  tir^e  des  CEuvres  poslhumes,  t.  IX,  p.  116—120.  11  8*ea 
troore  aossi  deux  fragments  dans  le  t.  LX  V  de  redition  de  Kebl ,  Tan  a  la  page  5 1, 
et  Taatre  a  la  page  56.  Le  premier  fait  partie  de  la  letire  qui  porte ,  dans  notre 
recoeil,  Ic  q**  i4S  et  la  date  du  12  octobre;  le  second  est  cite  comme  variante 
dans  notre  n*  i5i,  du  ai  (24)* 

XXH.  3 
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Enfin,  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne  ferai  point 
comme  les  habitants  de  la  Thrace ,  qui ,  lorsqu'iis  donnaient  des 
repas  aux  dieux ,  avaient  auparavant  mange  la  moelle  eux-memes. 
Je  rcccvrai  Apollon  comme  il  merite  d'etre  regu,  cet  Apollon  non 
seulement  dieu  de  la  medecine,  mais  de  la  philosophic,  de  Fhls- 
toire,  eniln  de  tons  les  arts. 

L'ananas,  qui  de  tous  les  fruits 
Rassemble  ea  lui  les  goiits  exquis, 
Voltaire,  est  de  fait  ton  embleme; 
Ainsi  les  arts  au  point  supreme 
Se  trouvent  en  toi  reunis. 

Vous  m*attaquez  un  peu  'sur  le  sujet  de  ma  sanle ;  vous  me 
croyez  plein  de  prejuges,  et  je  crois  en  avoir  peut-etre  trop  peu, 
pour  mon  malheur. 

Aux  saints  de  la  cour  d'Hippocrate 
En  vain  j'ai  voulu  me  vouer; 
Comment  pourrai-je  m'en  louer? 
Tout,  jusqu*au  quinquina,  me  rate. 

Ou  jesuite,  ou  musulman, 

Ou  bonze,  ou  brame,  ou  protestant , 

Ma  peu  subtile  conscience 

Les  tient  en  egale  balance. 

Pour  vous ,  arrogants  medecins  y 
Je  suis  heretique  incredule; 
Le  ciel  gouveme  nos  destins, 
Et  non  pas  votre  art  ridicule. 

L*avocat,  fort  d'un  argument, 
Sur  la  chicane  et  Teloquence 
Veut  elever  notre  esp^rance; 
Tout  change  par  Tevenement. 

De  ces  trois  etats  la  furie 
Nous  persecutent  a  la  mort; 
L'un  en  veut  a  notre  tresor, 
L'autre  a  Tame,  un  autre  a  la  vie. 

Tres-redoutables  charlatans, 
Medecins,  avocats  et  pr^tres. 
Assassins,  scelerats  et  traitres, 
Vous  n'eblouirez  point  mes  sens. 


i 
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J'ai  lu  le  Machiavel  d'un  bout  a  Fautre;  mais,  a  vous  dire  le 
vrai,  je  nen  suis  pas  tout  a  fait  content,  et  j'ai  resolu  de  changer 
ce  qui  ne  m'y  plaisait  point,  et  d'en  faire  une  nouvelle  edition, 
sous  mes  yeux,  a  Berlin.  J'ai  pour  cet  elTet  donnc  un  article 
pour  les  gazettes,  par  lequel  Tauteur  de  YEssai  desavoue  les 
deux  impressions.  Je  vous  demande  pardon ;  mais  je  n'ai  pu  faire 
autrement,  car  il  y  a  tant  d'etranger  dans  votre  edition,  que  ce 
n  est  plus  mon  ouvrage.  J'ai  trouve  les  chapitres  XV  et  XVI  tout 
diCTerents  de  ce  que  je  voulais  qu'ils  fussent;  ce  sera  I'occupation 
de  cet  hiver  que  de  refondre  cet  ouvrage.  Je  vous  prie  cepen- 
dant,  ne  m'afHchez  pas  trop,  car  ce  n*est  pas  me  faire  plaisir;  et 
d'ailleurs  vous  savez  que,  lorsque  je  vous  ai  envoy e  le  manuscrit, 
j  ai  exige  un  secret  inviolable. 

J'ai  pris  le  jeune  Luiscius  a  mon  service;  pour  son  pere,  il 
s'est  sauve,  il  y  a  passe,  je  crois,  un  an,  du  pays  de  Gleves,  et 
je  pense  qu'il  est  tres- indifferent  oil  ce  fou  finira  sa  vie. 

Je  ne  sais  oil  cette  lettre  vous  trouvera;  je  serai  toujours  fort 
aise  qu'elle  vous  trouve  proche  d'ici ;  tout  est  prepare  pour  vous 
recevoir,  et,  pour  moi,  j'attends  avec  impatience  le  moment  de 
vous  embrasser. 


147.     DE  VOLTAIRE. 

La  Haye ,  i  a  octobrc  1 740. 

Oire,  Votre  Majeste  est  d*abord  suppliee  de  lire  la  lettre  ci-jointe 
du  jeune  Luiscius;  elle  verra  quels  sont,  en  general,  les  senti- 
ments du  public  sur  VAntimachiaveL 

M.  Trevor,  I'envoye  d'Angleterre,  et  tous  les  faommes  un  peu 
insiruits,  approuvent  Touvrage  unanimement.  Mais  je  I'ai,  je 
crois,  deja  dlt  k  V.  M.,  il  n'en  est  pas  tout  a  fait  de  meme  de 
eeux  qui  ont  moins  d'esprit  et  plus  de  prejuges.  Autant  ils  sont 
forces  d*admirer  ce  qu*il  y  a  d'eloquent  et  de  vertueux  dans  le 
livre,  autant  ils  s'efforcent  de  noircir  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  libre. 
Ce  sont  des  hiboux  offenses  du  grand  jour;  et  mallieurciisemcnt 
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il  y  a  trop  dc  ces  hiboux  dans  Ic  monde.  Quoique  j'eusse  re- 
tranche  ou  adouci  beaucoup  de  ces  verites  fortes  qui  irritent  les 
esprils  faibles,  il  en  est  cependant  encore  reste  quelques  -  lines 
dans  le  manuscrit  copie  par  van  Duren.  Tons  les  gens  de  lettres, 
tons  les  philosophes,  tons  ceux  qui  ne  sont  que  gens  de  bien,  se- 
ront  contents.  Mais  Ic  livre  est  d'une  nature  a  devoir  satisfaire 
tout  le  monde;  c*est  un  ouvrage  pour  tons  les  hommes  et  pour 
tous  les  temps.  II  paraitra  bientut  traduit  dans  cinq  ou  six  langues. 

11  ne  faut  pas,  je  crois,  que  les  cris  des  moines  et  des  bigots 
s'opposent  aux  louanges  du  reste  du  monde  :  ils  parlent,  ils 
ecrivent,  ils  font  des  journaux;  il  y  a  meme,  dans  VAntimachia^ 
t;e/.  quelques  traits  dont  un  ministre  malin  poun*ait  se  servir 
pour  indisposer  quelques  puissances. 

G'est  done,  Sire,  dans  la  vue  de  remedier  k  ces  inconvenients 
que  j'ai  fait  travailler  nuit  et  jour  a  cette  nouvelle  edition,  dont 
j*envoie  les  premieres  feuilles  a  V.  M.  Je  n'ai  fait  qu'adoucir  cer- 
tains traits  de  votre  admirable  tableau,  et  j'ose  m'assurer  qu*avec 
ces  petits  correctifs,  qui  n'otent  rien  a  la  beaute  de  Touvrage,  , 
pei'sonne  ne  pourra  jamais  se  plaindre ,  et  cette  instruction  des 
rois  passera  a  la  posterite  comme  un  livre  sacre  que  personne  ne 
blasphemera. 

Votre  livre,  Sire,  doit  etre  comme  vous,  il  doit  plaire  a  tout 
le  monde;  vos  plus  petits  sujets  vous  aiment,  vos  lecteurs  les  plus 
bornes  doivent  vous  admirer. 

Nc  doutez  pas  que  votre  secret,  etant  entre  les  mains  de  tant 
de  personnes,  ne  soit  bientot  su  de  tout  le  monde.  Un  homme  de 
Cleves  disait,  tandis  que  V.  M.  etait  a  Moyland  :  «Est-il  vrai  que 
«nous  avons  un  roi,  un  des  plus  savants  et  des  plus  grands  genies 
«de  TEurope?   On  dit  qu'il  a  ose  refuter  Machiavel.* 

Votre '  coiu*  en  parle  depuis  plus  de  six  mois.  Tout  cela  rend 
necessaire  Fedition  que  j*ai  faite,  et  dont  je  vais  distribuer  les 
exemplaires  dans  toute  TEurope,  pour  faire  tomber  celle  de  van 
Duren,  qui  d*ailleurs  est  tres-fautive. 

Si,  apres  avoir  confronte  Tune  et  I'autre,  V.  M.  me  trouve 
trop  severe,  si  elle  veut  conserver  quelques  traits  i^etranches  ou 
en  ajouter  d'autres,  elle  n'a  qu'i  dire;  comme  je  compte  acheter 
la  moitie  de  la  nouvelle  edition  de  Paupie  pour  en  faire  des  pre- 


AVEC  VOLTAIRE.  3? 

senls,  el  que  Paupie  a  deja  vendu,  par  avance,  Tautre  moitie  a 
ses  correspondaats ,  j*en  ferai  commencer,  dans  quinze  joui*s ,  une 
edition  plus  correcte ,  et  qui  sera  conforme  a  vos  intentions.  II 
serait  surtout  necessaire  de  savoir  bientot  k  quoi  V.  M.  se  deter- 
minera,  afin  de  diriger  ceux  qui  traduisent  Touvrage  en  anglais 
et  en  itaUen.  C'est  iei  un  monument  pour  la  derniere  posterite, 
le  seul  Uvre  digne  d*un  roi  depuis  quinze  cents  ans.  U  s'agit  de 
voire  gloire;  je  Faime  autant  que  votre  personne.  Donnez-moi 
done,  Sire,  des  ordres  precis. 

Si  V.  M.  ne  trouve  pas  assez  encore  que  Tedition  de  van  Du- 

ren  soiC'etoufTee  par  la  nouvelle,  si  elle  veut  qu'on  retire  le  plus 

qu'on  pourra  d'exemplaires  de  eelle  de  van  Duren,  elle  n'a  qu'a 

ordonner.  J*en  ferai  retirer  autant  que  je  pourrai ,  sans  aflecta- 

tion,  dans  les  pays  etradgers,  car  il  a  commence  a  debiter  son 

edition  dans  les  autres  pays;  c'est  une  de  ces  fourberies  a  laquelle 

on  ne  pouvait  remedier.   Je  suis  obb'ge  de  soutenir  ici  un  proces 

centre  lui ;  Tintention  du  scelerat  etait  d'etre  seul  le  maitre  de  la 

,  premiere  et  de  la  seconde  edition.   II  voulait  imprimer  et  le  ma- 

nuscrit  que  j'ai  tente  de  retirer  de  ses  mains,  et  celui  meme  que 

j*ai  corrige.    11  veut  friponner  sous  le  manteau  de  la  loi.   II  se 

fonde  sur  ce  que,  ayant  le  premier  manuscrit  de  moi,  il  a  seul  le 

droit  d'impression.  II  a  raison  d'en  user  ainsi ;  ces  deux  editions 

et  les  suivantes  feraient  sa  foitune ,  et  je  suis  sur  qu'un  librairc 

qui  auralK  seul  le  droit  de  copie  en  Europe  gagnerait  trente  mille 

ducats  au  molns. 

Get  homme  me  fait  ici  beaucoup  de  peine.  Mais,  Sire,  un 
mot  de  votre  main  me  consolera;  j'en  ai  grand  besoin,  je  suis 
entoure  d'epines.  Me  voila  dans  votre  palais.  II  est  vrai  que  je 
n'y  suis  pas  a  charge  a  votre  envoye;  mais  enlin  un  bote  incom- 
mode au  bout  d'un  certain  temps.  Je  ne  peux  pourtant  sortir 
d'ici  sans  faonte,  ni  y  rester  avec  bienseance  sans  un  mot  de  V.  M. 
a  votre  envoye. 

Je  joins  a  ce  paquet  la  copie  de  ma  lettre  a  ce  malbeureux 
cure,  depositaire  du  manuscrit,  car  je  veux  que  V.  M.  soit  in- 
struite  de  toutes  mes  demarches.  Je  suis,  etc. 
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i48.     A  VOLTAIRE. 

Remusbei^,  la  octobre  i74o< 

JtLnfin,  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne  ferai  point 
comme  les  habitants  de  la  Thrace,  qui,  lorsqu'ils  donnaient  des 
repas  aux  dieux,  avaient  soin  de  manger  la  moelle  auparavant. 
Je  recevrai  ApoHon  comme  il  merite  d'etre  regu;  c*est  ApoUoa 
non  seulement  dieu  de  la  medecine,  mais  de  la  philosophie,  de 
rhistoire ,  enfin  de  tous  les  arts. « 

Venez,  que  voire  vue  ecarle 
Mes  maux,  rignorance  et  Terreur; 
Vous  le  pouvez  en  tout  honneur, 
Car  Emilie  est  sans  frayeiir, 
Et  j'ai  toujours  la  fievre  quarte. 

Icl,  loin  dii  faste  des  rois, 
Loin  du  tiimulte  de  la  ville, 
A  Tabri  des  paisibles  lois, 
Les  arts  trouvent  un  doux  asile. 

S'airaer,  se  plaire,  et  vivre  heureux, 
Est  tout  Tobjet  de  notre  etude; 
Et,  sans  importuner  les  dieux 
Par  des  souhaiU  anibitieux, 
Nous  nous  faisons  une  habitude 
D'etre  satis  Faits  et  joyeux. 

Graces  vous  soient  rendues  du  bel  ecrit  que  vous  venez  de 
faire  en  ma  faveur!  L'amitie  n'a  point  de  homes  chez  vous;  aussi 
ma  reconnaissance  n'en  a-t-elle  point  non  plus. 

Vos  politiques  hollandais, 

Et  votre  ambassadeur  frangais , 
En  faineants  experts  critiquent  et  rePorment, 
D'un  fautenil  a  duvet  sur  nous  lancent  leiu^  traits, 
Et  sur  le  monde  entier  tranquilleinent  s'endorment. 


a    Get  alioea  sc  trouve  deja  dans  la  lellrc  du  7  octobre  (%'oyez  ci-dcssu9» 
p.  34);  mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  corriger  cc  double  emploi. 
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Je  jure  qu'ils  sont  trop  heureux 
D'etre  immobiles  dans  leur  sphere; 
Ne  faisant  jamais  rien  couime  eux , 
On  ne  saurait  jamais  mal  faire. 


149.    DE   VOLTAIRE. 

Aoiit  (oclobre  174^). 

dire,  Voire  Humanite  ne  recevra  point,  cette  poste,  de  mes  pa- 
quets  enormes.  Un  petit  accident  d*ivrogne  arrive  dans  ]*impri- 
merie  a  rctarde  I'achevement  de  Fouvrage  que  je  fais  faire.  Ce 
sera  pour  le  premier  ordinaire;  cependant  ce  fripon  de  van  Duren 
debite  sa  marchandise,  et  en  a  deja  trop  vendu. 

Parmi  ce  tribut  legitime 

D*amoiir,  de  respect  et  d'estime, 

Que  vous  donne  le  genre  humain, 

\je  tres-fade  cousin  germainA 

Du  tres-prolixe  Telemaque 

Tres  -  devotement  vous  attaque, 

Et  pretend  vous  miner  sous  main. 

Ce  bon  papiste  vous  condamne, 

Et  vous,  et  le  Machiavel ^ 

A  r6tir  avec  Uriel, 

Ainsi  que  tout  auteur  profane. 

11  sera  damne  comme  un  chien, 

Dit-il,  cet  auteur  qu'on  renomme; 

Ce  n'est  qu'un  sage,  un  bonnete  bomme; 

Je  veux  un  £ripon  bon  chretien, 

Et  qui  soit  serviteur  de  Rome. 

Ainsi  parle  ce  bon  bigot, 

Pilier  boiteux  de  son  Eglise; 

Comme  ignorant  je  le  meprise , 

Mais  je  le  crains  comme  devot. 

>   Le  marquis  de  Fenelon,  ambassadcur  gd  Holiande.   Voycx  t.  1,  p.  174)  et 
t.  VIII ,  p.  38  et  39. 


4o  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

Lui  et  le  jesuite  La  Ville,  qui  lui  sert  de  secretaire,  com- 
mencent  pourtant  h  raccourcir  la  prolixite  de  leurs  phrases  inso- 
lentes  en  faveur  du  preiat  Iiegeois.^  lis  parlaient  sur  cela  avec  trop 
d*indecence.  La  derniere  lettre  de  V.  M.  a  fait  partout  un  effet 
admirable.  Qu*il  me  soit  permis,  Sire,  de  representer  a  V.  M. 
que  vous  renvoyez,  dans  cette  lettre  publique,  aux  protestations 
faites  contre  les  contrats  subreptices  d'echange,  et  aux  raisons 
deduites  dans  le  memoire  de  1737.  Comme  Tabrege^  que  j'ai  Cut 
de  ce  memoire  est  la  seule  piece  qui  ait  ete  connue  et  mise  dans 
les  gazettes,  je  me  flatte  que  c*est  done  k  cet  abrege  que  vous 
renvoyez,  et  qu'ainsi  V.  M.  n'est  plus  mecontente  que  j'aie  ose 
soutenir  vos  droits  d'une  main  destinee  a  ecrire  vos  louanges. 
Cependant  je  ne  regois  de  nouvelies  de  V.  M.  ni  sur  cela,  ni  sur 
MachiaveL 

C'est  un  plaisant  pays  que  celui-ci.  Croiriez-vous,  Sire,  que 
van  Duren,  ayant  le  premier  annonce  qu'il  vendrait  YAntima- 
chiavel,  est  en  droit  par  Ik  de  le  vendre,  selon  les  lois,  et  croit 
pouvoir  empecher  tout  autre  libraire  de  vendre  Touvrage? 

Cependant,  comme  il  est  absolument  necessaire,  pour  faire 
taire  certaines  gens ,  que  I'ouvrage  paraisse  un  peu  plus  chretien , 
je  me  charge  seul  de  I'edition,  pour  eviter  toute  chicane,  et  je 
vais  en  faire  des  presents  partout;  cela  sera  plus  prompt,  plus 
noble  et  plus  conciliant,  trois  choses  dont  je  fais  cas. 

Rousseau,  cet  eiTant  hj'pocrite, 
D'un  vieil  Hcbreu  vieux  parasite, 
A  quitte  ces  tristes  cllmats. 
Monsieur  Du  Lis,  Tlsraelite, 
Le  plus  riche  Juif  des  Etats,c 
A  donne,  d'un  air  d*importance. 
L'auni6ne  de  cinq  cents  ducats 
A  son  rimeur  dans  Tindigence. 
Le  rimeur  ne  jouira  pas 
De  cette  aumone  magnifique; 

*   George  -  Louis  comte  de  Berghes^  ev^cpie  de  Liege.  Voyes  ci-dessus ,  p.  ag. 

*»  Sommaire  des  droits  de  Sa  Majesle  le  roi  de  Prusse  sur  Uerstal.  CEuvres 
de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  L,  p.  6o5.  (Inipriine  poor  la  premiere  fois  daos 
la  Gazette  d'Amsterdwn  du  7  octobrc  17400 

c   Voyet  t.  XIV,  p.  81. 
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Deja  son  ime  satirique 
Est  dans  les  ombres  du  trepas, 
£t  son  corps  .est  paralytique. 
Pour  la  pesante  repubUque 
De  nosseigneurs  des  Pays-Bas, 
Elle  est  toujours  apoplectique^ 


i5o.    DU   MEME. 

La  Haye,  17  oclobre  1740. 

-Dientdt  a  Berlin  vous  Taurez, 
Cette  cohorte  tbeatrale, 
Race  gueuse,  fiere  et  venale, 
Heros  errants  et  blgarres, 
Portant  avec  habits  dores 
Diamants  faux  et  linge  sale; 
Hurlant  pour  Tempire  romaln, 
Ou  pour  quelque  fiere  inhumaine, 
Gouvemant,  trois  fois  la  semaine, 
L'univers  pour  gagner  du  pain. 

Vous  aurez  maussades  actrices, 
Moitie  femme  et  moitie  patin, 
L'une  begueule  avec  caprices , 
L*autre  debonnaire  et  catin, 
A  qui  le  souflleur  ou  Crispin 
Fait  un  enfant  dans  les  coulisses. 

Dieu  soit  loue  que  V.  M.  prenne  la  genereuse  resolution  de  se 
donner  du  bon  temps!  C'est  le  seul  conseil  que  j'aie  ose  donner; 
mais  je  defie  tous  les  politiques  d'en  proposer  un  meilleur.  Son* 
gez  a  ee  mal  fixe  de  cote;  ce  sont  de  ces  maux  que  le  travail  du 
cabinet  augmente,  et  que  le  plaisir  guerit.  Sire,  qui  rend  heu- 
reux  les  autres  merite  de  Tetre,  et  avec  un  mal  de  cote  on  ne  Test 
point. 
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Void  enfin,  Sire,  des  exemplaires  de  la  nouvelle  eiUtionde 
YAntimachUwel  Je  crois  avoir  pris  le  seul  parti  qui  restait  a 
prendre,  et  avoir  obei  i  vos  ordres  sacres.  Je  persiste  toujours 
a  penser  qu'il  a  fallu  adoueir  quelques  traits  qui  auraient  scanda- 
lise les  faibles  et  revolte  certains  politiques.  Un  tel  livre,  encore 
une  fois,  n'a  pas  besoin  de  tels  omements.  L'ambassadeur  Ca- 
mas serait  hors  des  gonds,  s'il  voyait  k  Paris  de  ces  maximes  cha- 
touiUeuses,  et  qu'il  pratique  pourtant  un  pen  trop.  Tout  vous 
admirera,  jusqu'aux  devots.  Je  ne  les  ai  pas  trop  dans  mon 
parti,  mais  je  suis  plus  sage  pour  vous  que  pour  moi.  U  faut  que 
mon  cher  et  respectable  monarque,  que  le  plus  aimable  des  rois 
plaise  k  tout  le  monde.  II  n'y  a  plus  moyen  de  vous  cacher,  Sire, 
apres  Tode  de  Cresset;  voilk  la  mine  eventee,  il  faut  paraitre 
hardiment  sur  la  breche.  11  n'y  a  que  des  Ostrogoths  et  des  Van- 
dales  qui  puissent  jamais  trouver  i  redire  qu'un  jeune  prince  ait, 
k  TAge  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  occupe  son  loisir  a  rendre 
les  hommes  meilleurs ,  et  &  les  instruire,  en  s'instruisant  lui-meme. 
Vous  vous  etes  taille  des  ailes  k  Remusberg  pour  voler  k  I'im- 
mortalite.  Vous  irez,  Sire,  par  toutes  les  routes;  mais  celle-ci 
ne  sera  pas  la  moins  glorieuse : 

J'eo  atteste  le  Dieu  que  runivers  adore, 
Qui  jadis  inspira  Marc  -  Aurele  et  Titus , 

Qui  vous  donna  tant  de  vertus, 

Et  que  tout  bigot  d^honore. 

II  vient  tons  les  jours  ici  de  jeunes  ofEciers  fran^ais;  on  leur 
demande  ce  qu'ils  viennent  faire,  ils  disent  qu'ils  vont  chercher 
de  I'emploi  en  Prusse.  II  y  en  a  quatre  actuellement  de  ma  con- 
naissance :  I'un  est  le  fils  du  gouverneur  de  Bergues-Saint-Vinox, 
I'autre  le  gargon- major  du  regiment  de  Luxembourg,  I'autre  le 
fils  d'un  president,  I'autre  le  bsltard  d'un  eveque.  Celui-ci  s'est 
enfui  avec  une  fiUe,  cet  autre  s'est  enfui  tout  seul,  celui-la  a 
epouse  la  fille  de  son  tailleur,  un  cinquieme  veut  etre  comedien, 
en  attendant  qu'on  lui  donne  un  regiment. 

J'appfends  une  nouvelle  qui  enchante  mon  esprit  tolerant; 
V.  M.  fait  revenir  de  pauvres  anabaptistes  qu'on  avait  cbasses, 
je  ne  sais  trop  pourquoi. 
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Que  deux  fois  on  se  rebapUse, 
Ou  que  Ton  soit  d^bapUse, 
Qu'^tole  au  cou  Jean  exorcise, 
Ou  que  Jean  soit  exorcise, 
Qu'll  soit  liors  ou  dedans  l'£glise, 
Musulman,  brahmane  ou  chretien, 
De  rien  je  ne  me  scandalise, 
Fourvu  qu'on  soit  homme  de  bien. 
Je  veux  qu'aux  lois  on  soit  fidele, 
Je  veux  qu'on  cherisse  son  roi; 
C'est  en  ce  monde  assez,  je  croi; 
Le  reste,  qu'on  nomma  la  foi, 
Est  bon  pour  la  vie  etemelicy 
£t  c*est  peu  de  cbose  pour  moi. 


M 


i5i.    A  VOLTAIRE* 

Remusbcrg,  ai  ociobre  1740. 

on  cher  Voltaire,  je  vous  siiis  mille  fois  oblige  de  tous  les  bons 
offices  que  vous  me  rendez,  du  Liegeois  que  vous  abattez,  de 
van  Duren  que  vous  retenez,  et,  en  un  mot,  de  tout  le  bien  que 
vous  me  faites.  Vous  etes  enfin  le  tuteur  de  mes  ouvrages,  et  le 
genie  heureux  que  sans  doute  quelque  etre  bienfaisant  m'envoie 
pour  me  soutenir  et  m'inspirer. 

O  vous,  mortels  ingrats!  6  vous,  ccturs  insensibles! 
Qui  ne  connaissez  point  Tamour  ni  la  pitie. 
Qui  n'enfantez  jamais  que  des  projets  nuisibles, 
Adorez  FAmitie. 

La  vertu  la  fit  nattre,  et  les  dieux  la  douerent 
De  rhonneur  scrupuleux,  de  la  fidelite; 
Les  traits  les  plus  brillants  et  les  plus  doux  I'omerent 
De  la  divinile. 

a  Cette  lettre,  tirce  des  CEuvres  posthumes ,  t.  IX,  p.  lao— ia5,  se  tfouve 
aassl  dans  redition  de  Kehl,  t.  LXV,  p.  56,  sous  le  numero  37,  etla  date  da 
i4  ociobre  1740* 
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Elle  attire,  elle  unit  les  ^es  vertueuses, 
Leur  sort  est  au-dessus  de  celui  des  humains; 
Leurs  bras  leur  sont  communs,  leurs  armes  g^ereuses 
Triomphent  des  destins. 

Tendre  et  vaillant  Nisus,  vous,  sensible  Euryale, 
Heros  dont  Tamitid,  dont  le  divin  transport 
Sut  resserrer  les  noeuds  de  votre  ardeur  egale 
Jusqu*au  sein  de  la  moit; 

Vos  siecles  engloutis  du  temps  qui  les  devore, 
Contre  les  bauts  exploits  a  jamais  conjures, 
N'ont  pu  vous  derober  Fencens  dont  on  bonore 
Vos  grands  noms  consacres. 

Un  nom  plus  grand  me  frappe,  et  rempiit  Tbemispbere; 
L'auguste  Verity  dresse  ddja  Tautel, 
£t  FAmitie  parait  pour  te  placer,  Voltaire, 
Dans  son  temple  immortel. 

Momay,A  de  ces  lambris  babitant  padfique, 
Des  longtemps  solitaire,  beureux  et  salisfait, 
Entend  ta  voix,  s'etonne,  et  son  iUne  beroique 
T'aper^oit  sans  regret. 

•Par  zele  et  par  devoir  j'ai  seconde  mon  maitre; 
«0u  ministre,  ou  guerrier,  j'ai  servi  tour  a  tour; 
•Ton  coeur  plus  genereux  assiste,  sans  paraltre, 
•Ton  ami  par  amour. 

•  Celui  qui  me  cbanta  m'egale  et  me  surpasse; 

•  U  m'a  peint  d'apres  lui;  ses  crayons  lumineux 

•  Omerent  mes  vertus,  et  m'ont  donne  la  place 

•  Que  j'ai  parmi  les  dieux.» 

Ainsi  parlait  ce  sage;  et  les  intelligences 
Aux  bouts  de  Tunivers  I'annonQaient  aux  vivants; 
Le  del  en  retentit,  et  ses  vodtes  immenses 
Prolongeaient  leurs  accents. 

Pendant  qu'on  t'applaudit,  et  que  ton  eloquence 
Terrasse  en  ma  faveur  deux  venimeux  serpenU,l> 
L'amitie  me  transporte ,  et  je  m'envole  en  France 
Pour  flecbir  tes  tyrans. 

•   Voyeit.VIII.p.  54. 

I*  L'ev^que  de  Liege  et  van  Duren. 
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O  divine  amitie  d*un  coeur  tendre  et  flexible! 
Seul  espoir  dans  ma  vie,  et  seal  bien  dans  ma  mort. 
Tout  cede  devant  toi;  V^nos  est  moins  sensible, 
Hercule  etait  moins  fort^ 

J^emploie  toute  ma  rhetorique  aupres  d'HercuIe  de  Fleury, 
pour  voir  si  Ton  pouira  rhumaniser  sur  votre  sujet.  Vous  savez 
ce  que  c*est  qu*un  pretre,  qu'un  politique,  qu*un  homme  tres- 
letu;b  et  je  vous  prie  d*avance  de'ne  me  point  rendre  respon- 
sable  des  succes  qu'auront  mes  solicitations ;  c'est  un  van  Duren 
place  sur  le  trone. 

Ce  Macbiavel  en  barrette, 
Toujours  fouire  de  faux  -  fuy ants , 
Leve  de  temps  en  temps  sa  cr^te, 
Et  honnit  les  honn^tes  gens. 
Pour  plaire  a  ses  yeux  bienseants, 
U  faut  entonner  la  trompette 
Des  eloges  les  plus  brillants, 
£t  parfumer  sa  viellle  idole 
De  baume  arabique  et  d*encens. 
Ami ,  je  connais  ton  bon  sens ; 
Tu  n'as  pas  la  cervelle  foUe 
De  Tabjecte  faveur  des  grands, 
Et  tu  n'as  point  Time  assez  molle 
Pour  epouser  leurs  sentiments. 
Fait  pour  la  verite  sincere, 
A  ce  vieux  monarque  mitre, 
Precepteur  de  gloire  entoure, 
Ta  francbise  ne  saurait  plaire. 
Tu  naquis  pour  la  liberte. 
Pour  ma  maitresse  tant  cberie. 
Que  tu  vantes  en  v6rite^ 
Plus  que  Pbyllis  et  qu'Emilie. 

«  Au  lien  de  ces  quarante  -  huit  vers ,  on  ne  trouve  dans  Tedition  de  Kehl 
qoe  les  suivants,  qui  font  partie  du  n**  i46  de  notre  recueil  (voy ei  ci  -  dessus , 
p.  34>: 

L'ananas ,  qui  de  tous  les  fruits 
Rassemble  en  lui  le  goAt  exquis , 
Voltaire,  est  Ion  parfait  embleme; 
Aiosi  les  arts  au  point  supreme 
Se  trouvent  en  toi  reonis. 
b   Qu'un  Tieillard  tau.   ( Variante  de  Fedition  de  Kehl,  t.  LXV,  p.  56.) 
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Tu  peux  avec  tranquillite, 
Dans  mon  pays,  a  mon  cdte, 
La  courtiser  toute  ta  vie. 
N'as-tu  done  de  felidte 
Que  dans  ton  ingrate  patrie? 

Je  vous  reaiercie  encore,  avec  toute  la  reconnaissance  pos- 
sible, de  toutes  les  peines  que  vous  donnent  mes  ouvrages.  Je 
n*ai  pas  le  plus  petit  mot  k  dire  contre  tout  ce  que  vous  avez  fait^ 
sinon  que  je  regrette  le  temps  que  vous  emportent  ces  bagatelles. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  les  frais  qu'occasionnera  Fimpres- 
sion,  et  les  avances  que  vous  avez  faites  a  ce  sujet,  afin  que  je 
m'acquitte ,  du  moins  en  partie ,  de  ce  que  je  vous  dois. 

J'attends  de  vous  des  comedies,  des  savants,  des  ouvrages 
d*esprit,  des  instructions,  et  k  Finfini  des  traits  de  votre  grande 
ame.  Je  n'ai  a  vous  rendre  que  beaucoup  d'estime,  de  reconnais- 
sance, et  Tamitie  parfaite  avec  laquelle  je  suis  tout  a  vous. « 


iSa.    DE  VOLTAIRE. 

La  Ilaye,  a5  octobrc  1740. 

vJmbre  aimable,  cfaarmant  espoir, 
Des  plaisirs  image  legere, 
Quoi!  vous  me  flattez  de  revoir 
Ce  roi  qui  sait  regner  et  plaire! 

Nous  lisons  dans  certain  auteur 
(Get  auteur  est,  je  crois,  la  Bible) 
Que  MoTse,  le  voyageur, 
Vit  Jebovah,  quoique  invisible. 

«  La  Gn  dc  ccttc  lettre,  dcpuis  Ic  vers  : 

Tu  naquis  pour  )a  liberie, 
est  omisc  dann  le  t.  LX  V,  p.  57  dc  rcdition  de  Kehl ;  mats  cc  fragment  ny  trouve, 
p.  4>  ct  4a  t  forinaat  lettre  a  part,  sous  le  n**  an;  c*est  noire  n°  i4^. 
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Certain  verset  dit  hardiment 
Qu*il  vit  sa  face  de  lumiere; 
Un  autre  nous  dit  bonnement 
Qu'il  ne  paria  qu'a  son  demere.a 

On  dit  que  la  Bible  souvent 
Se  contredit  de  la  maniere; 
Mais  qu'importe,  dans  ce  mystere, 
Ou  le  derriere,  ou  le  devant? 

11  vit  son  Dieu,  c'est  chose  daire; 
II  recut  ses  conunandements; 
Les  v6tres  seront  plus  charmants, 
Et  votre  presence  plus  chere. 

Je  pouirai  dire  quelque  jour : 
J'ai  vu  deux  fois  ce  prince  aimable, 
Ne  pour  la  guerre  et  pour  Famour, 
Et  pour  Tetude  et  pour  la  table. 

II  sail  tout,  hors  dtre  en  repos; 
II  salt  agir,  parler,  ecrire; 
U  tient  le  sceptre  de  Minos, 
Et  des  Muses  11  tient  la  lyre. 

Mais,  dieux!  aujourd'hui  qu'il  s'ecarte 

De  la  droite  raison  qu'il  a! 

U  esquive  le  quinquina 

Pour  conserver  sa  fievre  quarte. 

Sire ,  dans  ce  moment  monseigneur  le  prince  de  Hesse  vient 
de  m*assurer  que  le  roi  de  Suede,  ayant  ete  longtemps  dans  la 
meme  opinion  que  V.  M.,  accable  d*une  longue  fievre,  a  fait  ce- 
der  enfin  son  opinidtrete  a  eelle  de  la  maladie,  a  pris  le  quin- 
quina ,  et  a  gueri. 


Je  sals  que  tous  les  rois  ensemble 
Sont  loin  de  mon  roi  vertueux; 
Votre  ame  Temporte  sur  eux, 
Mais  leur  corps  au  moins  vous  ressemble. 


*  Exode,  chap.  XXX HI,  v.  n  et  a3. 
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Si  dans  le  climat  de  la  Suede  un  roi  ( soit  qu'il  prenne  parli 
pour  la  France,  ou  non)  guerit  par  laipoudre  desjisiUtes^  pour- 
quoi,  Sire,  n'en  prendriez - vous  pas? 

A  Loyola  que  mon  roi  cede; 
Que  votre  esprit  lutherien 
Gonfonde  tout  igaatien! 
Mais  pour  votre  estomac  prenez  de  son  remede. 

Sire ,  je  veux  venir  k  Berlin  avec  une  balle  de  quinquina  en 
poudre.  V.  M.  a  beau  travailler  en  roi  avec  sa  fievre,  occuper 
son  loisir  en  faisant  de  la  prose  de  Ciceron  et  des  vers  de  Ga tulle , 
je  serai  toujours  tres-afHige  de  cette  maudite  fievre  que  vous 
negligez. 

Si  V.  M.  veut  que  je  sois  assez  heureux  pour  lui  faire  ma  cour 
pendant  quelques  jours , 

Mon  coeur  et  ma  maigre  figure 
Sont  pr^ts  a  se  mettre  en  chemin; 
Deja  le  coeur  est  a  Berlin, 
Et  pour  jamais,  je  vous  le  jure. 

Je  serai  dans  une  necessite  indispensable  de  retourner  bientdt 
a  Bruxelles  pour  le  proces  de  madame  du  Ghdtelet,  et  de  quitter 
Marc-Aurele  pour  la  chicane;  mais,  Sire,  quel  homme  est  le 
maitre  de  ses  actions?  Vous-meme,  n'avez-vous  pas  un  fardeau 
immense  k  porter,  qui  vous  empeche  souvent  de  satisfaire  vos 
gouts  en  remplissant  vos  devoirs  sacres?  Je  suis,  etc. 


i53.    A  VOLTAIRE.* 

Remusberg,  36  octobre  1740* 

Jllon  cher  Voltaire,  Tevenement  le  moins  prevu  du  monde  m'em- 
peche,  pour  cette  fois,  d*ouvrir  mon  dme  a  la  votre  conune  d'or- 
dinaire,  et  de  bavarder  comme  je  le  voudrais.  L'Empereur  est 
moit. 

•   CcUe  leUre  est  tirce  des  CEuvres posthumes ,  t.  IX,  p.  ia6  et  137. 
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Ce  prince  9  ne  particulier, 
Fut  roiy  puis  empereur;  Eugene  (ut  sa  gloire; 
Mais,  par  malheur  pour  son  histoire, 
II  est  mort  en  banqueroutier. 

Cette  mort  derange  toutes  mes  idees  pacifiques,  et  je  crois 
qu'il  s'agira,  au  mois  de  juin,  plutot  de  poudre  h.  canon,  de  sol- 
dats,  de  tranchees,  que  d'actrices,  de  ballets  et  de  thedtre;  de 
la^on  que  je  me  vols  oblige  de  suspendre  le  marche  que  nous  au- 
rions  fait.  Mon  affaire  de  Liege  est  toute  terminee;  mais  celles 
d'a  present  sont  de  bien  plus  grande  consequence  pour  I'Europe ; 
c'est  le  moment  du  changement  total  de  Fancien  systeme  de  po- 
litique; c'est  ce  rocher  detache  qui  roule  sur  la  figure  des  quatre 
metaux  rfjue  vit  Nabuchodonosor,  et  qui  les  detruisit  tous.  •  Je 
▼ous  suis  mille  fois  oblige  de  Timpression  de  Machiavel  achevee ; 
je  ne  saurais  y  travailler  a  present,  je  suis  surcharge  d'affaires. 
Je  vais  {aire  passer  ma  fievre,  car  j'ai  besoin  de  ma  machine,  et 
il  en  faut  tirer  k  present  tout  le  parti  possible. 

Je  vous  envoie  une  odeb  en  reponse  a  cellc  de  Gresset.  Adieu , 
dier  ami;  ne  m'oubliez  jamais,  et  soyez  persuade  de  la  tendre 
estime  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


154.   DE  VOLTAIRE. 

Herford,  ii  novembre  1740. 

l^ans  un  chemin  creux  et  glissant, 
Comble  de.neiges  et  de  boues, 
La  main  d'un  demon  malfaisant 
De  mon  char  a  bris^  ies  roues. 
J'avais  toujours  iniprudemment 
Brav^  celle  de  la  Fortune; 
Mais  je  change  de  sentiment; 
Je  la  ftiyais,  je  Fimportune, 

«  Daniel,  chap.  II.  Voyez  t.  XXI,  p.  166. 
b  Voyez  t.  X ,  p.  10— 12 ,  et  t.  XX ,  p.  4* 
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Je  lui  dis  d'une  fajjble  voix : 
O  toi  qui  gouvernes  les  rois, 
Excepte  le  heros  que  j'aime! 
O  toi  qui  n'auras  sous  tes  lois 
Ni  son  coeur,  ni  son  diademe! 
Je  vais  trouver  mon  seul  appui. 
Qu'enfin  ta  faveur  me  seconde; 
SoufTre  qu'en  paix  j'aille  vers  lui; 
Va  troubler  le  reste  du  monde. 


La  Fortune,  Sire,  a  ete  trop  jalouse  de  mon  acces  aupres  de 
V.  M.;  elle  est  bien  loin  d'exaucer  ma  priere;  elle  vient  de  briser 
sm*  le  chemin  d'Herford  ce  carrosse  qui  me  menait  dans  la  lerre 
promise.  Du  Molard  TOriental,  que  j*amene  dans  les  Etats  de 
V.  M.  suivant  vos  ordres,  pretend,  Sire,  que,  dans  TArabie ,  ja- 
mais pelerin  de  la  Mecque  n'eut  une  plus  triste  aventure,  et  que 
les  Juifs  ne  Furent  pas  plus  a  plaindre  dans  le  desert. 

Un  domestique  va  d'un  cote  demander  du  secours  k  des  West- 
phaliens  qui  croient  qu'on  leur  demande  k  boire ;  un  autre  court 
sans  savoir  oil.  Du  Molard,  qui  se  promet  bien  d'ecrire  noire 
voyage  en  arabe  et  en  syriaque,  est  cependant  de  ressource 
comme  s'il  n'etait  pas  savant.  II  va  a  la  decouverte,  moitie  a 
pied,  moitie  en  charrette,  et  moi,  je  monte  en  culotte  de  velours, 
en  bas  de  soie  et  en  mules,  siu*  un  cbeval  retif. 

Helas!  grand  roi,  qu'eussiez-vous  cru, 

£n  voyant  ma  faible  figure 

Chevauchant  tristement  a  cm 

Un  coursier  de  mon  encolure? 

C'est  ainsi  qu'on  vit  autrefois 

Ce  heros  vante  par  Cer\'ante, 

Son  ^cuyer  et  Rossinante, 

Egai*es  au  milieu  des  bois. 

lis  ont  fait  de  brillants  exploits, 

Mais  j'aime  mieux  ma  destinee; 

Us  ne  servaient  que  Duleinee, 

Et  je  sers  le  meiiieur  des  rois. 

En  arrivant  a  Herford  dans  cet  equipage,  la  sentinelle  m'a 
demande  mon  nom;  j'ai  repondu,  comme  de  raison,  que  je  m'ap- 
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pelais  Don  Quidiotte,  et  j*entre  sous  ce  nom.  Mais  quand  pour- 
rai-je  me  jeter  a  vos  pieds  sous  celui  de  voire  creature,  de  voire 
admirateur,  de  . . . . ,  etc.  ?  »• 


i55.    DU   ME  ME. 

Berlin ,  aS  novembrc  1 740. 

Jl  uisque  Votre  Humanite  aime  la  petite  ecriture : 

*  O  diamps  ivestphaltens ,  faut  -  il  vous  traverser  ? 

Destin,  ou  m'aliez-vous  r^duire? 
Je  quitte  un  demi-diea  que  je  dois  cncensery 
Le  modele  des  rois  dans  Tart  de  se  conduire, 

Et  le  mien  dans  I'art  de  penser. 

J'ai  para  devant  vous,  6  respectable  mere! 
Vous  a  qui  doit  Berlin  sa  gloire  et  son  appui, 
Vous  dont  tient  mon  h^s  son  divin  caraetere, 
Vous  qu'on  aime. a  la  fois  et  pour  vous,  et  pour  lui. 

Les  soeurs  de  Marc-Aurele,  Henri,  son  digne  Frere, 

Tour  a  tour  enchantent  mes  yeux; 

Je  crois  voir  dans  leur  sanctuaire 
Les  dieux  encore  enfants,  et  Cybele  avec  eux. 

Ce  superbe  arsenal,  ou  la  main  de  la  guerre 
Tient  la  destruction  des  plus  fermes  remparts. 
Me  perait  a  la  fois  le  monument  des  arts, 
Le  sejour  de  la  mort,  de  Mars  et  du  tonnerre. 

Mais  d'oii  partent  ces  doux  concerts? 
G'est  Acbille  qui  chante,  Apollon  qui  Tin  spire; 
E  porte  entre  ses  mains  et  Tep^e,  et  la  lyre; 

D  fait  le  destin  de  Tempire; 

II  fait  plus,  il  fait  de  beaux  vers. 

•  Frederic  ecrit  a  Algarotii ,  le  a  i  novembre  1 740  : « Voltaire  est  arrive ,  etc. ;  • 
et  a  Jordan ,  le  a8 :  « Son  apparition  de  six  joars  me  codtera  par  jonmcc  cinq 
cent  cinqaanie  ecus.*   Voyez  t.  XVUI,  p.  a5,  et  t.  XVll ,  p.  7a. 
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Je  re^ois,  Sire,  dans  ce  moment,  unelettre  de  V.  M.,  que 
M.  de  Raesfeld  me  renvoie. 

Je  suis  bien  fdche  de  ne  Favoir  pas  i^gue  plus  tot,  j'aurais  ete 
console.  V.  M.  m'apprend  qu'elle  a  pris  le  parti  de  desavouer 
Tune  et  Tautre  edition,  et  d'en  faire  imprimer  mie  nouvelle  legon 
a  Berlin,  quand  elle  en  aura  le  loisir.  Cela  seul  suffit  pour  mettre 
sa  gloire  en  siirete,  en  cas  qu'il  y  ait  quelque  chose  dans  ces  edi- 
tions qui  deplaise  k  S.  M.  L'ouvrage  est  dejk  si  generalement 
goute,  que  V.  M.  ne  pent  que  se  rendre  enpore  plus  respectable 
en  corrigeant  ce  que  j'ai  gdte,  et  en  fortiiiant  ce  que  j*ai  alTaibli. 
Puisse-je  etre  aussi  fripon  qu'un  jesuite,  aussi  gueux  qu'un  chi- 
miste ,  aussi  sot  qu*un  capucin ,  si  j*ai  rien  en  vue  que  votre  gloire ! 
Sire,  je  vous  ai  erige  un  autel  dans  mon  coeur;  je  suis  sensible  k 
votre  reputation  conmie  vous-meme.  Je  me  nourris  de  Tencens 
que  les  connaisseurs  vous  donnent;  je  n'ai  plus  d'amour-propre 
que  par  rapport  k  vous. 

Lisez,  Sire,  cette  lettre  que  je  regois  de  M.  le  cardinal  de 
Fleury.  Trente  particuliers  m'en  ecrivent  de  pareilles;  TEurope 
retentit  de  vos  louanges.  Je  peux  jurer  k  V.  M.  que,  excepte  le 
malheureux  ecrivain  de  petites  nouvelles,  il  n*y  a  personne  qui 
ne  sache  que  je  suis  incapable  d'avoir  fait  un  tel  ouvrage  de  po- 
litique, et  qui  ne  connaisse  ce  que  pent  votre  singulier  genie. 

Mais,  Sire,  quelque  grand  genie  qu'on  puisse  elre,  on  ne  peut 
ecrire  ni  en  vers  ni  en  prose,  sans  consulter  quelqu'un  qui  nous 
aime. 

Au  reste ,  que  la  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Fleury  ne  vous 
etonne  pas.  Sire;  il  m'a  toujours  ecrit  avec  quelque  air  d'amitie. 
Si  j'etais  mal  avec  lui ,  c'est  que  je  croyais  avoir  sujet  d'etre  me- 
content  de  lui,  et  je  n'avais  pu  plier.mon  caractere  a  lui  faire  ma 
cour.   II  n'y  a  jamais  que  le  coeur  qui  me  conduise. 

V.  M.  verra,  par  sa  lettre  en  original,  que,  quand  j'ai  fait  te- 
nir  Y Antimachiavel  a  ce  ministre  comme  k  tant  d'autres ,  je  me 
suis  bien  donne  de  garde  de  designer  V.  M.  pour  Fauteur  de  cet 
admirable  livre. 

Je  vous  supplie,  Sire,  de  juger  ma  conduite  dans  cette  affaire 
par  la  scrupuleuse  attention  que  j'ai  cue  a  ne  jamais  donner  a 
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personne  copie  des  vers  dont  V.  M.  m'a  honore ;  j'ose  dire  que  je 
sills  le  seul  dans  ce  cas. 

Je  vais  partir  demain. «    Madame  du  Ghatelet  est  fort  mal. 
Jc  me  flatte  encore  d'etre  assez  heureax  pour  assurer  un  moment 
.  V.  M.,  a  Potsdam,  du  tendre  attachement,  de  Tadmiration  et  du 
respect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  Sire,  etc. 


i56.     DU    MEME. 

(Berlin,  a  decembre  1740.) 


Je  vous  quitte,  il  est  vrai;  mais  mon  coeur  dechire 

Vers  vous  revolera  sans  cesse. 
Depuis  quatre  ans  vous  dtes  ma  mattresse, 
Un  amour  de  dix  ans  doit  Itre  prefere; 

Je  remplis  un  devoir  sacre. 
H^ros  de  ramitie,  vous  m'approuvez  vous-m^me; 

Adieu,  je  pars  d^sespere. 
Ouiy  je  vais  aux  genoux  d'un  objet  adore, 

Mais  j'abandonne  ce  que  j'aiaie.i> 

Votre  ode  est  parfaite  eniin,  et  je  serais  jaloux,  si  je  n'etais 
transporte  de  plaisir.  Je  me  jette  aux  pieds  de  Votre  Humanite , 
et  j'ose  etre  attache  tendrement  au  plus  aimable  des  hommes, 
comme  j'admire  le  protecteur  de  Tempire,  de  ses  sujets  et  des  arts. 


•   Voltaire  ne  partit  que  le  3  ou  le  3  decembre. 

^  Ces  Ten  foDt  allusion  a  la  Reponse  du  Roi  au  Billet  de  conge  de  VoUaire. 
Vo\e«  t.  XIV,  p.  167. 
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iSy.    DU    MEME.' 

A  quatre  lieuet  par  dela  Wesel ,  je  oe  sais  oil , 
ce  6  decembre  1740. 

vJ  detestable  Westphalie! 
Vous  n'avez  chez  vous  ni  \in  frais, 
Ni  lit ,  ni  servante  jolie ; 
De  couvents  vous  ^tes  remplle, 
Et  vous  manquez  de  cabarets. 
•Quiconque  veut  vivre  sans  boire, 
Et  sans  dormir,  et  sans  manger, 
Fera  tres-bien  de  voyager 
Dans  votre  chien  de  territoire. 
Monsieur  I'ev^que  de  Miinster, 
Vous  tondez  done  votre  province! 
Pour  le  peuple  est  Tdge  de  fer, 
Et  TAge  d'or  est  pour  le  prince. 
Je  vols  bien  maintenant  pourquoi, 
Dans  cette  maudite  contree, 
On  donna  la  paix  et  la  loi 
A  TAllemagne  dechir^e. 
Du  tres- saint  empire  romain 
Les  sages  plenlpotentiaires , 
Degoi^tes  de  tant  de  miseres, 
Voulurent  en  partir  soudain, 
Et  se  hiterent  de  conclure 
Un  traite  fait  a  I'aventure, 
Dans  la  peur  de  mourir  de  faim. 
Ce  n'est  pas  de  m^me  a  Berlin; 
Les  beaux -arts,  la  magniHcence, 
La  bonne  chere,  Tabondance, 
Y  font  oublier  le  destin 
De  ritalie  et  de  la  France. 
De  ritalie!  Algarotti, 
Comment  trouvez-vous  ce  langage? 
Je  vous  vols,  frappe  de  Toutrage, 
Me  regarder  en  ennemi. 
Moderez  ce  bouillant  courage, 
Et  repondez  -  nous  en  ami. 

*   Ceite  lettrc,  ou  Voltaire  a  Fair  de  s'adresser  a  Algarotti»  etait  en  rcalite 
pour  le  Roi. 
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Vos  Pantalons*  a  robe  d'enere, 

Vos  lagunes  a  forte  odeur,l> 

Oil  deux  galeres  sont  a  I'ancre, 

Deux  mille  pu tains  dont  le  .  .  . 

Plus  que  vos  canaux  est  profond, 

Ma]gre  le  virus  qui  rechancre; 

Dn  palais  sans  cour  et  sans  pare, 

Ou  vegete  un  doge  inutile; 

Un  vieux  manuscrit  d'Evangile, 

GrifTonne,  dit-on,  par  saint  Marc; 

V^os  nobles,  avec  prud'homie 

Allant  du  senat  au  marcbe 

Cbercber  pour  deux  sous  d'eau-de-vie; 

Un  peuple  mou,  faible,  enticbe 

D'ignorance  et  de  fourberie, 

Le  fessier  souveat  ebreche, 

Grice  aux  efforts  du  vieux  peche 

Que  Ton  appelle  sodomie : 

Voila  le  poilrait  ebaucbe 

De  la  tres- noble  seigneurie. 

Or  cela  vaut-il,  je  vous  prie, 

Notre  adorable  Frederic, 

Ses  vertus,  ses  go6ts,  sa  patrie? 

J'en  fais  juge  tout  le  public. 

J'espere  que  je  ne  serai  pas  denonce  au  conseil  des  Dix.  On 
dit  que  la  republique  entretient  un  apothicaire  qui  a  Fhonneur 
d'etre  rempoisonneur  ordinaire  de  la  serenissime,  et  qui  donne 
parties  egales  de  jusquiame,  de  cigue  et  d^opium  aux  mauvais 
plaisants ;  mais  je  n'en  crois  rien.  D'ailleurs ,  si  je  meurs ,  ce  sera , 
je  crois,  dans  le  Rhin  ou  dans  la  Meuse,  entre  lesquels  je  me 
trouve  renferme,  et  qui  se  debordent  de  leur  mieux.  Je  serai 
puni  par  le  deluge  d'avoir  quitte  mon  roi;  je  vais,  si  je  puis,  me 
refugier  k  Cleves;  je  me  flatte  que  ses  troupes  auront  trouve  de 
meilleurs  chemins.  Pour  S.  M.,  elle  a  trouve  le  chemin  de  la 
gloire  de  bien  bonne  heure.  J'entrevois  debien  grandes  choses; 
mon  roi  agit  conmie  il  ecrit.  Mais  se  souviendra-t-il  encore  de 

>  Par  ce  nom  des  pcrsonnaget  de  U  Comedie  italienDe  Voltaire  designe  ici 
Ics  pr^tres  iaquiaiteun.   (Note  de  r^ditioo  Beuchot) 

k   Lcs  lagunes  de  Venise,  ville  naiale  d'AlgarotU.   Voyes  t.  XVIII,  p.  ix. 
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son  malheureux  serviteur,  qui  s'en  est  alle  presquc  aveugle,*  et 
qui  ne  sait  plus  oil  ii  va,  mais  qui  sera  jusquau  tombeau,  avec 
le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  etc. 


i58.    DU   MEME. 

Cleves,  1 5  decembre  1740. 

VJrand  roi,  je  vous  Tavais  predit, 
Que  Berlin  deviendraib  Athene^ 
Pour  les  plaisirs  et  pour  Tesprit; 
La  prophetie  etait  certaine. 

Mais  quand,  chez  le  gros  Valori, 
Je  vois  le  tendre  Algarotti 
Presser  d'une  vive  embrassade 
Le  beau  Lugeac,c  son  jeune  ami, 
Je  crois  voir  Socrate  affermi 
Sur  la  croupe  d*Albiciade; 
Non  pas  ce  Socrate  entete, 
De  sopbismes  faisant  parade, 
A  Toeil  sombre,  au  nez  6pate, 
A  front  large,  a  mine  enfumee; 
Mais  Socrate  venitien, 
Aux  grands  yeux,  au  nez  aquilin 
Du  bon  saint  Charles  Borromee. 
Pour  moi,  tres  -  desinteresse 
Dans  ces  affaires  de  la  Grece, 
Pom*  Frederic  seul  empresse, 
Je  quiUais  etude  et  maitresse; 
Je  m'en  etais  debarrasse; 
Si  je  volai  dans  son  empire, 
Ce  fut  au  doux  son  de  sa  lyre; 
Mais  la  trompette  m'a  chasse. 

•   Voltaire  arait  une  ophlhalmie,  en  quittant  Berlin. 

h   Voyex  t.  XXI ,  p.  47»  49 .  385  et  386. 

c   Charles  •  Aatoine  de  Guerin,  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Lugeac. 
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Vous  ouvrez  d'une  main  bardie 
Le  temple  horrible  de  Janus; 
Je  m'en  retoume  tout  confus 
Vers  la  cbapelle  d*£milie. 
II  faut  retoumer  sous'  sa  loi, 
C'est  un  devoir;  j'y  suis  fidele, 
Malgre  ma  fluxion  crueUe,  • 

Et  malgre  vous,  et  malgre  moi. 
Helas!  ai-je  perdu  pour  elle 
Mes  yeux,  mon  bonbeur  et  mon  roi? 

Sire,  je  prie  le  Dieu  de  la  patx  et  de  la  gueiTe  qu'il  favorise 
toutes  vos  grandes  entreprises ,  et  que  je  puisse  bientot  revoir  mon 
heros  a  Berlin,  couvert  d'un  double  laurier,  etc. 


169.    A  VOLTAIRE. 

Quartier  de  Herrendorf ,  en  Sil^sie,  a3  d^cembre  1740. 

Mon  cher  Voltaire,  j'ai  regu  deux  de  vos  lettres;  mais  je  n'ai  pu 
y  repondre  plus  tdt;  je  suis  conrmie  le  roi  d'ecbecs  de  Charles  XII, 
qui  marchait  toujours.  •  Depuis  quinze  jours  nous  sommes  con- 
tinuellement  par  voie  et  par  chemin,  et  par  le  plus  beau  temps 
du  monde. 

Je  suis  trop  fatigue  pour  repondre  k  vos  charmants  vers,  et 
tiop  saisi  de  firoid  pour  en  savourer  tout  le  charme;  mais  cela 
reviendra.  Ne  demandez  point  de  poesie  k  un  homme  qui  fait 
actuellement  le  metier  de  charretier,  et  m^e  qudquefois  de 
charretier  embourbe.  Voulez-vous  savoir  ma  vie? 

Nous  marchons  depuis  sept  heures  jusqu'k  quatre  de  Tapres- 
midi.  Je  dine  alors;  ensuite  je  travaille,  je  regois  des  visites  en- 
nuyeuses;  vient,  apres,  un  detail  d'affaires  insipides.  Ge  sont 
des  bonmies  difficultueux  k  rectifier,  des  tetes  trop  ardentes  k  re- 
tenir,  des  paresseuz  k  presser,  des  impatients  a  rendre  dociles, 

*  Allusion  k  Stanislas  Lessczynski.  Voyei  t.  XXI,  p.  a  18.  Voyes  anssi  t.  1, 
p*  no,  III,  i63  et  soiyantes,  et  t.  II,  p.  a4. 
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des  rapaces  a  contenir  dans  les  bomes  de  Tequite,  des  bavards 
a  ecouter,  des  muets  k  entretenir;  enfin  il  faut  boire  avec  ceux 
qui  en  ont  envie,  manger  avec  ceux  qui  ont  faim;  il  faut  se  faire 
juif  avec  les  juifs,  paien  avec  les  paiens. 

Telles  sont  mes  occupations,  que  je  cederais  volontiers  k  un 
autre,  si  ce  fantome  nomme  la  Gloire  ne  m'apparaissait  trop  sou- 
vent.  En  verite ,  c*est  une  grande  folic ,  mais  une  folie  dont  il  est 
tres- difficile  de  se  departir,  lorsqu'une  fois  on  en  est  entiche. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  que  le  ciel  preserve  de  malbeur 
celui  avec  lequel  je  voudrais  souper,  apres  m'etre  battu  ce  matin! 
Le  cygne  de  Padoue^  s'en  va,  je  crois,  k  Paris,  profiter  de  mon 
absence;  le  philosophe  geometrel>  carre  d^s  courbes,  le  philosophe 
litterateur  c  traduit  du  grec ,  et  le  savant  doctissime  ^  ne  fait  rien , 
ou  peut-etre  quelque  chose  qui  en  approcbe  beaucoup. 

Adieu,  encore  une  fois,  cher  Voltaire;  n'oubliez  pas  les  ab- 
sents qui  vous  a^ment. 


160.    DE   VOLTAIRE. 

Daiu  un  Tiistean,  snr  lei  cdtei  de  Zelmide,  on  j'eorage, 
ce  dernier  decembre  1740. 

Sire, 

Vous  en  souviendrez-vous ,  grand  homme  que  vous  ^tes, 
De  ce  fils  d'ApoUon  qui  vint  au  mont  R<bnus, 
Amateur  malheureux  de  vos  belles  retraites, 
Mais  heureux  courtisan  de  vos  seules  vertus? 

Vous  en  souviendrez-vous  aux  champs  de  Silesle, 
Tant  de  projets  en  t^te,  et  la  foudre  a  la  main, 
Quand  FEurope  en  suspens,  d'etonnement  saisie, 
Attend  de  mon  heros  les  arrets  du  desUn? 

•  AlgarotU. 

^  Maupertuis. 

c  DuMolard. 

^  Jordan. 
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On  applaadit,  on  bl^e,  on  s'alanne,  on  esp^; 
L'Autriche  va  se  perdre,  ou  s«  mettre  en  vos  bras; 
Le  Batave  incertaln,  les  Anglais  en  colere, 
£t  la  France  attentive,  observent  tous  vos  pas. 

Pr^  a  le  raffermir,  vous  ^branlez  TEmpire; 

G'est  a  vous  seul  ou  d'etre  ou  de  faire  un  Cesar. 

La  gloire  et  la  prudence  attellent  votre  cbar; 

On  murmure,  on  vous  craint;  mais  chacun  vous  admire. 

Vous  qui  vous  etonnez  de  ce  coup  imprevu, 
Gonnaissez  le  beros  qui  s'anne  pour  la  gueire; 
II  accordait  sa  lyre  en  lan^ant  le  tonneire; 
D  ^ranlait  le  monde,  et  n'etait  pas  emu. 

Sire,  je  ne  peux  poursuivre  sur  ce  ton;  les  vents  contraires  et 
les  glaces  morfondent  rimagination  de  voire  serviteur;  je  n'ai  pas 
rhoimeur  de  ressembler  2i  V.  M. :  elle  affronte  les  tempetes  sur 
terre ,  je  ne  les  supporte  sur  aucun  element.  Peut  -  itre  resterai  -  je 
quelque  temps  sur  le  sein  d'Amphi trite.  Vous  aurez,  Sire,  tout 
le  temps  de  changer  la  face  de  TEurope  avant  mon  arrivee  k 
Bruxelles.  Puisse-je  y  trouver  les  nouvelles  de  vos  succes,  et 
surtout  de  vos  vers!  Je  suis  tres-respectueusement  attache  a 
Frederic  le  heros ;  mais  j'aime  bien  Thomme  charmant  qui ,  apres 
avoir  travaille  tout  le  jour  en  roi,  fait,  le  soir,  les  plus  jolis  vers 
da  monde  pour  se  delasser.  Le  hasard  m'a  fait  prendre  dans  mon 
vaisseau  un  capitaine  suisse  qui  revient  de  Stockholm,  d'aupres 
du  roi  de  Saede.  Nous  avons  quitte  nos  rois  Tun  et  Tautre;  mais 
j'ai  plus  perdu  que  lui;  il  n'est  pas  aussi  edifie  de  la  cour  de  Suede 
que  je  le  suis  de  celle  de  V.  M.  II  avait  fait  le  voyage  de  Stock- 
holm pour  presider  a  Teducation  de  deux  petits  bitards  que  le  roi 
de  Hesse,  premier  senateur  de  Suede,  pretend  avoir  faits  k  ma- 
dame  de  Taube;  le  capitaine  jure  que  ces  deux  petits  gargons 
appartiennent  a  un  jeime  officier,  nonune  Mingen,*  Auquel  lis 
ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau.  Cependant  le  Roi  s'est 
separe  de  madame  de  Taube  en  pleurant,  comme  Henri  IV  quand 
il  qoitta  la  belle  Gabrielle;  et  le  capitaine  Suisse  a  quitte  le  Roi, 
madame  de  Taube,  les  petits  gargons,  et  Mingen  leur  pere,  sans 
pleurer. 

*  Le  baroD  Horn  af  Aminne. 
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n  n*en  est  pas  ainsi  de  moi;  je  regrette  mon  roi,  et  le  regret- 
terai  sur  terre,  comme  au  milieu  des  glagons  et  du  royaume  des 
vents.  Le  ciel  me  punit  bien  de  Tavoir  quitte;  mais  qu'ii  me 
rende  la  justice  de  croire  que  ce  n'est  pas  pour  mon  plaisir. 

J'abandonne  un  grand  monarque  qui  cuIUve  et  qui  honore  un 
art  que  j'idoldtre,  et  je  vais  trouver  quelqu*un  qui  nc  lit  que 
Christianus  Wojffius.  Je  m'arrache  a  la  plus  aimable  cour  de 
TEurope  pour  un  proces. 

Un  ridicule  amour  n'embrase  point  mon  ^me, 

Cythere  n'est  point  mon  sejour, 
Et  je  n'ai  point  quitte  votre  adorable  cour 
Pour  soupirer  en  sot  aux  genoux  d'une  femme. 

Mais,  Sire,  cette  fenmcie  a  abandonne  pour  moi  toutes  les 
choses  pour  lesquelles  les  autres  femmes  abandonnentleurs  amis; 
il  n'y  a  aucune  sorte  d'obligation  que  je  ne  lui  aie.  Les  coifTes  et 
la  jupe  qu'elle  porte  ne  rendent  pas  les  devoirs  de  la  reconnais- 
sance  moins  sacr^s. 

L'amour  est  souvent  ridicule; 

Mais  Tamitie  pure  a  ses  droits. 

Plus  grands  que  les  ordres  des  rois.  , 

Voila  ma  peine  et  mon  scnipule. 

Ma  petite  fortune  melee  avee  la  sienne  n'apporte  aucun  ob- 
stacle Il  Tenvie  extreme  que  j'ai  de  passer  mes  jours  aupres  de 
V.  M.  Je  vous  jure,  Sire,  que  je  ne  balancerai  pas  un  moment  a 
sacrifier  ces  petits  interets  au  grand  interet  d*un  etre  pensant,  de 
vivre  k  vos  pieds ,  et  de  vous  entendre. 

Helas!  que  Gresset  est  heureux! 
Mais,  grand  roi,  charmante  coquette, 
Ne  m'abandonnez  pas  pour  un  autre  po^te; 
Donnez  vos  faveurs  a  tous  deux. 

J'ai  t/availle  Mahomet  sur  le  vaisseau,  j*ai  fait  VEpitre  dedi'* 
catoire.  ^  V.  M.  permet-elle  que  je  la  lui  envoie? 

•  Cette  piece  se  troaTe  dans  les  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Benchot ,  t.  LI V, 
p.  a56  ~  a63.  Nous  I'avont  omise ,  comme  quelques  dedicaces  d'Algarotti  adres- 
sees  a  Frederic  (UXVIU,  p.  xi).  D'ailleurs,  Voltaire  dedia,  depuis,  hon  Ma- 
homet au  pape  Benoit  XIV,  au  lieu  de  le  dcdier  a  Frederic,  comme  il  avail 
d*abord  eu  Tinteation  de  le  faire.  Voye« ,  ci  -  dessous ,  p.  69 ,  sa  lettre  a  Frederic , 
du  5  mai  1741* 
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Je  suis  avec  le  plus  tendre  reg^ret  et  le  plus  profond  respect, 
Sire,  de  Voire  Humanite  le  sujet,  radmirateur,  le  serviteur, 
radoraieur. 


i6i.     DU    MEME. 

BmeUM,  a8  juiTicr  i74t- 

M.  DE  KEYSERLINGK  ET  UN  QUESTIONNEUR. 

« 

Le   QUESTIONNEUR. 

xximable  adjudant  d'un  grand  roi 
Et  du  dieu  de  la  po^ie, 
Sur  mon  heros  instniisez  -  moi. 
Que  fait-il  dans  la  Silesie? 

Keyserlingk. 
.    II  fait  tout;  il  se  fait  aimer. 

Le  QUESTIONNEUR. 

En  deux  mots  c'est  beaucoup  m'apprendre; 

Mais  ne  pourriez-vous  point  etendre 

Un  detail  qui  me  doit  charmer? 

Je  sais  que,  pour  bien  peindre  un  sage, 

Un  trait  de  vos  crayons  suffit; 

Un  mot  est  assez  pour  Tesprit, 

Mais  le  coeur  en  veut  davantage. 

Keyserlingk. 

Sachez  done  que  notre  heros, 

Dont  la  peau  douce  et  tres  -  frileuse 

Semblait  faite  pour  le  repos, 

AfFronta  la  glace  et  les  eaux 

Dans  la  saison  la  plus  affreuse. 

Sa  politique  imagina 

Un  projet  belliqueux  et  sage 

Que  personne  ne  devina. 

L'activite  le  prepara, 

Et  la  gaite  fut  du  voyage. 
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La  fiere  Autriche  en  murmura, 

Le  conseil  aulique  cria, 

Depdcha  plus  d'une  estafette, 

Plus  d'une  lettre  barboullla, 

Et  dit  que  ce  voyage -la 

Etait  contraire  a  Tetiquette. 

Cependant  Frederic  parut 

Dans  la  Silesie  etonnee; 

Vers  lui  tout  un  peuple  acconrut, 

En  benissant  sa  destinee. 

II  prit  les  Riles  par  la  main; 

11  caressa  le  citadin; 

II  flatta  la  sottise  altiere 

De  celui  qui,  dans  sa  cbaumiere, 

Se  dit  issu  de  Witikind; 

Aux  huguenots  il  (it  accroire 

Qu'il  etait  bon  lutberien; 

Au  papiste,  a  Tignatien, 

11  dit  qu*un  jour  il  pourralt  bien 

Leur  faire  en  secret  quelque  bien, 

Et  croire  mime  au  purgatoire. 

II  dit,  et  cbaque  citoyen 

A  sa  sante  s'en  alia  boire. 

lis  criaient  tous  a  haute  voix: 

Vivons  et  buvons  sous  ses  lois! 

Mais,  tandis  qu'on  tient  ce  langage, 

Que  de  fleurs  on  couvre  ses  pas, 

II  part,  et  son  brillant  courage 

Appelle  deja  les  combats. 

Va  done  preparer  ta  trompette, 

Et  tes  lauriers,  et  tes  crayons. 

Un  heros  exige  un  poKte, 

Des  exploits  veulent  des  chansons. 

Celebre  ce  heros  qu'on  aime; 

Fais  des  vers  dignes  de  mon  roi. 

Le  questionneur. 

.  Pardieu,  qu'il  les  fasse  lui -mime! 
11  salt  les  faire  mieux  que  moi. 

J'avoue,  Sire,  que  j'attends  au  moins  un  hultain  du  vainqueur 
de  la  Silesie.  J*aime  a  voir  mon  heros  toucher  aux  deux  cxtrc- 
mites  a  la  fois. 
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A  peine  fus  -je  arrive  k  Bruxelles,  que  j'allai  a  Lille  avec  ma- 
dame  du  Chdtelet.  «ry  vis  im  opera  fran^ais  assez  passable  pour 
V.  M. ;  elle  remarquera  seulement  si  une  nation  qui  a  des  operas 
dans  ses  places  frontieres  n'est  pas  faite  pour  la  joie.  J'y  vis  aussi 
la  comedie  de  La  None,  a  laquelle  il  comptait  beaucoup  refonner 
et  ajouter,  pour  la  rendre  digne  de  divertir  un  connaisseur  tel  que 
men  roi. 

Si,  apres  avoir  donne  des  lois  k  FAllemagne,  V.  M.  veut 
quelque  jour  se  rejouir  k  Berlin  (ce  qui  n'est  pas  un  mauvais 
parti),  qu'elle  remercie  la  petite  Gautier. 

Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier?  me  dira  V.  M.  Voici 
le  fait.  Sire :  c'est  que  La  Noue,  comme  de  raison,  ne  voulait  pas 
quitter  sa  maitresse,  tant  qu'elle  a  ete  ou  qu'elle  lui  a  paru  fidele; 
mais,  depuis  qu'il  I'a  reconnue  tres-infidele,  V.  M.  pent  se  flatter 
d'avoir  La  Noue. 

Je  crois  devoir  envoyer  les  memoires  et  lettres  que  je  re^us  de 
La  Noue  lorsque  je  lui  ecrivis  par  ordre  de  V.  M. ;  elle  verra ,  si 
elle  veut  s'en  donner  la  peine,  qu'il  demandait  d'abord  quarante 
mille  ecus.  Ensuite ,  par  sa  lettre  du  a3  octobre ,  il  ne  veut  pas 
s'engager.  Mais,  le  a8  octobre,  il  s'engagea,  parce  qu'il  fut  quitte 
de  sa  donzelle  du  aS  au  28  octobre. 

A  present,  Sire,  cet  amant  malheureux  attend  vos  demiers 
ordres  pour  foumir  ou  ne  foumir  pas  baladins  et  baladines  pour 
les  plaisirs  de  Berlin.  II  presse  beaucoup,  et  demande  des  ordres 
positifs,  k  cause  des  firais  qu'un  delai  entrainerait. 

J'envoie  a  V.  M.  une  lettre  plus  digne  d'arreter  son  attention; 
elle  est  du  president  Renault,  I'homme  de  France  qui  a  le  plus  de 
gout  et  de  discemement,  et  meriterait  d'etre  lue  de  V.  M.,  quand 
meme  il  n'y  serait  pas  question  d'elle. 

Puisque  je  prends  la  liberte  d'envoyer  tant  de  manuscrits ,  que 
V.  M.  me  permette  de  lui  faire  passer  aussi  une  lettre  de  madame 
du  ChAtelet,  que  j'ai  re^ue  de  la  Haye ;  il  y  a  des  choses  qui  peut- 
etre  meritent  d'etre  lues  de  V.  M.  II  court  k  Paris  beaucoup  de 
satires  en  vers  et  en  prose  sur  I'expedition  de  la  Silesie.  On  y 
fait  rhonneur  a  quelques-uns  de  vos  serviteurs  de  leur  Idcher 
quelque  lardon,  quoiqu'ils  n'aient,  me  semble,  aucune  part  en 
cette  affaire;  mais 
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Mon  roi  protegera  TEmpire, 
Et  sera  Tarbitre  du  Nord; 
£t  qui  saura  braver  la  mort 
Salt  aussi  braver  la  satire. 

Sire,  de  V.  M.  le  tres- humble  et  tres-obeissant  serviteur. 

P.  S.  Oserai-je  supplier  V.  M.  de  me  faire  envoyer  un  exem- 
plaire  du  manifeste  imprime  de  ses  droits  sur  la  Silesie? 


162.    DU   MEME. 

BmxeUes,  a5  mart  174'* 

jfl.  moi,  Gresset!  soutiens  de  ta  lyre  eclatan(e 

Les  sons  deja  casses  de  ma  voix  tremblotante; 

Envoie  en  Silesie  un  perroquet  nouveau , 

Qui  vole  vers  mon  prince  aux  murs  du  grand  Glogau. 

Un  oiseau  plus  fameux  et  plus  plein  de  mei^eilles, 

Qui  possede  cent  yeux,  cent  langues,  cent  oreilles, 

Le  courrier  des  heros  deja  dans  Tunivers 

A  pr^venu  tes  chants,  a  devance  mes  vers; 

La  Renommee  avance,  et  sa  trompette  efface 

La  voix  du  perroquet  qui  gaeouille  au  Parnasse. 

On  I'entend  en  tous  Ueux,  cette  fatale  voix 

Qui  deja  sur  le  trdne  etonne  tous  les  rois. 

«Du  sein  de  Flndolence  eveillez  -  vous ,  dlt-elle; 

•Monarques,  paraissez,  Frederic  vous  appelle; 

•  Voyez,  il  a  couvert,  au  milieu  des  hasards, 

•  Les  lauriers  d'Apollon  du  casque  du  dieu  Mars. 
«Sa  main,  dans  tous  les  temps  noblement  occup^e, 
•Tient  la  lyre  d'Achille  et  porte  son  ^pee; 

•H  pouvait  mieux  que  vous,  dans  wi  loisir  heureux, 

•  Cultiver  les  beaux -art«  et  caresser  les  jeux; 

•  Sans  sortir  de  sa  cour  il  eiHt  trouve  la  gloire, 

•  Le  repos  txii  encore  ennobli  sa  memoire. 

•  Mais  des  bords  du  Permesse  il  s'elance  aux  combats, 

•  11  brave  les  saisons,  il  cherche  le  trepas; 
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«£t  Yous,  voas  entendezy  sans  que  rien  vous  alarme, 
«Ou  les  rdves  d'un  bonce ,  ou  les  sermons  d'un  carme; 
«Vous  allez  a  la  messe,  et  vous  en  revenez. 
•Vegetaux  sur  le  tr6ne  a  languir  destines, 
-N'attendez  rien  de  moi;  mes  voix  et  mes  trompettes 
« Pour  des  rois  endormis  sont  a  jamais  muettes ; 
«Ou  plut6ty  vils  objets  de  mon  juste  courroux, 
•  Rougissez  et  tremblez,  si  je  parle  de  vous.« 
Ainsi  la  Renommee,  en  volant  sur  la  terre, 
Celebrait  le  heros  des  arts  et  de  la  guerre; 
Vous,  enfants  d'Apollon,  par  sa  voix  excite, 
Perroquets  de  la  gloire,  ecoutez  et  cbantez. 

Ah!  Sire,  les honneurs  chcmgent  les  mceurs;  faut-il,  parce  que 
V.  M.  se  bat  tous  les  jours  contre  de  vilains  hussards  auxquels  elle 
ne  voudrait  pas  parler,  et  qui  ne  savent  pas  ce  que  c*est  qu'un 
vers,  quelle  ne  m'ecrive  plus  du  tout?  Autrefois  elle  daignaitme 
donner  de  ses  nouvelles,  elle  me  parlait  de  sa  fievre  quarte;  a 
present  qu'elle  aflronte  la  mort ,  qu'elle  prend  des  villes ,  et  qu'elle 
donne  la  fievre  continue  k  tant  de  princes,  elle  m'abandonne 
cruellement.  Les  heros  sont  des  ingrats.  Voila  qui  est  fait,  je  ne 
veux  plus  aimer  V.  M.  Je  me  contenterai  de  Tadmirer.  N*abusez 
pas.  Sire,  de  ma  faiblesse.  On  nous  a  conte  qu'on  avait  fait  une 
conspiration  contre  V.  M.  C'cst  bien  alors  que  j'ai  senti  que  je 
I'aimais. 

Je  voudrais  seulement,  Sii'e,  que  vous  eussiez  la  bonte  de  me 
dire,  la  main  sur  la  conscience,  si  vous  etes  plus  heureux  que 
vous  ne  Fetiez  a  Rheinsberg.  Je  conjure  V.  M.  de  satisfaire  a 
cette  question  philosophique.  Profond  respect. 


i63.     A  VOLTAIRE. 

Ohiau,  1 6  avril  1741* 

tie  Connais  les  douceurs  d'un  studieux  repos; 
Disciple  d*Epicure,  amant  de  la  Mollesse, 
Entre  ses  bras,  plein  de  faiblesse, 
J*aurals  pu  sommeiller  a  Tombre  des  pavots. 

XXII.  5 
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Mais  un  rayon  de  gloire,  aniznant  ma  jeunesse, 
Me  6t  voir  d'un  coup  d'edl  les  faits  de  cent  heros; 

Et,  plein  de  cette  noble  ivresse, 
Je  voulus  surpasser  leurs  plus  fameux  travaux. 

Je  goAte  le  plaisir,  mais  ie  devoir  me  guide. 
Delivrer  Funivers  de  monstres  plus  afTreux 

Que  ceux  terrasses  par  Alclde, 
G'est  Tobjet  salutaire  auquel  tendent  mes  vceux. 

Soutenir  de  mon  bras  les  droits  de  ma  patrie, 
Et  reprimer  Torgueil  des  plus  iiers  des  humains, 

Tous  fous  de  la  Vierge  Marie, 
Ce  n'est  point  un  ouvrage  indigne  de  mes  mains. 

I^  bonbeuTy  cber  ami,  cet  ^tre  Imaginaire, 
Ce  fant6me  eclatant  qui  fuit  devant  nos  pas, 

Habite  aussi  peu  celte  sphere 
Qu*il  etablit  son  regne  au  sein  de  mes  Etats. 

Aux  berceaux  de  Rheinsberg,  aux  champs  de  Silesie, 
Meprisant  du  bonheur  le  caprice  fatal, 

Ami  de  la  philosophic, 
Tu  me  verras  toujours  aussi  ferme  qu'egal. 

On  dit  les  Autrichiens  battus,  et  je  crois  que  c*est  vrai.  Voiis 
voyez  que  la  lyre  d'Horace  a  son  tour  apres  la  massue  d'Alcide. 
Faire  son  devoir,  etre  accessible  aux  plaisirs ,  ferrailler  avec  les 
ennemis,  etre  absent  et  ne  point  oublier  ses  amis,  tout  cela  sont 
des  choses  qui  vont  fort  bien  de  pair,  pourvu  qu'on  sache  assigner 
des  homes  k  chacune  d'elles.  Doutez  de  toutes  les  autres ;  mais 
ne  soyez  pas  pyrrhonien  sur  Testime  que  j'ai  pour  vous,  et  croyez 
que  je  vous  aime.   Adieu. 


164.    AU   MEME. 

Camp  de  MoIlwiU,  a  mai  1741* 

Ue  cette  ville  portative, 
Legere,  et  qu*ebranlent  les  vents, 
D 'architecture  peu  massive, 
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DoDt  nous  sommes  les  habitants; 
Des  glorieux  et  tristes  champs 
Ou  des  soldats  la  fureur  vive 
Defit  la  troupe  fugitive 
De  nos  ennemis  impuissants; 
Des  lieux  ou  Tambition  folle 
Reunit  sous  ses  etendards 
Ceux  qu'instruisit  a  son  ecole 
Le  fier,  le  sanguinaire  Mars; 
En  un  mot,  du  centre  du  trouble, 
Je  vous  cherche  au  seln  de  la  paix, 
Oil  vous  savez  jouir  au  double 
De  cent  plaisirs,  de  cent  succes, 
Oil  vous  vivez  quand  je  travaille, 
Oil  vous  instruisez  Tunivers, 
Lorsque  de  cent  peuples  divers 
Je  vols  9  au  fort  de  la  bataille, 
Les  ombres  passer  aux  enfers. 

Voila  tout  ce  que  peut  vous  dire  ma  muse  guerriere,  d'un 
camp  tres-froid.  Je  n'entre  point  en  detail  avec  vous,  car  il  n'y 
a  rien  de  rafGine  dans  la  fagon  dent  nous  nous  entretenons ;  cela 
se  fait  toujours  a  mon  grand  regret;  et,  si  je  dirige  la  fureur 
obeissante  de  mes  troupes,  c'est  toujours  aux  depens  de  mon 
humanite,  qui  pdtit  du  mal  n^cessaire  que  je  ne  saurais  me  dis- 
penser de  faire. 

Le  marechal  de  Belle -Isle  est  venu  ici «  avec  une  suite  de  gens 
ti-es  -  senses.  Je  crois  qu'il  ne  reste  plus  guere  de  raison  aux 
Fran^ais,  apres  celle  que  ces  messieurs  de  I'ambassade  ont  regue 
en  partage.  On  regarde  en  AUemagne  comme  un  phenomene 
tres-rare  de  voir  des  Frangais  qui  ne  soient  pas  fous  a  lier.  Tels 
sont  les  prejuges  des  nations  les  unes  contre  les  autres ;  quelques 
gens  de  genie  savent  s'en  affranchir,  mais  le  vulgaire  croupit  tou- 
jours dans  la  fange  des  prejuges.  L'erreur  est  son  partage.  A 
vous,  qui  la  combattez,  soit  bonneur,  sante,  prosperite  et  gloire 
a  jamais.  Ainsi  soit-il!  Adieu. 


•    Voyc*  t.  II ,  p.  79. 
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i65.    DE  VOLTAIRE. 

(Bmxelles)  5  mat  174'- 

Je  croyais  autrefois  que  nous  n'avions  qu'une  kme, 
Elncore  est-ce  beaucoup,  car  les  sots  n'en  ont  pas; 
Vous  en  possedez  trente,  et  leur  celeste  flamme 
Pourrait  seule  animer  tous  les  sots  d'ici-bas. 
Minerve  a  dirige  vos  desseins  politiques; 
Vous  suivez  a  la  fois  Mars,  Orphee,  ApoUon; 
Vous  dormez  en  plein  champ  sur  Taffilt  d*un  canon; 
Neipperg  fuit  devant  vous  aux  plaines  gennaniques. 
Cesar,  votre  patron,  par  qui  tout  fut  soumis, 
Aimait  aussi  les  arts,  et  sa  main  triomphale 
Gueiile  encor  des  iauriers  dans  ses  nobles  ecrlts; 
Mais  a-t-il  fait  des  vers  au  grand  jour  de  Pharsale? 
A  peine  ce  Neipperg  est-il  par  vous  battu, 
Que  vous  prenez  la  plume,  en  montrant  votre  ^pee; 
Mon  attente,  6  grand  roi!  n'a  point  ete  trompee, 
Et  non  moins  que  Neipperg  mon  genie  est  vaincu. 

Sire,  faire  des  vers  et  de  jolis  vers  apres  une  victoire  est  une 
chose  unique,  et  par  consequent  reservee  k  V.  M.  Vous  avez 
battu  Neipperg  et  Voltaire.  V.  M.  devrait  mettre  dans  ses  lettres 
des  feuilles  de  laurier,  comme  les  anciens  generaux  romains.  Vous 
meritez  a  la  fois  le  triomphe  du  general  et  du  poete,  et  il  vous 
faudrait  deux  feuilles  de  laurier  au  moins. 

J*apprends  que  Maupertuis  est  k  Vienne ;  *  je  le  plains  plus 
qu'un  autre;  mais  je  plains  quiconque  n*est  pas  aupres  de  voire 
personne.  On  dit  que  le  colonel  Camas  est  mort  bien  fdche  de 
n'^tre  pas  tue  k  vos  yeux.b  Le  major  Knobertoffc  (dontj'ccris 
mal  le  nom)  a  eu  au  moins  ce  triste  honneur,  dont  Dieu  veuille 
preserver  V.  M.!  Je  suis  sur  de  votre  gloire,  grand  roi,  mais  je 
ne  suis  pas  sur  de  votre  vie;  dans  quels  dangers  et  dans  quels  tra- 
vaux  vous  la  passez ,  cette  vie  si  belle !  Des  ligues  a  prevenir  ou 

•   Voyex  t.  XVII,  p.  107,  io8  et  109. 

k   Le  colonel  de  Camas  mourut  a  Breslau,  d*une  fievre  chaudc,  le   i4  avril 
1741.   Voyex  I,  XVI,  p.  xviii  et  xix,  et  p.  1^7  —  176. 
^  KnobelsdorfT.   Voyex  ci  -  dessous  >  p*  7 1 . 
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a  delruirey  des  allies  a  se  faire  ou  a  retenir,  des  sieges,  des  com- 
bats, ious  les  desseins,  toutes  les  actions  et  tous  les  details  d'uii 
heros.  Vous  aurez  peut-etre  tout,  hors  le  bonheui\  Vous  pour- 
rez  ou  faire  un  empereur,  ou  empecher  qu'ou  u'en  fasse  un,  ou 
vous  faire  empereur  vous-meme;  si  le  dernier  cas  arrive,  vous 
a* en  serez  pas  plus  Sacree  Majeste  pour  moi. 

JTai  bien  de  Timpatience  de  dedier  Mohomei  a  cette  adorable 
Majeste.  Je  Tai  fait  jouer  a  Lille,  et  il  a  ete  mieux  joue  qu'il  ne 
Feut  ete  a  Paris ;  mais ,  quelque  emotion  qu*il  ait  causee ,  cette 
emotion  n'approche  pas  de  celle  que  ressent  mon  coeur  en  voyant 
tout  ce  que  vous  faites  d*heroique. 


166.    A   VOLTAIRE. 

Gamp  de  MoUwitz,  i3  mat  i74i« 

J^es  gazettes  de  Paris  qui  vous  disaient  a  Textremite,  etmadame 
du  Gbdtelet  ne  bougeant  de  votre  chevet,  m'ont  fait  trembler 
pour  les  jours  d'un  homme  que  j'aime,  lorsque  j*ai  vu  par  votre 
lettre  que  ce  meme  bomme  est  plein  de  vie,  et  qu'il  m'aime 
encore. 

Ce  n'est  point  mon  frei*e  qui  a  ete  blesse,  c'est  le  prince  Guil- 
laume,  mon  cousin.  Nous  avons  perdu  a  cette  beureuse  et  mal- 
heureuse  journee  quantite  de  bons  sujets.  Je  regrette  tendrement 
quelques  amis  dont  la  memoire  ne  s'efTacera  jamais  de  mon  coeur. 
Le  chagrin  des  amis  tues  est  Tantidote  que  la  Providence  a  daigne 
joindre  k  tous  les  heureux  succes  de  la  guerre,  pour  temperer  la 
joie  inunoderee  qu'excitent  les  avantages  remportes  sur  les  en- 
nemis.  Le  regret  de  perdre  de  braves  gens  est  d'autant  plus  sen- 
sible ,  qu'on  doit  de  la  reconnaissance  Ji  leurs  m^es ,  et  sans  pou- 
voir  jamais  s'en  acquitter. 

La  situation  oil  je  suis  m^amenera  dans  peu,  mon  cher  Vol- 
taire, a  risquer  de  nouveaux  basards.  Apres  avoir  abattu  un 
arbre,  il  est  bon  d*en  detruire  jusqu  aux  racines,  potu:  empecher 
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que  des  rejetons  ne  le  remplacent  avec  le  temps.  Allons  done 
voir  ce  que  nous  pourrons  faire  a  Tarbre  dont  M.  de  Neipperg 
doit  etrc  regarde  comme  la  seve. 

J'ai  vu  et  beaucoup  entretenu  le  marechal  de  Belle -Isle,  qui 
sera  dans  tout  pays  ce  que  Ton  appelle  un  tres  -  grand  homme. 
C'est  un  Newton  pour  le  moins  en  fait  de  guerre,  autant  aimable 
dans  la  societe  qu'intelligent  etprofond  dans  les  affaires,  et  qui 
fait  un  honneur  infini  a  la  France  sa  nation,  et  au  choix  de  son 
maitre. 

Je  souhaite  de  tout  mon  coeui*  de  n'attendre  que  de  bonnes 
nouvelles  de  votre  part;  soyez  persuade  que  personne  ne  s*y  in- 
teresse  plus  que  voti*e  fidele  ami. 


167.    AU   MEME. 

Camp  de  Grottkau  ,  a  juin  1741 

Vous  qui  possedez  tous  les  arts, 
Et  surtout  le  talent  de  plaire; 
Vous  qui  pensez  a  nos  hussards . 
En  cueiliant  des  fruits  de  Cylhere, 
Qui  chantez  Charles  et  Newton, 
Et  qui,  du  glron  d'Emilie, 
Aux  beaux  esprits  donnez  le  ton, 
Ainsi  qu'a  la  pbilosophie; 
De  ce  camp,  d'oii  maint  pelolon 
S'exerce  en  tirant  a  Fenvie, 
De  ma  tres  -  turbulente  vie 
Je  vous  fais  un  leger  crayon. 
Nous  avons  vu  Clarion, 
Le  court  Jordan,  qui  Taccompagne, 
Tenant  en  main  son  Ciceron, 
Horace,  Hippocrate  et  Montague; 
Nous  avons  vu  des  marechaux, 
Des  beaux  esprits  et  des  heros, 
Des  bavards  et  des  politiques, 
Et  des  soldats  tres-impudiques; 
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Nous  avons  vu,  dans  nos  Iravaux, 
Combats,  escarmouches  et  sieges, 
Mines,  fougasses,  et  cent  pieges, 
Ct  moissonner  dame  Atropos, 
Faisant  rage  de  ses  ciseaux 
Parmi  la  cohue  imbecile 
Qui  suit  d*un  pas  fier  et  docile 
Les  traces  de  ses  generaux. 

Mais  si  j'avais  vu  davantage , 
En  serais -je  plus  fortune? 
Qui  pense  et  jouit  a  mon  ^Ige, 
Qui  de  vous  est  endoctrine. 
Merit e  seul  le  nom  de  sage; 
Mais  qui  peut  vous  voir  de  ses  yeux 
Merite  seul  le  nom  d^heureux. 

Ni  mon  frere,  ni  ce  KnobelsdorlT  que  vous  counaissez,  n^ont 
ete  k  Taction.  C'est  un  de  mes  cousins, «  et  un  major  de  dragons 
KnobelsdorlT,  qui  ont  eu  le  malheur  d'etre  tues. 

Donnez-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles.  Aimez-moi  tou- 
joui*s,  et  soyez  persuade  de  Testinie  que  j*ai  pour  vous.  Adieu. 


168.      AU    MEME. 

Camp  de  Streiilen,  a5  juia  1741  • 


L'annonce  de  votre  Histoire  me  fait  bien  du  plaisir;  cela 
najoutera  pas  un  petit  lauiier  de  plus  a  ceux  que  vous  prepare 
la  main  de  I'lmmortalite ;  c'est  votre  gloire,  en  un  mot,  que  je 
cberis.  Je  m'interesse  au  Siech  de  Louis  XIV;  je  vous  admire 
comme  philosophe ,  mais  je  vous  aime  bien  mieux  poete. 

Pr^ferez  la  lyre  d'Horace 

£t  ses  immortels  accords 
A  ces  gigantesques  efforts 

•  Le  prince  Frederic.  Voyes  t  II,  p.  76,  t.  Ill,  p.  56,  et  t.  XVill,  p.  137. 
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Que  fait  la  pedantesque  race. 
Pour  Eoieux  connaitre  les  ressorts 
De  Fair,  des  corps  et  de  Fespace , 
Grands  objets  trop  peu  faits  pour  nous. 
Ges  sages  souvent  sont  bien  fous. 

L'un  fait  un  roman  de  physique,  Tautre  monte  avec  bien  de 
la  peine  et  ajuste  ensemble  les  differentes  parties  d'un  systeme 
sorti  de  son  cerveau  creux. 

Ne  pardons  point  a  r^vasser 

Un  temps  fait  pour  la  jouissance. 

Ge  n'est  point  a  philosopher 

Qu'on  avance  dans  la  science. 

Tout  Fart  est  d'apprendre  a  douter, 

Et  modestement  confesser 

Nos  sottises,  notre  Ignorance. 

L'histoire  et  la  poesie  ofTrent  un  champ  bien  plus  libre  a 
Tesprit.  II  s'agit  d'objets  qui  sont  a  notre  portee,  de  faits  cer- 
tains, et  de  riantes  peintures.  La  veritable  philosophic ,  c'est  la 
fermete  d'dme,  et  la  nettete  de  Tesprit  qui  nous  empeche  de  tom- 
ber  dans  les  erreurs  du  vulgaire  et  de  croire  aux  effets  sans  cause. 

La  belle  poesie,  c'est  sans  contredit  la  votre;  elle  contient  tout 
ce  que  les  poetes  de  Tantiquite  ont  produit  de  meilleur. 

Votre  muse  forle  et  legere 
Des  agrements  semble  la  mei*e, 
Parlant  la  langue  des  amours. 
Mais,  lorsque  vous  peignez  la  gueire, 
Gomme  un  impetueux  tonnerre 
Elle  entratne  tout  dans  son  cours. 

C'est  que  vous  et  votre  muse,  vous  etes  tout  ce  que  vous 
voulez.  n  n'est  pas  permis  a  tout  le  monde  d'etre  Protee  comme 
vous;  et  nous  autres  pauvres  humains,  nous  sommes  obliges  de 
nous  contenter  du  petit  talent  que  Favare  nature  a  daigne  nous 
donner. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles  de  ce  camp,  oil  nous 
sommes  les  gens  les  plus  tranquilles  du  monde.  Nos  hussards 
sont  les  heros  de  la  piece  pendant  Tinlermede,  tandis  que  les  am- 
bassadeurs  me  haranguent ,  qu'on  fait  les  Silesiens  cocus,  etc. ,  etc. 
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Bien  des  compliments  k  la  marquise;  quant  k  vous,  je  pense 
bien  que  vous  devez  itre  persuade  de  la  parfaite  estime  et  de 
I'amitie  que  j'aurai  toujours  pour  vous.   Adieu. 

Le  pauvre  Cesarion  est  malade  k  Berlin,  oil  je  I'ai  renvoye 
pour  le  guerir;  et  Jordan,  qui  vient  d*arriver  de  Breslau,  est  tout 
fatigue  du  voyage. 


169.    DE  VOLTAIRE. 

Bruxelles,  29  juio  i74i« 

i^ire,  chacun  son  lot:  une  aigle  vigoureuse, 
Non  I'aigle  de  TEmpire  (elle  a  depuis  un  temps 
Perdu  son  bee  retors  et  ses  ongles  puissants), 
Mais  Taigle  de  la  Prusse,  et  jenne,  et  valeureuse, 
Reveille  dans  son  vol,  au  bruit  de  ses  exploits, 
La  Gloire,  qui  dormait  loin  des  trdnes  des  rois. 
Un  vieux  renard  adroit,*  tapi  dans  sa  tani^re. 
Attend  quelques  perdrix  aupres  de  sa  frontiere;   . 
Un  bonnlte  pigeon,  point  foiu'be  et  point  guerrier, 
Cache  ses  jours  obscurs  au  fond  d'un  cotombier. 
Je  suis  ce  %ieux  pigeon;  j'admire  en  sa  carri^e 
Cette  aigle  foudroyante,  et  si  vive,  et  si  fiere. 
Ah!  si  d'un  autre  bee  les  dieux  in'avaient  pourvu, 
Si  j'etais  moins  pigeon,  je  vous  suivrais  peut-^tre; 
Je  verrais  dans  son  camp  mon  adorable  maitre; 
Et,  tel  que  Maupertuis,  peut-ltre  au  depourvu, 
De  hussards  entoure,  d^pouille,  mis  a  nu, 
J'aurais,  par  les  doux  sons  de  quelque  chansonnelte , 
Console,  s'it  se  peut,  Neipperg  de  sa  d^faite. 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  de  mes  sombres  jours 
Cette  grande  aventure  ait  eclaire  le  cours. 
Mais,  dans  mon  colombier,  je  vous  suis  en  idee; 
De  vos  vaillants  exploits  ma  verve  possedee 
Voyage  en  fiction  vers  les  murs  de  Breslau, 
Dans  les  champs  de  Mollwitz,  aux  remparts  de  Glogau; 

•    Le  cardinal  de  Fleury. 
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Je  vous  y  vob,  tranquille  au  milieu  de  la  gloire,  i 

Arracher  une  plume  au  dos  de  la  Victoire, 

Et  m'ecrire  en  jouant,  sur  la  peau  d'un  tambour, 

Ges  vers  toujours  heureux,  plelns  de  grdce  et  de  tour. 

Hyndford,a  et  vous,  Glnkel,l>  vous  dont  le  nom  barbare  ' 

Fait  jurer  de  mes  vers  la  cadence  bizarre,  ! 

Venez-vous  pres  de  lui,  le  caducee  en  main,  ; 

Pour  seduire  son  sbne  et  cbanger  son  destin?  ^ 

Et  vous,  cher  Valori,  toujours  prSt  a  conclure, 

Voulez-vous  des  Ginkel  deranger  la  mesure? 

Ministres.cauteleux,  ou  pressants,  ou  jaloux,  ' 

Laissez  la  tout  votre  art,  il  en  sait  plus  que  vous; 

II  sait  quel  interSt  fait  pencher  la  balance, 

Quel  traite,  quel  ami  convient  a  sa  puissajice; 

Et,  toujours  agissant,  toujours  pensant  en  roi. 

Par  la  pliune  et  I'^pee  il  sait  donner  la  loi. 

Gette  plume  surtout  est  ce  qui  fait  ma  joie; 

Gar,  messieurs,  quand,  le  jour,  a  tant  de  sots  en  proie, 

n  a  campe,  march6,  recampe,  ferraille, 

Ecoute  cent  avis,  repondu,  conseille, 

Ordonne  des  piquets,  des  baltes,  des  fourrages, 

Garni,  forc^,  repris,  debouche  vingt  passages, 

Et  parle  dans  sa  tente  a  des  ambassadeurs 

(Gens  quelquefois  trompes,  encor  que  grands  trompeui*s), 

Alors,  tranquille  et  gai,  n'ayant  plus  rien  a  faire, 

Eji  vers  doux  et  nombreux  il  ecrit  a  Voltaire. 

En  faites-vous  autant,  George,  Gharles ,  Xouis , 

Tres  -  respectables  rois,  d'Apollon  peu  cheris? 

La  maison  des  Bourbons  ni  les  filles  d'Autricbe 

N'ont  jamais  fait  pour  moi  le  plus  court  hemistiche. 

Qu'importent  leurs  aieux,  leur  trone,  leurs  exploits? 

S'ils  ne  font  point  de  vers,  ils  ne  sont  point  mes  rois. 

Je  consens  qu'on  soit  bon,  juste,  grand,  magnanime. 

Que  Ton  soit  conquerant;  mais  je  pretends  qu'on  rime. 

Protecteur  d'Apollon,  grand  genie  et  grand  roi, 

Battez-vous,  ecrivez,  et  surtout  aimez-moi. 

Sire,  le  plus  prosaique  de  vos  serviteurs  ne  peut  rimer  da  van- 
tage. Je  suis  actuellement  enfonce  dans  Thistoire;  elle  devient 
tous  les  jours  plus  chere  pour  moi,  depuis  que  je  vols  le  rang 

*   Lord  Hyndford ,  envoye  anglais.    Voyez  t  II ,  p.  80  et  suivantcs. 
b   M.  Reede  de  Ginkel,  envoye  hollandaU.   Voyes  t.  II,  p.  81. 
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iUustre  que  voys  y  tiendrez.  Je  prevois  que  V.  M.  s*amusera 
quelque  jour  a  faire  le  recit  de  ces  deux  campagnes;  heureux  qui 
pourrait  etre  alors  son  secretaire!  mais  aussi  tres- heureux  qui 
sera  son  lecteur!  C*est  aux  Gesars  k  faire  leurs  Commeniaires. 
MM.  de  La  Croze  et  Jordan,  de  grdce,  pretez-moi  vos  vieux 
livres  et  vos  lumieres  nouvelles ,  pour  les  antiques  verites  que  je 
cberche;  mais  quand  je  serai  arrive  au  siede  illustre  par  Frederic, 
permettez-moi  d'avoir  recours  directement  k  notre  heros.  Que 
vous  etes  heureux,  6  Jordan!  Vous  le  voyez,  ce  heros,  et  vous 
avez  de  plus  une  tres- belle  bibliotheque;  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
moi,  je  n'ai  poin:t  ici  de  heros,  et  j'ai  tres-peu  de  livres.  Cepen- 
dant  je  travaille,  car  les  gens  oisifs  ne  sont  pas  faits  pour  lui 
plaire. 

De  son  sublime  esprit  la  noble  activite 

Reveillerait  dans  moi  la  moUe  oisivete. 

Tout  mortel  doit  agir,  roi,  fermier,  soldat,  pr^tre; 

A  ces  conditions  le  ciel  nous  donna  I'ltre; 

Le  plaisir  veritable  est  le  fruit  des  travaux. 

Grand  Dieu!  que  de  plaisii*  doit  go6ter  mon  heros! 

Je  suis  de  S.  M.,  de  son  humanite,  de  son  activite,  de  son 
esprit  et  de  son  coeur,  Tadmirateur  et  le  sujet. 


170.    A  VOLTAIRE. 

Camp  de  Strehlen,  3a  juiliet  i*j^i. 


Apres  la  sentence  que  vous  vencz  dc  prononcer  sur  voti'c  Heli- 
con ,  je  ne  puis  vous  ecrire  qu'cn  vers.  C'est  une  corruption  dont 
je  me  sers  pour  captiver  votrc  afTcctioii.  Si  vous  eticz  medialeur 
entre  la  reine  dc  Hongrie  et  moi,  je  plaiderais  ma  cause  en  vers, 
et  mes  vieux  documents  en  rimes  serviraient  aux  amusements  de 
mou  paciCcateur.    II  n'y  aui*a  pas  assurement  autant  de  lacunes 
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dans  I'histoire  que  vous  ecrivez  qu'il  se  Irouve  de  vide  dans  notre 
campagne ;  mais  notre  inaction  ne  sera  pas  longue.  Si  nous  sus- 
pendons  nos  coups,  ce  n'est  que  pour  &apper  dans  peu  d'une  ma- 
niere  plus  sure  et  plus  eclatante. 

Je  vous  recommande  les  interets  du  siede  divin  que  vous 
peignez  si  elegamment.  J'aimerais  mieux  I'avoir  fait  que  d'avoir 
gagne  cent  batailles. 

Adieu,  cher  Voltaire;  lorsque  vous  faisiez  la  guerre  a  vos 
libraires  et  a  vos  autres  ennemis,  j'ecrivais;  a  present  que  vous 
ecrivez,  je  m'escrime  d'estoc  et  de  taille.  Tel  est  le  monde. 

Ne  doutez  pas  de  la  parfaite  amitie  avec  laquelle  je  suis  tout 
k  vous. 


171.    DE  VOLTAIRE. 

BruzeileSi  3  aoiH  ij^i, 

Vous  dont  le  precoce  genie 
Poursuit  sa  carriere  infuiie 
Du  Parnasse  aux  champs  des  combats, 
Defiant,  d'un  essor  sublime, 
Et  les  obstacles  de  la  rime, 
Et  les  menaces  du  trepas; 

Amant  fortune  de  la  Gloire, 
Vous  avez  voulu  que  I'histoire 
Devint  Tobjet  de  mes  travaux; 
Du  haut  du  temple  de  Memoire, 
Sur  les  ailes  de  la  Victoii*e, 
Vos  yeux  conduisent  mes  pinceaux. 

Mais  non,  c'est  a  vous  seul  d'ecrire, 
A  vous  de  chanter  sur  la  lyre 
Ge  que  vous  seul  executez; 
Tel  etait  jadis  ce  grand  homme, 
L'orade  et  le  vainqueur  de  Rome, 
Qu'on  vante  et  que  vous  imitez. 
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Gependant  la  douee  Eminence, 
Ce  roi  tranquiUe  de  la  France, 
Etendant  partout  ses  bienfaits, 
Vers  les  frontieres  alannees 
Fait  deja  marcher  quatre  arin^es, 
Seulement  pour  donner  la  paix. 

Jaime  mieux  Jordan  qui  s'allie 
Avec  certain  Anglais  impie" 
Gontre  Tidole  des  devots, 
Gontre  ce  monstre  atrabilaire 
De  qui  les  fripons  savent  faire 
Un  engin  pour  prendre  les  sots. 

Autrefois  Julien  le  sage, 
Plein  d'esprit,  d'art  et  de  courage, 
Jusqu'en  son  temple  I'a  vaincu; 
Ge  philosophe  sur  le  trdne, 
Unissant  Themis  et  Bellone, 
L'eiit  detruit,  s'il  avait  vecu. 

Achevez  cet  heureux  ouvrage, 
Biisez  ce  honteux  esdavage 
Qui  tient  les  humains  enchaines; 
Et,  dans  votre  noble  colere, 
Avec  Jordan  le  secretaire, 
Detruisez  I'idole,  et  vivez. 

Vous  que  la  raison  pure  eclaire, 
Gomment  craindriez  -  vous  de  faire 
Ge  qu'ont  fait  vos  braves  aieux. 
Qui,  dans  leur  ignorance  heureuse, 
Braverent  la  puissance  affreuse 
De  ce  monstre  eleve  conti*e  eux. 

Helas!  votre  esprit  heroique 
Entend  trop  bien  la  politique; 
Je  vois  que  vous  n'en  ferez  rien. 
Tons  les  devots,  saisis  de  crainte, 
Ont  deja  partout  fait  lenr  plainte 
De  vous  voir  si  mauvais  chretien. 

a     A  partir  riu  temps  on  cetlc  leltre  fut  ecrite ,  Frederic  donna  a  son  ami 
JordAn  Ic  sumom  de  Tindalien,  par  allusion  au  dciste  anglais  Tindal,  dont  ce 
^j^nt  aimait  les  onvrages.   Nous  ne  savons,  du  reste,  si  Jordan  a  jamais  traduit 
Miicun  auteur  anglais.  Voyez  t.  X VII ,  p.  i35,  i5i,  i74)  176,  179,  t^^ytXc. 
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Content  de  briller  dans  le  monde, 
Vous  leur  laissez  Ferreur  profonde 
Qui  les  tient  sous  d'indignes  lois. 
Le  plus  sage  aux  plus  sots  veut  plaire, 
£t  les  pr^juges  du  vulgaire 
Sont  encor  les  tyrans  des  rois. 

Ainsi  done,  Sire,  V.  M.  ne  eombattra  que  des  princes,  et  lais- 
sera  Jordan  combattre  les  erreurs  sacrees  de  ce  monde.  Piiisqu'il 
n'a  pu  devenir  poete  aupres  de  votre  personne ,  que  sa  prose  soil 
digne  du  roi  que  nous  voudrions  tous  deux  imiter.  Je  me  flatte 
que  la  Silesie  produira  un  bon  ouvrage  contre  ce  que  vous  savez, 
apres  ces  beaux  vers  qui  me  sont  deja  venus  des  environs  de  la 
Neisse.  Certainement  si  V.  M.  n*avai t  pas  daigne  aller  en  Silesie , 
jamais  on  n'y  aurait  fait  de  vers  frauQais.  Je  m'imagine  qu  clle 
est  a  present  plus  occupee  que  jamais;  mais  je  ne  m'en  eiTraye 
pas,  et,  apres  avoir  re^u  d'elle  des  vei^s  charmants  le  lendemain 
d*une  victoire,  il  n'y  a  rien  k  quoi  je  ne  m*attende.  J'espere  tou- 
jours  que  je  serai  assez  heureux  pour  avoir  une  relation  de  ses 
campagnes,  comme  j'en  ai  une  du  voyage  de  Strasbourg,  •  etc. 


17a.    A  VOLTAIRE. 

Gamp  de  Reichenbach,  24  aout  tj^f. 

JL/e  tous  les  monstres  didferents 
Vous  voulez  que  je  sois  THercule , 
Que  Vienne  avec  ses  adherents, 
Geneve,  Rome  avec  la  bulle, 
Tombent  sous  mes  coups  assommants. 
Approfondissez  mieux  vos  gens, 
Et  connalssez  la  difference 
De  la  massue  aux  arguments. 

L'antique  idole  qu'on  encense, 
La  credule  Religion, 

•   Voyci  ct-dessus,  p.  a 5. 
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Se  soutient  par  prevention, 

Par  caprice  et  par  ignorance. 

La  foudroyante  Verite 

A  poursuivi  ce  monstre  en  Grece; 

A  Rome  il  fut  persecute 

Par  les  vers  sens^  de  Lucrece. 

Vous-m^me,  vous  avez  tente 
De  rendre  le  monde  incredule, 
Eln  devoilant  le  ridicule 
D*un  vieux  r^ve  longtemps  vant^; 
Mais  rhomme  stupide,  imbecile, 
Et  monte  sur  le  m^me  ton, 
Groit  plutdt  a  son  Evangile 
Qu'il  ne  se  range  a  la  raison; 
Et  la  respectable  nature, 
Lorsqu'elle  daigna  travailler 
A  petrir  Thumaine  figure, 
Ne  Ta  pas  faite  pour  penser. 

Groyez-moi,  c'est  peine  perdue 
Que  de  prodiguer  le  bon  sens 
Et  d'etaler  des  arguments 
Aux  bceufs  qui  trainent  la  charrue; 
Mais  de  vaincre  dans  les  combats 
L'orgueil  et  ses  fiers  adversaires, 
Et  d'ecraser  dessous  ses  pas 
Et  les  scorpions  et  les  viperes, 
Et  de  conqu^rir  des  Etats, 
G'est  ce  qu*ont  opere  nos  peres, 
Et  ce  qu'executent  nos  bras. 

Laissez  done  dans  Ferreur  profonde 
L'esprit  ent^te  de  ce  monde. 
Eh!  que  m'importent  ses  travers, 
Pourvu  (pie  j'entende  vos  vers, 
Et  qu'apres  le  feu  de  la  guerre, 
La  paix  renaissant  sur  la  terre, 
Pallas  vous  conduise  a  Berlin. 
La,  tantdt  au  sein  de  la  ville 
Goiltant  le  plus  brillant  destin, 
Ou  preferant  le  doux  asile 
De  la  campagne  plus  tranquille, 
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A  Tombre  de  nos  etendards 
Laissant  reposer  le  fier  Mars, 
Nous  jouironSy  comme  Epicure, 
De  la  volupte  la  plus  pure. 
En  laissant  aux  savants  bavards 
Leur  physique  et  metaphysique, 
A  messieurs  de  la  mecanique 
Leur  mouvement  perpetuel, 
Au  calculateur  ^temd 
Sa  fluxion  geom^trique, 
Au  dieu  d'Epidaure  empirique 
Son  grand  remede  universel, 
A  tout  fourbe,  a  tout  politique, 
Son  scelerat  Machiavel, 
A  tout  Chretien  apostolique 
Jesus  et  le  peche  niortel, 
En  nous  reservant  pour  partage 
Des  biens  de  ce  monde  Tusage, 
L'honneur,  Tesprlt  et  le  bon  sens, 
Le  plaisir  et  les  agrements, 

Jordan  traduit  son  auteur  anglais  avec  la  meme  fidelite  que 
les  Septante  translaterent  la  Bible.  Je  crois  Touvrage  bientot 
acheve.  U  y  a  tant  de  bonnes  choses  k  dire  centre  la  religion, 
que  je  m'etonne  qu*elles  ne  viennent  pas  dans  Tesprit  de  tout  le 
monde;  mais  les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  la  verite.  Je  les 
regarde  comme  une  horde  de  cerfs  dans  le  pare  d'un  grand 
seigneur,  et  qui  n'ont  d*autre  fonction  que  de  peupler  et  remplir 
Tenclos. 

Je  crois  que  nous  nous  battrons  bientot;  c*est  oeuvre  assez 
foUe,  mais  que  youlez-vous?  il  faut  etre  quelquefois  fou  dans 
sa  vie. 

Adieu,  cher  Voltaire.  Ecrivez-moi  plus  souvent;  mais  sur- 
tout  ne  vous  fdchez  pas  si  je  n*ai  pas  le  temps  de  vous  repondre. 
Vous  connaissez  mes  sentiments. 
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173.    DE  VOLTAIRE. 

Cirey,  ai  decembre  i74'> 

doled,  pale  flambeau  de  nos  tristes  hivers, 

Toi  qui  de  ce  monde  es  le  pere, 
£t  qu'on  a  cm  longtemps  le  pere  des  bons  vers, 
Malgre  tous  les  mauvais  que  chaque  jour  voit  faire; 

Soleil,  par  quel  cruel  destin 
Faut-il  que  dans  ce  mois,  ou  Tan  touche  a  sa  fin, 
Tant  de  vastes  degres  t'eloignent  de  Berlin? 
C'est  la  qu'est  mon  beros,  dont  le  coeur  et  la  t^te 
Rassemblent  tout  le  feu  qui  manque  a  ses  Etats; 
Mon  beros,  qui  de  Neisse  acbevait  la  conqu^te, 

Quand  tu  fuyais  de  nos  climats. 
Pourquoi  vas-tu,  dis-moi,  vers  le  pole  antarctique? 
Quels  cbarmes  ont  pour  toi  les  negres  de  TAfrique? 
Revole  sur  tes  pas  loin  de  ce  triste  bord; 
Imite  mon  beros,  viens  eclairer  le  Nord. 

C'est  ce  que  je  disais.  Sire,  ce  malin,  au  soleil  votre  confrere, 
qui  est  aussi  Fdme  d'luie  partie  de  ce  monde.  Je  lui  en  dirais  bien 
davantage  sur  le  compte  de  V.  M. ,  si  j*avais  cette  facilite  de  faire 
des  vers ,  que  je  n'ai  plus ,  et  que  vous  avez.  J*en  ai  re^u  ici  que 
vous  avez  faits  dans  Neisse  tout  aussi  aisement  que  vou^  avez 
pris  cette  ville.*  Cette  petite  anecdote,  jointe  aux  vers  que  Votre 
Humanite  m'envoya  immediatement  apres  la  victoire  de  MoII- 
witz,  fournit  de  bien  singuliers  memoires  pour  servir  un  jour  a 
rbistoire. 

Louis  XIV  prit  en  hiver  la  Franche-Comte;  mais  il  ne  donna 
point  de  bataille,  et  ne  fit  point  de  vers  au  camp  devant  Dole  ou 
devant  Besan^on.  Aussi  j*ai  pris  la  liberte  de  mander  a  V.  M. 
que  rbistoire  de  Louis  XiV  me  paraissait  un  cercle  trop  ctrott; 
je  trouve  que  Frederic  elargit  la  spbere  de  mes  idees.  Les  vers 
que  V.  M.  a  faits  dans  Neisse  ressemblent  a  ceux  que  Salomon 
faisait  dans  sa  gloire,  quand  il  disait,  apres  avoir  tdte  de  tout: 
Tout  liest  que  vanite.  II  est  vral  que  le  bonbomme  parlait  ainsi 

•  Neisse  fut  pris  le  3i  octobre.  Quant  aux  vers  dout  il  s'agitici,  ils  nous 
soot  inconnus.  * 
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au  milieu  de  sept  cents  femmes  et  de  tiois  cents  concubines ;«  le 
tout  sans  avoir  donne  de  bataille,  ni  fait  de  siege.  Mais,  n'en  de- 
plaise ,  Sire ,  a  Salomon  et  a  vous ,  ou  bien  a  vous  et  k  Salomon , 
il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  quelque  realite  dans  ce  monde. 

Conqueiir  cette  Silesie, 
Revenir  couvert  de  lauriers 
Dans  les  bras  de  la  Poesie; 
Donner  aux  belles,  aux  guenders, 
Opera,  bal  et  comedie; 
Se  voir  craint,  cheri,  respecte, 
Et  connaitre  au  sein  de  la  gloire 
L'esprit  de  la  societe, 
Bonheur  si  rarement  goute 
Des  favoris  de  la  Victoire; 
Savourer  avec  volupte, 
Dans  des  moments  libres  d'afPaire , 
Les  bons  vers  de  Tantiquite, 
Et  quelquefois  en  daigner  faire 
Dignes  de  la  posterite : 
Semblable  vie  a  de  quoi  plaire; 
Elle  a  de  la  realite, 
Et  le  plaisir  n'est  point  chimere. 

V.  M.  a  fait  bien  des  choses  en  peu  de  temps.  Je  suis  per- 
suade qu'il  n  y  a  personne  sur  la  terre  plus  occupe  qu'elle ,  et  plus 
entraine  dans  la  variete  des  affaires  de  toute  espece.  Mais  avec 
ce  genie  devorant,  qui  met  tant  de  choses  dans  sa  sphere  d*acti- 
vite,  vous  conserverez  toujours  cette  superiorite  de  raison  qui 
vous  eleve  au-dessus  de  ce  que  vous  etes  et  de  ce  que  vous  faites. 

Tout  ce  que  je  crains ,  c'est  que  vous  ne  venicz  k  trop  mepri- 
ser  les  hommes.  Des  millions  d'am'maux  sans  plumes,  k  deux 
pieds,  qui  peuplent  la  terre,  sont  a  une  distance  immense  de 
votre  personne,  par  leur  Ame  comme  par  leur  etat.  II  y  a  un 
beau  vers  de  Milton : 

Amongst  unequals  no  society,^ 

A   I  Rois,  chap.  XI,  v.  i  et  3. 

^   Milton  dit  dans  le  Paradis  perdu ,  livre  VllI ,  v.  383  et  384  : 

Among  unequals  whai  society 
Can  sort,  what  harmony ,  or  true  delight? 
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II  y  a  encore  un  autre  malheur :  c*est  que  V.  M.  peint  si  bien 
les  nobles  friponneries  des  politiques ,  les  soins  intei'esses  des  cour- 
tisans ,  etc. ,  qu'elle  finira  par  se  defier  de  TafTection  des  hommes 
de  toute  espece,  et  qu'elle  croira  qu*il  est  demontre  en  morale 
qu'on  n'aime  point  un  roi  pour  lui-meme.  Sire,  que  je  prenne  la 
iiberte  de  faire  aussi  ma  demonstration.  N*est-il  pas  vrai  qu*on 
ne  peut  pas  s'empecber  d'aimer  pour  lui-meme  un  homme  d*un 
esprit  superieur,  qui  a  bien  des  talents,  et  qui  joint  a  tous  ces  ta- 
lents-la celui  de  plaire?  Or,  s'il  arrive  que  par  malheur  ce  genie 
superieur  soit  roi,  son  etat  en  doit-il  empirer?  et  Taimerait-on 
moins  parce  qu*il  porte  une  couronne?  Pour  moi,  je  sens  que  la 
eouronne  ne  me  refroidit  point  du  tout.   Je  suis ,  etc. 


174.    A  VOLTAIRE. 

Berlin,  8  Janvier  1743. 

Mon  cher  Voltaire,  je  vous  dois  deux  lettres,  a  mon  grand  re- 
gret, et  je  me  trouve  si  occupe  par  les  grandes  affaires  que  les 
philosophes  appellent  des  billevesees,  que  je  ne  puis  encore  pen- 
ser  a  mon  plaisir,  le  seul  solide  bien  de  la  vie.  Je  m*imagine  que 
Dieu  a  cree  les  dnes ,  les  colonnes  doriques ,  et  nous  autres  rois , 
pour  porter  les  fardeaux  de  ce  monde,  oil  tant  d^autres  etres  sont 
faits  pour  jouir  des  biens  qu'il  produit. 

A  present  me  voila  a  argumenter  avec  une  vingtaine  de  Ma- 
chiavels  plus  ou  moins  dangereux.  L*aimable  Poesie  attend  a  la 
porte,  sans  avoir  d'audience.  L*unmeparledelimites,  Tautre,  de 
droits;  un  autre  encore,  d'indemnisation ;  celui -ci,  d*auxiliaires , 
de  contrats  de  mariage,  de  dettes  a  payer,  d'intrigues  a  faire,  de 
recommandations ,  de  dispositions,  etc.  On  publie  que  vous  avc% 
iait  telle  chose  a  laquelle  vous  navez  jamais  pense;  on  suppose 
que  vous  prendrez  mal  tel  evenement  dont  vous  vous  rejouissez ; 
on  ecrit  du  Mexique  que  vous  allez  attaquer  un  tel,  que  votre  in- 
teret  est  de  menager;  on  vous  tourne  en  ridicule,  on  vous  cri- 

6* 
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tique;  un  gazetier  fait  votre  satire;  les  voisins  vous  dcchircnt: 
un  chacun  vous  donne  au  diable,  en  vous  accablant  de  protesta- 
tions d*amitie.  Voila  le  monde,  et  teUes  sont,  en  gros,  les  ma- 
tieres  qui  m'occupent. 

Avez  -  vous  envie  de  troquer  la  poesie  pour  la  politique  ?  La 
seule  ressemblance  qui  se  trouve  entre  Tune  et  Tautre  est  que  les 
politiques  et  les  poetes  sont  le  jouet  du  public,  et  Tobjet  de  la  sa- 
tire de  leurs  \ionfreres. 

Je  pars  apres-demain  pour  Remusberg  reprendre  la  houlette 
et  la  lyre,  veuille  le  ciel,  pour  ne  les  quitter  jamais !  Je  vous  ecri- 
rai  de  cette  douce  solitude  avec  plus  de  tranquillite  d*esprit.  Peut- 
etre  Calliope  m'inspirera-t-elle  encore.   Je  suis  tout  a  vous. 


175.    AU   MEME. 

Olmtitz,  3  fcvrier  lyi^. 

jyion  cher  Voltaire,  le  demon  qui  m'a  promene  jusqu'a  present 
m*a  mene  a  Olmiitz  pour  redresser  les  affaires  que  les  aulrcs  al- 
lies ont  embrouillees ,  dit-on.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera;  niais  je 
sais  que  mon  etoile  est  trop  errante.  Que  pouvez-vous  pretendre 
d*une  cervelle  oil  il  ny  a  que  du  foin,  de  Favolne,  et  de  la  paille 
hachee?  Je  crois  que  je  ne  rimerai  a  present  qu*en  oin  et  en  oine. 

Laissez  calmer  cette  tenipete; 
Attendez  qu'a  Berlin,  sur  Ics  debris  de  Mars, 

La  paix  ramene  les  beaux -arts. 
Pour  faire  enfler  les  sons  de  ma  tendre  musette, 

II  faut  que  la  fin  des  basai'ds 
Impose  le  silence  au  bruit  de  la  trompette. 

Je  vous  renvoie  bien  loin  pent  -  eti*e ;  cependant  il  n*y  a  rien 
k  faire  a  present,  et  d*un  mauvais  payeur  il  faut  prendre  ce  qu*on 
peut. 

Je  lis  maintenant,  ou  plutot  je  devorc  votre  Steele  de  Louis 
le  Grand.   Si  vous  m'aimez,  envoyez-moi  ce  que  vous  avez  fait 
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ullerieureinent  de  cet  ouvrage;  c*est  mon  unique  consolation, 
mon  delassement,  ma  recreation.  Vous  qui  ne  travaillez  que  par 
gout  et  que  par  genie,  ayez  pitie  d'un  manoeuvre  en  politique,  et 
qui  ne  travaille  que  par  necessite. 

Aurait-on  du  presumer,  cher  Voltaire,  qu*un  nourrisson  des 
Muses  dut  etre  destine  k  faire  mouvoir,  conjointement  avec  une 
douzaine  de  graves  fous  que  I*on  nomme  grands  politiques,  la 
graade  roue  des  evenements  de  TEurope?  Cependant  c'est  un 
fait  qui  est  authentique ,  et  qui  n'est  pas  fort  honorable  pour  la 
Providence. 

Je  me  rappelle,  a  ce  propos,  le  conte  que  Ton  fait  d'un  cure 
a  qui  un  paysan  parlait  du  Seigneur  Dieu  avec  une  veneration 
idiote:  <Allez,  allez,  lui  dit  le  bon  presbyte,  vous  en  imaginez 
•plus  qu'il  n'y  en  a;  moi  qui  le  fais  et  qui  le  vends  par  dou- 
«zaines,  j'en  connais  la  valeur  intrinseque.» 

On  se  fait  ordinairement  dans  le  monde  une  idee  supersti- 
tieuse  des  grandes  revolutions  des  empires;  mais,  lorsqu*on  est 
dans  les  coulisses,  Ton  voit,  pour  la  plupartdu  temps,  que  les 
scenes  les  plus  magiques  sont  mues  par  des  ressorts  communs,  et 
par  de  vils  faquins  qui,  s'ils  se  montraient  dans  leur  etat  naturel, 
ne  s'atdreraient  que  Findignation  du  public. 

La  supercherie ,  la  mauvaise  foi  et  la  duplicite  sont  malheu- 
reusement  le  caractere  dominant  de  la  plupart  des  hommes  qui 
sont  a  la  tete  des  nations,  et  qui  en  devraient  etre  Texemple. 
Cest  une  chose  bien  humiliante  que  Fetude  du  coeur  humain 
dans  de  pareils  sujets ;  elle  me  fait  regretter  mille  fois  ma  chere 
retraite,  les  arts,  mes  amis  et  mon  independance. 

Adieu,  cher  Voltaire ;  pcut-etre  retrouverai-je  un  jour  tout 
ce  qui  est  perdu  pour  moi  a  present.  Je  suis  avec  tous  les  senti- 
ments que  vous  pouvez  imaginer,  etc. 
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176.     AU    Mi^ME. 

Sclowitx,  a3  mars  ij4^. 

iVlon  cher  Voltaire,  je  crains  de  vous  ecrire,  car  je  n'ai  d'autres 
nouvelles  a  vous  mander  que  d'une  espece  dont  vous  ne  vous 
souciez  guere ,  ou  que  vous  abhorrez. 

Si  je  vous  disais,  par  exemple,  que  des  peuples  de  deux  con- 
ti*ees  de  TAlIemagne  sont  sortis  du  fond  de  leurs  habitations  pour 
se  couper  la  gorge  avec  d'autres  peuples  dont  ils  ignoraient  jus- 
qu  au  n'om  meme,  et  qu'ils  ont  ete  chercher  dans  un  pays  fort 
elojgne,  pourquoi?  parce  que  leur  maitre  a  fait  un  contrat  avec 
un  autre  prince,  et  qu'ils  voulaient,  joints  ensemble,  en  egorger 
un  troisieme;  vous  me  repondriez  que  ces  gens  sont  fous,  sots  et 
furicux,  de  se  preter  ainsi  aux  caprices  et  a  la  barbaric  de  leurs 
maitres.  Si  je  vous  disais  que  nous  nous  preparons  avec  grand 
soin  a  detruire  quelques  murailles  elevees  k  grands  frais,  que 
nous  faisons  la  moisson  oil  nous  n'avons  point  seme,  et  les  maiti^es 
oil  personne  n'est  assez  fort  pour  nous  resister;  vous  vous  eerie- 
riez :  Ah!  barbares,  ah!  brigands,  inhumains  que  vous  etes!  les 
injustes  n'heriteront  point  du  royaume  des  cieux ,  selon  saint  Mat- 
thieu,  chapitre  XII,  verse t  2^.  ^ 

Puisque  je  prevois  tout  ce  que  vous  me  diriez  sur  ces  ma- 
tieres,  je  ne  vous  en  parlerai  point.  Je  me  contenterai  de  vous 
informer  qu*une  tete  assez  folic,  dont  vous  aurez  entendu  parler 
sous  le  nom  de  roi  de  Prusse,  apprenant  que  les  Etats  de  son  al- 
lie  TEmpereur  etaient  ruines  par  la  reine  deHongrie,  a  vole  a 
son  secours,  qu'il  a  joint  ses  troupes  a  celles  du  roi  de  Pologne, 
pour  operer  une  diversion  en  Basse -Autriche,  et  qu  il  a  si  bien 
reussi ,  qu'il  s'attend  dans  peu  k  combattre  les  principales  forces 
de  la  reine  de  Hongrie ,  pour  le  service  de  son  allie. 

Voili  de  la  generosite,  diriez -vous,  voila  de  rheroYsme.  Ce- 
pcndant,  cher  Voltaire,  le  premier  tableau  et  celui-ci  sont  les 
memes.  G'est  la  meme  fcmme  qu*on  fait  voir  d'abord  en  comettc 
de  nuit,  et  ensuite  avec  son  fard  et  ses  pompons. 

De  combien  de  difierentes  famous  n*envisage-t-on  pas  les  ob- 

*   Ou  plulot  selon  saint  Paul ,  1  Corinlhiens ,  chap.  VI ,  v.  9. 
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jets!  combien  les  jugeraents  ne  varient-ils  point!  Les  hommes 
condamnent  le  soir  ce  qu'ils  ont  approuve  le  matin.  Ce  meme 
soleil  qui  leur  plaisait  a  son  aurore  les  fatigue  a  son  couchant. 
De  la  viennent  ces  reputations  etablies,  eflacees,  et  retablies 
pourtant;  et  nous  sommes  assez  insenses  de  nous  agiter  pendant 
toute  notre  vie  pour  acquerir  de  la  reputation!  Est-il  possible 
qu*oa  ne  soit  pas  detrompe  de  cette  fausse  monnaie,  depuis  le 
temps  qu'elle  est  connue? 

Je  ne  vous  ecris  point  de  vers,  parce  que  je  n*ai  pas  le  temps 
de  toiser  des  syllabes.  SoufTrez  que  je  vous  fasse  souvenir  de 
VHtstoire  de  Louis  XIV;  je  vous  menace  de  rexcommuhication 
du  Parnasse,  si  vous  n'achevez  pas  cet  ouvrage. 

Adieu,  cher  Voltaire;  aimez  un  peu,  je  vous  prie,  ce  trans- 
fuge  d'ApoUon,  qui  s*est  enrole  chez  Bellone.  Peut-etre  revien- 
dra-t-il  un  jour  servir  sous  ses  vieux  drapeaux.  Je  suis  toujours 
voti*e  admirateur  et  ami. 


177.    DE   VOLTAIRE. 

Avril  174^" 

oire,  pendant  que  j'etais  malade,  Votre  Majeste  a  fait  plus  de 
belles  actions  que  je  n  ai  eu  d*acces  de  fievre.  Je  ne  pouvais  re- 
pondre  aux  demieres  bontes  de  V.  M.  Oii  aurais-je  d'ailleurs 
adresse  ma  lettre?  k  Vienne?  k  Presbourg?  a  Temeswar?  Vous 
pouviez  etre  dans  quelqu'une  de  ces  villes;  et  meme,  s*il  est  un 
etre  qui  puisse  se  trouver  en  plusieurs  lieux  k  la  fois,  c*est  assurc- 
ment  votre  personne,  en  qualite  d'image  de  laDivinite,  ainsi  que 
le  sont  tous  les  princes,  et  d'image  tres - pensante  ettres-agis- 
sante.  Enfin,  Sire,  je  n'ai  point  ecrit,  parce  que  j'etais  dans  mon 
lit  quand  V.  M.  courait  k  cheval  au  milieu  des  neiges  et  des  succes. 

D'Esculape  les  favoris 
Semblaient  m^me  me  faire  accroirc 
Que  j'irais  dans  le  seul  pays 
Oil  n'arrive  poinl  voire  gloire; 
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Dans  ce  pays  dont  par  malheur 

On  ne  voit  point  de  voyageur 

Venir  nous  dire  des  nouvelles; 

Dans  ce  pays  ou  tons  les  jours 

Les  ames  lourdes  et  cruelles 

Et  des  Hongrois,  et  des  pandours, 

Vont  au  diable  au  son  des  tambours, 

Par  votre  ordre  et  pour  vos  querelles; 

Dans  ce  pays  dont  tout  cbretien, 

Tout  julf,  tout  musulman  raisonne; 

Dont  on  parle  en  chaire,  en  Sorbonne, 

Sans  jamais  en  deviner  rien; 

Ainsi  que  le  Parisien, 

Badaud,  credule  et  satirique, 

Fait  des  romans  de  politique, 

Parle  tant6t  mal,  tantot  bien, 

De  Belle -Isle  et  de  vous  peut-etre, 

Et,  dans  son  ieger  entretien, 

Vous  juge  a  fond  sans  vous  connahre. 

Je  n^ai  mis  qu'un  pied  sur  le  bord  du  Styx ;  mais  je  suis  tres- 
fiiche ,  Sire ,  du  nombre  des  pauvres  malheureux  que  j*ai  vus 
passer.  Lesuns  arrivaient  de  Scharding,  les  aulres  de  Prague,  ou 
dlglau.  Ne  cesserez-vous  point,  vous  et  les  rois  vos  confreres, 
de  ravager  cette  terre ,  que  vous  avez ,  dites  -  vous ,  tant  d'envie 
de  rendre  heureuse  ? 

Au  lieu  de  cette  honible  guerre 
Dont  cbacun  sent  les  contre  -  coups , 
Que  ne  vous  en  rapportez-vous 
A  cc  bon  abbe  de  Saint  -  Pierre  ? 

U  vous  accorderait  tout  aussi  aisement  que  Lycurgue  partagea 
les  terres  de  Sparte,  et  qu'on  domie  des  portions  egales  aux 
moines.  II  etabUrait  les  quinze  dominations  de  Henri  IV.  U  est 
vrai  pourtant  que  Henri  IV  n'a  jamais  songe  a  un  tel  projet.  Les 
commis  du  due  de  Sully,  qui  ont  fait  ses  JUemoires,  en  ont  parle ; 
mais  le  secretaire  d'Etat  Villeroi ,  ministre  des  affaires  etrangeres , 
n'en  parle  point.  D  est  plaisant  qu*on  ait  attribue  k  Henri  IV  le 
projet  de  deranger  tant  de  trones,  quand  il  venait  k  peine  de  s'af- 
fermir  sur  le  sien.    En  attendant,  Sire,  que  la  diete  europeanc, 
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ou  europaine,  &  s'assemble  pour  rendre  tous  les  monarques  mo- 
deres  et  contents,  V.  M.  m'ordonne  de  lui  envoy er  ce  que  j'ai  fait 
depuis  peu  du  Siecle  de  Louis  XIV;  car  elle  a  le  temps  de  liie 
quand  les  autres  hommes  n'ont  point  de  temps.  Je  fais  venir  nies 
papiers  de  Bruxelles ;  je  les  ferai  transcrire  pour  obelr  aux  ordres 
de  V.  M.  Elle  verra  peut  -  etre  que  j*embrasse  un  trop  grand  ter- 
rain; mats  je  travaillais  principalement  pour  eUe,  et  j*ai  juge  que 
la  sphere  du  monde  n'etait  pas  trop  grande.^  J'aurai  done  Thon- 
neurf  Sire,  d!envoyer  dans  un  mois  a  V.  M.  un  enorme  paquet 
qui  la  trouvera  au  milieu  de  quelque  bataille ,  ou  dans  une  tran- 
chee.  Je  ne  sais  si  vous  etes  plus  heureux  dans  tout  ce  fracas  de 
gloire  que  vous  Fetiez  dans  cette  douce  retraite  de  Remusberg. 

Gependant,  grand  roi,  je  vous  aime 
Tout  autant  que  je  vous  aimais 
Lorsque  vous  ^tiez  renferme 
Dans  Remusberg  et  dans  vous-m^me; 
Lorsque  vous  bomiez  vos  exploits 
A  combattre  avec  eloquence 
L'erreur,  les  vices,  Tignorance, 
Avant  de  combattre  des  rois. 

Rccevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire,  mon  profond  res- 
pect, et  Tassurance  de  cette  veneration  qui  ne  finira  jamais,  et  de 
cette  tendresse  qui  ne  finira  que  quand  vous  ne  m'aimerez  i>liis. 


•  Voltaire  ecrivait  european;  I'abbe  de  Saint  •Pierre,  europain,  p.  e.  daiis 
scs  Reflexions  sur  VAniimachiavel  de  1740.  A  Rotterdam,  i74i>  II  v  parle, 
p.  3o,  de  •  rctablissement  de  cet  arbitrage  europain y»  et  donne,  p.  33  —  3;,  •les 
cinq  articles  fondamentaux  de  la  diite  europaine  propotee  par  Henri  quatricme.  • 
C'est  ce  dernier  endroit  que  Voltaire  rappelle  ici. 

k  Voltaire  fait  allusion  a  son  Essai  sur  les  revolutions  du  monde,  plus  connu 
sons  le  titre  A^ Essai  sur  les  jncturs  et  V esprit  des  nations. 
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178.    A  VOLTAIRE. 

Tribau,  la  avri]  1743. 

Vy^'est  ici  que  Ton  voit  tous  les  saints  enniches , 
Dans  les  bois,  sur  les  ponts,  sur  les  chemins  perches, 

Et  messieurs  les  gueux,  leur  cortege. 

Qui  se  morfondent  sur  la  neige; 

Tandis  que,  tranchant  du  Gresus, 

Les  puissants  comtes  de  Boh^me, 

Prodigues  de  leurs  revenus, 
Ruinent  leurs  sujets,  et  se  mangent  eux-m^me, 

Pour  entretenir  leurs  chevaux; 

Et  que  nosseigneurs  les  bigots, 

Bien  mieux  instruits  de  leur  cuisine 

Que  des  pau\Tes  et  de  leurs  maux, 

Chez  les  elus  et  leurs  egaux 

S'en  vont  promener  leui'  doctrine, 

Et  se  faire  adniirer  des  sots. 

VosFran^ais,  qui  s'ennuient  bien  enBoheme,  n'en  sent  pas 
moins  aimables  et  malins.  G*est  peut-etre  la  seule  nation  qui 
trouve  dans  Finfortune  meme  una  source  de  plaisanteries  et  de 
gaite.  G'est  aux  cris  de  M.  de  Broglie  que  je  suis  accouru  a  son 
secours,  et  que  la  Moravie  restera  en  friche  jusqu'a  Tautomne. 

Vous  me  demandez  pour  combien  messieurs  mes  freres  se  sont 
donne  le  mot  de  ruiner  la  terre.  A  cela  je  reponds  que  je  n'en  sals 
rien ,  mais  que  e'est  la  mode  a  present  de  faire  la  guerre ,  et  qu*il 
est  a  croire  qu'elle  durera  longtemps. 

L'abbe  de  Saint- Pierre,  qui  me  distingue  assez  pour  m'ho- 
norer  de  sa  correspondance , «  m'a  envoye  un  bel  ouvrage  sur  la 
fa^on  de  retablir  la  paix  en  Europe,  et  de  la  constater  a  jamais,  h 
La  chose  est  tres-praticable;  il  ne  manque,  pour  la  faire  reussir, 
que  le  consentement  deTEurope,  et  quelques  autres  bagatelles 
semblables. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  mon  cher  Voltaire,  du  grandis- 

'   Cette  correspoodance  est  perdue. 

^   Voyez  t.  IX,  p.  33  et  i44  ;  *•  XIV,  p.  a54  et  aSa;  U  XV,  p.  67  et  i4i  ;  et 
t.  XVII,  p.  180. 
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sime  plaisir  que  vous  me  promettez  en  me  faisant  esperer  de  re- 
cevoir  bientot  VHistoire  de  Louis  XIV! 

Accoutume  de  vous  entendre, 
De  vos  oeuvres  je  suis  jaloux; 
Cher  Voltaire,  donnez-Ies-nous. 
Par  coeur  je  voudrais  vous  apprendre; 
U  n*est  point  de  saiut  sans  vous. 

Vous  pensez  peut-etre  que  je  n'ai  point  assez  dmquietudes 
icj,  et  qu'il  faliait  encore  m'alarmer  sur  votre  sante.  Vous  de- 
vriez  prendre  plus  de  soin  de  voire  conservation;  souvenez-vous , 
je  vous  prie,  combien  elle  m'interesse,  et  combien  vous  devez 
elre  attache  a  ce  monde-ci,  dont  vous  faites  les  delices. 

Vous  poavez  compter  que  la  vie  que  je  ihene  n'a  rien  change 
de  mon  caractere  ni  de  ma  faf  on  de  penser.  J'aime  Remusberg 
et  les  jours  tranquilles ;  mais  il  faut  se  plier  a  son  etat  dans  le 
inonde ,  et  se  faire  un  plaisir  de  son  devoir. 

D'abord  que  la  pai^i  sera  faite, 
Je  retrouve  dans  ma  retraite 
Les  Ris,  les  Plaisirs  et  les  Arts, 
Nos  belles  aux  touchants  regards, 
Maupertuts  avee  ses  lunettes, 
Algarotti  le  laboureur, 
Nos  savants  avec  leurs  lecteurs : 
Mais  que  me  serviront  ces  fttes, 
Cher  Voltaire,  si  vous  n'en  ^tes? 

Voila  tout  ce  que  j*ai  le  temps  de  vous  dire,  sur  le  point  de 
poursuivre  ma  marche.  Adieu,  cher  Voltaire;  n'oubliez  pas  un 
pauvre  L[ion  qui  Lravailie  comme  un  miserable  a  la  grande  roue 
des  evenements,  et  qui  ne  vous  admire  pas  moins  qu'il  vous 
aime. 
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179.    DE  VOLTAIRE. 

Paris,  i5  mat  1743. 

V^uand  vous  aviez  iin  pere ,  et  dans  ce  pere  un  maitre , 
Vous  etiez  philosophe,  et  viviez  sous  vos  lois. 

Aujourd'hui,  mis  au  rang  des  rois, 

Et  plus  qu'eux  tous  digne  de  I'etre, 
Vous  servez  cependant  vingt  inaitres  a  la  fois. 
Ces  maftres  sont  tyrans.    Le  premier,  c'est  la  Gloii*e, 

Tyran  dont  vous  aimez  les  fei's, 

Et  qui  met  au  bout  de  nos  vers, 
Ainsi  qu*en  vos  exploits,  la  hrUlanie  Vicioire, 

La  Politique,  a  son  c6te, 

Moins  eblouissante ,  aussi  forte, 
Meditant,  redigeant,  ou  rompant  un  traite, 
Vient  mesurer  vos  pas,  que  cette  Gloire  emporte. 

Ulnter^t,  la  Fidelite, 
Quelquefois  s'unissant,  et  trop  souvent  contraires, 
Des  amis  dangereux,  de  secrets  adversaires; 
Chaque  jour  des  desseins  et  des  dangers  nouveaux; 
Tout  ecouter,  tout  voir,  et  tout  faire  a  propos; 

Payer  les  uns  en  esperance, 
Les  autres  en  raisons,  quelques-uns  en  bons  mots; 
Atix  peuples  subjugues  faire  aimer  sa  puissance: 

Que  d'embarras!  que  de  travaux! 
Regner  n'est  pas  un  sort  aussi  doux  qu'on  le  pense; 

Qu'il  en  coilkte  d'etre  un  beros! 

II  ne  vous  en  coute  rien  a  vous,  Sire;  tout  cela  vous  estna- 
turel ;  vous  faites  de  grandes ,  de  sages  actions ,  avec  cette  meme 
facilite  que  vous  faites  de  la  musique  et  des  vers ,  et  vous  ecrivez 
de  ces  lettres  qui  domieraient  a  un  bel  esprit  de  France  une  place 
distinguee  parmi  les  beaux  espnts  jaloux  de  lui. 

Je  consols  quelque  esperance  que  V.  M.  ralTermira  TEurope 
comme  elle  Ta  ebranlee ,  et  que  mes  confreres  les  humains  vous 
beniront  apres  vous  avoir  admire.  Mon  espoir  n'est  pas  unique- 
ment  fonde  sur  le  projet  que  Tabbe  de  Saint -Pierre  a  envoye  a 
V.  M.   Je  pi^esume  qu'elle  voit  les  choses  que  veut  voir  le  paci- 
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ficateur  trop  mal  ecoute  de  ce  monde,  et  que  le  roi  philosophe 
salt  parfaitement  ce  que  le  philosophe  qui  n'est  pas  roi  s'efforce 
en  vain  de  deviner.  Je  presume  encore  beaucoup  de  vos  chari- 
tables  intentions.  Mais  ce  qui  me  donne  une  securite  parfaite, 
c'est  une  douzaine  de  faiseurs  et  de  faiseuses  de  cabrioles  que 
V.  M.  fait  venir  de  France  dans  ses  Etats.  On  ne  danse  guere 
que  dans  la  paix.  II  est  vrai  que  vous  avez  fait  payer  les  violons 
k  quelques  puissances  voisines ;  mais  c'est  pour  le  bien  commun , 
et  pour  le  votre.  Vous  avez  retabli  la  dignite  et  les  prerogatives 
des  electeurs.  Vous  etes  devenu  tout  d'un  coup  I'arbitre  de 
TAllemagne,  et,  quand  vous  avez  fait  un  empereur,  il  ne  vous  en 
manque  que  le  titre.  Vous  avez  avec  cela  cent  vingt  mille  hommes 
bien  faits ,  bien  armes ,  bien  vetus ,  bien  nourris ,  bien  affection- 
nis ;  vous  avez  gagne  des  batailles  et  des  villes  a  leur  tete ;  c'est 
a  vous  a  danser,  Sire.  Voiture  vous  aurait  dit  que  vous  avez  Fair 
a  la  danse;  mais  je  ne  suis  pas  aussi  familier  que  lui  avec  les 
grands  hommes  et  avec  les  rois,  et  il  ne  m'appartient  pas  de  jouer 
aux  proverbes  avec  eux. 

Au  lieu  de  douze  bons  academiciens ,  vous  avez  done,  Sire, 
douze  bons  danseurs.  Cela  est  plus  aise  a  trouver,  et  beaucoup 
plus  gai.  On  a  vu  quelquefois  des  academiciens  ennuyer  un  heros, 
et  des  acteurs  de  1' Opera  le  divertir. 

Get  Opera  dont  V.  M.  decore  Berlin  ne  I'empecbe  pas  de  son- 
ger  aux  belles-lettres.  Chez  vous  un  gout  ne  fait  pas  tort  a 
Tautre.  II  y  a  des  ^mes  qui  n'ont  pas  un  seul  gout;  votre  dme 
les  a  tous,  et  si  Dieu  aimait  un  peu  le  genre  humain,  il  accor- 
derait  cette  universalite  a  tous  les  princes,  afin  qu'ils  pussent  dis- 
cemer  le  bon  en  tout  genre,  et  le  proteger.  C'est  pour  cela  que 
je  m'imagine  qu'ils  sont  faits  originairement. 

Je  connais  quelques  acteurs  pour  la  tragedie,  qui  ne  sont  pas 
sans  talents,  et  qui  pourraient  convenir  i  V.  M.;  car  je  me  flattc 
qu'elle  ne  se  bornera  pas  a  des  galimatias  italiens  et  k  des  gam- 
bades fran^aises.  Le  heros  aimera  toujours  le  theatre  qui  reprc- 
sente  les  heros.  Puissiez-vous,  Sire,  jouir  bientot  de  toulcs 
sortes  de  plaisirs,  comme  vous  avez  acquis  toutes  sortes  de  gloire ! 
C'est  le  voeu  sincere  de  votre  admirateur,  de  votre  sujet  par  le 
coeur,  qui  malheureusement  ne  vit  point  dans  vos  Etats;  d'un 
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esprit  penetre  de  la  grandeur  du  votre ,  et  d'un  coeur  qui  s'lnte- 
resse  k  votre  bonheur  autant  que  vous-meme. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire,  mes  tres-profonds 
respects. 


i8o.     DU    MEME. 

Paris,  a6  mAi  174^. 

l^e  Salomon  du  Nord  en  est  done  FAlexandre, 
Et  Tamour  de  la  lerre  en  est  aussi  Teflroi! 
L*Autrichien  vaineu,  fuyant  devant  mon  roi, 

Au  monde  a  jamais  doit  apprendre 
Qu'il  faut  que  les  guerriers  prennent  de  vous  la  loi, 

Comme  on  vit  les  savants  la  prendre. 
J*aime  peu  les  heros,  ils  font  trop  de  fracas; 
Je  hais  ces  conquerants,  Hers  ennemis  d*eux-mdme, 

Qui  dans  les  horreurs  des  combats 

Ont  place  le  bonheur  supreme, 
Cherchant  partout  la  mort,  et  la  falsant  soufTiir 

A  cent  mille  hommes,  leurs  semblables. 
Plus  leur  gloire  a  d*eclat,  plus  ils  sont  haissables. 

O  ciel!  que  je  vous  dois  haJfr! 
Je  vous  aime  pourtant,  malgre  tout  ce  carnage 
Dont  vous  avez  souille  les  champs  de  nos  Germains, 
Malgre  tous  ces  guei*riei's  que  vos  vaillantes  mains 

Font  passer  au  sombre  rivage. 
Vous  ^les  un  heros,  mais  vous  eles  un  sage; 
Votre  raison  maudit  les  exploits  inhumains 

Ou  vous  for^a  votre  courage; 
Au  milieu  des  canons,  sur  des  morts  entasses, 
Af&ontant  le  trepas,  et  fixant  la  victoire, 
Du  sang  des  malheureux  cimentant  votre  gloire, 
Je  vous  pardonne  tout,  si  vous  en  gemissez. 

Je  songe  a  Thumanite,  Sire,  avant  de  songer  a  vous-meme; 
mats  apres  avoir,  en  abbe  de  Saint- Pierre,  pleui*e  sur  le  genre 
humain  dont  vous  devenez  la  terreur,  je  me  livre  a  toute  la  joie 
que  me  donne  votre  gloire.   Cette  gloire  sera  complete,  si  V.  M. 
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force  la  reine  de  Hongrie  k  recevoir  la  paiz,  et  les  AUemands  a 
etre  heureux.  Vous  voO^  le  heros  de  TAJlemagne  et  I'arbitre  de 
TEurope;  vous  en  serez  le  pacificateur,  et  nos  prologues  d'opera 
ne  seront  plus  que  pour  vous. 

La  fortune,  qui  se  joue  des  hommes,  mais  qui  vous  semble 
asservie ,  arrange  plaisamment  les  evenements  de  ce  monde.  Je 
savais  bien  que  vous  feriez  de  grandes  actions;  j*etais  sur  du  beau 
siecle  que  vous  alliez  faire  naitre;  mais  je  ne  me  doutais  pas, 
quand  le  comte  Dufour^  allait  voir  le  marechal  de  Broglie,  et 
qu*il  n'en  etait  pas  trop  content,  qu'un  jour  ce  comte  Dufour  au- 
fait  la  bonte  de  marcher  avec  une  armee  triomphante  au  secours 
du  marechal,  et  le  delivrerait  par  une  victoire.  V.  M.  n*a  pas 
daigne,  jusqu'k  present,  instruire  le  monde  des  details  de  cette 
joumee;^  elle  a  eu,  je  crois,  autre  chose  k  faire  que  des  rela- 
tions ;  mais  votre  modestie  est  trahie  par  quelques  temoins  ocu- 
laires,  qui  disent  tous  qu'on  ne  doit  le  gain  de  la  bataillc  qu'k 
I'exces  de  courage  et  de  prudence  que  vous  avez  montre.  lis 
ajoutent  que  mon  heros  est  toujours  sensible,  et  que  ce  meme 
homme  qui  fait  tuer  tant  de  monde  est  au  chevet  du  lit  de  M.  de 
Rottembourg. «  Voila  ce  que  vous  ne  mandez  point,  et  que  vous 
pourriez  pourtant  avouer,  comme  des  choses  qui  vous  sont  toutes 
naturelles. 

Continuez ,  Sire ;  mais  faites  autant  d'heureux  au  moins  dans 
ce  monde  que  vous  en  avez  ote ;  que  mon  Alexandre  redevienne 
Salomon  le  plus  tot  qu'il  pourra,  et  qu'il  daigne  se  souvenir 
quelquefois  de  son  ancien  admirateur,  de  celui  qui  par  le  cceur 
est  k  jamais  son  sujet;  de  celui  qui  viendrait  passer  sa  vie  a  vos 
pieds ,  si  Famitie ,  plus  forte  que  les  rois  et  que  les  heros ,  ne  le 
retenait,  et  qui  sera  attache  k  jamais  k  V.  M.  avec  Ic  plus  pro- 
fond  respect  et  la  plus  tendre  veneration. 


■  Nom  qnt  Frederic  avail  pris,  aa  mois  d'aoilit  1740,  pour  allcr  a  Stras- 
bourg, dont  le  marechal  comte  de  Broglie  etait  gouverneur.  Voyez  t.  XIV, 
p.  i56,  160  ft  161. 

i>   La  bataille  de  Chotusitz,  livree  le  17  mai  174a*  Voyez  t.  II,  p.  lar  — ia4' 

''■  L.  c,  p.  i49* 
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i8i.    A  VOLTAIRE. 

Camp  de  Kuttenberg,  18  juin  174a- 

J-^es  palmes  de  la  paix&  font  cesser  les  alannes, 
Au  tranquille  olivier  nous  suspendons  nos  armes. 
Deja  Ton  n*entend  plus  le  sanguinaire  son 
Du  tambour  redoutable  et  du  bruyant  clairon; 
Et  ces  champs  que  la  Gloire,  en  exer^ant  sa  rage, 
Souillait  de  sang  humain,  de  morts  et  de  carnage, 
Cultives  avec  soin,  foumiront  dans  trois  mois 

L'heureuse  et  Tabondante  image 

D'un  pays  regi  par  les  lois. 

Tous  ces  vaillants  guerriers  que  Tinter^t  du  maitre 

Ou  rendait  ennemis,  ou  le  faisait  parattre, 

De  la  douce  amitie  resserrant  les  liens, 

Se  prdtent  des  secours  et  partagent  leurs  biens. 

La  Mort  Tapprend ,  fremit,  et  ce  monstre  barbare, 

De  la  Discorde  en  vain  secouant  les  flambeaux, 

Se  replonge  dans  le  Tartare, 

Attendant  des  crimes  nouveaux. 

O  Paix!  heureuse  PaLx!  repare  sur  la  terre 
Tous  les  maux  que  lui  fait  la  destmctive  guerre; 
£t  que  ton  front  pare  de  renaissantes  fleurs, 
Plus  que  jamais  serein,  prodigue  tes  faveurs! 
Mais,  quel  que  soit  Tespoir  sur  lequel  tu  te  fonde, 

Pense  que  tu  n'auras  rien  fait, 
Si  tu  ne  peux  bannir  deux  monstres  de  ce  monde, 

L' Ambition  et  Tlnterdt.b 

J'espere  que,  apres  avoir  fait  ma  paix  avec  les  ennemis,  je 
pourrai  a  men  tour  la  faire  avec  vous.  Je  demande  le  Siecle  de 
Louis  XIV  pour  la  sceller  de  votre  part,  et  je  vous  envoie  la  re- 
lation que  j*ai  faite  moi-meme  de  la  derniere  bataille,  ^  comme 
vous  me  la  demandez. 

•  Les  prelimiaaires  de  la  paix  fureat  signes  a  Brcslaa  le  11  juia  1742.  Voyez 
t.  II,  p.  129. 

^  Ces  vingi-cinq  vers  se  trouvent  aussi  en  tfile  de  la  lettre  du  Roi  a  Jordan, 
du  j8  juin  1743.    Voyei  t.  XVII,  p.  229. 

c   Voyes  t.  II ,  p.  X  et  xi ,  et  p.  i43 —  i5o. 
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Je  ne  puis  vous  entretenir  encore,  jusqu'a  present,  que  de 
inarches,  de  retraites  honteuses,  de  poursuites,  de  coionneries, 
et  de  toutes  sortes  d'evenemcnls  qui,  pour  rouler  sur  des  ma- 
tieres  fort  graves,  n*en  sont  pas  moins  ridicules. 

La  sante  de  Roltembourg  commence  k  se  retablir;  il  est  en- 
tierement  hors  de  danger.  Ne  me  croyez  point  cruel ,  mais  assez 
raisomiable  pour  ne  choisir  un  mal  que  lorsqu'il  faut  en  eviter 
un  pire.  Tout  homme  qui  se  determine  h  se  faire  arracher  une 
dent,  quand  elle  est  cariee,  livrera  bataille  lorsqu'il  voudra  ter- 
miner une  guerre.  Repandi^  du  sang  dans  une  pareille  conjonc- 
tiire,  c'est  veritablement  le  mcnager;  c*est  une  saignee  que  Ton 
fait  a  son  ennemi  en  delire ,  et  qui  lui  rend  son  bon  sens. 

Adieu,  cher  Voltaire;  croyez  toujours,  etjusqu'k  ce  que  je  vous 
dise  le  contraire,  que  je  vous  estime  et  aimerai  toute  ma  vie. 


182.    AU    MEME. 

Camp  de  Kuttenberg,  ao  juiD  1743. 

Jlinfin  ce  Borcke  est  revenu, 
Apres  avoir  beaucoup  couru. 
Entre  les  beaux  bras  d'Emilie 
II  m'as8ui*e  vous  avoir  vu, 
Le  corps  languissant,  abattu, 
Mais  toujours  I'esprit  plein  de  vie 
Et  de  cette  aimable  saillie 
Qui  vous  a  rendu  si  connu, 
Depuis  ce  pays  malotru 
Jusqu'a  Paris  voire  patrie. 

Enfin  le  vieux  Broglie  a  perdu, 
Non  pas  sa  culotte  salie, 
Dont  personne  n'aurait  voulu; 
Mais,  brusquement  toumant  le  cu 
Devant  les  pandours  de  Hongrie, 
Fuyant  avee  ignoininie, 

XXII-  7 
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I]  perd  tout,  sans  ^tre  battu, 
Et  sous  Prague  il  se  refugie. 
Le  jeune  Louis  Fa  fait  due 
Pour  honorer  son  savoir-faire; 
S'il  Teut  ete  par  Tarchiduc, 
J'entendrais  bien  mieux  ce  mvstere. 

Notre  genre  de  vie  est  assez  diCfei^ent  de  celui  de  Versailles, 
et  plus  encore  de  celui  de  Remusberg.  Aujoiird'hui  un  ambassa- 
deur  est  venu  me  faire  des  propositions;  hier  il  en  est  parti  un, 
cbarge  de  fumee;  et  demain  il  en  arrivera  un  autre  avec  du  gal- 
banum.  On  amena  hier  matin  une  quarantaine  de  talpaches 
prisonniers,  d'aiileurs  les  plus  jolis  gar^ons  du  monde.  Nos  hus- 
sards  vont  actuellement  battre  la  campagne  pour  amener  des 
pay  sans,  des  chariots  et  des  vivres;  nous  faisons  transporter  nos 
blesses  et  nos  malades  pour  le  pays  oil  nous  les  suivrons  bientot. 

Puissiez-vous  jouir  sans  discontinuation  d*une  sante  ferme  et 
vigoureuse!  puissiez-vous,  plus  philosophe  que  vous  n'etes,  pre- 
ferer  la  solitude  de  Charlottenbourg  aux  charmes  du  palais  d'Ar- 
mide  que  vous  habitez!  puissiez-vous  etre  le  plus  heureux  des 
mortels,  comme  vous  en  etes  le  plus  aimable!  Ce  sont  les  sou- 
halts  que  vous  fait  un  ancien  ami ,  du  fond  de  son  coeur.   Adieu. 


i83.     DE  VOLTAIRE. 

Juin  i74a- 

»5ire,  me  voila  dans  Paris; 
C'esl ,  je  crois ,  voire  capitate. 
Tous  les  sots,  tous  les  beaux  esprits, 
(>ens  a  rabat,  gens  a  sandale, 
Pelits - mattres ,  pedants  rigris,* 
Parlent  de  vous  sans  inlervalle. 

>  Rigrif  mot  injurieux  employe  par  le  petit  peiiple  de  Paris ,  el  sigaifiant  une 
e^pcce  de  vilain  ct  dc  ladre.  Voycx  la  Prude  de  Voltaire,  acte  II.  scene  111; 
CEuvreSy  edit.  Beuchot.  I.  V,  p.  390  et  467. 
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Sit6t  que  je  suis  aper^u , 
On  court,  on  m'arrete  au  passage. 
£h  bien!  dit-on,  Tavez-vous  vu, 
Ce  roi  si  hrillant  et  si  sage? 
Est-il  vrai  qu'avec  sa  verlu 
11  est  pourtant  grand  politique? 
Fait-il  des  vers,  de  la  musique, 
Le  jour  m^e  qu*il  sest  battu? 
Comment,  a  lui-meme  rendu, 
Le  trouvez-vons  sans  diademe, 
Homme  simple  redevenu? 
Est-il  bien  vrai  qu'alors  on  Taime 
D'autant  plus ,  qu'il  est  mieux  connu , 
£t  qu'on  ie  trouve  dans  lui-m^me? 
On  dit  qu'il  suit  de  pres  les  pas 
Et  de  Gustave,  et  de  Turenne, 
Dans  les  camps  et  dans  les  combats, 
Et  que  le  soir,  dans  im  repas , 
G'est  CatuUe,  Horace  et  Mecene. 
A  mes  c6tes  un  raisonneur, 
Endoctrine  par  la  gazette, 
Me  dit  d'un  ton  rempli  d'bumeur: 
Avec  TAutricbe  on  dit  qu'il  traile. 
Non,  dit  Tautre,  il  sera  constant, 
II  sera  I'appui  de  la  France. 
Une  begueule,  en  s*approcbant , 
Dit :  Que  m'importe  sa  Constance? 
II  est  aimable,  il  me  suffit; 
Et  voila  tout  ce  que  j' en  pense; 
Puisqu'il  sait  plaire ,  tout  est  dit. 

Thieriot 
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Envoyer  au  Roi  des  fromages, 
Et  ies  emballer  prudemment 
Dans  certains  modernes  ouvrages. 
Thieriot  me  dit  Iristement; 
Ce  philosophe  conquerant 
Daignera  - 1  -  il  incessamment 
Me  faire  payer  mes  messages? 
Ami,  nen  doutez  nullement; 
On  pent  compter  sur  ses  largesses; 
Mon  heros  est  compatissant, 
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Et  mon  herofi  lient  ses  promesses; 
Car  sacbez  que,  lorsqu'il  etalt 
Dans  eel  iige  ou  riioinme  est  frivole. 
D'etre  un  grand  homme  il  promettait, 
Et  qu'il  a  tenu  sa  parole. 

C'est  ainsi  que  tout  le  monde,  en  me  parlant  de  V.  M.,  adou- 
cit  un  peu  mon  chagrin  de  n'etre  plus  aupres  d'elle.  Mais ,  Sire , 
prendrez  -  vous  toujours  des  villes,  et  serai -je  toujours  a  la  suite 
d'un  proces?  N'y  aura-t-il  pas,  cet  ete,  quelques  jours  heureux 
oil  je  pourrai  faire  ma  cour  a  V.  M. ,  etc.  ? 


184.    DU    MEME. 

Juillet  174^* 

i^ire ,  j'ai  re^u  des  vers  el  de  tres  - jolis  vers  de  mon  adorable  roi , 
dans  le  temps  que  nous  pensions  que  V.  M.  ne  songeait  qu'a  de- 
livrer  d'inquietude  le  marechal  de  Broglie ,  votre  ancien  ami  de 
Strasbourg.  V.  M.  a  glisse  dans  sa  lettre  Tagreable  mot  depaix, 
ce  mot  qui  est  si  harmonieux  a  mon  oreille ;  void  une  ode  que  je 
barbouillais  contre  tons  vous  autres  monarques,  qui  semblicz 
a1oi*s  aeharnes  a  detniire  mes  confreres  les  bumains.  Le  saigneur 
des  nations,  Frederic  III,*  Frederic  le  Grand,  a  exauce  mes 
vceux;  et  a  peine  mon  ode,  bonne  ou  mauvaise,**  a  etefaite,  que 
j'ai  appris  que  V.  M.  avait  fait  un  trcs-bon  traite,  tres-bon  pour 
vous  sans  doute,  car  vous  avez  forme  votre  esprit  vertueux  a 
etre  grand  politique.  Mais  si  ce  traite  est  bon  pour  nous  autres 
Fran^ais,  c'est  ce  dont  Ton  doute  a  Paris;  la  moitie  du  monde 
crie  que  vous  abandonnez  nos  gens  a  la  discretion  du  dieu  des 
armes;   Tautre  moitie  crie  aussi,  et  ne  sait  cc  dont  il  s'agit; 

•   Voltaire  a  ecrit  Frederic  HI,  parce  que  Frederic  elait  en  efTel  le  Ipoi- 
sieine  roi  de  Prusse. 

^    Ode  u  la  reine  de  Ilongrie.    CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  Xlf, 
p.  447. 
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quelques  abbes  de  Saint -Pierre  vous  beiiissent  au  milieu  de  la 
criailierie.  Je  suis  un  de  ces  philosophes;  je  crois  que  vous  for- 
cerez  toutes  les  puissances  a  faire  la  paix,  et  que  le  heros  du 
siecle  sera  le  paciiicateur  de  TAllemagne  et  de  TEurope.  J*estime 
que  vous  avez  gagne  de  vitesse 

Ce  vieillard  venerable  a  qui  les  destinees 
Ont  de  Tbeureux  Neslor  accorde  les  annees. 

Achille  a  ete  plus  habile  que  Nestor ;  heureuse  habilete ,  si  elle 
contribue  au  bonheur  du  monde !  Voici  done  le  temps  oii  V.  M. 
pourra  amuser  cette  grande  Ame  petrie  de  tant  de  qualites  con- 
traires!  Soyez  sur.  Sire,  que,  avant  qu'il  soit  un  mois,  j'irai 
chercber  moi-meme,  aBruxelles,  les  papiers  que  vous  daignez 
honorer  d'un  peu  de  euriosite,  ou  que  je  les  feral  venir.  II  y  a  de 
petites  choses  qu'un  citoyen^  ne  peut  faire  que  difScilement,  tan- 
dis  que  Frederic  le  Grand  en  fait  de  si  grandes  en  un  moment. 
Vous  D'etes  done  plus  notre  allie,  Sire?  mais  vous  serez  celui  du 
genre  humain ;  vous  voudrez  que  chacun  jouisse  en  paix  de  ses 
droits  et  de  son  heritage,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  troubles.  Ce 
sera  la  pierre  pbilosophale  de  la  politique ;  elle  doit  sortir  de  vos 
fourneaux.  Dites,  Je  veux  qu'on  soit  heureux,  et  on  le  sera; 
ayez  un  bon  Opera,  une  bonne  Comedie.  Puisse-je  etre  lemoin, 
a  Berlin ,  de  vos  plaisirs  et  de  votre  gloire ! 
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\J  le  plus  extraordinaire  de  tous  les  hommes,  qui  gagnez  des  ba- 
tallies,  qui  prenez  des  provinces,  qui  faites  la  paix,  qui  faites  de 
la  musique  et  des  vers,  le  tout  si  vite  et  si  gaiment! 

•   Qu'uD  petit  clloycn*  (Variante  de  rediUon  de  Kehl,  t.  LXV,  p.  1 15.) 


loa      CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

C'est  a  vous  de  chanter  sur  la  lyre  d'Acbille, 

V^ous,  de  qui  la  valeur  imita  ses  exploits; 

C*est  a  moi  de  me  taire,  et  ma  muse  sterile 

Ne  peut  accompagner  votre  heroique  voix. 

Vous,  roi  des  beaux  esprits,  vous,  bel  esprit  des  rois, 

Vous  dont  le  bras  terrible  a  fait  trembler  la  terre, 

Rassurez-Ia  par  vos  bienfaits, 
Et  faites  retentir  les  accents  de  la  paix 

Api*es  les  eclats  du  tonnerre. 
Ainsi  ce  roi  berger,*  et  pogte,  et  soldat, 
Moins  poete  que  vous,  moins  guerrier,  moins  aiinable, 
Par  les  sons  de  sa  lyre,  en  sortant  du  combat, 
Adoucil  de  Saiil  la  rigueur  intraitable. 
Adoucissez  vingt  rois  par  des  sons  plus  touchants; 
Que  la  barbare  Ate,  que  la  Haine  cruelle, 

Que  la  Discorde  et  st*s  enfants, 
Enchafnes  a  jamais  par  vos  bras  triomphants, 

Enlendent  vos  aimables  chants! 
Qu'ils  sen  tent  expirer  leur  fureur  mutuelle; 
Que  I'Horreur  vous  ecoute  et  se  change  en  douceur; 
Que  le  Ciel  applaudisse,  et  que  la  Teire,  unie 

Aux  concerts  de  voire  hai^monie. 

Disc :  Je  lui  dois  mon  bonheur. 

J*ai  toujours  espere  cette  paix  univei*selle ,  comme  si  j'etais  un 
bdtainl  de  I'abbe  de  Saint- Pierre.  La  faire  pour  sol  tout  seul  se- 
rait  d'un  roi  qui  n'aime  que  son  trone  et  ses  Etats,  et  cette  fagou 
de  penser  n'est  pas  selon  nous  autres  philosophes,  qui  tenons 
qu'il  faut  aimer  le  genre  humain.  L'abbe  de  Saint -Pierre  vous 
dira,  Sire,  que,  pour  gagner  paradis,  il  faut  faire  du  bien  aux 
Chinois  comme  aux  Brandebourgeois  et  aux  Silesiens.  La  rela- 
tion de  votre  bataille  de  Chotsits ,  que  vous  avez  eu  la  bonte  de 
m'envoyer,  prouve  que  vous  savez  ecrire  comme  combattre;  j*y 
vois,  autant  qu'un  pauvre  petit  philosophe  peut  voir,  Tintelli- 
gence  d'un  grand  general  a  travers  toute  votre  modes  tie.  Cette 
simplicite  est  bien  plus  heroique  que  ces  inscriptions  fastueuses 
qui  ornaient  autrefois  trop  superbement  la  galerie  de  Versailles, 
et  que  Louis  XIV  fit  oter  par  le  conseil  de  Despreaux;  car  on 
n*est  jamais  loue  que  par  les  faits.  Cette  petite  anecdote  pourra 
servir  a  augmenter  votre  estime  pour  Louis  XIV. 

*  I  Samuel  (I  Rois,  selon  U  Vulgate),  chap.  XV(. 
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J'espere  bient6t,  Sire,  voir  voire  galerie  de  Charlotlenbourg, 
et  jouir  encore  du  bonheur  de  voir  ce  roi  vainqueur,  ce  roi  paci- 
fique,  ce  roi  citoyen,  qui  fait  tanl  de  choses  de  bonne  heure.  Je 
serai  probablement,  le  mois  prochain,  a  Briixelles,  et  de  la  je  me 
flatte  que  j'aurai  Thonneur  dialler  encore  passer  dlx  ou  douze 
jours  aupres  de  mon  adorable  monarque.  Mais  comment  parler 
de  Cholsits  en  vers?  quel  triste  nom  que  ce  Cbotsits!  n*etes-vous 
pas  honteux,  Sire',  d'avoir  gagne  la  bataille  de  Cbotsits,  qui  ne 
rime  a  rien,  et  qui  ecorcbe  les  oreilles?  N*importe,  je  voudrais 
passer  ma  vie  aupres  du  vainqueur  de  Cbotsits. 

Nc  mc  reprochez  point  d'eviter  ce  vainqueur; 

Je  ne  prefere  point  a  sa  cour  glorieuse 

Ces  tendres  sentiments  et  la  langueur  flatteuse 

Que  vous  imputez  a  mon  cceur. 
Vous  prenez  pour  faiblesse  une  amitie  solide, 
Vous  m'appelez  Renaud  de  mollesse  abattu; 
Grand  roi,  je  ne  suis  point  dans  le  palais  d*Arniide, 

Mais  dans  celui  de  la  Vertu. 

Oui,  Sire,  mettant  a  part  beroisme,  trone,  victoires,  tout  ce 
qui  impose  le  plus  profond  respect,  je  prends  la  liberte,  vous  le 
savez  bien,  de  vous  aimer  de  tout  mon  cceur;  mais  je  serais  in- 
digne  de  vous  aimer  a  ce  point -la,  et  d'etre  aime  de  V.  M.,  si 
j*abandonnais ,  pour  le  plus  grand  bomme  de  son  siecle,  un  autre 
grand  bomme  qui,  a  la  verite,  porte  des  cornettes,  mais  dont 
le  coeur  est  aussi  mdle  que  le  v6tre,  et  dontTamitie  courageuse 
et  inebranlable  m'a  depuis  dix  ans  impose  le  devoir  de  vivre  au- 
pres d'elle. 

•Tirai  sacrifier  dans  votre  temple,  et  je  reviendi^ai  a  ses  autels. 

Puisse-je  ainsi,  dans  le  cours  de  ma  vie. 

Passer  du  ciel  de  mon  heros 

A  la  planele  d*Emllie! 
Voila  mes  tourbillons  et  ma  philosophic, 

Et  le  but  de  tons  mes  travaux. 

Je  vais  commencer  a  envoycr  a  V.  M.  les  papicrs  qn'cllc  de- 
mande,  et  elle  aura  le  restc  des  que  jc  serai  a  BruxcUes. 
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Vainqueur  de  Charle,  et  son  ami, 
Soyez  done  celui  de  la  France. 
Ne  soyez  point  vertueux  a  demi; 
Avec  le  monde  entier  soyez  d*intelligence. 

Dieu  et  le  diable  savent  ce  qu'est  devenue  la  lettre  que  j'ecrivis 
a  V.  M.  sur  ee  beau  sujet,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  et  comment 
elle  est  parvenue  en  d'autres  mains;  je suis fait,  moi,  pour  ignorer 
le  dessous  des  cartes.  J'ai  essuye  une  des  plus  illustres  tracasse- 
ries  de  ce  monde;  mais  je  suis  si  bon  cosmopolite,  que  je  me  re- 
jouirai  de  lout. 


i86.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  a5 juiilet  174a. 

iVlon  cher  Voltaire,  je  vous  paye  k  la  faijon  des  grands  seigneurs, 
c'est-i-dire  que  je  vous  donne  une  tres-mauvaise  ode«  pour  la 
bonne  que  vous  m*avez  envoyee,  et,  de  plus,  je  vous  condamne 
a  la  corriger  pour  la  rendre  meilleure.  Je  pense  que  c'est  une  des 
premieres  odes  oil  Ton  ait  tant  parle  de  politique;  mais  vous  de- 
vez  vous  en  prendre  a  vous-meme;  vous  m'avez  incite  a  dePendre 
ma  cause.  J*ai  trouve  en  efTet  que  le  langage  des  dieux  est  celui 
de  la  justice  et  de  Tinnocence,  qui  fera  toujours  valoir  le  mor- 
ceau  de  poesie,  quand  memc  les  vers  alexandrins  n'en  seraient 
pas  aussi  harmonieux  qu*on  pourrait  le  desirer. 

La  reine  de  Hongrie  est  bien  heureuse  d*avoir  un  procureur 
qui  entende  aussi  bien  que  vous  le  raflinement  et  les  seductions 
de  la  parole.  Je  m*applaudis  que  nos  differends  ne  se  soient  pas 
vides  par  proces ,  car,  en  jugeant  de  vos  dispositions  en  faveur  de 
cette  reine ,  et  de  vos  talents ,  je  n'aurais  pu  tenii*  contre  ApoUon 
et  Venus. 

*  Sur  les  jugemenis  que  le  public  porte  sur  ceu.r  qui  sont  charge's  du  mal- 
heureux  emploi  de  poliliques.  (Note  de  redition  de  Kehl ,  t.  LXV,  p.  lao.)  CeUc 
ode  nous  est  ioconaue. 
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Vous  dedamez  a  votre  aise  contre  ceux  qui  soutieiment  leur$ 
droits  et  leurs  pretentions  k  main  armee;  mais  je  me  soiiviens 
d'un  temps  oil,  si  vous  eussiez  eu  une  armee,  elle  aurait  k  coup 
siir  marche  contre  les  Desfontaines ,  les  Rousseau,  les  van  Du- 
ren,  etc.,  etc.  Tant  que  Farbitrage  platonique  de  Tabbe  de  Saint- 
Pierre  n'aura  pas  lieu,  il  ne  restera  d'autres  ressources  aux  rois, 
pour  terminer  leurs  differends,  que  d'user  des  voies  de  fait  pour 
arracher  de  leurs  adversaires  les  justes  satisfactions  auxquelles 
ils  ne  pourraient  parvenir  par  aucun  autre  expedient.  Les  mal- 
heurs  et  les  calamites  qui  en  resultent  sont  comme  les  maladies 
du  corps  hamain.  La  guerre  demiere  doit  done  itre  consideree 
comme  un  petit  acces  de  fievre  qui  a  saisi  I'Europe,  et  Fa  quittee 
presque  aussitot. 

Je  m'embarrasse  tres-peu  des  cris  des  Parisiens;  ce  sont  des 
frelons  qui  bom-donnent  toujours;  leurs  brocards  sont  comme  les 
injures  des  peiroquets ,  et  leurs  jugements  aussi  graves  que  les 
decisions  d'un  sapajou  sur  des  matieres  metaphysiques.  Com- 
ment voulez-vous  que  je  trouve  k  re'dire  que  les  parents  du  grand 
Broglie  soient  indisposes  contre  moi  de  ce  ,que  je  n'ai  point  re- 
pare  le  tort  de  ce  grand  homme?  Je  ne  me  pique  point  de  don- 
quichottisme;  et,  loin  de  vouloii*  reparer  les  fautes  des  autres, 
je  me  borne  k  redresser  les  miennes,  si  je  le  puis. 

Si  toute  la  France  me  condamne  d'avoir  fait  la  paix ,  jamais 
Voltaire  le  philosophe  ne  se  laissera  entrainer  par  le  nombre. 
Premierement,  c'est  une  regie  generale  qu'on  n'est  tenu  a  ses  en- 
gagements qu'autant  que  ses  forces  le  permettent.  Nous  avions 
fait  une  alliance  comme  on  fait  un  contrat  de  mariage ;  j'avais 
promis  de  faire  la  guerre  comme  Tepoux  s'engage  k  contenter  la 
concupiscence  de  sa  nouvelle  epous^e.  Mais  comme ,  dans  le  ma*» 
riage,  les  desirs  de  la  femme  absorbent  souvent  les  forces  du 
mari,  de  meme,  dans  la  guerre,  la  faiblesse  des  allies  appesandt 
le  fardeau  sur  un  seul,  et  le  lui  rend  insupportable.  Enfin,  pour 
finir  la  comparaison,  lorsqu*un  mari  croit  avoir  des  preuves  suf- 
fisantes  de  la  galanterie  de  sa  femme,  rien  ne  pent  Fempecher 
de  faire  divorce.  Je  ne  fais  point  Fapplication  de  ce  dernier  ar- 
ticle ;  vous  etes  assez  instruit  et  assez  politique  pour  le  sentir. 

Envoy ez-moi  au  plus  tot,  je  vous  prie,  tous  les  jolis  vers  que 
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vous  avez  faits  pendatil  voire  sejour  a  Paris.  Je  vous  envie  a 
toute  la  terre,  et  je  voudrais  que  vous  fussiez  au  seul  endi*oit 
oil  vous  neles  pas,  pour  vous  reiterer  combien  je  vous  estime 
et  je  vous  aime.    Vale. 


187.     AU    ME  ME. 

Potsdam,  7  aout  1743. 

iVlon  cher  Voltaire,  vous  me  dites  poetiquement  de  si  belles 
choses,  que,  si  je  in*en  croyais,  la  tele  me  touruerait.  Je  vous 
prle,  treve  de  heros,  d'heroisme,  et  de  tous  ces  grands  mots  qui 
ne  sont  plus  propi^s ,  depuis  la  paix ,  qu  a  rempiir  d*uii  galima* 
tias  pompeux  quelques  pages  de  romaiis,  ou  quelques  hemi- 
stiches de  vers  tragiques. 

Vos  vers  legers,  melodieAix , 
Par  un  elegant  badinage 
Amuseront  et  plairont  mieux 
Que  par  Tencens  et  par  rhommage. 
Qui,  vous  soil  dit,  est  un  langage 
Bon  pour  faire  bailler  les  dieux. 

Ge%  traits  brillants  de  voire  imagination  ne  sont  jamais  plus 
charmants  que  sur  le  badinage.  II  n'est  pas  donne  a  tout  le 
monde  de  faire  rire  Tesprit;  11  faut  bien  de  Tenjouement  naturel 
pour  le  communiquer  aux  autres. 

Ce  n*est  ni  Dieu  ni  le  diable ,  mais  bi'en  un  miserable  commts 
du  bureau  de  la  poste  de  Bruxelles  qui  a  ouvert  et  copie  voire 
lettre;  il  Ta  envoyee  a  Paris  et  partout.  Je  crois  que  le  vieux 
Nestor  n'est  pas  tout  a  fait  blanc  de  cette  affaire. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Voltaire,  de  restituer  une  syllabe  au 
village  de  Ghotusitz,  que  vous  lui  avez  si  inhumainement  ravie; 
et,  puisqu'il  vous  faut  des  champs  de  bataiUe  qui  riment  a  quelque 
chose,  j*ose  vous  faire  remarquer  que  Ghotusitz  rime  assez  bien 
a  MoUwilz.   Me  voila  quilte  de  la  rime  et  de  la  raison. 
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Vous  Yous  formalisez  de  ce  que  je  vous  crois  de  la  passion 
pour  la  marquise  du  Ghdtelet;  je  pensais  meriter  des  remei*ci- 
raents  de  votre  part,  de  ce  que  je  presumais  si  bien  de  vous.  La 
marquise  est  belle,  aiiuable;  vous  etes  sensible,  elle  a  un  coeur; 
vous  avez  des  sentiments,  elle  n*est  pas  de  marbre;  vous  habitez 
ensemble  depuis  dix  annees.  Voudriez  -  vous  me  faire  croire  que 
pendant  tout  ce  temps -la  vous  n^avez  parle  que  de  philosophic 
a  la  plus  aimable  femme  de  France?  Ne  vous  en  deplaise,  mon 
cher  ami,  vous  auriez  joue  un  bien  pauvre  pei*sonnage.  Je  n'ima- 
ginais  pas  que  les  plaisirs  fussent  exiles  du  temple  Je /a  Vertu, 
que  vous  habitez. 

Quoi  qu*il  en  soit,  vous  m'avez  promis  de  me  sacrificr  quel- 
ques-uns  de  vos  jours;  ce  qui  me  sulBt.  Plus  je  croirai  que  cette 
absence  de  la  marquise  vous  coute  d'efforts ,  plus  je  vous  en  au- 
rai  de  reconnaissance.   Gardez-vous  bien  de  me  detromper. 

J*entends  deja  cent  belies  eboses, 

Toutes  nouvellement  ecloses, 

£t  des  bons  mots  sur  tous  sujets. 

Juvenal  lancera  vos  traits, 
L*aimable  Anacreon  vous  ceindra  de  ses  roses, 

Horace  fera  vos  portraits, 

Le  bon,  le  simple  La  Fontaine 

Fera  tout  naturellement 

Quelque  conle  badin,  sans  gene, 
Que  nous  ecouterons  voluptueusement. 

Ami,  votre  discernement 

M^lera  ses  preceptes  graves, 

£t  mettra  de  justes  enlraves 

A  notre  feu  trop  pelillant. 

Pour  soutenir  notre  enjouemenl, 

Et  tout  I'essor  de  la  saiiiie, 

Le  vln  d'Ai,  nectar  charmant, 

Pourra  vous  servir  d*ambroisie; 

£t  dans  cette  bachique  orgie. 

L*on  saura  fuir  egalement 

L^assoupissante  lethargic , 

Et  le  fougueux  emportemenl. 

Adieu,  cher  Voltaire ;  soy ez  juste  envei*s  vos  amis.   Sacrifiez 
aux  autels  de  madame  du  Chdtelet;  mais,  dans  le  commerce  des 
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dieux,  noubliez  pas  les  hommes  qui  vous  esliment,  et  doniiez- 
leur  quelques  -  uns  de  vos  momenls. 


i88.    AU  MEME. 

Aix-la-ChapcUe,  26  aout  174a-  * 

Ue  la  source  011  la  Faculle 
Promet  a  la  goutte  et  colique, 
Gravelle,  chancre  et  sclatique, 
La  bonne  humeur  et  la  sante; 

de  cet  endroit  oil  tant  de  gens  vieiment  pour  se  diverUr,  et  d'oii 
tant  d*autres  s'en  retoument  sans  etre  gueris,  et  oil  la  charlala- 
nerie  des  medecins,  les  intrigues  de  Tamour  tiennent  leur  jcu 
egalement,  oil  enfin  Finfirmite  et  les  prejuges  amenent  tant  de 
personnes  de  tous  les  bouts  de  Funivers,  je  vous  invite,  commc 
un  ancien  infirme,  a  venir  me  trouver;  vous  y  aurez  la  premiere 
place,  en  quail te  de  malade  et  en  qualite  de  bel  esprit. 

Nous  sommes  arrives  bier.  Je  vous  crois  a  Bruxelles,  et  meme 
je  vous  crois  apres-demain  ici.l>  Je  vous  prie  de  m'apporter  Ma- 
homet, tel  que  vous  I'avez  fait  representer  sur  le  theatre  de  Paris, 
et  de  ramasser  ce  que  vous  avez  fait  du  Steele  de  Louis  XIV, 
pour  ra'en  amuser  et  pour  m'instruire.  Vous  serez  regu  avec 
tout  le  desir  de  Timpatience  et  avec  tout  rempressement  de  Fes- 
time.    Vale. 


■  L'original  de  ceite  lettre  ctait  date,  par  megarde,  du  a6  septetubre, 
comioe  Voltaire  le  fit  remarquer  au  capdinal  de  Fleury,  le  10  scptctnbre»  ea  la 
lul  commoaiquant. 

i>  Voltaire  partit  le  a  septembre  pour  Aix-la- Chapelle;  le  10,  il  rendit 
compte  de  son  voyage  au  cardinal  de  Fleury,  dans  la  lettre  ci  -  dessus  mention- 
nee »  datcc  de  Bruxelles. 
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189.    DE   VOLTAIRE. 

Le  99  aotut  174a* 

xl.pres  votre  belle  campagne, 
Apres  ces  vers  brillants  et  doux, 
Grand  ApoUon  de  rAUemagne, 
Dans  quel  Pamasse  habitez-vous? 
Vous  Ites  dans  Aix,  entre  nous, 
Comme  au  pays  de  Charlemagne, 
Et  non  pas  comme  au  rendez-vous 
Des  fievreux,  des  sots  et  des  fous, 
Qu'un  triste  esculape  accompagne. 

Peimeitez,  men  heros,  men  roi,  qu'une  abominable  fluxion, 
cpii  s'est  emparee  de  moi  sur  le  chemin  de  Lille  k  Bruxelles,  soit 
un  peu  diminuee  pour  que  je  vole  k  Aix-la-ChapeUe.  Cette  fluxion 
me  rend  sourd ,  et  il  ne  faut  pas  Tetre  avec  Y .  M. ;  ce  serait  etre 
impuissant  en  presence  de  sa  maitresse.  Je  vais,  pendant  les 
deux  ou  trois  jours  que  je  suis  condamne  k  rester  dans  mon  lit, 
faire  transcrire  le  Mahomet ,  tel  qu'il  a  ete  joue,  tel  qu'il  a  plu  aux 
pbilosophes,  et  tel  qu*il  a  revolte  les  devots ;  c'est  Taventure  du 
Tartuffe.  Les  hypocrites  persecutei^nt  Moliere,  et  les  fanatiques 
se  sont  souleves  contre  moi.  J*ai  cede  au  torrent  sans  dire  un 
seul  mot;  si  Socrate  en  eut  fait  autant,  il  n'eut  point  bu  la 
cigue. 

J'avoue  que  je  ne  sais  rien  qui  deshonpre  plus  mon  pays  que 
cette  infdme  superstition,  faite  pour  avilir  la  nature  humaine. 
n  me  fallait  le  roi  de  Prusse  pour  maitre,  et  le  peuple  anglais 
pour  concitoyen.  Nos  Fran^^ais,  en  general ,  ne  sont  que  de  grands 
enfants;  mais  aussi,  c*est  k  quoi  je  reviens  toujours,  le  petit 
nombre  des  etres  pensants  est  excellent  chez  nous ,  et  demande 
gvAce  pour  le  reste. 

A  regard  de  mon  bavardage  historique ,  une  premiere  cargai- 
son  partit  le  20  de  cc  mois  de  Paris,  adressee  au  iidele  David  Gi- 
rard ,  et  la  seconde  est  toutc  prete.  J'ai  deja  demande  pardon  a 
V.  M.  de  la  peine  qu'elle  aura  peut*etre  k  dechiffrer  le  caractere 
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des  differents  ecrivains  qui  m'ont  copie  a  la  h^te  ce  que  j*ai  ras- 
semble. 

Je  m'imagine  que  le  paquet  est  actuellement  en  chemin  pour 
venir  ennuyer  V.  M.  a  Aix-la-Chapelle. 

Je  sais  certainement  (si  ce  mot  est  permis  aux  hommes)  que 
ce  nest  point  un  commis  de  Bruxelles  qui  a  ouvert  la  lettre,  la- 
quelle  est  devenue  ma  boite  de  Pandore.  Tout  ce  bel  exploit 
s'est  fait  k  Paris,  dans  un  temps  de  crise,  et  c*est  un  espion  de  la 
personne  que  V.  M.  soup^onne  qui  a  fait  tout  le  mal. 

V.  M.  I'avait  tres-bien  devine;  elle  se  connait  aux  petites 
choses  comme  aux  grandes. 

Surlout  qu'elle  connait  bien  les  injustices  des  hommes  qui  se 
melent  de  juger  les  rois ,  et  que  son  ode  sur  cette  matiere  toute 
neuve  est  pleine  d*une  poesie  et  d'une  philosophie  vraie  et  su- 
blime! 

Plut  a  Dieu  que  V.  M.  eut  egalement  raison  dans  les  beaux 
compliments  qu'elle  me  fait,  dans  son  avant-derniere  lettre,  au 
sujet  de  la  marquise ! 

Ah!  vous  m'avez  fait,  je  vous  jure, 
Et  trop  de  grace,  et  trop  d'honneur, 
Quand  vous  dltes  que  la  nature 
M'a  fait,  pour  ceiiaine  aventwe, 
D^autres  dons  que  le  don  du  coeur. 
Fldt  au  ciel  que  je  Teusse  encore, 
Ce  premier  des  divins  pr^ents, 
Ce  don  que  toute  femme  adore, 
Et  qui  passe  avec  nos  beaux  ans! 
J'approche,  hclas!  de  la  nuit  sombre 
Qui  nous  engloutit  sans  retour; 
D'un  homme  je  ne  suis  que  Tombre, 
Je  n'ai  que  Tombre  de  Tamour. 
Adressez  done  a  des  poStes 
Qui  soient  encor  dans  leur  printemps 
Les  tres  -  desirables  fleurettes 
Dont  vous  honorez  ines  talenU. 
Gresset  est  dans  cet  heureux  temps; 
C^est  Gresset  cjui  devait  se  rendre 
Dans  le  Pamasse  de  Berlin. 
Mais,  ou  (rop  timide,  ou  trop  tendre. 
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II  n'osa  faire  ce  chemin; 
II  languit,  dans  sa  Ficardie, 
Entre  les  bras  de  sa  ca tin, 
£t  sur  (les  vers  de  tragedie. 


190.     A  VOLTAIRE. 

Aix  -  la  -  Chapelle ,  i  *^  septembre  1 749* 

JTedericus  Virgilio,  salut  Je  suis  arrive  dans  la  capitale  de 
Charlemagne  et  de  tous  les  hypocondres.  On  m'a  envoye  de  Pa- 
ris une  lettre  qui  y  court  sous  votre  nom,  et  qui,  de  quelque  au- 
teur  quelle  puisse  etre,  meriterait  d'etre  sortie  de  votre  plume. 
Elle  a  fait  ma  consolation  dans  un  pays  ou  il  n'y  a  guere  de  so* 
ciete,  oil  Ton  bpit  les  eaux  du  Styx,  et  dans  lequel  la  charlatane- 
rie  des  medecins  etend  sa  domination  jusque  sur  Fesprit.  Je  vou* 
drais  que  les  Frangais  pensassent  tous  comme  Tauteur  de  cette 
lettre,  et  que  leur  fureur  partiale  devint  plus  equitable  envers  les 
etrangers;  je  voudrais  enfin  que  vous  eussiez  fait  cette  lettre,  et 
que  vous  me  Teussiez  envoyee.  Mais  qu'ai-je  besoin  de  vos 
lettres?  Tauteur  est  dans  le  voisinage.  Si  vous  veniez  ici,  vous 
ne  devez  pas  douter  que  je  ne  prefere  infiniment  le  plaisir  de 
vous  entendre  k  celui  de  vous  lire.  J'espere  de  votre  politcsse 
que  vous  voudrez  me  faire  cette  galanterie,  et  m'apporter  en 
meme  temps  ce  Mahomet  proscrit  en  France  par  les  bigots,  et 
oecumenise  par  les  philosophes  h  Berlin. 

Je  ne  pretends  pas  vous  en  dire  davantage;  j'espei*e  que  vous 
viendrez  ici  pour  entendre  tout  ce  que  mon  estime  peut  avoir  k 
vous  dire.  Adieu. 
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191.    AU    MfiME. 

Aix  -  la  -  Chapelle,  a  sepUmbre  1 74a* 

Je  ne  sais  rien  de  mieux,  apres  vous-meme,  que  vos  lettres.  La 
demiere,  aussi  charmante  que  toutes  celles  que  vous  m'ecrivez, 
m'aurait  fait  encore  plus  de  plaisir,  si  vous  Faviez  suivie  de  piis ; 
mais  k  present  je  crois  etre  prive  du  plaisir  de  vous  voir.  Je  pars 
le  7  pour  la  Silesie. 

G'est  bien  ici  le  pays  le  plus  sot  que  je  connaisse.  Les  mede- 
cins,  pour  mettre  les  etrangers  a  Tunisson  de  leurs  concitoyens, 
veulent  qu'ils  ne  pensent  point ;  ils  pretendent  qu'il  ne  faut  point 
avoir  ici  le  sens  commun,  et  que  Toccupation  de  la  sante  doit  te- 
nir  lieu  de  toute  autre  chose. 

M.  Chapel  et  M.  Gutzweiler  ne  veulent  absolument  pas  que 
Ton  fasse  des  vers;  ils  disent  que  c*est  un  crime  de  lese-faculte, 
et  qu*on  ne  pent  boire  de  THippocrene  et  de  leurs  eaux  bour- 
bcuses  en  meme  temps  dans  le  petit  empire  d'Aix.  Je  suis  oblige 
de  ceder  a  leurs  volontes;  mais  Dieu  sait  comme  je  m'en  dedom- 
magerai,  lorsque  je  serai  de  retour  chez  moi! 

Je  n'ai  rien  re^u  de  vous ,  ni  gros  ni  petit  paquet.  Je  suppose 
que  le  prudent  David  Girard  aura  tout  garde  a  Berlin  jusqu*a 
mon  arrivee.  Je  vous  assure  que  je  vous  tiendrai  bon  compte  de 
tout  ce  que  vous  m'envoyez ,  et  que  vous  faites  par  vos  ouvrages 
la  plus  -solide  consolation  de  ma  vie. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  je  vous  charge  de  la  nourriture  de 
mon  esprit;  envoyez-moi  tan  tot  de  ces  mets  solides  qui  donnent 
des  forces ,  et  tantot  de  ces  mets  fins  dont  la  saveur  charmante 
flatte  et  reveille  le  gout. 

Soyez  persuade  de  Testime,  de  Famitie  et  de  tous  les  senti- 
ments distingues  que  j'ai  pour  vous. 
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tga.     DE  VOLTAIRE. 

Bruxelles,  a  octobre  174a* 

Vous  laissez  reposer  la  foudre  et  les  trompettes, 
£t,  sans  plas  etaler  ces  raisons  du  plus  fort, 
Dans  vos  fiers  arsenaux,  magasins  de  la  Mort, 
De  vingt  mllle  canons  les  bouches  sont  muettes. 
J'ain)e  mieux  des  soupers,  des  operas  nouveaux^ 
Des  passe-pieds  fran^ais,  des  fredons  italiques. 
Que  tous  ces  batalllons  d'assassins  heroiques, 

Gens  sans  esprit  et  fort  bnitaux. 
Quand  veirai-je  elever  par  vos  mains  triomphantes 
Du  palais  des  Plaisirs  les  colonnes  brillantes? 

Quand  verrai-je  a  Cbarlottenbourg 
Du  docte  PolignacA  les  marbres  respectables, 
Des  antiques  Romains  ces  monuments  durables, 
Accourir  a  votrc  ordre,  embellir  votre  cour? 
Tous  ces  bustes  fameux  semblent  d^ja  vous  dire: 
Que  faisions-nous  a  Rome,  au  milieu  des  debris 

Et  des  beaux -arts,  et  de  Tempire, 
Parmi  ces  capuchons  blancs,  noirs,  minimes,  gris, 
Arlequins  en  soutane  et  courtisans  en  mitre, 
D'bomme  et  de  citoyen  abjurant  le  vain  titre, 
Portant  au  Capitoie,  au  temple  des  guerriers. 
Pour  aigle  des  agnus,  des  bourdons  pour  lauriers? 
Ah!  loin  des  monsignors  tremblants  dans  lltalie, 
Restons  dans  ce  palais,  le  temple  du  Genie; 
Chez  up  roi  vrain^ent  roi  fixons-nous  aujourd'bui; 
Rome  n'est  que  la  sainte,  et  I'autre  est  avec  lui. 

Sans  doute,  Sire,  que  les  statues  du  cardinal  de  Polignac  vous 
disent  souvent  de  ces  choses-la;  mais  j'ai  aujourd'hui  afaire  par* 
ler  une  beaute  qui  n'est  pas  de  marbre,  et  qui  vaut  bien  toutes 
vos  statues. 

Hier  je  fus  en  presence 
De  deux  yeux  mouilies  de  pleurs, 
Qui  m'expliquaient  leurs  douleurs 
Avec  beaucoup  d' eloquence. 
Ces  yeUx,  qui  donnent  des  loLs 

*   Voyes  t.  IX ,  p.  54  >  et  t.  XVII ,  p.  aaS  et  2/^2,  ^ 
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Aux  dmes  les  plus  rebelles, 
Font  briller  leurs  etincelles 
Sur  le  plus  friand  niinois 
Qui  soit  aux  murs  de  Bruxelles. 

Ces  yeux.  Sire,  et  ce  tres-joli  visage ,  appartiennent  k  madame 
de  Waldstein  ou  Wallenstein,  Tune  des  petites- nieces  de  ce  fa- 
meux  due  de  Waldstein  que  Tempereur  Ferdinand  fit  si  prompte- 
ment  tuer  au  saut  du  lit  par  quatre  honnites  Irlandais;  ce  qu*il 
n'eut  pas  fait  assurement,  s*il  avait  pu  voir  sa  petite -niece. 

Je  lui  demandai  pourquoi 
Ses  beaux  yeux  versaient  des  larmes. 
Elle,  d'un  ton  plein  de  charmes, 
Dit :  C'est  la  faute  du  Rol. 

Les  rois  font  de  ces  fautes-Ik  quelquefois,  repondis-je;  lis  ont 
fait  pleurer  de  beaux  yeux,  sans  compter  le  grand  nombre  des 
autres  qui  ne  pretendent  pas  a  la  beaute. 

Leur  tendresse,  leur  inconstance, 
Leur  ambition,  leurs  fureurs, 
Ont  fait  souvent  verser  des  pleurs 
En  Allemagne  comme  en  France. 

Enfin  j'appris  que  la  cause  de  sa  douleur  vient  de  ce  que  le 
comte  de  Fiirstenberg  est  pour  six  mois  les  bras  croiscs,  par 
Tordre  de  V.  M. ,  dans  le  chdteau  de  Wesel.  Elle  me  demanda 
ce  qu'il  fallait  qu'elle  fit  pour  le  tirer  de  la.  Je  lui  dis  qu'il  y 
avait  deux  manieres  :  la  premiere,  d'avoir  une  armee  de  cent 
mille  hommes,  et  d'assieger  Wesel;  la  seconde,  de  se  faire  pre- 
senter a  V.  M.,  et  que  cette  fagon-lk  etait  incomparablement  la 
plus  sure. 

Alors  j'apergus  dans  les  airs 
Ce  premier  roi  de  Tunivers, 
L'Amour,  qui  de  Waldstein  vous  portait  la  demande, 
Et  qui  dlsait  ces  mots  que  Von  doit  retenir: 

Alors  qu'une  belle  commande, 
Les  autres  souverains  doivent  tous  obeir. 
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193.    A   VOLTAIRE. 

Remusberg,  i3  o€tobre  174a. 

J'etais  justement  occupe  a  la  lecture  de  cette  histoire  ^  reflechie, 
impartiale,  depouillee  de  tous  les  details  inutiles,  lorsque  je  re^us 
votre  lettre.  La  premiere  esperance  que  je  con^us  fut  de  recevoir 
la  suite  des  cahiers.  Le  peu  que  j'en  ai  me  fait  naitre  le  desir 
d'en  avoir  davantage.  II  n*y  a  point  d'ouvrage  chez  les  anciens 
qui  soit  aussi  capable  que  le  votre  de  donner  des  idees  justes,  de 
former  le  gout,  d'adoucir  et  de  polir  les  mceurs.  D  sera  I'onie- 
ment  de  notre  siecle,  et  un  monument  qui  attestera  a  laposterite 
la  superiorite  du  genie  des  modernes  sur  les  anciens.  Giceron  di- 
sait  qu'il  ne  concevait  pas  conmient  les  augures  faisaient  pour 
s'empecher  de  rire  quand  ils  se  regardaient;^  vous  faites  plus, 
vous  mettez  au  grand  jour  les  ridicules  et  les  fureurs  du  dergc. 

Le  siecle  oil  nous  vivons  foumit  des  exemples  d'ambition,  des 
exemples  de  courage,  etc.;  mais  j'ose  dire,  a  son  honneur,  qu'on 
n*y  voit  aucune  de  ces  actions  barbares  et  cruelles  qu'on  reproche 
aux  precedents;  moins  de  fourberies,  moins  de  fanatisme,  plus 
d'humanite  et  de  politesse.  Apres  la  guerre  de  Pharsale,  il  n  y 
eut  jamais  de  plus  grands  interets  discutes  que  dans  la  guerra 
presente;  il  s'agit  de  la  preeminence  des  deux  plus  puissantes  mai- 
sons  de  TEurope  chretienne,  il  s*agit  de  la  ruine  de  Tune  ou  de 
I'autre;  ce  sont  de  ces  coups  de  thedtre  qui  meritent  d*etre  rap- 
portes  par  votre  plume,  et  de  trouver  place  k  la  suite  de  Thistoire 
que  vous  vous  proposes  d'ecrii^e. 

Je  regrette  ces  maux  dont  le  monde  est  convert, 
Ces  nceuds  que  la  Discorde  a  su  Fart  de  dissoudre; 
Les  aigles  prussiens  ont  suspendu  leur  foudre 
Au  temple  de  Janus,  que  mes  mains  ont  ouvert. 
N'insultez  point,  ami,  Fintrepide  courage 
Que  mes  vaiUants  soldaU  opposent  a  Forage; 

a  Essm  sur  les  mcturs  et  V esprit  des  nations,  ( Note  de  Fcdition  de  Kchl , 
t,  LXV.  p.  1 34.) 

^  De  la  Divination ,  liv.  II ,  c.  a4  •  Vetus  autem  iUud  Catoms  admodum  sei* 
turn  est,  qui  mirari  se  ajehat,  quod  non  rideret  haruspex,  haruspicem  quum  vi- 
dissct. 
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L'inter^t  n'agit  point  sur  mes  nobles  guerriers; 
Us  ne  demandent  rien,  leur  amour  est  la  gloire, 
Le  prix  de  leurs  travaux  n*est  que  dans  la  victoire. 
Le  rep  OS  leur  est  dd,  et  c'est  sous  leurs  lauriers 
Que  les  Arts,  les  Plaisirs  vont  elever  leur  temple, 
Que  le  Germain  surpris  avec  ardeur  contemple. 

C'est  cc  temple  dont  vous  jouirez  lorsquc  vous  le  voudrez 
bicn,  et  dont,  en  attendant,  les  instructions  et  les  plaisirs  sorti- 
ront  pour  nous  autres. 

J*attends  tous  les  jours  les  beaux  antiques  de  Fabbe  de  Po- 

lignac, 

Que  Polignac,  ce  savant  homme, 
Escamota  jadis  a  Rome, 
Et  qu'aux  yeux  du  monde  surpris 
Nous  escamotons  a  Paris. 

J'ai  admire  YEpiire  dedicatoire  de  Mahomet;  ellc  est  pleine  de 
reflexions  vraies  et  d'allusions  tres- fines. 

Le  zele  enflamme  des  bigots 
^ous  vaut  parfois  de  vos  bons  mots; 
'  Leurs  sottises,  leurs  momeries, 

Leur  Vierge,  leurs  saints,  leurs  folies, 
Et  le  non-sens  de  leurs  beros, 
Leurs  fourbes  et  leurs  tromperies, 
Et  leurs  saintes  supercberies, 
Meriteraient  que  leurs  chapeaux 
Fussent  tout  omes  de  grelots; 
Que,  du  saint -pere  jusqu'au  diacre, 
Au  lieu  de  tonsure  et  de  sacre. 
On  edt  tranche  certains  morceaux 
Qui,  par  le  vceu  de  pucelage, 
Chez  eux  ne  sont  d'aucun  usage, 
Et  scandalisent  leurs  egaux. 

Je  ne  connais  pas  madame  de  Waldstein;  je  sais  bien  que  son 
soi-disant  neveu  a  eu  de  tres-mauvais  procedes  avec  ses  supc- 
rieurs,  et  que  meme  il  a  voulu  se  battre  k  toute  force. 

Faites  des  vers  et  des  histoires  a  Tinfini,  mon  cher  Voltaire, 
vous  ne  rassasierez  jamais  le  gout  que  j'ai  pour  vos  ouvcages,  ni 
ne  tarirez  jamais  la  source  de  ma  reconnaissance.  Adieu. 
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194.   DE  VOLTAIRE. 

Brtixellcs,  novembre  1743. 

Oire,  je  sais  bien  heureux  que  le  plus  sage  des  rois  soil  un  peu 
content  de  ce  vaste  tableau  que  je  fais  des  folies  des  hommes. 
V.  91.  a  bien  raison  de  dire  que  le  temps  oil  nous  vivons  a  de 
grands  avantages  sur  ces  siecles  de  tenebres  et  de  cruautes, 

Et  qu'il  vaut  mieux,  6  blasphemes  maudits! 
Vivre  a  present  qu'avoir  vicu  jadis. 

Plut  k  Dieu  que  tous  les  princes  eussent  pu  penser  comme 
mon  heros!  II  n'y  aurait  eu  ni  guerre  de  religion,  ni  buchers  al- 
lumes  pour  y  briiler  de  pauvres  diables  qui  pretendaient  que  Dieu 
est  dans  un  morceau  de  pain  d'une  maniere  dilTerente  de  celle 
qu'entend  saint  Thomas.  U  y  a  un  casuiste  qui  examine  si  la 
Vierge  eut  du  plaisir  dans  la  cooperation  de  Tobombration  du 
Saint -Esprit;  il  tient  pour  raflirmative,  et  en  apporte  de  fort 
bonnes  raisons.  On  a  ecrit  contre  lui  de  beaux  volumes,  mais  il 
n'y  a  eu  dans  cette  dispute  ni  hommes  brules,  ni  villes  detruites. 
Si  les  partisans  de  Luther,  de  Zwingli,  de  Calvin  et  du  pape  en 
avaient  use  de  meme,  il  n'y  aurait  eu  que  du  plaisir  a  vivre  avec 
ces  gens -la. 

II  n  y  a  plus  guere  de  querelles  fanatiques  qu'en  France.  Le 
janseniste  et  le  moliniste  y  entretiennent  une  discorde  qui  pour- 
rait  bien  devenir  serieuse,  parce  qu'on  traite  ces  chimeres  se- 
rieusement. 

Le  prince  n'a  qu'k  s'en  moquer,  et  les  peuples  en  riront;  mais 
les  princes  qui  ont  des  confesseurs  sont  rarement  des  rois  philo- 
sophes. 

J'envoie  k  V.  M.  une  petite  cargaison  d'impertinences  hu- 
maines  qui  seront  une  nouvelle  preuve  de  la  grande  superiorite 
du  siecle  de  Frederic  sur  les  siecles  de  tant  d*empereurs;  mais, 
Sire ,  toutes  ces  preuves-Ik  n'approchent  point  de  celles  que  vous 
en  donnez. 

J'ai  oui  dire  que,  tout  general  que  vous  etes  d'une  armee  de 
cent  cinquante  mille  honmies,  V.  M.  se  fait  representer  paisible- 
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ment  des  comedies  dans  son  palais.  La  troupe  qui  a  joue  devant 
elle  n'est  pas  probablement  comme  ses  troupes  gtierrieres;  elle 
n'est  pas,  je  crois,  la  premiere  de  TEurope. 

Je  pense  avoir  trouve  un  jeune  homme  d*esprit  et  de  merite, 
qui  fait  fort  joliment  des  vers,  et  qui  sera  tres- capable  de  servir 
aux  plaisirs  de  mon  heros ,  de  conduire  ses  comediens ,  et  d'amu- 
ser  celui  qui  pent  tenir  la  balance  entre  les  princes  de  ce  monde. 
Je  compte  etre  dans  quinze  jours  h.  Paris,  et  alors  j'en  donnerai 
des  nouvelles  plus  positives  a  V.  M. 

J'espere  aussi  lui  envoyer  deux  ou  trois  siccles  de  plus ;  mais 
11  me  faut  autant  de  livres  que  vous  avez  de  soldats ,  et  ce  n*est 
guere  qu'k  Paris  que  je  pourrai  trouver  tous  ccs  immenses  rc- 
cueils  dont  je  tire  quelques  gouttes  d'elixir. 

Je  me  flatte  qu*a  present  V.  M.  jouit  de  la  belle  collection  du 
cardinal  de  Polignac. 

Roi  tres -sage,  voila  done  comme 
Vous  avez  pour  vingt  mille  ecus 
Tout  le  salon  de  Marius! 
Mais  pour  ces  antiques  verlus 
Qu'on  ne  rapporte  plus  de  Rome, 
Le  don  de  penser  toujours  bien, 
D*agir  en  prince  et  vivre  en  homme, 
Tout  cela  ne  vous  coute  nen. 

Je  viens  de  voir  les  Hanovriens  et  les  Hessois  en  ordre  de  ba- 
taille ;  ce  sont  de  belles  troupes ,  mais  cela  n*approche  pas  encoi*e 
de  celles  de  V.  M.,  et  elles  n'ont  pas  mon  heros  a  leur  tete.  On 
ne  croit  pas  que,  cet  hiver,  elles  soitent  de  leur  gamison.  On 
disait  qu'elles  allaient  a  Dunkerque;  le  chemin  est  un  peu  sea- 
breux,  quoiqu*il  paraisse  assez  beau. 

Sire,  que  V.  M.  conserve  ses  bontes  a  son  eternel  admirateur. 
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195.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  i8  novciubrc  1743. 

J'ai  vu  ce  monument  durable 
Qu'au  genre  humain  vous  erigez; 
J'ai  lu  cette  histoire  admirable 
De  fous,  de  saints  et  d'enrages, 
De  chevaliers  infortunes 
Guerroyant  pour  un  dmetiere,A 
£t  de  ces  successeurs  de  Pierre 
Que  joyeusement  vous  bernes. 

Que  je  suis  heureux ,  cher  Voltaire , 
D'etre  ne  ton  contemporain ! 
Ah!  si  j'avais  vecu  naguere, 
Quelque  trait  mordant  et  severe 
Wedt  deja  frappe  de  ta  main. 

Continuez  cet  exceDent  ouvrage  pour  1 'amour  de  la  verite, 
continuez-le  pour  le  bonheur  des  hommes.  G*est  un  roi  qui  vous 
exhorte  h.  ecrire  les  folies  des  rois. 

Vous  m'avez  si  fort  mis  dans  le  gout  du  travail,  que  j'ai  fait 
une  Epttre,  une  comedie,  et  des  Memoires^  qui,  j'espere,  seront 
fort  eurieux.  Lorsque  les  deux  premieres  pieces  seront  corrigees 
de  fa^on  que  j'en  sois  satisfait,  je  vous  les  enverrai.  Je  ne  puis 
vous  communiquer  que  des  fragments  de  la  troisieme ;  Touvrage 
en  entier  n'est  pas  de  nattu^e  k  etre  rendu  public.  Je  suis  cepen* 
dant  persuade  que  vous  y  trouveriez  quelques  endroits  passables. 

Je  vois  que  vous  avez  une  idee  assez  juste  de  nos  comediens; 
ce  sent  proprement  des  danseurs  dont  la  famiUe  de  la  Gochois 
fait  la  comedie.  lis  jouent  passablement  quelques  pieces  du 
Thedtre  italien  et  de  Moliere;  mais  je  leur  ai  defendu  de  chausser 
le  cothume,  ne  les  en  trouvant  pas  dignes. 

La  collection  d'antiques  du  cardinal  de  Polignac  est  arriv^e  a 
bon  port,  sans  que  les  statues  aient  soufiert  la  moindre  fracture. 

•  AllnsioQ  au  recit  de  la  premiere  croisade,  dms  VEssai  sur  les  maurs  ei 
V esprit  des  nations,  chap.  LIV;  CEuvres  de  VoUtare,  edit.  Beuchot,  t.XVI, 
p.  1 57  et  stuTantei. 

^  VBistaire  de  mon  temps.  Voyes  i.  II,  p.  ix  et  x. 
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Pourquoi  remuer  a  grands  frais 
Les  decombres  de  Rome  entiere, 
Ce  niarbre  et  cette  antique  pierre? 
Et  pourquoi  chercher  les  portraits 
De  Virgile,  Horace,  et  d'Homere? 
Leur  esprit  et  leur  caractere, 
Plus  estimabtes  que  leurs  traits, 
Se  retrouvent  tous  dans  Voltaire. 


Le  cardinal  apostolique,  qui  pouvait  vous  posseder,  avait 
done  grand  tort  de  ramasser  tous  ces  bustes;  mais  moi  qui  n*ai 
pas  cet  honneur-l&,  il  me  faut  vos  ecrits  dans  ma  bibliotheque , 
et  ces  antiques  dans  ma  galerie.  • 

Je  souhaite  que  messieurs  les  Anglais  se  divertissent  aussi  bien 
cet  hiver  en  Flandre  que  je  me  propose  de  passer  agreablement 
mon  carnaval  k  Berlin.  J'ai  donne  le  mal  epidemique  de  la  guerre 
a  TEurope,  comme  une  coquette  donne  certaines  faveui*s  cui- 
santes  a  ses  galants.  J'en  suis  gueri  heureusement,  et  je  consi- 
dere  a  present  comme  les  autres  vont  se  tirer  des  remedes  pai*. 
lesquels  ils  passent.  La  fortune  ballotte  le  pauvre  empereur  et  la, 
reine  de  Hongrie;  je  suis  d'avis  que  la  fermete  ou  la  £aiblesse  de 
la  France  en  decidera. 

Au  moins  souvenez-vous  que  je  me  suis  approprie  une  cer- 
taine  autorite  sur  vous;  vous  etes  comptable  envers  moi  de  vos 
Siecles,  b  de  YHistoire  generale,  ^  comme  les  chredens  le  sont  de 
leui's  moments  envers  leur  doux  Sauveur.  Voila  ce  que  c'est  que, 
le  commerce  des  rois,  mon  cher  Voltaire;  ils  empietent  sur  les 
droits  de  cbacun,  ils  s'arrogent  des  pretentions  qu'ils  ne  devraient 
point  avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  m'enverrez  votrehistoire,, 
trop  heureux  que  vous  en  rechappiez  vous-meme ;  car,  si  je  m*en 
croyais,  il  y  aurait  longtemps  que  j'aurais  fait  imprimer  un  ma- 
nifeste  par  lequel  j'aurais  prouve  que  vous  m'appartenez ,  et  que 
j'etais  fonde  a  vous  revendiquer,  k  vous  prendre  partout  oiije 
vous  trouverais. 

■   Voyei  t.  XVII,  p.  a93  el  a4a ,  et  t.  XIX ,  p.  4o6  et  407. 
^   Voyes  t.  XVI,  p.  i56,  et  t.  XXI,  p.  184. 

c  Les  premieres  editions  de  VEsstu  sur  les  mosurs  el  V esprit  des  nations 
etaient  intitulces  :  Essai  sur  I'hisloire  gsMraU  el  sur  les  maws,  etc. 
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Adieu;  portez-vbus  bien,  ne  m'oubliez  pas,  et  surtout  ne pre- 
nez  point  radne  k  Paris,  sans  quoi  je  suis  perdu. 


196.      AU    MJ^ME. 

Berlin ,  5  decembre  1 742. 

jhLu  lieu  de  voire  PuceUe  et  de  votre  belle  Histoire,  je  vous  en- 
voie  une  petite  comedie  «  contenant  Textrait  de  toutes  les  folies 
que  j'ai  ete  en  etat  de  ramasser  et  de  coudre  ensemble.  Je  Tai 
fait  representer  aux  noces  de  Cesarion,  et  encore  a-t-elle  ete  fort 
mal  jouee.  D'£guilles,l>  qui  m*a  rendu  votre  lettre  d*antique 
date,  est  arrive.  On  dit  qu'il  a  plus  d'etoffe  que  son  frere;  je 
n*ai  pas  encore  ete  en  etat  d'en  juger.  Je  i^'ai  de  la  PuceUe  que 
I'alpha  et  Tomega ;  si  je  pouvais  avoir  les  IV*,  V*,  VP  et  VII* 
chants,  alors  ce  serait  un  tresor  dont  vous  m'auiiez  mis  pleine- 
ment  en  possession. 

U  me  semble  que  les  creanciers  de  mesdames  les  dix-sept  Pro- 
vinces sont  aussi  presses  de  leur  payement  que  messieurs  les  ma- 
rechaux  de  France  sont  lents  dans  leurs  operations.  Pour  ce  qui 
regarde  vos  creanciers,  je  vous  prie  de  leur  dire  que  j*ai  beau- 
coup  d*argent  a  liquider  avec  les  Hollandais,  et  qu'il  n'est  pas  en- 
core clair  qui  de  nous  deux  restera  le  debiteur. 

Si  Paris  est  File  de  Cy there,  vous  ites  assurement  le  satellite 
de  Venus;  vous  circulez  a  I'entour  de  cette  planete,  et  suivez  le 
cours  que  cet  astre  decrit  de  Paris  a  Bruxelles  et  de  Bruxelles  a 
Cirey.  Berlin  n*a  rien  qui  puisse  vous  y  attirer,  a  moins  que  nos 
astronomes  de  T Academic  ne  vous  y  incitent  avec  leurs  longues 
lunettes.  Nos  peuples  du  Nord  ne  sont  pas  aussi  mous  que  les 
peuples  d'Occident;  les  hommes,  cheznous,  sont  moips  elEemi- 
nes,  et  par  consequent  plus  mMes,  plus.capables.de  travail,  de 
patience,  et  peut-etre  moins  gentils,  ala  verite.  £t  c'estjiiste- 

■  Le  Singe  de  la  mode.   Voyes  t.  XIV,  p.  zxvi,  n^  LU,  et  p.  277—302. 
^  Frere  cadet  du  marqnit  d^Argeos.  Voyes  t.  XII  >  p.  87. 
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ment  cette  vie  de  Sybarites  que  Ton  meae  a  Paris,  dont  vous 
faites  tant  Teloge,  qui  a  perdu  la  reputation  de  vos  troupes  et 
de  vos  generaux. 

Surtout,  en  ecoutant  ces  tristes  aventures, 
Fardonnez,  cher  Voltaire,  a  des  verites  dures 
Qu'un  autre  aurait  pu  taire  ou  saurait  mieux  voiler, 
Mais  que  ma  bouche  enfin  ne  peut  dissimuler.a 

Adieu,  cher  Voltaire;  ecrivez-moi  souvent,  et  surtout  en- 
voyez-moi  vos  ouvrages  et  la.  PuceUe.  J'ai  tant  d'affaires,  que 
ma  lettre  se  sent  un  peu  du  style  laconique.  Elle  vous  ennuiera 
moins,  si  je  n'en  ai  pas  deja  trop  dit. 


197.    DE  VOLTAIRE. 

(P&ris,  decembre  1743.) 

Sire, 

J'ai  recu  voire  lettre  aimable, 
Et  vos  vers  fins  et  delicats, 
Pour  prix  de  Fenorme  fatras 
Dont,  moi  pedant,  je  vous  accable. 
G'est  ainsi  qu'un  franc  discoureur, 
Groyant  captiver  le  suffrage 
De  quelque  esprit  suptoeur, 
En  de  longs  arguments  s'engage. 
Uhomme  d'esprit,  par  un  bon  mot, 
Repond  a  tout  ce  verbiage, 
£t  le  discoureur  n'est  qu'un  sot. 

Votre  Humanite  est  plus  adorable  que  jamais;  il  n  y  a  plus 
moyen  de  vous  dire  toujours  Votre  Majeste,  Gela  est  bon  pour 
des  princes  de  I'Empire,  qui  ne  voient  en  vous  que  le  roi;  mais 
moi  qui  vois  Fhomme,  et  qui  ai  quelquefois  deTenthousiasme, 
j'oublie,  dans  mon  ivresse,  le  monarque  pour  ne  songer  qu  a  cet 
homme  enchanteur. 

•  Voyex  t  XXI,  p.  a83. 
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Dites-moi  par  quel  art  sublime 

Vous  avez  pu  faire  a  la  fois 

Tant  de  progres  dans  Tart  des  rois, 

£t  dans  Fart  charmant  de  la  rime. 

Get  art  des  vers  est  le  premier, 

n  faut  que  le  monde  Favoue; 

Car,  des  rois  que  ce  monde  loue, 

L'un  fut  prudent y  Tautre,  guerrier; 

Celui-dy  gai,  doux  et  paisible, 

Joignit  le  myrte  a  Tolivier, 

Fut  indolent  et  familier; 

Get  autre  ne  fut  que  terrible. 

tTadmire  leurs  talents  divers, 

Moi  qui  compile  leur  bistoire; 

Mais  aucun  d'eux  n'obtint  la  gloire 

De  faire  de  si  jolls  vers. 

O  mon  beros!  esprit  fertile, 

Anime  de  ce  divin  feu, 

Regner  et  vaincre  n'est  qu'un  jeu, 

Et  bien  rimer  est  difficile. 

Mais  non,  cet  art  noble  et  charmant 

N*est  pour  vous  qu  un  delassement. 

Homme  universel  que  vous  ^tesl 

Vous  saisissez  egalement 

La  lyre  aimable  des  potites, 

Et  de  Mars  le  foudre  assommant. 

Tout  est  pour  vous  amusement, 

Vos  mains  a  tout  sont  toujours  prates; 

Vous  rimez  non  moins  aisement 

Que  vous  avez  fait  vos  conqu^tes. 

Si  la  reine  de  Hongrie  et  le  Roi  mon  seigneur  et  maitre 
voyaicnt  la  lettre  de  V.  M.,  ils  ne  pourraient  s'empecher  de  rire, 
malgre  le  mal  que  vous  avez  fait  a  Tune,  et  le  bien  que  vous 
n'avez  pas  fait  a  Fautre.  Votre  comparaison  d*une  coquette ,  et 
meme  de  quelque  chose  de  mieux ,  qui  a  donne  des  favours  un 
peu  cuisantes,  et  qui  se  moque  de  ses  galants  dans  les  remedes, 
est  una  chose  aussi  plaisante  qu'en  aient  dit  les  Cesar,  et  les  An- 
toine,  et  les  Octave,  yds  devanciers,  gens  a  grandes  actions  et  a 
bons  mots.  Faites  comme  vous  Fentendrez  avec  les  rois ;  battez- 
les,  quittez-les,  querellez-vous,  raccommodez-vous;  mais  ne 
soyez  jamais  inconstant  pour  les  particuliers  qui  vous  adorent. 
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Vos  faveurs  etaient  dangereuses 
Aux  roiSy  qui  le  mdritent  bien; 
Car  tous  ces  gens-la  n'aiment  rien, 
Et  leurs  promesses  sont  tix>mpeu5es. 
Mais  moi,  qui  ne  vous  irompe  pas, 
£t  dont  Tamour  toujours  iidele 
Sent  tout  le  prix  de  vos  appas, 
Moiy  qui  vous  eiisse  aime  cruelle, 
Je  jouirai  sans  repentir 
Des  caresses  et  du  plaisir 
Que  fait  votre  muse  infidele. 

U  pleut  ici  de  mauvais  livres  et  de  mauvais  vers;  mais,  comme 
V.  M.  ne  juge  pas  de  tous  nos  guemers  par  raventure  de  Linz,  • 
elle  ne  juge  pas  non  plus  de  Tesprit  des  Fran^ais  par  les  tltrennes 
de  la  Saint' Jean, ^  ni  par  les  grossieretcs  de  I'abbc  Desfontaines. 

li  n'y  a  rien  de  nouveau  parmi  nos  Sybarites  de  Paris.  Voici 
le  seul  trait  digne,  je  crois,  d'etre  conte  a  V.  M.  Le  cardinal  de 
Fleury,  apres  avoir  ete  assez  malade,  s*avisa,  il  y  a  deux  jours, 
ne  sachant  que  faire,  de  dire  la  messe  a  un  petit  autel,  au  milieu 
d'un  jardin  oil  il  gelait.  M.  Amelot  et  M.  de  Breteuil  arriverent, 
et  lui  dlrent  qu*il  jouait  a  se  tuer :  «Bon,  bon,  messieui*s,  dit-il, 
vous  etes  des  douillets.»  A  quatre-vingt-dix  ans,  quel  homme! 
Sire,  vivez  autant,  dussiez-vous  dire  la  messe  a  cet  £lge,  et  moi 
la  servir. 

Je  suis  avee  le  plus  profond  i*espect,  etc. 


198.    A   VOLTAIRE. 

Le  aa  fevrier  1743. 

iNous  avons  dit  bier  de  vous  tout  le  bien  que  Ton  pent  dire  d*ua 
mortel.  La  salle  du  souper  etait  un  temple  oil  Ton  vous  faisait 

•   Voyes  t  li ,  p.  I  o4  et  suivantes. 

k  Lettre  a  MM.  les  euiteurs  des  Eirennes  de  la  Saint 'Jean;  CSuvres  de  Vol' 
(aire,  edit.  Bcuchok,  t.  XXXIX ,  p.  369. 
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des  sacrifices.  H  faut  assurement  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  di- 
ym  en  vous,  car  vous  recompensez  d'abord  les  bonnes  actions, 
des  qu'elles  sent  £dtes.  Je  viens  de  recevoir,  ce  matin,  une  lettre 
cfaarmante,  et  qui  m'a  bien  rejoui,  n'en  ayant  point  re^u  de  vous 
depuis  longtemps.  J'ai  ete  accable  d'affaires  deux  mois  de  suite, 
ce  qui  m'a  empeche  de  vous  ecrire  plus  t6L 

Je  vous  demande  k  present  une  nouvelle  explication  au  sujet 
de  votre  avant-demiere  lettre,  car  voila  le  cardinal  mort, «  et  les 
affaires  se  font  d'une  fa^on  differente.  II  est  bon  de  savoir  quels 
sont  les  canaux  dont  il  faut  se  servir.  J'ai  partidpe  vivement  k 
vos  trophees;  il  m'a  semble  que  j'avais  (siit  Merope,  et  que  c'etait 
a  moi  que  le  public  rendait  justice. 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Silesie,  mais  ce  ne  sera 
que  pour  peu  de  temps;  apres  quoi  je  renouerai  mon  commerce 
avec  les  Muses.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  la  PuceOe  (j'ai  la 
rage  de  la  depuceler),  et  votre  Histoire,  et  vos  epigrammes,  et 
vos  odes,  et  vous-meme.  Enfin  j'espere  d'une  ou  d'autre  fa^on 
de  vous  voir  ici.  Ne  me  faites  point  injustice  sur  mon  caractere; 
d'ailleurs  il  vous  est  permis  de  badiner  sur  mon  sujet  comme  il 
vous  plaira. 

Adieu,  cher  Voltaire;  je  vous  aime,  je  vous  estime,  et  vous 
aimerai  toujours. 


199.    AU   MEME. 

Potsdam ,  6  avril  1 743. 

jyion  cher  Voltaire,  vous  me  comblez  de  biens,  pendant  que  je 
garde  sur  vous  un  mome  silence;  je  regois  les  finiits  precieux  de 
votre  amitie,  de  vos  veilies  ct  de  votre  etude,  lorsque  je  cours 
encore  de  province  en  province,  sans  pouvoir  fixer  mon  eloile  er- 
rante  et  reprendre  mes  anciens  errements. 

Me  voilk  enfin  de  re  tour  de  Breslau,  apres  avoir  politique, 
finance  et  martiaUse  de  reste.    Je  compte  de  gouter  a  present 

•  Le  99  Janvier  1743. 
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qudque  repos,  et  de  recommencer  mon  commerce  avec  les  Muses. 
Je  vous  enverrai  bientot  V AvanUpropos  de  mes  Memoires.  Je  ne 
puis  vous  envoyer  tout  Fouvrage,  car  il  ne  peut  paraitre  qu'apres 
ma  mort  et  celle  de  mes  contemporains,  et  cela,  parce  qu'il  est 
ecrit  en  toute  verite,  et  que  je  ne  me  suis  eloigne  en  quoi  que  ce 
soit  de  la  ildelite  qu'un  historien  doit  mettre  dans  ses  recits. 
Votre  Histoire  de  V esprit  humain  est  admirable;  mais  qu'elle  est 
humiliante  pour  notre  espece  et  pour  la  Providence  meme,  si 
pourtant  elie  fait  choix  de  ceux  qui  doivent  gouveiner  le  monde 
et  servir  de  ressort  aux  changements  qui  arrivent  sur  la  terre ! 

Je  suis  bien  fdche  d*apprendre  que  la  grippe  vous  ait  si  fort 
abattu.  Je  me  flatte  que  I'esprit  soutiendra  le  corps,  comme 
rhuile  fait  durer  la  flamme  dans  la  lampe. 

D'Argens  a  fait  representer  sa  comedie,  •  qui  nous  a  fait  bAil- 
ler  tous.  II  voulait  la  donner  au  thedtre  de  Paris ;  mais  je  Ten  ai 
dissuade ,  car  il  aurait  ete  sifQe  k  coup  sur.  Vous  etes  unique : 
vous  avez  fait  une  tragedie  a  dix-neuf  ans ,  1>  et  un  poeme  epique 
k  vingt;  ^  mais  tout  le  monde  n*est  pas  Voltaire. 

Les  tracasseries  ridicules  des  devots  de  Paris  sont  parvenues 
jusqu'au  Nord.  Je  m'attendais  bien  que  Voltaii'e  serait  reprouve 
des  qu*il  comparaitrait  devant  un  areopage  de  Midas  crosses -mi- 
tres. Gagnez  sur  vous  de  mepriser  une  nation  cpii  meconnait  le 
merite  des  Belle -Isle  et  des  Voltaire,  et  venez  dans  un  pays  oii 
Ton  vous  aime,  et  oil  Ton  n'est  point  bigot.  Adieu. 

La  PucelleHai  PuceUe!  la  Pucelle!  et  encore  la  Pucelle!  Pour 
Famour  de  Dieu ,  ou  plus  encore  pour  Famour  de  vous  -  meme , 
envoyez-la-moi. 


•   JJEmhcwras  de  la  cow.   Voyei  t.  XVII,  p.  178  ct  aoa. 

b    CEdipCf  compote  en  lyiS. 

c  Le  corameDCemeni  de  la  Henriade, 
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200.    AU  Ml&ME. 

PoUdam ,  ^  i  mai  1 743. 

J^epuis  cpiand,  dites-moi,  Voltaire, 
Etes-vous  done  deg^n^re? 
Chez  un  pfailosophe  epur^ 
Quoi!  la  grdce  efiBcace  opere! 
Par  MirepoixA  endoctrine, 
£t  tout  asperge  d'eau  benite, 
Abattu  d'un  jei^ne  obstine, 
Allez-vous  devenir  ermite? 
D'un  ton  saintement  nasillard, 
Et  marmottant  quelque  priere, 
En  b^lant  lisant  le  breviaire, 
On  vous  enrdle  a  Saint -Medard, 
Avec  indulgence  pl^niere. 
Je  vols  Newton 9  au  haut  des  cieux, 
Se  disputant  avec  saint  Pierre, 
Auquel,  en  partage,  des  deux 
Pourrait  enfin  tomber  Voltaire. 
Le  saint,  faisant  une  oraison, 
Au  lieu  du  compas  de  Newton 
Vous  offre  une  belle  relique, 
Vous  eclaircit  et  vous  explique 
L'o&uvre  de  la  conception, 
Tandis  qu'au  Parnasse  Apollon 
Se  plaint,  et  volt  avec  grand'peine 
Qu'on  enleve  au  sacr^  vallon 
L'elegance  de  votre  veine, 
£t  que  ce  cygne  barmonieux 
Qui  cbarmait  les  bords  de  la  Seine 
Profanera  I'eau  d'Hippocrene 
Pour  des  pr^tres  audacieux. 
Mais  quel  objet  me  frappe,  6  dieux! 
Locke  a  la  main,  desesperee, 
Et  de  douleur  tout  eploree, 
Je  vols  la  triste  Cbdtelet; 
Helas!  mon  perfide  me  troque, 
Dit-elle,  et  me  plante  la  net, 
Pour  qui?  pour  Marie  Alacoque!^ 

•   Boyer,  ancien  evdque  de  Mirepoix.   Voycz  t.  XVII,  p.  a47> 
b   VoycitXXI,p.363. 
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C'est  ce  que  je  presume  par  la  Jettre  que  vous  avez  ecrite  a 
Feveque  de  Sens ,  et  sur  ce  que  toutes  les  lettres  mandent  de  Pa- 
ris. Vous  pouvez  juger  de  ma  surprise  et  de  Tetomiement  d'un 
esprit  philosophique,  lorsqu'il  voit  le  ministre  de  la  verite  plier 
les  genoux  devant  Tidole  de  la  superstition. 

Les  Midas  mitres  triomphent,  dans  ce  siecle,  des  Voltaire  et 
des  grands  hommes.  Mais  c'est  apparemment  le  siecle  oil  les  igno- 
rants  doivent  en  tous  genres  etre  preferes,  en  France,  aux  sa- 
vants et  aux  habiles  gens.   0  tempora!  o  mores! 

Quaranle  savants  perroquets, 
Tour  a  tour  maitres  et  valets 
De  Tusage  et  de  la  grammaire. 
Places  au  Pamasse  francais, 
Voiis  en  ont  done  exclu,  Voltaire? 
C'est  sans  doute  par  vanite. 
Ce  refus  n'est  pas  ridicule; 
line  aussi  brillante  clarte 
Eiit  de  leur  faible  crepuscule 
Temi  la  frivole  beaute. 

Je  crois  que  la  France  est  le  seul  pays  en  Europe  oii  les  dnes^ 
et  les  sots  puissent  ^  pi^esent  faire  fortune.  Je  vous  envoie  YAvani- 
propos  de  mes  Memoires;  le  reste  n'est  point  ostensible. 

Je  ne  vous  ecris  point  aussi  souvent  que  je  le  voudrais;  ne 
vous  en  prenez  point  k  moi.  mais  a  tant  et  tant  d'occupations 
qui  me  partagent. 

Adieu,  cher  Voltaire;  ne  m'oubliez  point,  malgre  mon  silence, 
et  croyez  que,  sur  le  sujet  de  Famitie,  je  ne  pense  pas  moins  a 
vous  qu'autrefois. 


•  Voltaire  appelait  son  eDaemi  Bo^er  dne  de  Mirepoir,  a  cause  He  sa  signa- 
ture :  Borer,  one,  e'vSque  de  Mirepoix,  dans  laquelle  il  feignatt  de  prendre  anc. 
pour  dne* 
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aoi.    DE  VOLTAIRE. 

(Paris)  jain  1743. 

vTrand  roi  y  j'aiine  fort  les  heros , 

Lorsque  leur  esprit  s'abandonne 

Aux  doux  passe-temps ,  aux  bons  mots ; 

Gar  alors  ils  sont  ea  repos,. 

£t  ne  font  de  tort  a  personne. 

J'aime  Cisar,  ce  bel  esprit, 

Gdsar,  dont  la  main  fortun^e, 

A  tous  les  lauriers  destinee, 

Agrandit  Rome,  et  lui  present 

Un  autre  ciel,  une  autre  annee. 

J'aime  Cesar  entre  les  bras 

De  la  maitresse  qui  lui  cede; 

Je  ris  et  ne  me  fdche  pas 

De  le  voir,  jeune  et  plein  d'appas, 

Dessus  et  dessous  Nicomede. 

Je  Tadmire  plus  que  Caton, 

Gar  il  est  tendre  et  magnanime, 

Eloquent  comme  Giceron, 

Et  tantdt  gai,  tantot  sublime, 

Gomme  un  roi  dont  je  tais  le  nom. 

Mais  je  perds  un  peu  de  Testime 

Quand  il  passe  le  Rubicon, 

Et  je  pleure  quand  ce  grand  homme , 

Bon  poHte  et  bon  oraleur, 

Ayant  tant  combattu  pour  Rome, 

Gombat  Rome  pour  son  malheur. 

Vous  etes  plus  heureux,  Sire,  apres  votre  prise  de  la  Silesie, 
que  votre  devancier  apres  Phai^ale.  Vous  ecrivez  comme  lui  des 
Commentcdres ;  vous  aimez  comme  lui  la  soclete ;  vous  en  faites 
le  charme;  vous  m'envoyez  des  vers  bien  jolis  et  une  preface 
digue  de  vous ,  qui  annonce  un  ouvrage  digne  de  la  preface.  Je 
n'y  puis  plus  tenir;  le  cote  de  votre  aimant  m*attire  trop  fort, 
tandis  que  le  cote  de  Taimant  de  la  France  me  repousse.  S'il  y 
avail  dans  la  Cochinchine  un  roi  qui  pens^t,  qui  ecrivit  et  qui 
parldt  comme  vous,  il  faudrait  s'embarquer  et  aller  a  ses  pieds. 

XXil.  9 
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Tous  les  gens  qui  ont  une  etincelle  dc  gout  et  de  raison  doivent 
devenir  des  reines  de  Saba. 

Je  vous  avouerai  ccpendant,  grand  roi,  a vcc  ma  franchise  im- 
pertinente,  que  je  trouve  que  vous  vous  sacrifiez  un  pen  trop 
dans  cette  belle  Preface  de  vos  Memoires,  Pardon,  ou  plutot 
point  de  pardon;  vous  laissez  trop  entrevoir  que  vous  avez  ne- 
glige Tesprit  de  la  morale  pom*  Tesprit  de  conqucte.  «  Qu'avez- 
vous  done  k  vous  reprocher?  N'aviez-vous  pas  des  droits  tres- 
reels  sur  la  Sjlesie,  du  moins  sur  la  plus  grande  partie?  et  le 
deni  de  justice  ne  vous  autorisait-il  pas  assez?  Je  n*en  dirai  pas 
davantage;  raais  sur  tous  les  articles  je  trouve  V.  M.  trop  bonne, 
et  elle  est  bien  justifiee  de  jour  en  jour.  V.  M.  est  avec  moi  une 
coquette  bien  seduisante;  elle  me  donne  assez  de  faveurs  pour 
me  faire  mourir  d'envie  d'avoir  les  dernieres.  Quel  temps  plus 
convenable  pourrais  -je  prendre  pour  aller  passer  cpielques  jours 
aupres  de  mon  heros?  II  a  scrre  tous  ses  tonnerres,  et  il  badine 
avec  sa  lyre ;  ici  on  ne  badine  point ,  et  s*il  tonne ,  c'est  sur  nous. 
Ce  vilain  Mirepoix  est  aussi  dur,  aussi  fanaliquc ,  aiissi  imperieux, 
que  le  cardinal  de  Fleury  etait  doux,  accommodant  et  poli. 
O  qu'il  fera  regretter  ce  bonhomme!  et  que  le  precepteur  de 
notre  dauphin  est  loin  du  precepteur  de  notre  roi!  Le  choix  que 
Sa  Majeste  a  fait  dc  lui  est  le  seul  qui  ait  afflige  notre  nation; 
tous  nos  autres  ministres  sont  aimes;  le  Roi  Test;  il  s*applique, 
il  travaille,  il  est  juste,  et  il  aime  de  tout  son  cceur  la  plus  ai- 
mable  femme  du  monde.  *>  II  n  y  a  que  Mirepoix  qui  obscurcisse 
la  serenite  du  ciel  de  Versailles  et  de  Paris ;  il  repand  un  nuage 
bien  sombre  sur  les  belles-lettres;  on  est  au  desespoir  de  voir 
Boyer  a  la  place  des  Fenelon  et  des  Bossuet ;  il  est  ne  persecu- 
teur.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalite  tout  moine  qui  a  fait  fortune 
a  la  cour  a  toujours  ete  aussi  cruel  qu'ambitieux.  Le  premier  be- 
nefice qu'il  a  eu  apres  la  mort  du  cardinal  vaut  pres  de  quatre- 
vingt  mille  livres  de  rente;  le  premier  appartement  qu'il  a  eu  k 

«  Cette  Preface  f  de  Fan  1743 ,  est  perdue ;  mais  la  franchise  que  Voltaire  re- 
proche  ici  au  Roi  se  moutre  dans  le  second  chapitre  dc  Yfiistoire  de  mon  temps, 
Voyez  t.  II ,  p.  5o  et  suivantes. 

1>  La  marquise  de  La  Tournelle,  depuis  duchesse  dc  ChAleauroux.  Voyez 
t.  Ill,  p.  4o;  t.  XII,  p.  60;  et  t.  XXI,  p.  809. 
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Paris  est  celui  de  la  Relne,  et  tout  le  monde  s'attend  k  voir  au 
premier  jour  sa  tete,  que  V.  M.  appelle  si  bienune  tete  d*^ne, 
ornee  d'une  calotte  rouge  apportee  de  Rome. 

n  est  vrai  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  Eait  Marie  Alacoque;  mais, 
Sire,  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  j'aie  ecrit  k  Fauteur  de  Marie 
Alacoque  la  lettre  qu'on  s'est  plu  a  faire  courir  sous  mon  nom; 
je  n'en  ai  ecrit  qu'une  a  Teveque  de  Mirepoix,  dans  laqueUe  je  ' 
me  suis  plaint  k  lui  tres-vivement  et  tres-inutilement  des  calom- 
nies  de  ses  delateurs  et  de  ses  espions.  Je  ne  flechis  point  le  genou 
devant  Baal ;  et  autant  que  je  respecte  mon  roi ,  autant  je  me- 
prise  ceux  qui,  a  I'ombre  de  son  autorite,  abusent  de  leur  place, 
et  qui  ne  sont  grands  que  pour  faire  du  mal. 

Vous  seul,  Sire,  me  consolez  de  tout  ce  que  je  vois,  et  quand 
je  suis  pret  k  pleurcr  sur  la  decadence  des  arts,  je  me  dis :  II  y  a 
dans  TEurope  un  monarque  qui  les  aime,  qui  les  cullive,  et  qui 
est  la  gloire  de  son  siecle;  je  me  dis  enfin :  Je  le  verrai  bientot, 
ce  monarque  charmant,  ce  roi  homme,  ce  Chaulieu  couronne,  ce 
Tacite,  ce  Xenophon;  oui,  je  veux  partir;  niadame  du  CbAtelet 
ne  pourra  m'en  empecher;  je  quitterai  Minerve  pour  Apollon. 
Vous  etes,  Sire,  ma  plus  grande  passion,  et  il  faut  bien  se  con- 
tenter  dans  la  vie. 

Rien  de  plus  inutile  que  mon  tres-profond  respect,  etc. 


ao2.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam ,   1 5  juin  i  y^^. 

\^uand  votre  ami,  tranquille  pfailosophe, 
Sur  son  vaisseaii,  qu'il  a  soustrait  aux  vents, 
Voit  a  regret  Tillustre  catastrophe 
Que  le  destin  fait  tomber  sur  les  grands, 

je  voudrais  que  vous  vinssiez  une  fois  a  Berlin  pour  y  restcj*,  et 
que  vous  eussiez  la  force  de  soustrairc  votre  legere  nacelle  aux 
bourrasqucs  et  aux  vents  qui  Tont  battue  si  souvont  en  France. 

9' 
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Comment,  mon  cher  Voltaire,  pouvez-vous  soufTrir  que  Ton  vous 
exclue  ignominieusement  de  TAcademie,  et  qu*on  vous  batte  des 
mains  au  theatre?  Dedaigne  k  la  eour,  adore  a  la  ville,  je  ne 
m'accommoderais  point  de  ce  contraste;  et,  de  plus,  la  legerete 
des  Frangais  ne  leur  permet  pas  d'etre  jamais  constants  dans  leurs 
suffrages.  Venez  ici,  aupres  d'une  nation  qui  ne  changera  point 
ses  jugements  k  votre  egard;  quittez  un  pays  oil  les  Belle -Isle, 
les  Chauvelin  et  les  Voltaire  ne  trouvent  point  de  protection. 
Adieu. 

Envoyez-moi  la  PuceUe,  ou  je  vous  renie: 


2o3.    AU   ME  ME. 

Magdebourg,  a5  juin  1743. 

vJui,  votre  merite  proscrit, 
Et  persecute  par  Tenvie, 
Dans  Berlin,  qui  vous  applaudit. 
Aura  son  temple  et  sa  patrie. 

Je  suis  jusqu'a  present  plus  errant  que  le  juif  que  d'Ai^gens 
fait  ecrire  et  voyager.  Nouveau  Sisyphe,  je  fais  tourner  la  roue 
a  laquelle  je  suis  condamne  de  travailler;  et,  tantot  dans  une 
province  ct  tantot  dans  une  autre ,  je  donne  I'impulsion  au  mou- 
vement  de  mon  petit  Etat,  affermissant  a  Tombre  de  la  paix  ce 
que  je  dois  aux  bras  de  la  guerre ,  reformant  les  vieux  abus ,  et 
donnant  lieu  k  de  nouveaux,  enfin,  corrigeant  des  fautes  et  en 
faisant  de  semblables.  Cetle  vie  tumultueuse  pourra  durer  deux 
mois ,  si  le  lutin  qui  me  promene  n'a  resolu  de  me  lutiner  plus 
longtemps.  Je  crois  qu'alors  je  me  verrai  oblige  de  faire  un  tour 
k  Aix  pour  corriger  les  ressorts  incorrigibles  de  mon  bas- ventre, 
qui  parfois  font  donner  votre  ami  au  diable.  Si  alors  je  puis  avoir 
le  plaisir  de  vous  y  voir,  cc  me  sera  tres  -  agreable ;  car  je  crois , 
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Pour  tout  malade  inquietd, 

A  I'ceil  jaune,  a  l*air  hypocondre, 

Exile  par  la  Faculte 

Pour  se  baigner  et  se  inorfondre, 

£t  se  tuer  pour  la  sante, 

Que  Voltaire  est  un  grand  remede; 

Que  deux  mots  et  son  air  malin 

Savent  dissiper  le  chagrin^ 

£t  que  son  pouvoir  ne  le  cede 

A  Hippocrate  ni  Galien. 

De  la,  si  vous  voulez  venlr  habiler  ces  contrees,  jc  vous  y 
promels  un  etablisseinent  dent  je  me  flatte  que  vous  serez  satis- 
falt,  et  surtout  d'etre  au-dessus  des  tracasserles  et  des  persecu- 
tions des  bigots.  Vous  avez  souffert  trop  d'avanies  en  France 
pour  y  pouvoir  rester  avec  honneur;  vous  devez  quitter  un  pays 
oil  Ton  poignai'de  votre  reputation  tous  les  jours,  et  oil  des  Mi- 
das occupent  les  premiers  emplois. 

Adieu,  cher  Voltaire;  mandez-moi,  je  vous  prie,  vos  senti- 
ments ,  et  soyez  sur  des  miens. 


204.    DE  VOLTAIRE. 

La  Uaye,  a8  juia  1743. 

^ous  vos  magnifiques  lambris, 
Tres-dorcs  autrefois,  maintenant  tres - pourris , 
Embleme  et  monument  des  grandeurs  de  cc  monde, 

O  mon  mattre!  je  vous  ecris, 

Navre  d'une  douleur  profonde. 

Je  suis  dans  votre  Vieille-Gour, 

Mais  je  veux  une  cour  nouvelle, 
Une  cour  011  les  ai-ts  ont  fixe  leur  sejour, 
Une  cour  ou  mon  roi  les  suit  et  les  appelle, 

Et  les  protege  tour  a  tour. 
Envoyez-moi  Pegase,  et  je  pars  des  ce  jour. 


1 34      CORRESPOND ANCE  DE  FREDERIC 

Mon  heros  a-t-il  regu  mes  lettres  de  Paris,  dans  lesquelles  je 
lui  mandais  que  je  m^echappais  pour  lui  aller  faire  ma  cour?  Je 
les  envoy ai  k  David  Girard,  et  le  dessus  etait  a  M.  Frederics- 
Hof.  Or  David  Girard  n'est  pas  sans  doule  assez  imbecile  pour 
nc  pas  sentir  que  ce  M.  Frederics -Hof  est  le  plus  grand  roi  que 
nous  ayons,  le  plus  grand  homme,  celui  qui  a  mon  coeur,  celui 
dont  la  presence  me  rendrait  heureux  pendant  quelques  jours. 

J'attends  done  a  la  Haye,  chez  M.  de  Podev^ils,*  les  ordres 
de  Votre  Humanite,  et  le  Vorspann^  de  V.  M. 

Que  je  voie  encore  une  fois  le  grand  Frederic,  et  que  je  ne 
voie  point  ce  cuistre  de  Boyer,  cet  ancien  eveque  de  Mirepoix, 
qui  me  plairait  beaucoup,  s'il  etait  plus  ancien  d'une  vingtaine 
d*annees  au  moins. 

Pour  vous,  grand  roi,  si  votre  diable 
Vous  promene  au  son  du  tambour, 
Dans  Stettin  ou  dans  Magdebourg, 
Mon  bon  ange,  plus  favorable, 
Va  me  conduire  a  votre  cour, 
Au  son  de  votre  lyre  aimable. 

Je  suis  ici  chez  votre  digne  et  aimable  ministrc,  qui  est  incon- 
solable, et  qui  ne  dort  ni  ne  mange,  parce  que  les  HoUandais 
veulent  a  trop  bon  marche  la  terrc  d*un  grand  roi.  II  faut  pour- 
tant.  Sire,  s'accoutumer  a  voir  les  HoUandais  aimer  Targent  au- 
tant  que  je  vous  aime. 

Quand  quitterai  -  je ,  helas!  celte  bumide  province 
Pour  voir  mon  lieros  et  mon  prince? 

(Le  reste  manque,) 


a   Othon-Chrislophc  coratc  de  Podewiis,  seigneur  de  Gusow,  envoy c  de 
Prusse  a  la  Haye. 

b   Permission  d'avoir  des  chevaux  de  relais.   Voyei  t.  XVII,  p.  119. 
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2o5.    A  VOLTAIRE. 

Rheinsbcrg »  3  juillct  1 743. 

Je  vous  envoie  le  passe-port  pour  des  chevaux  avecbieii  de  Tem- 
pressement.  Ge  iic  seront  pas  des  Bucephales  qui  vous  meneront, 
ce  ne  seront  pas  des  Pegases  non  plus ;  mais  je  les  aimerai  da- 
vantage,  puisqu  lis  ameneroiit  Apollon  a  Berlin. 

Vous  y  serez  re^u  a  bras  ouverts,  et  je  vous  y  ferai  le  meil- 
leur  etabb'ssemcnt  qu'ii  me  sera  possible. 

Je  suis  sur  inon  depart  pour  Stettin ,  de  la  pour  la  Silesie ; 
mais  je  ti*ouverai  le  moment  de  vous  voir  et  de  vous  assurer  a 
quel  point  je  vous  estime.   Adieu. 


ao6.    DE  VOLTAIRE. 

La  Haye ,  dans  voire  vasle  et  ruine  palais , 
1 3  juillet  1743. 

JYXon  roi,  je  n'ai  pas  Fbonneur  d'etre  de  ces  heros  qui  voyagcnt 
avec  la  fievre  quarte;  je  deviens  manicheen,  j'adopte  deux  prin- 
cipes  dans  le  monde.  Le  bon  principe  est  rhumanite  de  mon  be- 
ros,  le  second  est  le  mal  physique,  et  celui-la  m'empeche  de  jouir 
du  premier. 

SoufTrez  done,  mon  adorable  monarque,  que  Fame  qui  est  si 
mal  a  son  aise  dans  ce  chetif  corps  ne  se  mettc  point  en  chemin, 
dans  Tincertitude  de  trouver  V.  M.  Si  elle  est  pour  quelques  se- 
maines  a  Berlin,  j'y  vole;  si  elle  court  toujours,  etsi,  du  fond 
de  la  Silesie,  elle  va  a  Aix-la-Chapelle,  j'irai  Vy  attendre  dans 
un  bain  cbaud ,  qui  le  sera  moins  que  votrc  imagination. 

J'ai  Fbonneur  de  lui  envoyer  une  dose  d'opium  dans  ses 
courses;  c'est  un  paquet  de  pbrases  academiques.  S.  M.  y  verra 
\t  Discours  de  Maupertuis,  accompagne  de  quelques  remarques 
de  madame  du  Gbatelet.   Plut  a  Dieu  que  les  Frangais  ne  fissent 
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pas  d*autres  fautes  que  celles  que  madame  du  Chdtelet  a  crayon- 
nees!  L'Empereur  aurait  la  Boherae,  et  du  moins  souperait  a 
Munich,  au  lieu  de  manquer  de  tout  a  Francfort.  « 

Mais,  Sire,  malgre  les  nobles  retraites  de  votre  ami  de  Stras- 
bourg,^ et  malgre  la  faute  faite  a  Dettingen,  c  il  parait  que  les 
Frangais  n'ont  pas  manque  de  courage;  les  seuls  mousquetaires , 
au  nombre  de  deux  cent  cinquante,  ont  perce  cinq  lignes  des 
Anglais,  et  n'ont  guere  cede  qu'en  mourant;  la  grande  quantite 
de  notre  noblesse  tuee  ou  blessee  est  une  preuve  de  valeur  assez 
incontestable.  Que  nc  ferait  point  cette  nation,  si  elie  etait  com- 
mandee  par  un  prince  tel  que  vous ! 

Si  elle  a  du  courage,  son  ministere  a  de  la  fermete;  et  une 
nouvelle  aimee  sur  la  Meuse  donnera  bientot  aux  Provinces- 
Unies  matiere  a  deliberations. 

Je  crois  le  traite  entre  la  Sardaigne  et  TEspagne  a  peu  pres 
conclu;  c'est  une  nouvelle  scene  sur  le  theatre;  et  ce  qui  se  passe 
en  Suede  <1  pent  encore  changer  la  face  du  Nord. 

Dans  ce  choc  orageux  de  cent  peuples  divers, 

Men  heros  triomphant  tient  la  foudre  et  la  lyre. 

Ses  yeux  toujours  perQants,  ses  yeux  toujours  ouverf^,  . 

Regardent  les  erreurs  du  chetif  univers; 

II  voit  trembler  Stockholm,  il  volt  perir  TEmpire; 

II  voit  les  fiers  Anglais,  ces  souverains  des  mers, 

Faux  desinteresses  qu^un  faux  espoir  attire, 

S'enivrant  sur  le  Main  de  succes  fort  legers, 

Trainer  sous  leurs  drapeaux,  ou  plutot  dans  leurs  fei-s, 

Ces  Bataves  pesants  dont  la  moitie  soupire; 

II  voit  Broglio  qui  se  retire, 
Agissant,  raisonnant  et  parlant  de  travers; 

II  voit  tout,  et  n'en  fait  que  rire, 
Et  je  veux  avec  lui  rire  a  mon  tour  en  vers. 

J'ai  peur  que  ceci  ne  tienne  du  transport  de  la  fievre ;  mais  le 
plus  grand  de  mes  transports  est  le  desir  de  voir  V.  M.  Ou  la 
verrai-je?  oil  serai-je  heureux?  sera-cc  a  BerUn?  sera-ce  a  Aix- 
la-Chapelle? 

■  Voyei  t.  II,  p.  1 10. 

^  Voyez  t.  Ill,  p.  lo;  t.  XIV,  p.  i6o;  ct  ci-dessus,  p.  95. 

c  Voye»  t.  Ill,  p.  la  — 14. 

^  Voyez  i.  II ,  p.  i3g,  el  t.  HI ,  p.  8. 
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Je  suis  k  vos  pieds,  monarque  charmant,  homme  unique,  et 
j 'attends  vos  ordres  pour  regler  ma  marche. 


207.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam ,  ao  aout  1 743. 

Je  ne  suis  arrive  ici  que  depuis  deux  jours;  j'y  ai  trouve  trois 
de  vos  lettres. 

Le  dleu  de  la  raison  et  le  dieu  des  beaux  vers 
President  tous  les  deux  a  vos  brillants  concerts; 
Vous  deridant  le  front  et  voulant  nous  instruire, 
Vos  vers  de  Juvenal  empruntent  la  satire. 
Contre  vous  le  bigot  n'aura  pas  jeu  gagn^, 
Et  de  rhysope  au  cedre  il  n'est  rien  d'epargne. 
Malheur  a  Mirepoix,  si  son  panigyrique 
Se  prononce  jamais  en  style  academique! 
Les  Arts,  qu'il  offensa,  pour  venger  leurs  chagrins, 
Reiiverseront  sa  tombe  avec  leiu*s  propres  mains; 
Et  la  fade  oraison  que  lui  fera  Neuville^ 
Aura  m6me  en  sa  bouche  un  air  de  vaudeville. 

Je  plains  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  offenser,  car  avec 
quatre  hemistiches  vous  les  rendez  ridicules  adsaecula  saeculorum. 

Je  ne  vais  point  k  Aix,  comme  je  me  Tetais  propose.  Vous 
savez  que  j'ai  Fhonneur  d'etre  un  atome  poh'tique,  et  qu'en  Cette 
qualite  mon  estomac  est  oblige  de  prendre  ses  combinaisons  des 
affaires  europeennes;  ce  qui  ne  Taccommode  pas  toujours. 

II  me  semble,  mon  cher  Voltaire,  que  vous  etes  un  peu  dans 
le  gout  de  la  girouette  du  Pamasse,  et  que  vous  ne  vous  ^tes  pas 
encore  decide  sur  le  parti  que  vous  avez  k  prendre.  Je  ne  vous 
dirai  rien  Ik-dessus;  car  je  dois  vous  paraitre  suspect  dans  tout 
ce  que  je  poui-rais  vous  dire.  Le  tableau  que  vous  me  faites  de 
la  France  est  peint  avec  de  tres- belles  couleurs;  mais,  vous  me 

a    Voyex  t  X,  p.  ai4»  et  t.  XI,  p.  71. 
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direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  une  armee  qui  fuit  trois  ans  de 
suite,  et  qui  est  battue  partout  oil  elie  se  presente,  n*est  pas  as- 
surement  une  troupe  de  Gesars  ni  d'Alexandres. 

Je  ne  suis  point  peint,  je  ne  me  fais  point  peindre;  ainsi  je  ne 
puis  vous  donner  que  des  medailles.   Vale. 


208.    AU  MEME. 

Potsdam ,  a4  aoAt  1  y^S. 

Vje  sera  done  h  Berlin  *  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  FApoUon 
fran^ais  descendre  de  son  Parnasse  en  ma  faveur,  et  s'humaniser 
un  peu  avee  la  canaille  prosaique !  Je  vous  prie ,  mon  cher  Vol- 
taire, apportez  avec  vous  bonne  provision  d'indulgence,  et  sur- 
tout  qu'aucun  grammairien  ne  mesure  a  la  toise  la  longueur  de 
nos  phrases,  et  ne  nous  punisse  de  la  sottise  d'un  solecisme.  Vous 
verrez  une  troupe  de  comediens  qui  se  forment,  une  academic 
naissante,  mais  surtout  beaucoup  de  personnes  qui  vous  aiment 
et  qui  vous  admirent. 

U  n'y  a  point  k  Berlin  d'dne  de  Mirepoix.  Nous  avons  un  car- 
dinal, et  quelques  eveques  dont  les  uns  font  Famour  par  devant 
et  les  autres  par  derriere,  plus  verses  dans  la  theologie  d'Epicure 
que  dans  celle  de  saint  Paul ,  par  consequent  bonnes  gens  qui  ne 
persecutent  personne,  et  qui  ne  disposent  precisement  que  des 
chaises  de  mai^;uillier  et  des  places  de  chantre ,  auxquelles  vous 
n  aspirez  point. 

Apportez  au  moins,  en  venant, 
Cette  vierge  si  decouplee 
Qui  briUait  plus  dans  la  mllee 
Que  tous  vos  heros  d*a  present; 
Que  ce  Broglio  toujours  fuyant, 
Reduisant  sa  troupe  en  fumee; 
Que  Maillebols  toujours  errant, 

>    Voltaire  arriva  a  Berlin  le  3o. 
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Menant  promener  son  aiinie; 
Que  Segur  le  capituleur, 
£t  les  autres  transis  de  peur. 

Jc  vous  montrerai  de  mes  Memoires  ce  que  je  croirai  pouvoir 
vous  montrer.  lis  sont  vrais,  et  par  consequent  d'une  nature  h. 
ne  paraitre  qu*apres  le  siecle. 

Adieu,  cher  Voltaire;  a  revoir. 


209.      AU    ME  ME. 

Potsdam,  i5  septembre  1743.* 

Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de  son  roi,  qu'il  se- 
rait  k  souhaiter  que  tous  les  souverains  eussent  de  pareUs  sujets, 
et  toutes  les  republiques  de  semblables  citoyens.  C'est  ce  qui  fait 
veritablement  la  force  des  Etats,  lorsqu'un  meme  zele  anime  tous 
les  membres ,  et  que  Tinteret  public  devient  Finteret  de  chaque 
particulier. 

II  aurait  ete  a  souhaiter  que  la  France  et  la  Suede  eussent  eu 
des  militaires  qui  pensassent  comme  vous;  mais  il  est  bien  sAr, 
quoi  que  vous  puissiez  dire,  que  la  faiblesse  des  generaux  et  la 
timidite  des  conseils  ont  presque  perdu  de  reputation  ces  deux 
nations,  dont  le  nom  seul  inspirait,  il  n'y  a  pas  un  demi- siecle, 
la  tcrreur  k  FEurope. 

De  quelle  fa^on  voyons-nous  que  la  France  ait  agi  envers  ses 
allies?  Quel  exemple  pour  TEurope  que  la  paix  secrete  que  fit  le 
cardinal  de  Fleury  a  Finsu  de  TEspagne  et  du  roi  de  Sardaigne! 
II  abandonna  le  roi  Stanislas,  beau-pere  de  Louis  XV,  et  acquit 
la  Lorraine.  Quel  exemple  inoui  que  la  maniere  dont  la  France 
abandonne  I'Empereur,  sacrifie  la  Baviere,  et  reduit  ce  prince 
si  respectable  dans  la  demiere  misere ,  je  ne  dis  pas  dans  la  mi- 

*  L'edition  Beuchot  date  cette  lettre  du  7  septembrc  1743,  ce  qui  nous  pa- 
rait  plus  juste,  car  Frederic  fit  nn  voyage  a  Balreuth,  du  10  au  a5  septembre. 
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sere  d'un  prince,  mais  dans  la  situation  la  plus  afircuse  oil  puisse 
se  trouyer  un  particulier!  Quelles  machinations  n'ont  pas  ete 
ceUes  du  cardinal,  en  Russie,  lorsque  nous  etions  le  mieux  lies ! 
Quelles  propositions  n'a-t-on  pas  faites  k  Mayence  pour  ouvrir 
les  routes  k  la  paix,  ou,  pour  mieux  dire,  afin  d*allumer  une  nou- 
velle  guerre!  Avec  quel  pen  de  vigueur  parlent  les  Fran^ais  lors- 
qu'ils  devraient  montrer  de  la  fermete!  £t,  lors  meme  qu*il  en 
parait  quelque  etincelle  dans  leurs  discours,  combien  peules  ope- 
rations militaires  y  repondent-elles ! 

Gependant  cette  nation  est  la  plus  charmante  del'Europe,  et, 
si  elle  n'est  pas  crainte,  elle  merite  qu'on  Taime.  Un  roi  digne 
de  la  commander,  qui  gouverne  sagement,  et  qui  s'acquiert  Fes- 
time  de  TEurope  entiere,  pent  lui  rendre  son  ancienne  splendeur, 
que  les  Broglie  et  tant  d'autres,  plus  ineptes  encore,  ont  un  peu 
edipsee. 

G'est  assurement  im  ouvrage  digne  d'un  prince  done  de  tant 
de  merite  que  de  retablir  ce  que  les  autres  ont  gdte ;  et  jamais 
souverain  ne  pent  acquerir  plus  de  gloire  que  lorsqu'il  defend  ses 
peuples  contre  des  ennemis  furieux,  et  que,  faisant  changer  la 
situation  des  affaires ,  il  trouve  le  moyen  de  reduire  ses  adver- 
saires  k  lui  demander  la  paix  humblement. 

J'admirerai  tout  ce  que  fera  ce  grand  homme,  et  personne  de 
tons  les  souverains  de  TEurope  ne  sera  moins  jaloux  que  moi  de 
ses  succes. 

Mais  je  n'y  pense  pas  de  vous  parler  politique;  c'est  precise- 
ment  presenter  a  sa  maitresse  une  coupe  de  medecine.  Je  crois 
que  je  ferais  beaucoup  mieux  de  vous  parler  poesie;  mais  ne  pent 
pas  qui  veut;  et,  lorsque  vous  m'ecrivez  des  vers  et  que  j'y  dois 
repondre,  vous  me  revenez  comme  un  echanson  qui,  ayant  le 
talent  de  boire,  porte  de  grands  verres  en  rasade  a  un  fluet  qui 
tout  au  plus  pent  supporter  de  Teau. 

Adieu,  cher  Voltaire;  veuUle  le  ciel  vous  preserver  des  in- 
somnies,  de  la  fievre  et  des  £icheux! 


AVEC  VOLTAIRE.  i^i 


aio.    DE  VOLTAIRE,  AVEC  LA  REPONSE 

DU  ROI. 

(Septembre  1743.) 

Votre  Majeste  aurait-elle  assez  de  bonte  pour  mettre  en  marge 
ses  reflexions  et  ses  ordres? 

(  VOLTAIRB.)  (FlU^DI^RIC. ) 

I*"  y.  M.  saura  que  le  sieur       1°  Ge  Bassecour  est  apparem- 
Bassecour,  premier  bourgmestxe  ment  celui  qui  a  soin  d'engrais- 
d' Amsterdam,    est   venu  prier  ser  les  chapons  et  les  coqs  d'Inde 
M.  de  La  ViUe,   ministre   de  potu^  Leurs  Hautes  Puissances. 
France,  de  faire  des  proposi- 
tions de  paiz.    La  Ville  a  re- 
pondu  que,    si  les  Hollandais 
avaient  des  oflres  a  faire,  le  Roi 
son  maitre  pourrait  les  ecouter. 

2^   N'est-il  pas  clair  que  le       2"  J'admire  la  sagesse  de  la 
parti  pacifique  Temportera  in-  France;  mais  Dieu  me  preserve 
failliblement  en  Hollande,  puis-  k  jamais  de  Timiter! 
que  Bassecour,  Tun  des  plus  de- 
termines a  la  guerre,  commence 
a  parler  de  paix?  N'est-il  pas 
dair  que  la  France  montre  de 
la  vigueur  et  de  la  sagesse? 

3°  Dans  ces  circonstances,  si      3**  Geci  serait  plus  beau  dans 
V.  M.  parlait  en  maitre,  si  elle  une  ode  que  dans  la  realite.  Je 
donnait  Fexemple  aux  princes  de  me  soucie  fort  pen  de  ce  que  les 
TEmpire  d'assembler  une  armee  Hollandais    et  Anglais    disent, 
de  neutralite,  n'arracherait-elle  d'autant  plus  que  je  n'entends 
pas  le  sceptre  de  FEurope  des  point  leur  patois, 
mains,  des  Anglais,    qui  vous 
bravent,  et  qui  parlent  haute- 
ment  de  vous  d'une  maniere  re- 
voltante,  aussi  bien  que  le  parti 
des  BentJnck,    des  Fagel,   des 
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Obdam?  Je  les  ai  entendus,  et 
je  ne  vous  dis  rien  que  de  tres- 
veritable. 

4-°  Ne  vous  couvrez-vous  pas  4"  L^i  France  a  plus  d'interet 
d'une  gloire  immortelle  en  vous  que  la  Prusse  de  I'empecher;  et 
declarant  efficacement  le  protec-  en  cela,  cher  Voltaire,  vous  etes 
teur  de  I'Empire?  et  n'est-il  pas  mal  informe;  car  on  ne  pent 
de  votre  plus  pressant  interet  faire  ime  election  de  roi  des  Ro- 
d'empfechcr  que  les  Anglais  ne  mains  sans  le  consentement  una- 
fassent  votre  ennemi  le  Grand-  nime  de  TEmpire;  ainsi  vous 
Due  roi  des  Romains?  sentez  bien  que  cela  depend  tou- 

jours  de  moi. 

5**  Quiconque  a  parle  seule- 
ment  un  quart  d'heure  au  due 
d'Aremberg ,  au  comte  de  Har- 
rach,  au  lord  Stair,  k  tons  les 
partisans  d'Autriche,  leur  a  en- 
tendu  dire  qu'ils  brulent  d'ou-       5°  On  les  y  rece\Ta, 

vrir    la    campagne    en  Silesie.  Biribi, 

A  ^-  ««o    c:««    ,i«  A  la  facon  de  Barbari, 

Avez-vous  en  cc  cas,  oire,  im  / 

autre  allie  que  la  r  ranee r  et, 
quelque  puissant  que  vous  soyez, 
un  allie  vous  est-il  inutile?  Vous 
connaissez  les  resso^u'ces  de  la 
maison  d'Autriche,  et  combien 
de  princes  sont  unis  k  elle. 
Mais  resistcraient  -  ils  k  votre 
puissance  jointe  k  celle  de  la 
maison  de  Bourbon? 

6°   Si   vous  faites  seulement  6°  Vous  voulez  done  qu'en  vrai  dieu 

marcher  des  troupes  k  Cleves,  ^e  macliine 

,.       .                      „  lo.  *^««om,«  ofr  J*arrive  pour  le  denoiimenti* 

n  mspirez-vous  pas  la  terreur  et  *     ,  .                   i 

*                    '^    .    ,             ,,  Ou  aux  Anglais ,  aux  pandours , 

le  respect,  sans  cramdre  quel  on  .^  ^^  ^^^^^^  .^^^^^^^^ 

ose  vous  faire  la  guerre?  N'est- 

«  Voyci  La  vie  prive'e  du  roi  de  Prusse,  ou  Memoires  pour  servir  a  la  vie  de 
3f,  de  Voltaire,  e'crils  par  lui-mime.  .A  Amsterdam,  1784,  p.  6a.  Voyci  aiissi 
les  CEuvres  tie  VoUaire,  id'iU  Beuchot,  t.  XL,  p.  78. 
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ce  pas,    ail  contraire,    le  seul      J'aille  donner  la  disciplined 
moyen  de  forcer  les  Hollandais       ^ais  examinez  mieux  ma  mine; 
a  concourir,  sous  vos  ordres,  k      '^^  "^  «"*«  P*^  ^^^  '"^^'^^*- 
la   pacification  de  FEmpire  et 
au    retablissement  de  TEmpe- 
reur,  qui  vous  devra  deux  fois 
son  trone,   et  qui  aidera  k  la 
splendeur  du  votre? 

7*  Quelque  parti  que  V.  M.       7"  Si  vous  voulez  venir  k  Bai- 
prenne,  daignera-t-elle  se  con-  reuth,  jc  serai  bien  aise  de  vous 
fier  k  moi  comme  k  son  servi-  y  voir,  pourvu  que  le  voyage  ne 
teur,  comme  k  celui  qui  desire  derange  pas  votre  sante.  II  de- 
de  passer  ses  jours  k  votre  cour?  pendra  done  de  vous  de  prendre 
Voudra-t-elle  que  j'aie  Thon-  quelles  mesures  vous  jugerez  a 
neur  de  Faccompagner  k  Bai-  propos. 
reuth ,  et,  si  elle  a  cette  bonte , 
vcut-elle  bien  me  le  declarer, 
afin  que  j'aie  le  temps  de  me  pre- 
parer pour  ce  voyage?  Pour  peu 
qu*elle  daigne  m'ecrire  quelque 
chose  de  favorable  dans  la  lettre 
projetee,  cela  suffira  pour  me 
procurer  le  bonheur  oil  j 'aspire 
depuis  six  ans  de  vivre  aupres 
d^elle. 

8**  Si  pendant  le  court  sejour  S'*  Je  ne  suis  dans  aucune  liai- 
que  je  dois  faire,  cet  automne,  son  avec  la  France;  je  n'ai  rien 
aupres  de  V.  M. ,  elle  pouvait  k  craindre  ni  k  esperer  d'elle.  Si 
me  rendre  porteur  de  quelque  vous  voulez,  je  ferai  un  pane- 
nouvelle  agreable  k  ma  cour,  je  gyrique  de  Louis  XV,  oil  il  n'y 
la  supplierais  de  m'honorer  aura  pas  un  mot  de  vrai;  mais, 
d'une  telle  commission.  quant  aux  affaires  politiques,  il 

n'en  est  aucune  k  present  qui 
nous  lie  ensemble;  et  d'autant 
plus,  ce  n'est  point  a  moi  k  par- 
ler  le  premier.  Si  Ton  me  de- 
mande    quelque    chose,    il    est 
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temps  d'y  repondre;  mais  vous, 

qui  etes  si  raisonnable,  sentez 

bien  le  ridicule  dont  je  me  char- 

gerais,  si  je  doimais  des  projets 

politiques  a  la  Fraace  sans  a- 

propos,  et,  de  plus,  ecrits  de 

ma  propre  main. 

9°  Faites  tout  ce  qu'il  vous       9"  Je  vous  aime  de  tout  mou 

plaira;  j'aimerai  toujours  V.  M.  coeur,  je  vous  estime;  je  ferai 

de  tout  mon  cceur.  tout  pour  vous  avoii*,  hormis 

V.  des  folies  et  des  choses  qui  me 

donneraient  a  jamais  un  ridicule 
dans  rEm*ope,  etseraient,  dans 
le  fond,  contraires  a  mes  inte- 
rcts  et  a  ma  gloire.  La  seule 
commission  que  je  puisse  vous 
douner  pour  la  France,  c'est  de 
leur  conseiller  de  se  conduire 
plus  sagement  qu'ils  n'ont  fait 
jusqu'a  present. « 

Cette  monarchic  est  un  corps 
tres-fort,  sans  dme  et  sans  nerf. 

F. 


211.    A  VOLTAIRE. 

Le  8  septembre  1740  iij43), 

Je  n  ose  parler  a  un  ills  d'Apollon  de  chevaux,  de  carrosses,  de 
relais  et  de  pareilles  choses;  ce  sont  des  details  dont  les  dieux  ne 

•  Le  Roi  dit  dans  YHisloire  de  mon  temps  :  •  Sar  ces  entrefaites  Voltaire  ar- 
« riva  a  Berlin.   Comme  il  avail  quelques  protecteun  a  Versailles ,  il  crut  que 

•  cela  etait  suffisant  pour  se  donner  les  airs  de  Degociateur;   son  imagination 

•  brillante  s'elan^ait  sans  reteoue  dans  le  vaste  champ  de  la  politique  :  il  n'avait 

•  point  de  creditif,  et  sa  mission  devint  un  jeu,  une  simple  plaisanteric.  •    Voyci 
t.  Ill ,  p.  a3  et  a4. 
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se  Tnelent  pas,  et  que  nous  autres  humains  prenons  sur  nous. 
Vous  partirez  lundi  apres  midi,  si  vous  le  voulez,  pour  Baireulh,^ 
et  vous  dinerez  chez  moi  en  passant,  s'il  vous  plait. 

Le  reste  de  mon  memoire  est  si  fort  barbouiile  et  en  si  mau- 
vais  etat,  que  je  ne  puis  vous  I'envoyer.  Je  fais  copier  les  chants 
Vin  et  EX  de  la  Puaelle.  J'en  possede  a  present  le  I",  le  IF,  le 
IV',  le  V*,  le- VIII*,  et  le  IX*;  je  les  garde  sous  trois  clefs,  pour 
que  I'oeil  des  mortels  ne  puisse  les  voir. 

On  dlt  que  vous  avez  soupe  hier  en  bonne  compagnie. 

Les  plus  beaux  esprits  du  canton, 
Tous  rassembles  en  votre  nom, 
Tous  gens  a  qui  vous  deviez  plaire, 
Tous  devots  croyant  a  Voltaire, 
Vous  ont  unanimement  pris 
Pour  le  dieu  de  leur  paradis. 

Le  paradis,  pour  que  vous  ne  vous  en  scandalisiez  pas,  est 
pris  ici,  dans  un  sens  general,  pour  un  lieu  de  plaisir  ct  de  joie. 
Voyez  la  rcmarque  sur  le  dernier  vers  du  Mondain,  ^    Vale. 


212.    AU   MEME. 

( Lundi )  7  oclobre  1 743.  c 

luA  France  a  passe,  jusqu'i  present,  pour  Tasile  des  rojs  mal- 
heureux;  je  veux  que  ma  capitale  devienne  le  temple  des  grands 
hommes.  Venez-y,  mon  cher  Voltaire,  et  dictez  tout  ce  qui  pent 
vous  y  etre  agreablc.  Je  veux  vous  faire  plaisir;  et,  pour  obliger 
un  homme,  il  faut  entrer  da\ps  sa  fagon  de  penser. 

*   Voltaire  partit  pour  Baireuth  le  mardi  lo  sepiemhrc  1743,  et  fut  de  re- 
tour  a  Potsdam  le  a5. 

k   La  remarque  sur  le  dernier  vers  du  Mondain, 

Le  paradis  terrestre  est  ou  je  suis , 
se  trouve  dans  les  (Euvres  tie  VoUeure,  edit.  Beucbot,  t.  XIV,  p.  i3i. 

c   Voltaire  quitta  Berlin  le   12  octobre  i743;  Ic  Roi  lui  donna  pour  la  du- 
chesse  de  Brunswic  sa  soeur  une  lettrc  de  recommandation  datce  du  8  orlnhre. 

XXII.  10 
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Ghoisissez  appartement  ou  maison,  reglez  vous-meme  ce 
qu'il  vous  faut  pour  Tagrement  et  le  superflu  de  la  vie;  faites 
voire  condition  comme  il  vous  la  faut  pour  etre  heureux,  c'est  a 
moi  a  pourvoir  au  reste.  Vous  serez  toujours  libre  et  entiere- 
ment  maitre  de  votre  sort ;  je  ne  pretends  vous  enchsuner  que  par 
Tamitie  et  le  bien-etre. 

Vous  aurez  des  passe -ports  pour  des  chevaux,  et  tout  ce  que 
vous  pourrez  demander.  Je  vous  verrai  mercredi ,  et  je  profiterai 
des  moments  qui  me  rastent  pour  m'cclairer  au  feu  de  votre  puis- 
sant genie.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  serai  toujours  le  memo 
cnvcrs  vous.  Adieu. 


2i3.    DE  VOLTAIRE. 

(i74:<.)" 

v^^'est  vous  qui  savez  captiver 
Men  cceur  aux  autres  rois  rebelle; 
C'est  vous  en  qui  je  dois  trouver 
Une  douceur  toujours  nouvelle. 
C'est  chez  vous  qu'il  faut  achever 
Ma  vieille  Hisioire  universeUe, 
Depuceler,  enjoliver, 
Dans  vingt  cbants ,  Jeanne  la  Fucelle , 
Et  surtout  a  jamais  braver 
Des  devols  rinfanie  stM]ueIle. 

Je  partirai  done ,  mon  adorable  maitre .  pour  revenir  des  que 
j'aurai  mis  ordre  a  mes  affaires.  Je  vous  parle  avec  ma  franchise 
ordinaire.  J'ai  cru  m'apercevoir  que  je  vous  serais  moins  agrcable, 
si  je  venais  ici  avec  d'autres,  et  je  vous  avoue  que,  appartenant 
uniquement  a  V.  M.,  j'aurai  Tame  plus  a  Taise. 

Je  n'ambitionne  point  du  tout  d'etre  charge  d'affaires  comme 
Destouches  et  Prior,  deux  poetes  qui  ont  fait  deux  paix  entre  la 

•   Celte  lettre  a  ete  ecrite  a  Berlin ,  probablement  le  8  octobre  1 743 ,  en  re- 
ponse  a  la  lettre  precedente. 
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France  et  rAngleterre.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  avec  lous 
les  rois  de  ce  monde,  sans  que  je  m'en  mele;  mais  je  vous  con- 
jure instamment  de  m'ecrire  un  mot  que  je  puisse  montrer  au  roi 
de  France. 

Vous  lui  reprochez,  dans  la  lettre  que  vous  daignsites  m'ecrire 
de  Potsdam ,  qu*il  laisse  TEmpereur  dans  la  derniere  misere ,  et 
qu'il  a  fait  a  Mayence  des  insinuations  contre  vos  interets.  Depuis 
cette  lettre  ecrite ,  V.  M.  a  su  que  le  roi  de  France  a  donne  des 
subsides  a  TEmpereur,  et  vous  ne  doutez  pas,  je  crois,  a  present, 
que  ce  Hatzel,  qui  a  negocie  ou  plutot  brouille  a  Mayence,*  ne 
soit  un  temeraire  qui  serait  puni,  si  vous  le  vouliez.  Soyez  done 
un  peu  plus  content,  et  daignez,  je  vous  en  conjure,  m'ecrire 
quatre  lignes  en  general. 

Je  ne  demande  autre  chose  sinon  que  vous  etes  satisfait  au- 
jourd'hui  des  dispositions  de  la  France;  que  personnc  ne  vous  a 
jamais  fait  un  portrait  aussi  avantageux  de  son  roi;  que  vous  me 
croyez  d'autant  plus,  que  je  ne  vous  ai  jamais  trompe;  et  que 
vous  etes  bien  resolu  a  vous  lier  avec  un  prince  aussi  sage  et  aussi 
ferme  que  lui. 

Ces  mots  vagues  ne  vous  engagent  a  rien ,  et  j'ose  dire  qu*ils 
feront  un  tres-bon  efiFet;  car,  si  on  vous  a  fait  des  peintures  peu 
honorables  du  roi  de  France ,  je  dois  vous  assurer  qu*on  vous  a 
peint  a  lui  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  et  assurement  on  n'a 
rendu  justice  ni  k  I'un  ni  a  I'autre.  Permettez  done  que  je  profite 
de  cette  occasion  si  naturelle  pour  rendre  Tun  k  Tautre  deux  mo- 
narques  si  chers  et  si  estimables;  ils  feront,  de  plus,  le  bonheur 
de  ma  vie.  Je  montrerai  votre  lettre  au  Roi;  et  je  pourrai  ob- 
tenir  la  restitution  d*une  partie  de  mon  bien  que  le  bon  cardinal 
m'a  ote;  je  viendrai  ici  depenser  ce  bien,  que  je  vous  devrai. 

Soyez  tres-persuade  du  bon  effet  qu'elle  fera ;  je  ne  serai  point 
suspect,  et  ce  sera  le  second  de  mes  beaux  jours  que  celui  oil  je 
pourrai  dire  au  Roi  tout  ce  que  je  pense  de  votre  personnc.  Pour 
le  premier  de  mes  jours,  ce  sera  celui  oil  je  viendrai  m'etablir  k 
vos  pieds ,  et  commencer  une  nouvelle  vie  qui  ne  sera  quo  pour 
vous. 


lU 
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2ii     A  VOLTAIRE. 

Le  a6  mars  1743.* 

J'ai  bien  cm  que  vous  seriez  content  de  ma  soeur  de  Brunswic. 
Ella  a  regu  cet  heureux  don  du  ciel,  cc  feu  d*esprit,  cette  vivacite 
par  oil  elle  vous  ressemble,  et  dont  malheureusement  la  nature 
est  trop  chiche  envers  la  plupart  des  humains  : 

De  cette  flamme  tant  vantee 
Que  I'audacieux  Promethee 
Du  ciel  pour  vous  sembla  ravir, 
Mais  dont  sa  main  trop  limitee 
Ne  put  assez  bien  se  munir 
Poiu*  que  la  cohue  eflrontee 
Des  humains  en  pikt  obtenir. 

C*est  la  cependant  leur  folie; 
Chacun  d'eux  pretend  au  genie;. 
M^me  le  sot  croit  en  avoir, 
Et  du  matin  jusques  au  soir 
Prend  pour  esprit  Tetourderie. 
La  begueule,  avec  son  miroir, 
Le  met  dans  sa  minauderie; 
Le  gros  savant,  qui  fait  valoir 
L'assommant  poids  de  son  savoir, 
Se  chatouille,  et  se  glorifie 
Que  le  ciel  Fait  voulu  pourvoir 
Du  sens  dont  sa  t^te  est  bouffie. 

11  n'est  pas  jusqu'au  Mirepoix 
Qui  n'ait  Faudace  d'y  pretendre; 
Pour  s'en  desabuser,  je  crois 
Qu'il  doit  sufBre  de  Fentendre. 

Je  ne  sals  trop  011  vous  etes  k  present;  mais  je  suis  toutefois 
persuade  que  vous  oublierez  plutot  Berlin  que  vous  n'y  serez  ou- 
blie.   G'est  de  quoi  vous  assure  votre  admirateur. 

A  L' edition  de  Kehl  a  mal  date  cette  lettre ,  car  on  voit  que  c'est  la  rcpoDse 
a  uDe  lettre ,  perdue  aujourd'bui«  que  Voltaire  doit  avoir  ecrite  an  Roi  sur  son 
sejour  a  Bruns^ic,  ou  il  arriva  le  i4  octobre  1743. 
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P.  S.    Mon  souvenir  chez  vous  s*efFace, 
S*il  faut  qu'un  maudit  barbouilleur 
Tant  bien  que  nial  vous  ie  retrace; 
Je  ne  veux  point,  sur  mon  honneur, 
Briller  chez  vous  en  d*autre  place 
Que  dans  Ie  fond  de  votre  coeur. 


2i5.    DE   VOLTAIRE. 

La  Haye,  aS  oclobre  i743> 

dire,  vous  voyagez  toujours  oomme  unaigle,  et  moi,  comme 
une  tortue;  mais  peut-on  aller  trop  lentement  quand  on  quitte 
V.  M.  ?  J'arrive  eofin  en  HoUande ;  la  premiere  chose  que  j*y  vols , 
c'est  un  papier  anglais  oil  votive  Antimachiavel  est  cite  a  cote  de 
Polybe  et  de  Xenophon.  On  rapporte  deux  pages  de  ce  llvre  oii 
vous  prouvez  &  de  €[uel  avantage  sont  aux  princes  les  places  forti- 
fiees,  et  on  fait  voir  quelle  etait  la  temerite  des  allies  de  pretendre 
d'entrer  en  France. 

Ainsi  done  vous  dtes  cite 

Par  les  auteurs  comme  auteur  grave; 

Comme  roi  politique  et  brave, 

Des  rois  vous  Stes  respecte ;  * 

Chacim  vous  craint,  nul  ne  vous  brave; 

Le  taciturne  et  froid  Batave, 

Amoureux  de  sa  liberte, 

Le  Russe,  ne  pour  ^tre  esclave, 

Menagent  Votre  Majeste. 

Vous  auriez,  ma  foi,  tout  dompte 

Sur  le  Danube  et  sur  la  Save, 

Et  le  double  cou  si  vante 

De  Taigle  jadis  redoute 

EAt  etc  coupe  comme  rave; 

Mais  vous  vous  etes  arrdte. 

Maintenant  votre  main  se  lave 

Des  malheurs  du  monde  agile; 

•    Cbapilrc  XX.    Voyci  t.  Vlil,  p.  i3i  et  i32 ,  ct  p.  a03  ct  2 64' 
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Pour  comble  de  felicite, 
Vous  possedez  dans  votre  cave 
De  ce  Tokai  dont  j'ai  tdtc; 
Je  ne  puis  plu5  rimer  en  ave. 

Plus  je  songe  a  1/  Tito,  a  ^  U  forte,  plus  je  me  dis  que  Berlin 
est  ma  patrie. 

Messieurs  Girard,  mes  ehers  amis, 
Dep^chez,  preparez  ma  ch&mbre, 
Un  pupitre  pour  mes  ecrits, 
Avec  quelques  flacons  remplis 
De  ce  jus  divin  de  septembre, 
Non  cet  ennemi  du  gosier, 
Fabrique  de  la  main  profane 
De  ce  Liegeois  nomme  Lognier; 
Je  Fai  surnomme  pissat  d'dne. 
Fa  je  Tai  dit  a  haute  voix; 
Je  le  redis,  je  le  condamne 
A  n'etre  hu  (]ue  par  des  rois. 
J'aime  niieux  la  simple  nature 
Du  vin  qu'on  recueille  a  Bordeaux; 
Car  je  pre  fere  la  lecture 
D*un  ecrivain  sage  en  propos, 
A  ce  frelate  de  Voiture, 
Et  plus  encore  a  Marivaux. 


216.     DU    MEME. 

Lille,    16  novcmhre  i74.'<. 

Hist-il  vrai  que  dans  voire  cour 
Vous  avez  place,  cet  automne, 
Dans  le^  meubles  de  la  couronne, 
La  peau  de  ce  fameux  tambour 
Que  Zisca  fit  de  sa  personnel*. 

»    Lc  Roi  fit  rcprcscnter  a  Berlin,  le  8  et  Ic  lo  octobre,  ropeni  de  Mctastasc 
La  Clemenza  di  Tito,  (loot  llassc  avait  fait  la  inusiquc. 
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La  peau  d'un  grand  homme  enterre 
D'ordinaire  est  bien  peu  de  chose; 
Et,  malgre  son  apotheose, 
Par  les  vers  il  est  devore. 

Du  destin  de  la  tombe  noire 
Le  seul  Zisca  fut  preserve; 
Grdce  a  son  tambour  conserve, 
Sa  peau  dure  autant  que  sa  gloire. 

G'est  un  sort  assez  singulier. 
Ah!  chetifs  mortels  que  nous  sommes! 
Pour  sauver  la  peau  des  grands  houimes , 
II  faut  la  faire  corroyer. 

O  mon  roi!  conservez  la  vdtre; 
Car  le  bon  Dieu,  qui  vous  la  fit, 
Ne  saurait  vous  en  faire  une  autre 
Dans  laquelle  il  mft  tant  d'esprit. 

II  n*est  pas  infiniment  respectueux  de  pousser  un  grand  roi  de 
questions;  mais  on  en  usait  ainsi  avec  Salomon,  et  il  faut  bien* 
Sire,  que  le  Salomon  du  Nord  s'accoutume  k  eclairer  son  monde. 

S.  M.  me  permettra  done  que  j'ose  lui  demander  encore  ce  que 
c'est  qu'un  arc  trouve  a  Glatz.  *  V.  M.  me  dira  peut-etre  qu'il 
faut  m'adresser  a  Jordan;  mais  ce  Jordan,  Sire,  est  un  paresscux, 
tout  aimable  qu'il  est;  et  vous  avez  plus  tot  regie  quatre  ou  cinq 
provinces,  et  fait  deux  cents  vers  et  quatre  mille  doubles  croches, 
qu'il  n'a  ecrit  une  lettre. 

J'arrive  a  Lille,  qui  est  une  ville  dans  le  gout  de  Berlin,  mais 
oil  je  ne  reverrai  ni  Topera  ni  la  copie  de  Titus.  V.  M. ,  et  la 
Reine-mere,  et  madame  la  princesse  Ulrique,  ne  se  remplacent 
point.  Je  n'ai  pas  encore  I'armee  de  trois  cent  mille  hommes  avec 
laquelle  je  devais  enlever  la  princesse ,  mais ,  en  recompense ,  le 
roi  de  France  en  a  davantage.  On  compte  actuellctnent  trois  cent 
vingt-cinq  mille  hommes,  y  compris  les  invalides;  ce  sont  trois 
cent  mille  chiens  de  cbassc  qu'on  a  peine  a  rctenir;  ils  jappent,  ils 

•  C'ciait,  selon  les  Derliiiische  Nachrichlen  von  Slaals-  and  gelehrlen  Sache/t, 
1743*  n°  laS,  a4  octobre,  Tare  de  Valasca,  ancieonc  princesse  paienoe  du 
comle  de  Glalz. 
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crient,  ils  se  debattent,  et  casseat  Icurs  laisses  pour  courir  sns  aux 
Anglais  et  a  leurs  pesants  serviteurs  les  Hollandais.  Toute  la  na- 
tion, en  verite,  montre  une  ardeur  incroyable.  Heureusement  en- 
core votre  ami  de  Strasbourg*  ne  fera  plus  semblant  de  com- 
mander les  armees,  et  I'Empereur,  appuye  de  V.  M.  et  de  la 
France ,  pourra  bientot  donner  des  operas  k  Munich. 

Comme  j*ai  ose  faire  force  questions  a  V.  M. ,  je  lui  ferai  un 
petit  conte,  mais  c*est  en  cas  qu'elle  ne  le  sache  pas  deja. 

U  y  a  quelques  mois  que  madame  Adelaide,  troisieme  fiUe  du 
Roi  mon  maitre,  ay  ant  treize  louis  d'or  dans  sa  poche,  se  releva 
pendant  la  nuit,  s'habilla  toute  seule,  et  sortit  de  sa  chambre. 
Sa  gouvernante  s'eveilla,  lui  demanda  oil  elle  allait.  Elle  lui 
avoua  ingenument  qu  elle  avait  ordonne  h  un  palefrenier  de  lui 
tenir  deux  chevaux  prets  pour  aller  commander  Tarmee  et  se- 
courir  TEmpereur;  mais,  si  elle  apprend  que  V.  M.  s'en  mele, 
elle  doimira  tranquillement  desormais. 

Au  moment  ou  j'ai  Thonneur  d*ecrire  a  V.  M.,  nos  troupes 
sont  en  marche  pour  aller  prendre  le  Vieux-Brisach.  A  Tegard 
des  troupes  de  comediens,  j'apprends  une  singuliere  anecdote 
dans  cette  ville  de  Lille ;  c'est  que ,  tandis  qu'elle  fut  assiegee  par 
le  due  de  Marlborough,  on  y  joua  la  comedie  tous  les  jours,  et 
que  les  comediens  y  gagnerent  cent  mil  le  francs.  Avouez,  Sire, 
que  voilk  une  nation  nee  pour  le  plaisir  et  pour  la  guerre. 

Titus  prie  toujours  V.  M.  pour  ce  pauvre  Courtils  qui  est  a 
Spando\ir,  sans  nez.^ 

Je  suis  pour  jamais  aux  pieds  de  Votre  Humanite,  etc. 


•   Vojez  t  XIV,  p.  160,  et  gI - dessus ,  p.  i36. 

1»  Cc  malheureux ,  enferine  a  Spandow  en  1 780  pour  avoir  pris  part  a  un 
complot  de  desertion,  ne  fut  reiachc  que  le  7  juillet  1749.  Les  doininicains  dc 
Halberstadt  le  recueillirent.  Voyex  Fassmnnn,  Leben  Friedrich  WiUielms  /., 
t.  I,  p.  loio  et  loii ,  ct  Urkundenbuch  zu  der  Lehensgeschichle  Friedrichs  des 
Growc/i,  par  J.-D. -E.  Preuss,  t.  1,  p.  i5i,  n°  386. 
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aiy.    A   VOLTAIRE. 

Berlin,  4  decembre  1743. 

Lda,  peau  de  ce  gueirier  faineux 
Qui  parut  encor  redoutable 
Aux  Boh^mes,  ses  envieux, 
Apres  que  le  trepas  hideux 
Eut  eiivoy^  son  sbne  au  diable, 
Est  ici  pour  les  curieux. 

Quand  un  jour  votre  dme  legere 

Passera  sur  Tesquif  faineux, 

Pour  aller  dans  cet  hemisphere 

Invente  par  les  songe-creux, 

Les  restes  de  votre  figure, 

Immortels  malgre  le  trepas, 

Donneront  de  la  tablature  * 

A  nos  modernes  Marsyas. 

m 

Oui,  la  peau  de  Zisca,  ou,  pour  mieux  dire,  le  tambour  de 
Zisca,  est  une  des  depouilles  que  nous  avons  emportees  de  Bo- 
heme. «  • 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  arrive  en  bonne  sante  h.  Lille ; 
je  craignais  toujours  les  chutes  de  carrosse. 

Vous  voila  plus  enthousiasme  que  jamais  de  quinze  cents  ga- 
leux  de  Fran^ais  qui  se  sont  places  sur  une  ile  du  Rhin,  et  d'oii 
ils  n'ont  pas  le  cceur  de  sortir.  II  faut  que  vous  soyez  bien 
pauvres  en  grands  evenements ,  puisque  vous  faites  tant  de  bruit 
pour  ces  vetilles ;  mais  treve  de  politique. 

Je  crois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des  pantomimes 
quand  les  acteurs  viennent  des  pays  etrangers.  lis  auront  de 
beaux  genies  quand  vous  serez  a  la  Haye,  de  fameux  ministres 
lorsque  Carteret  y  passera,  et  des  l\^ros  lorsque  le  chcmin  du  Roi 
mon  oncle  le  conduira  par  des  marais  pour  retourner  k  son  ile. 
Federicus  VoUarium  seJutat. 


»   Les  debrU  de  ce  tanibour  se  trouvent  au  musee  de  Berlin ,  dans  la  section 
des  cariosiles  hisloriques  (KunstkammerJ. 
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2i8.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  7  Janvier  i744- 

oire,  je  regois  k  la  fois  de  quoi  faire  tourner  plus  d'une  tete: 
une  ancienne  lettre  de  V.  M.,  da  tee  du  29  de  novembre;  deux 
medailles  qui  representent  au  moins  une  partle  de  cette  physio- 
nomie  de  roi  et  d'bomme  de  genie ;  le  portrait  de  Sa  Majeste  la 
Reine-mere,  celui  de  madame  la  princesse  Ulrique;  et  enfin, 
pour  comble  de  faveurs,  des  vers  cbaimants  du  grand  Frederic, 
qui  commencent  ainsi : 

Quitterez-vous  bien  si!^rement 
L'empirc  de  Midas,  votre  ingrate  patrie? 

M.  le  marquis  de  Fenelon  avait  tons  ces  tresors  dans  sa  pocbc , 
et  ne  s*en  est  defait  que  le  plus  tard  qu*il  a  pu.  11  a  trainc  la  ne- 
gocialion  en  longueur,  comme  s'il  avait  eu  afTaire  a  des  Ilollan- 
dais.  Enfin  me  voila  en  possession;  j'ai  baise  tons  les  portraits; 
madame  la  princesse  Ulrique  eti  rougira ,  si  elle  veut. 

11  est  fort  insolent  de  baiser  sans  scrupule 
De  votre  auguste  sceur  les  modestes  appas; 
Mais  les  voir,  les  tenir,  et  ne  les  baiser  pas, 
Cela  serait  trop  ridicule. 

J'en  ai  fait  autant,  Sire,  a  vos  vei*s,  dont  Tbarmonie  ct  la 
vivacite  m'ont  fait  presque  autant  d'eflet  que  la  miniature  de 
S.  A.  R.   Je  disais  : 

Quel  est  cet  agreable  sonl* 
D*ou  vient  cetle  profusion 
De  belles  rimes  redoubleesl* 
Par  qui  les  M«ses  appelees 
Ont-elles  quitte  I'Helicon? 
Est-ce  Bernard, a  mon  compagnuii, 
Qui  de  lleurs  seme  les  allees 
Des  jardins  du  sacre  vallon? 
Est-ce  Farcbitecle  Ampbion, 

•    VoycB  ci-  dessus,  p.  3o. 
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Par  qui  les  pierres  assemblees 
S'arrangent  sous  son  violon? 
Est-ce  le  charmant  Arion, 
Chantant  sur  les  plaines  sal^? 
C'est  mon  prince,  ou  c'est  ApoOon. 

Au  doux  son  de  tant  de  merveilles, 
Xentends  braire,  pres  d*un  chardon, 
L'animal  a  longues  oreilles 
De  qui  vous  devinez  le  nom.^ 
II  nous  dit  de  sa  voix  pesante: 
N'admirez  plus  la  voix  briilante 
De  ce  roi  poSte,  orateur; 
Aupres  de  moi  que  peut-il  6tre? 
U  n*est  que  roi,  je  suis  son  maitre; 
Car  des  rois  je  suis  precepteur. 

Qui,  tu  Tes;  autrefois  Achille 

Soumit  son  enfance  docile 

A  ce  singulier  animal, 

Moitie  sage,  moitie  cheval. 

Mon  cher  precepteur,  c'est  dommage ; 

Mais,  quand  le  ciel  t'a  fahrique, 

II  n*acheva  pas  son  ouvrage;  ♦ 

Une  des  moities  a  manque. 
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DcvH  bordfl  du  Phase,!*  7  avpil  iyi4- 

Uu  faite  de  votre  Empyree, 

Voltaire,  vous  m'eblouissez ; 

Le  soleil  de  mon  etheree 

Se  met  humblement  a  vos  pieds; 

Sa  pAle  lueur,  obscurcie 

D'un  gros  nuage  de  bon  sens, 

•   Voltaire  veut  sans  doute  parler  de  T^v^que  Boyer,  precepteur  du  Dauphio. 
Voycz  ci  -  dessus ,  p.  i  a8. 
^  Pfitsdam. 
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Attend  qu'a  son  tour  la  folie 
Lui  rende  sea  rayons  brillants. 
SoufTrez  que  mon  fausset  grotesque 
N'aille  point  etourdir  Paris, 
Et  lalssez  ma  lyre  tudesque 
Inconnue  a  vos  beaux  esprits. 
Je  crois  voir  un  sauteur  agile, 
Qui,  raffinant  pour  relever 
Ses  tours,  que  Ton  vient  d'admirer, 
Sur  les  treteaux  fait  monter  Gille, 
Gille,  qui  pense  llmiter. 
C*est  done  ainsi,  monsieur  Virgile, 
Que  vous  pretendez  me  jouer? 
Mais,  fripon,  ton  demon  m'agite, 
Lors  m^me  que  je  m'en  defends. 
Que  je  m'esquive  et  que  j'evite 
I)e  me  livrer  a  tes  talents. 
C'est  ainsi  qu*on  provoque  encore. 
Far  des  tons  aux  siens  accordants. 
La  douce  voix  du  luth  sonore, 
Qui  r^pond  aux  dernlers  accents. 

Knlln,  malgre  que  j'en  aie,  voilk  des  vers  que  votive  ApoIIon 
in*nrraelic.  jEncore  s'il  m'inspirait! 

Voire  Mirope  m'a  cte  i^ndue ,  et  j'ai  fait  le  commissionnaire  de 
Tauleur,  cii  distribuant  son  livre.  Je  ne  m'etonne  point  du  succes 
do  oottc  pibce.  Lcs  corrections  que  vous  y  avez  faites  la  rendent, 
par  la  sagessc,  la  conduite,  la  vraisemblance  et  Tinteret,  supe- 
rieuro  )\  toutes  vos  autres  pieces  de  theatre,  quoique  Mahomet  ait 
plus  de  foK'e ,  et  Brutus,  de  plus  beaux  vers. 

Ma  Sifiur  Ulrique  voit  votive  reve  *  accompli  en  partie ;  un  roi 
la  deinaadc  pour  epouse ;  les  vocux  de  toute  la  nation  suedoisc 
sont  pour  elle.  C*est  lui  ejithousiasme  et  un  fanatisme  auquel  ma 
teudre  amitie  pour  elle  a  ete  obligee  de  ceder.  EUe  va  dans  un 
|)aYS  oil  se$  talenU  lui  lVix>ut  jouex  un  grand  et  beau  role.b 
*  V«vtft  I,  XIV,  p,  <)o, 

^  LfNk  vin|»l«»fpl  ver«  p«ir  le«4i|y«ls  iH>iURieiic«  c«Ue  Icltre,  ei  les  lroi.s  pre- 
mWr«  «Utt<^«  <hi  pr«v^«  uom»  ^leauenl  de  U  Bd>liulbeque  de  rErniiU^  imperial 
d«  S«mMVlersl>OttV|(»  l«cs  >eir«  m«nqueiil  dans  toules  les  editions  codducs.  Ces 
f^diluMMi  p^Mieiil  p\iiir  U>uW  d«le  ;  *0u  7  «vril  i744>*  ct  les  mots  du  sccood 
aUu^n^  ;  « Kl  j^«i  TaU  le  «Hmimi^ontiMir«  de  r«uleur.  •  y  soni  rempUccs  par  ceux- 
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Dites,  s'il  vous  plait,  k  Rottembourg,  si  vous  le  voyez,  que 
ce  A  n'est  pas  bien  k  lui  de  ne  me  point  ecrire  depuis  qu*il  est  k 
Paris.  Je  n'entends  non  plus  parler  de  lui  que  s'il  etait  a  Pekin. 
Votre  air  de  Paris  est  comme  la  fontaine  de  Jouvence,  et  vos  vo- 
luptes  comme  les  charmes  de  Circe;  mais  j'espere  que  Rottem- 
bourg echappera  k  la  metamorphose. 

Adieu,  admirable  historien,  grand  poete,  cfaarmant  auteur  de 
cette  PuceUe,  invisible  et  triste  prisonniere  de  Circe;*'  adieu  a 
Famant  de  la  caisini^re  de  Valori,  ^  de  madarae  du  Chdtelet  et  de 
ma  soeur.  ^  Je  me  recommande  k  la  protection  de  tous  vos  ta- 
lents, et  surtout  de  votre  gout  pourFetude,  don t  j 'attends  mes 
plus  doux  et  plus  agreables  amusements. 

On  demeuble  la  maison  que  Fon  avait  commence  a  meubler 
pour  vous  k  Berlin. 


aao.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  aa  septembrc  1746. 

Oire,  votre  personne  me  sera  toujours  chere,  comme  votre  nom 
sera  toujours  respectable  a  vos  ennemis  memes ,  et  glorieux  dans 
la  posterite.  Le  sieur  Thieriot  m'apprit,  il  y  a  quelques  mois, 
que  vous  aviez  perdu ,  dans  le  tumulte  d'une  de  vos  victoires ,  ce 
commencement  de  YHistoire  de  Louis  XIV  que  j'avais  eu  Fhon- 
neur  de  remettre  entre  les  mains  de  V.  M.  J'envoyai,  quelques 
jours  apres,  a  Cirey,  chercher  le  manuscrit  original,  sur  lequel 
je  fis  faire  une  nouvelle  copie.  M.  de  Maupertuis  partit  de  Paris 
avant  que  cette  copie  fut  prete ,  sans  quoi  je  Fen  aurais  charge ; 
il  me  dit  Fetrange  raison  alleguee  par  le  sieur  Thieriot  a  V.  M. 

•   A  partir  du  mot  'ce,*  le  texte  de  cette  lettre  manqac  dans  le  manuscrit 
de  Saint -Pctersbourg»  et  nous  le  tirons  de  Fedition  de  Kehl,  t.  LXV,  p.  184. 
^    Voyeit.  XXI,  p.  80. 
c   Voycz  t.  XI,  p.  1 33. 
J   Voyei  t.  XIV,  p.  go  —  9a. 
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meme,  par  laquelle  ledit  Thieriot  s'excusait  de  faire  cet  envoi. 
G'est  ce  qui  m'a  determine  a  presser  les  copistes,  et  a  leur  faire 
quitter  tout  autre  ouvrage.  J'ai  done  porte  VHistoire  de  Louis  XIV 
chez  le  correspondant  du  sieur  Jordan,  et  V.  M.  la  recevra  pro- 
bablement  avee  cette  lettre. 

Si  vous  aviez,  Sire,  daigne  vous  adi^esser  k  moi,  vos  ordres 
n'en  auraient  pas  ete,  a  la  verite,  executes  plus  tot,  puisqu'il  a 
fallu  le  temps  d'envoyer  a  Cirey ;  mais  vous  m*auriez  donne  une 
marque  de  confianee  et  de  bonte  que  j'etais  en  droit  d'attendrc. 
Car,  quoique  ma  destinee  m'ait  force  de  vivre  loin  de  votre  cour, 
die  n'a  pu  assurement  rien  diminuer  des  sentiments  qui  m'at- 
tacheront  k  vous  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 

Non  seulement  je  vous  envoie,  Sire,  cette  flisioire,  mais  je 
ferai  tenir  aussi  a  V.  M.  la  tragedie  de  Semiramis,  que  j'avais  failc 
pour  la  dauphine  qui  nous  a  ete  enlevee.  Je  n'ai  pu  vous  donner 
la  PuceUe;  il  faudrait  pour  cela  user  de  violence,  et  la  violence 
n'est  bonne  qu  avec  les  pandours  et  les  hussards.  C'est  malgre 
moi  que  je  ne  remets  pas  entre  vos  mains  tout  ce  que  j'ai  pu  ja- 
mais faire;  il  est  juste  que  Thomme  de  la  terre  le  plus  capable 
d'en  juger  en  soit  le  possesseur.  Je  ne  crois  pas  que  dorenavant 
ma  sante  me  permette  de  travailler  beaucoup ;  je  suis  tombe  en- 
fin  dans  un  etat  auquel  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  de  ressource. 
J'attends  la  mort  patiemment;  et,  si  V.  M.  veut  le  permettre, 
j'aurai  soin  que  tons  mes  manuscrits  vous  soient  fidelement  remis 
apres  ma  mort ,  et  V.  M.  en  disposera  comme  elle  voudra.  C'est 
deja  pour  moi  une  idee  bien  consolante  de  penser  que  tout  ce  qui 
m'a  occupe  pendant  ma  vie  ne  passera  que  dans  les  mains  du 
grand  Fred^eric. 

Je  sais  que  V.  M.  a  ordonne  au  sieur  Thieriot  de  lui  envoyer 
toutes  les  editions  qu'il  aura  pu  recouvrer;  mais  elles  sont  toules 
si  informes  et  si  fautives,  qu'ii  n'y  en  a  aucune  que  je  puisse 
adopter.  Celle  des  Ledet  est  une  des  plus  mauvaises;  et  surtout 
leur  sixietne  volume  serait  punissable,  si  on  savait  en  Hollande 
punir  la  licence  des  libraires. 

V.  M.  ne  sera  peut-etre  pas  fachee  d'apprendre  que  les  armcs 
du  Roi  mon  maitre,  et  ses  succes  en  Flandre,  out  prevenu  de 
nouvelles  prevarications  de  la  part  des  libraires  hollandais.   \}i\ 
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secretaire,  que  malheureuisement  madame  du  Chdtelet  m'avait 
donne  elle-meme,  avait  pris  la  peine  de  txanscrire,  k  Bruxelles, 
plusleurs  de  mes  lettres  et  de  celles  de  madame  du  Chdtelet,  plu- 
sieurs  meme  de  V.  M. ,  et  les  avait  mises  en  depdt  chez  une  mar^ 
chande  de  Bruxelles ,  nommee  Desvignes ,  qui  demeure  a  Tenseigne 
du  Ruban-bleu.  Gette  femme  en  avait  vendu  une  par  tie  aux  Ledet, 
qui  les  ont  imprimees  dans  leur  sixieme  volume;  et  elle  etait  en 
marche  du  reste,  lorsque  le  Roi  mon  maitre  prit  Bruxelles.  Nous 
nous  adressdmes  sur-le- champ  a  M.  de  Sechelles,^  nomme  in- 
tendant  des  pays  conquis.  H  fit  une  descente  chez  la  Desvignes, 
se  saisit  des  papiers ,  et  les  renvoya  k  madame  la  marquise  du 
Ghatelet. 

Au  reste.  Sire,  madame  du  Ghatelet  et  moi,  nous  sommes 
toujours  penetres  de  la  meme  veneration  pour  V.  M. ,  et  elle  vous 
donne  sans  dilBculte  la  preference  sur  toutes  les  monades  de 
Leibniz.  Tout  sert  a  la  faire  souveirir  de  vous :  votre  portrait ^ 
qui  est  dans  sa  chambre,  a  la  droite  de  Louis  XIV;  vos  medailles, 
qui  sont  entre  celles  de  Newton  et  de  Marlborough;  votre  con- 
vert, avec  lequel  elle  mange  souvent;  enfin,  votre  reputation, 
qui  est  presente  partout  et  a  tous  les  moments. 

Pour  moi ,  Sire ,  je  n'ai  d'autre  regret  dans  ce  monde  que  celui 
de  ne  plus  voir  le  grand  homme  qui  en  est  Tomement.  J'acheve 
paisiblement  ma  carriere,  et  je  la  finirai  en  vous  protestant  que 
j^aurai  toujours  vecu  avec  Ic  plus  veritable  attachement  et  le  plus 
profond  respect,  etc. 


221.    A  VOLTAIRE. 

Berlin,   1 8  dccerabrc  1746. 

J^e  marquis  de  Paulmi^  sera  regu  comme  le  ills  d*un  minis tre 
fran^ais  que  j'estime,  et  comme  un  nouiTisson  duParnasse  accre- 

>  Voyez  t.  XIX,  p.  89 ,  et  t.  XX ,  p.  53  et  suivaotes. 
^   Voyes  t.  XI,  p.  lai. 
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dite  par  ApoUon  meme.  Je  suis  bien  fdche  que  le  chemin  du  due 
de  Richelieu  ^  ne  le  conduise  pas  par  Berlin ;  il  a  la  reputation  de 
reunir  mieux  qu'homme  de  France  les  talents  de  Fesprit  et  de 
Terudition  aux  charmes  et  a  I'illusion  de  la  politesse.  C'est  le  mo- 
dele  le  plus  avantageux  a  la  nation  frangaise  que  son  maitre  ait 
pu  choisir  pour  cette  ambassade ,  un  homme  de  tout  pays,  citoyen 
de  tous  les  lieux,  et  qui  aura,  dans  tous  les  siecles,  les  memes 
suffrages  que  lui  accordent  Paris,  la  France  et  TEurope  entiere. 

Je  «uis  accoutume  k  me  passer  de  bien  des  agrements  dans  la 
vie.  J'en  supporterai  plus  facilement  la  privation  de  la  bonne 
compagnie  dont  les  gazettes  nous  avaient  annonce  la  venue. 

Tant  que  vous  ne  moiu'rez  que  par  metapfaore,^  je  vous  lais- 
serai  faire.  Confessez-vous,  faites-vous  graisser  la  physionomie 
des  saintes  huiles,  recevez  k  la  fois  les  sept  sacrements,  si  vous  le 
voulez,  peu  m*importe;  cependant,  dans  votre  soi-disant  agonie, 
je  me  garderai  bien  d'avoir  autant  de  securite  que  les  Hollandais 
en  ont  eu  envers  le  marechal  de  Saxe.  Certes,  vous  autres  Fran- 
gais,  vous  etes  etonnants.  Vos  heros  gagnent  des  batailles,  ayant 
la  mort  sur  les  levres , «  et  vos  poetes  font  des  ouvrages  immor- 
tels,  k  I'agonie.  Que  ne  ferez-vous  pas,  si  jamais  la  nature  se 
plait,  par  un  caprice,  k  vous  rendre  sains  et  robustes! 

Les  anecdotes  sur  la  vie  privee  de  Louis  XIV  m'ont  fait  bien 
du  plaisir,  quoique,  a  la  verite,  je  n*y  aie  pas  trouve  des  choses 
nouvelles.  Je  voudi^ais  que  vous  n*ecrivissiez  point  la  campagnc 
de  44^,  et  que  vous  missiez  la  derniere  main  au  Steele  de  Louis  le 
Grand,  Les  auteurs  contemporains  sont  accuses  par  tous  les 
siecles  d'etre  tombes  dans  les  aigreurs  de  la  satire  ou  dans  la  fa- 
tuite  de  la  flatterie.  S'O  y  a  moyen  de  vous  faire  faire  un  mau- 
vais  ouvrage,  c'est  en  vous  obligeant  a  travailler  k  celui  que  vous 
avez  entrepris.  C'est  aux  hommes  k  faire  de  grandes  choses ,  et  a 
la  posterite  impartiale  a  prononeer  sur  eux  et  sur  leurs  actions. 

Croyez-moi ,  achevez  la  Pucelle.  U  vaut  mieux  derider  le  front 
des  honnetes  gens  que  de  faire  des  gazettes  pour  des  polissons.  Un 

•   Voyez  t.  X I ,  p.  I  a  I ,  et  t.  XIX ,  p.  1 5. 

^   Et  tonjours  bien  mangeant  mourir  par  metaphore. 

Boileau ,  Saiire  IX,  v.  a64> 
c   Voyei  U  111,  p.  98  et  99,  et  t.  XVII,  p.  809. 
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Herciile  enchaine  et  retenu  par  txop  d*entraves  doit  perdre  sa 
force,  et  devenir  plus  flasque  que  le  Idche  P^iris. 

n  semble  que  le  Dauphin  ne  se  marie  que  pour  exercer  votre 
genie.  Semiramis  fait  autant  de  bruit  en  Allemagne  que  la  nou- 
velle  dauphine  en  fait  en  France.  Mettez-moi  done  en  etat  de 
juger  ou  de  Tune  ou  de  Tautre ,  et  de  joindre  mes  suffrages  a  ceux 
de  Versailles. 

Maupertuis  se  remet  de  sa  maladie.  Toute  la  ville  s'interesse 
k  son  sort;  c'est  notre  palladium,  et  la  plus  belle  conquete  que 
j'aie  faite  de  ma  vie.  Pour  vous,  qui  n'etes  qu'un  inconstant,  un 
ingrat,  un  perfide,  un  .  .  .  que  ne  vous  dirais-je  pas,  si  je  ne  fai- 
sais  grdce  k  vous  et  k  tous  les  Frangais,  en  faveur  de  Louis  XV! 

Adieu;  les  vepres  de  la  comedie  sonnent.  Barbarin,*  Cocho]s,l> 
HauteviUe ,  <5  m'appellent;  je  vais  les  admirer.  J'aime  la  perfec- 
tion dans  tous  les  metiers ,  dans  tous  les  arts ;  c*est  pourquoi  je 
ne  saurais  refuser  mon  estime  k  Tauteur  de  la  Henriade. 


aaa.    DE  VOLTAIRE. 

Paris,  5  fcvrier  I'j^'j. 

Oire,  eh  bien!  vous  aurez  Semiramis;  elle  n'est  pas  k  Teau  rose; 
c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  la  donne  pas  k  notre  peuple  de  Syba- 
rites ,  mais  a  un  roi  qui  pense  comme  on  pensait  en  France  du 
temps  du  grand  Gorneille  et  du  grand  Conde ,  et  qui  veut  qu'une 
tragedie  soit  tragique ,  et  une  comedie  comique. 

Dieu  me  preserve,  Sire,  de  faire  imprimer  VHisioire  de  la 
guerre  de  ly^i !  Ce  sont  de  ces  fruits  que  le  temps  seul  pent  mu- 
rir;  je  n*ai  fait  assurement  ni  un  panegyrique,  ni  une  satire;  mais 

«   La  celebre  danseuse  Barberina. 

^  Marianne  Cochois ,  soenr  cadette  de  madame  d'Argens.  Voyez  le  Palla- 
dion  (t.  XI,  p.  2oy) ,  ou  le  Roi  vante  «un  pied  Cochois.  • 

c  La  jolie  figure  de  madame  de  Hauteville  est  I'objet  des  eloges  du  mar- 
quis d'Aigens  dans  sa  lettre  auRoi,  du   i5  aoAt  1747*    Voyez  t.  XIX,  p.  17. 
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plus  j'aime  la  verite,  et  moins  je  dois  la  prodiguer.  J'ai  travaille 
sur  les  memoires  et  sur  les  lettres  des  generaux  et  des  ministres. 
Ge  sont  des  materiaux  pour  la  posterite ;  car  sur  quels  fondements 
baitirait-on  Fhistoirc,  si  les  contemporains  ne  laissaient  pas  de 
quoi  elever  Tedifice?  Cesar  ecrivit  ses  Commentaires ,  et  vous 
ecrivez  les  votres;  mais  oil  sont  les  acteurs  qui  puissent  ainsi 
rendre  compte  du  grand  role  qu'ils  ont  joue?  Le  marechal  de 
Broglie  etait-il  homme^  fairc  des  Commentaires?  Au  reste,  Sire, 
je  suis  ti*es-loin  d*entrer.dans  cet  horrible  et  ennuyeux  detail  de 
joumaux  de  sieges,  de  marches,  de  contre-marches,  de  tranchees 
relevees,  et  de  tout  ce  qui  fait  Tentretien  d'un  vieux  major  et 
d'un  lieutenant -colonel  retire  dans  sa  province.  II  faut  que  la 
guerre  soit  par  elle-meme  quelque  chose  de  bicn  vilain,  puisque 
les  details  en  sont  si  ennuyeux.  J'ai  tache  de  considei*er  cctte  folie 
humaine  un  peu  en  philosophe.  J*ai  represente  TEspagne  et  TAn- 
gleterre  depensant  cent  millions  k  se  faire  la  guerre  pour  quatre- 
vingt-quinze  mille  livres  portees  en  compte;  les  nations  detrui- 
sant  reciproquement  le  commerce  pour  lequel  elles  combattent; 
la  guerre  au  sujet  de  la  pragmatique  devenue  comme  une  ma- 
ladie  qui  change  trois  ou  quatre  fois  de  caractere,  et  qui  defievre 
devient  paralysie,  et  de  paralysie,  convulsion;  Rome,  qui  donne 
la  benediction  et  qui  ouvre  ses  portes  aux  tetes  de  deux  armees 
ennemies,  en  un  meme  jour;  un  chaos  d'interets  divers  qui  se 
croisent  k  tout  moment;  ce  qui  etait  vrai  au  printemps  devenu 
faux  en  automne;  tout  le  monde  criant :  La  pair!  la  pair!  et  fai- 
sant  la  guerre  k  outrance;  enfin  tons  les  (leaux  qui  fondent  sur 
cettc  pauvre  race  humaine ;  au  milieu  de  tout  cela ,  un  prince  phi- 
losophe qui  prend  toujours  bien  son  temps  pour  donner  des  ba- 
tailles  et  des  operas,  qiu  sait  faire  la  guerre,  la  paix,  et  des  vers, 
et  de  la  musique,  qui  reforme  les  abus  de  la  justice,  et  qui  est  le 
plus  bel  esprit  de  TEurope.  Voilk  k  quoi  je  m'amuse.  Sire,  quand 
je  ne  meui*s  point;  mais  je  me  meurs  fort  souvent,  et  je  souflre 
beaucoup  plus  que  ceux  qui,  dans  cette  funeste  guerre,  ont  at- 
trape  de  grands  coups  de  fusil. 

J'ai  revu  M.  le  due  de  Richelieu,  qui  est  au  desespoir  de  n'avoir 
pu  faire  sa  cour  au  grand  homme  de  nos  jours.  H  ne  s'en  console 
point ,  et  moi ,  je  ne  demande  a  la  nature  un  mois  ou  deux  de 
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sante  que  pour  voir  encore  une  fois  ce  grand  homme,  avant 
d'aller  dans  le  pays  oil  Achille  et  Thersile,  Corneille  et  Danchet, 
sont  egaux.  Je  serai  attache  h  V.  M.  jusqu'a  ce  beau  moment  oil 
Ton  va  savoir  k  point  nomme  ce  que  c'est  que  I'Ame,  I'infini,  la 
matiere  et  Tessence  des  choses;  et,  tant  que  je  vivrai,  j'admirerai 
et  j'aimerai  en  vous  I'honneur  et  I'exemple  de  celte  pauvre  espece 
humaine. 


223.    A  VOLTAIRE.* 

(PoUdam)  a  a  fevrier  i747> 

Vous  n'avez  done  point  fait  votre  Semiramis  pour  Paris?  On  ne 
se  donne  pas  non  plus  la  peine  de  travailler  avec  soin  une  trage* 
die  pour  la  laisser  vieillir  dans  un  portefeuille.  Je  vous  devine : 
avouez  done  que  cette  piece  a  ete  composee  pour  notre  theatre 
de  Berlin.  A  coup  sur,  c'est  une  galanterie  que  vous  me  faites,  et 
que  votre  discretion  ou  votre  modestie  vous  empeche  d'avouer. 
Je  vous  en  fais  mes  remerdments  h.  la  lettre,  et  j'attends  la  piece 
pour  Fapplaudir,  car  on  peut  applaudir  d'avance  quand  il  s'agit 
de  vos  ouvrages.  II  n'y  a  qu'une  injustice  extreme  de  la  part  du 
public,  ou  plutot  les  intrigues  et  les  cabales  qui  peuvent  vous  en- 
lever  les  louanges  que  vous  meritez. 

Voila  done  votre  gout  decide  pour  Thistoire :  suivez ,  puisquMl 
le  faut,  cette  impulsion  etrangere;  je  ne  m'y  oppose  pas.  L'ou- 
vrage  qui  rn'occupe^^  n'est  point  dans  le  genre  de  memoires,  ni 
de  commentaires;  mon  personnel  n'y  entre  pour  rien.  C'est  une 
fatnit^  en  tout  homme  de  se  croire  un  ^tre  assez  remarquable 
pour  que  tout  runivers  soit  informe  du  detail  de  ce  qui  concerne 
son  individu.  Je  peins  en  grand  le  bouleversement  de  TEurope; 
je  me  suis  applique  a  crayonner  les  ridicules  et  les  contradictions 

■  Cette  lettre  se  trouve  d^ja  dans  notre  t.  XI,  P'lig —  lai,  avcc  deux  le- 
geref  Tariantes. 

^  UHisioire  de  mon  temps.  Voyes  t.  II ,  p.  ix. 

II  • 
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que  Ton  peut  remarquer  dans  la  conduite  de  ceux  qui  la  gou- 
vernent.  J'ai  rendu  le  precis  des  negociations  les  plus  impor- 
tantes,  des  fails  de  guerre  les  plus  remarquables ;  et  j'ai  assai- 
sonne  ces  recits  de  reflexions  sur  les  causes  des  evenements  et  sur 
les  diflerents  efTets  qu'une  meme  chose  produit  quand  elle  arrive 
dans  d*autres  temps  ou  chez  dilTerentes  nations.  Les  details  de 
guerre  que  vous  dedaignez  sont  sans  doute  ces  longs  journaux 
qui  contiennent  Tennuyeuse  enumeration  de  cent  minuties;  et 
vous  avez  raison  sur  ce  sujet.  Cependant  il  faut  distinguer  la 
matiere  de  Finhabilete  de  ceux  qui  la  traitent  pour  la  plupart  du 
temps.  Si  on  lisait  une  description  de  Paris  ou  Tauteur  s*amusdt 
a  donner  Texacte  dimension  de  toutes  les  maisons  de  cette  ville 
immense,  et  oil  il  n'omit  pas  jusqu*au  plan  du  plus  vil  brelan, 
on  condamnerait  ce  livre  et  Tauteur  au  ridicule ,  mais  on  ne  dirait 
pas  pour  cela  que  Paris  est  une  ville  ennuyeuse.  Je  suis  du  sen- 
timent que  de  grands  faits  de  guerre ,  ecrits  avec  concision  et  ve- 
rite,  qui  developpent  les  raisons  qu'un  chef  d'armee  a  cues  en  se 
decidant,  et  qui  exposent,  pour  ainsi  dire,  Tdme  de  ses  opera- 
tions ;  je  crois ,  je  le  repete ,  que  de  pareils  memoires  doivent  ser- 
vir  d*instruction  k  tous  ceux  qui  font  profession  des  armes.  Ce 
sont  des  lemons  qu'un  anatomiste  fait  a  des  sculpteurs,  qui  leur 
apprennent  par  quelles  contractions  les  muscles  du  corps  humain 
se  remuent.  Tous  les  arts  ont  des  exemples  et  des  preceptes : 
pourquoi  la  guerre,  qui  defend  la  patrie  et  sauve  les  peuples 
d'une  ruine  prochaine,  n*en  aurait-elle  pas? 

Si  vous  continuez  a  ecrire  sur  ces  dernieres  guerres ,  ce  sera  a 
moi  a  vous  ceder  ce  champ  de  batallle ;  aussi  bien  mon  ouvrage 
n*est-il  pas  fait  pour  le  public. 

J'ai  pense  tres  -  serieusement  trepasser,  ayant  eu  une  attaque 
d'apoplexie  imparfaite ;  mon  temperament  et  mon  Age  m'ont  rap- 
pele  k  la  vie.  ^  Si  j'etais  descendu  lli-bas,  j'aurais  guette  Lucrece 

•    La  reine  Elisabeth -Christine  ecrit  au  prince  Ferdinand  de  Brunswic,  au 
moi8  de  fevrier  17^7  :  *  A  present,  cher  frere,  je  puis  tous  ecrire  avec  un  coeur 

•  plus  tranquille  que  je  n*ai  fait  la  poste  passee;  car,  Dieu  soit  loue!  notre  cher 

•  roi  se  porte  mieux,  et  est  tout  a  fait  hors  de  danger.   II  a  ete  bien  mal,  et  j'ai 
•ete  en  mille  incpiietudes  pour  lui.    Si  j'avais  ose,  je  serais  allee  moi-m^me  a 

•  Potsdam  pour  le  voir.    Tout  est  passe  a  present*    Vovez  Elisabeth  Christine, 
Koniginn  von  Preussen,  Gemahlinn  Friedrichs  des  Grossen,  eine  Biographic  von 
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et  Virgile  jusqu'au  moment  que  je  vous  aurais  vu  arriver,  car 
vous  ne  pourrez  avoir  d'autre  place  dans  TElysee  qu'entre  ces 
deux  messieurs-la.  J'aime  cependant  mieux  vous  appointer  dans 
ce  monde  -  ci :  ma  curiosite  sur  Tinfini  et  sur  les  principes  des 
choses  n'est  pas  assez  grande  pour  me  faire  Mter  le  grand  voyage. 
Vous  me  faites  esperer  de  vous  re  voir;  je  ne  m'en  rejouirai  que 
quand  je  vous  verrai,  car  je  n'ajoute  pas  grand'  foi  a  ce  voyage. 
Cependant  vous  pouvez  vous  attendre  a  etre  bien  regu, 

Gar  je  t^aime  toujours,  tout  ingrat  et  vaurien, 

Et  ma  facilite  fait  grAce  a  ta  faiblesse; 

Je  te  pardonne  tout  avec  un  coeur  chretien.a 

Le  due  de  Richelieu  a  vu  des  dauphines ,  des  fetes ,  des  cere- 
monies et  des  fats  :  c*est  le  lot  d'un  ambassadeur.  Pour  moi ,  j'ai 
vu  le  petit  Paulmi ,  aussi  doux  qu'aimable  et  spirituel.  Nos  beaux 
esprits  Tout  devalise  en  passant,  et  il  a  ete  oblige  de  nous  laisser 
une  comedie  charmante ,  qui  a  eu  assez  de  succes  a  la  represen- 
tation. D  doit  etre  k  present  a  Paris.  Je  vous  prie  de  lui  faire 
mes  compliments ,  et  de  lui  dire  que  sa  memoire  subsistera  tou- 
jours  ici  avec  celle  des  gens  les  plus  aimables. 

Vous  avez  prete  votre  Pucelle  a  la  duchesse  de  W^iirtemberg  : 
apprenez  qu*elle  Fa  fait  copier  pendant  la  nuit.  Voilk  les  gens  a 
qui  vous  vous  confiez ;  et  les  seuls  qui  meritent  votre  conflance , 
ou  plutot  a  qui  vous  devriez  vous  abandonner  tout  entier,  sont 
ceux  avec  lesquels  vous  etes  en  defiance.  Adieu ;  puisse  la  nature 
vous  donner  assez  de  force  pour  venir  dans  ce  pays-ci,  et  vous 
conserver  encore  de  longues  annees  pour  Tornement  des  lettres  et 
pour  rhonneur  de  Tesprit  humain! 


F.  W.  M.  V.  Uahoke.  Berlin,  i848,  p.  109  et  110.  Voycz  aussi  Krankheilsge- 
schichie  des  Hochstseligen  Konigs  von  Prcussen  Friedrichs  des  Zweiien  Majestdl, 
von  Christian  Gottlieb  Selle.   Berlin ,  1 786 ,  p.  7. 

•  Voltaire,  Epitre  a  Genonville,  vers  3o  a  3a.     Voyez  ses  CEuvres ,  edit. 
Beuchot,  t.  XIII,  p.  47* 
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2a4.    DE  VOLTAIRE. 

Versailles,  9  mars  1747' 

L^es  fileuses  des  destinees, 

Les  Parques,  ayant  mille  fois 

Ent^ndu  les  sbnes  damnees 

Parler  la-bas  de  vos  exploits, 

De  vos  rimes  si  bien  tournees, 

De  vos  victoires,  de  vos  lois, 

£t  de  tant  de  belles  journees, 

Vous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 

Alors,  des  rives  du  Oocyte, 

A  Berlin  vous  rendant  visite, 

La  Mort  s'en  vint,  avec  le  Temps, 

Groyant  trouver  des  cheveux  blancs. 

Front  ride  9  face  decrepite, 

£t  discours  de  quatre-vingts  ans. 

Que  rinhumaine  fut  trompee! 

EUe  aper<;ut  de  blonds  cheveux, 

Un  teint  fleuri,  de  grands  yeux  bleus, 

Et  votre  flAte  et  votre  epee; 

Elle  songea,  pour  mon  bonheur, 

Qu'Orphee  autrefois  par  sa  lyre, 

Et  qu'Alcide  par  sa  valeur. 

La  braverent  dans  son  empire. 

Dans  vous,  dans  mon  prince  elle  vit 

Le  seul  homme  qui  reunit 

Les  dons  d'Orpbee  et  ceux  d'Alcide; 

Doublement  elle  vous  craigoit, 

Et,  laissant  son  dard  homicide, & 

a  M.  Beuchot  a  mis  ici,  dans  son  edition ,  la  variante  suivante,  iiree  de  I'edi' 
t'lon  de  Kehl : 

Et,  jetant  son  ciseau  perfide, 

Chez  ses  soaurs  elle  s'en  alia , 

Et  pour  voQS  le  trio  fila 

Une  trame  toute  nouvelle, 

Brillante,  doree,  immortelle, 

Et  la  m^me  que  pour  Louis; 

Car  vous  ^tes  tons  deux  amis : 

Tons  deux  vous  forcez  des  murailles , 

Tous  deux  vous  gagnez  des  batailles 

Contre  les  mdmes  cnnemis;  • 
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S^enfuit  au  plus  vite,  et  partit 
Pour  aller  saisir  la  persoane 
De  quelque  pesant  cardinal, 
Ou  pour  achever,  dans  Lisbonne, 
Le  pr^tre-roi  de  Portugal. » 

Vraiment,  Sire,  je  ne  vous  dirais  pas  de  ces  bagatelles  rimees, 
et  je  seiuis  bien  loin  de  plaisanter,  si  votre  lettre,  en  me  rassu- 
rant,  ne  m'avait  inspire  de  la  gaite.  La  Renommee,  qui  a  tou- 
jours  ses  cent  benches  ouvertes  pour  parler  des  rpis,  et  qui  en 
ouvre  mille  pour  vous,  avait  dit  ici  que  V.  M.  etait  a  Fextremite, 
et  qu'il  y  avait  tres-peu  d*esperance.  Cette  mauvaise  nouvelle, 
Sire,  vous  aurait  fait  grand  plaisir,  si  vous  aviez  vu  comme  elle 
fut  re^ue.  Comptez  qu'on  fut  consterne,  et  qu'on  ne  vous  aurait 
pas  plus  regrette  dans  vos  Etats.  Vous  auriez  joui  de  toute  votre 
renommee ,  vous  auriez  vu  TefTet  que  produit  un  merite  unique 
SOT  un  peuple  sensible ;  vous  auriez  senti  toute  la  douceur  d'etre 
cheri  d'une  nation  qui,  avec  tous  ses  defauts,  est  peut-eti^e  dans 
Funivers  la  seule  dispensatrice  de  la  gloire.  Les  Anglais  ne  louent 
que  des  Anglais;  les  Italiens  ne  sont  rien;  les  Espagnols  n'ont  plus 
guere  de  heros,  et  n'ont  pas  un  ecrivain;  les  monades  de  Leibniz, 
en  AUemagne,  et  Thannonie  preetablie,  n  immortaliseront  aucun 
grand  homme.  Vous  savez ,  Sire ,  que  je  n'ai  pas  de  prevention 
pour  ma  patrie ;  mais  j'ose  assurer  qu*elle  est  la  seule  qui  eleve 
des  monuments  a  la  gloire  des  grands  hommes  qui  ne  sont  pas 
nes  dans  son  sein. 

Pour  moi,  Sire,  votre  peril  me  fit  fremir,  et  me  couta  bien 
des  larmes.  Ce  fut  M.  de  Paulmi  qui  m'apprit  que  V.  M.  se  por- 
tait  bien ,  et  qui  me  rendit  ma  joie. 

Je  serais  tente  de  croire  que  les  pilules  de  Stahl  b  doivent  faire 

Vous  regnez  sur  des  cceurs  sounils, 

L'un  a  Berlin,  I'autre  a  Versailles. 

Tous  deux  un  jour  ....  inais  je  Gnis; 

11  est  Irop  aise  de  dcplaire 

Quand  on  parle  aux  rois  trop  longtemps ; 

Comparer  deux  heros  vivants 

N'est  pas  une  petite  affaire, 
a  Jean  V. 
^   Woytz  I.  1,  p.  a3i. 
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du  bien  au  roi  de  Prusse;  elles  ont  ete  inventces  a  Berlin,  et  elles 
m'ont  presque  gueri  en  dernier  lieu.  Si  elles  ont  un  peu  raccom- 
mode  mon  corps  cacochyme,  que  ne  feront- elles  point  au  tem- 
perament d'un  heros ! 

Si  quelque  jour  elles  me  rendent  un  peu  de  forces,  je  vous 
demanderai  assurement  la  permission  de  venir  encore  vous  ad- 
mirer; peut-etre  V.  M.  ne  serait-elle  pas  fachee  de  me  donner 
ses  lumieres  sur  ce  qu'elle  a  fait  et  sur  ce  qu'elle  pense  de  grand. 
Je  lui  jure  qu'elle  ne  se  plaindrait  pas  que  j'eusse  donne  a  ma- 
dame  la  duchesse  de  Wiirtemberg  ce  que  je  devais  donner  au 
grand  Frederic.  Elle  a  peut-etre  copie  une  page  ou  deux  de  ce 
que  vous  avez,  mais  il  est  impossible  qu'elle  ait  ce  que  vous 
n'avez  pas ;  je  vous  jure  encore  que  le  reste  est  a  Cirey,  et  n'est 
point  fait  du  tout  pour  etre  a  present  k  Paris. 

La  dame  de  Cirey,  qui  a  ete  aussi  alarmee  que  moi,  vous  de- 
mande  la  permission  de  vous  temoigner  sa  joie  et  son  attache- 
ment  respectueux. 

Vivez,  Sire,  vivez,  grand  homme,  et  puisse-je  vivre  pour 
venir  encore  une  fois  baiser  cette  main  victorieuse,  qui  a  fait  et 
ecrit  de  quoi  aller  a  la  posterite  la  plus  reculee!  Vivez,  vous  qui 
etes  le  plus  grand  homme  de  TEurope,  et  que  j'oserai  aimer  ten- 
dreraent  jusqu'a  mon  dernier  soupir,  malgre  le  profond  respect 
qui  empeche,  dit-on,  d'aimer. 


225.    A   VOLTAIRE." 

Le  a4  avril  1747* 

Vous  rendez  la  Mort  si  galante 
Et  le  Tartare  si  charmant , 
Que  cette  image  decevante 
Seduit  mon  esprit,  et  le  tente 

A   Cette  lettre  se  trouve  aussi  dans  notre  t.  XI,  p.  laa  —  ia5,  avec  qoelques 
varlaDtes. 


\ 
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D'eD  tater  pour  quelque  moment; 

Mais  de  cette  demeure  sombre, 

Oil  Proserpine  j^vec  Piuton 

Gouveme  le  funeste  nombre 

D'hahitants  du  noir  Phlegethon, 

Je  n'ai  point  vu  revenir  d'ombre. 

J 'ignore  si  dans  ce  canton 

Les  beaux  esprits  ont  le  bon  ton, 

£t  le  voyage  est  de  nature 

Qu'en  s'embarc[uant  avec  Garon 

La  retraite  n'est  pas  trop  sHve. 

Laissons  done  a  la  fiction 

La  tranquille  possession 

Du  royaume  de  Tautre  monde. 

Source  ou  Timagination , 

En  nouveautes  toujours  feconde, 

Puise  le  systeme  ou  se  fonde 

La  populaire  opinion. 

Qu'un  fanatique  ridicule 

Y  place  son  plus  doux  espoir; 

Qu'on  prepare  pour  ce  manoir 

Un  quidam  que  la  fievre  brilile, 

S'il  faut  lui  dorer  la  pilule 

Pour  Tenvoyer  tout  console, 

Bien  leste,  saintement  huile, 

Passer  en  pompe  triompbale 

Au  bord  de  la  rive  infemale: 

Moi,  qui  ne  suis  point  affuble 

De  vision  tb^ologale, 

Je  prefere  a  cette  morale 

La  solide  realite 

Des  voluptes  de  cette  vie. 

Je  laisse  la  felicity 

Dont  on  pretend  qu'elle  est  suivie 

A  quelque  docteur  ent^te, 

Dont  Tdme  au  plaisir  engourdie 

Ne  vit  que  dans  Tetemite; 

A  cette  engeance  triste  et  foUe 

Des  Malebranches  de  Tecole, 

Grands  alambiqueurs  d'arguments, 

Dont  la  raison  et  le  bon  sens 

Subtilement  des  bancs  s'envole, 

Attendant  un  Roland  nouveau 


170      CORRESPOND ANCE  DE  FREDERIC 

Qui,  par  pitie  pour  leur  cerveau, 

Aille  recouvrer  leur  fiolc.  * 

Pour  moi,  qui  me  ris  de  res  fous, 

Je  m'abandonne  sans  faiblesse 

Aux  plaisirs  que  m'oflrent  mes  goi^ts; 

£t,  lorsque  mon  demon  m'oppresse, 

Aux  riches  sources  du  Permesse 

J^ose  encor  puiser  quelquefois. 

Mais  I'age  fane  ma  jeunesse, 

Mon  front,  siiionne  par  ses  doigls, 

M'apprend,  helas!  que  la  vieillesse 

Vient  pour  me  ranger  sous  ses  lois. 

Adieu ,  beaux  jours ,  plaisirs ,  folic , 

Brillante  imagination , 

Enfants  de  mon  naissant  genie; 

Adieu,  petillante  saillie; 

Vos  cbarmes  sont  hors  de  saison, 

Et  la  sagesse,  me  dit-on, 

Doit  sur  la  physionomie 

D'un  republicain  de  Platon 

Imprimer  Talr  froid  de  Gaton. 

Adieu,  beaux  vers,  douce  hannonie, 

Fr^netique  metromanie , 

Immortelle  cour  d'ApoUon, 

Qui  jurez  dans  la  compagnie 

De  la  pourpre  et  de  la  raison : 

Ma  muse,  du  Pinde  proscrite, 

M'avertit  que  son  dieu  la  quitte. 

Ainsi  done  j'abandonnerai 

Cette  seduisante  carriere; 

Mais  tant  que  je  vous  y  verrai, 

Assis  aupres  de  la  barnere, 

Battant  des  mains,  j'applaudirai. 

Je  vous  rends  un  peu  de  laiton  pour  de  Tor  pur  que  vous  m'eu- 
voyez.  11  n'est  en  verite  rien  au  -  dessus  de  vos  vers.  J*en  ai  vu 
que  vous  adressez  k  Algarotli,  qui  sont  charmants;  mais  ceux  qui 
sont  pour  moi  sont  encore  au- dessus  des  autres.  La  Semiramis 
m*est  parvenue  en  meme  temps ,  remplie  de  grandes  beautes  de 
detail  et  de  ces  superbes  tirades  qui  coniirment  le  gout  decide 

•  Allusion  au  voyage  d'Astolphe  dans  la  lune.   VoycE  t.  X,  p.  ao5,  et  t.  XI, 
p. ia3. 
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que  j'ai  pour  vos  ouvrages.  Je  ne  sals  cependant  si  les  spectres 
et  les  ombres  que  vous  mettez  dans  cette  piece  lui  donneront  tout 
le  pathetique  que  vous  yous  en  promettez.  L'esprit  du  dix-hui- 
tieme  siede  se  prete  k  ce  merveilleux  lorsqu'il  est  en  recit,  et  c'est 
un  peu  hasarder  que  de  le  mettre  en  action.  Je  doute  que  Tombre 
du  grand  Ninus  fasse  des  proselytes.  Ceux  qui  croient  a  peine  en 
Dieu  doivent  rire  quand  ils  voient  des  demons  jouer  un  role  sur 
le  thesLtre.  Je  hasarde  peut-etre  trop  de  vous  exposer  mes  doutes 
sur  une  chose  dont  je  ne  suis  pas  jug^  competent.  Si  c*etait 
quelque  manifeste,  quelque  alliance,  ou  quelque  traite  de  paix, 
peut-etre  pourrais-je  en  raisonner  plus  k  mon  aise,  et  bavarder 
politique,  ce  qui  est  le  plus  souvent  travestir  en  heroisme la  four- 
berie  des  hommes.  Je  me  suis  k  present  enfonce  dans  Thistoire : 
je  Tetudie,  je  Tecris,  •  plus  curieux  de  connaitre  celle  des  autres 
que  de  savoir  la  fin  de  la  mienne.  Je  me  porte  mieux  k  present; 
je  vous  conserve  toujours  mon  estime,  et  je  suis  toujours  dans 
les  dispositions  de  vous  recevoir  ici  avec  empressement.  Adieu. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  a  madame  du  Chdtelet, 
et  remerciez-la  de  la  part  qu'elle  prend  a  ce  qui  me  regarde. 


226.    AU    MEME.»» 

Potsdam ,  99  noveiubre  1 748. 

JtLn  vain  vcux-je  vous  arr^ler, 
Partez  done,  indisctete  Muse; 
Allez  vous -mime  dedamer 
Vos  vers,  que  Vaugelas  recuse, 
Et  chez  rHomere  des  FrauQais 
Etaler  Tamas  des  portraits 
Qu*a  peints  votrc  verve  difliise. 

•  Les  Memoires  de  Brandebourg.   Voyes  1. 1,  p.  xxxix  et  suivantes. 
^   Cette  leitre  se  trouve  aussi  t.  XI ,  p.  ia6  ~  lag. 
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Quels  sont  vos  etranges  exploits! 
A-t- on  jamais  entendu  Tane 
Provoquer  de  sa  voix  profane 
Le  chantre  aiinable  de  nos  bois? 
Et  vouSy  babillarde  cailleUe, 
Allez,  sans  raison,  sans  sujet, 
Aupres  du  plus  fameux  pottle, 
Afin  d'exciter  sa  trompette 
Par  les  sons  de  mon  ilageolel. 

Partez  done,  je  n'y  sais  que  faire. 
Puisqu'il  le  faut,  voyez,  Voltaire, 
Le  fatras  enorme  et  complet 
De  mille  rimes  insensees 
Qui,  malgre  moi,  comme  il  leur  plait, 
Ont  defigure  mes  pensees; 
Mais  surtout  gardez  le  secret 

Voila  la  fa^on  dont  j'ai  parle  k  ma  muse,  ou  a  men  esprit; 
j*y  ajoutais  encore  quelques  reflexions.  Voltaire,  leur  disais-je, 
est  malheureux:  im  libraire  avide  de  ses  ouvrages  ou  quelque 
editeur  familier  lui  volera  un  j6ur  sa  cassette,  et  vous  aurez  le 
malheur,  mes  vers,  de  vous  y  trouver  et  de  paraitre  dans  le 
monde  malgre  vous.  Mais  sentant  que  cette  reflexion  n'est  qu'un 
effet  de  Tamour-propre,  j'opinai  pour  le  depart  des  vers,  trou- 
vant  dans  le  fond  que  ces  laborieux  ouvrages ,  au  lieu  de  ti^ouver 
une  place  dans  votre  cassette,  serviraient  mieux  dans  la  tabagie 
du  roi  Stanislas.  Qu'on  les  brule ;  c'est  la  plus  belle  mort  qu'ils 
peuvent  attendre.  A  propos  du  roi  Stanislas ,  je  trouve  qu'il  mene 
une  vie  fort  heureuse.  On  dit  qu'il  enfume  madame  du  Ghdtelet 
et  le  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Louis  XV,  c'est-a- 
dire  qu'il  ne  pcut  se  passer  de  vous  deux.  Cela  est  raisonnable, 
cela  est  bien.  Le  sort  des  hommes  est  bien  different.  Tandis  qu'il 
jouit  de  tous  les  plaisirs,  moi,  pauvre  fou,  peut-etre  maudit  de 
Dieu,  je  versifie.  Passons  a  des  sujets  plus  graves.  Savez-vous 
bien  que  je  me  suis  mis  en  colere  contre  vous,  et  cela  tout  de 
bon?   Comment  pourrait-on  ne  point  se  Etcher?  car 

Du  plus  bel  esprit  de  la  France, 
Du  poSte  le  plus  brillant, 
Je  n  ai  re^u  depuis  un  an 
Ni  vers  ni  piece  d'eloquence. 


AVEC  VOLTAIRE.  173 

C'est,  dit-on,  que  Semiramis 
L'a  retenu  dans  Babylone. 
Gette  nouvelle  Tisiphone 
Fait-elle  oublier  des  amis? 

Peut-ltre  ecrit-il  de  Louis 
La  campagne  en  exploits  fameuse 
Oil,  vainqueur  de  ses  ennemis, 
Les  bords  orgueilleux  de  la  Meuse 
Arborerent  les  fleurs  de  lis. 

Jamais  Fouvrage  ne  derange 
Un  esprit  sublime  et  profond; 
D'oii  vient  done  ce  silence  etrange? 
On  dirait  qu'un  beau  jour  Caron, 
Inspire  par  un  mauvais  ange, 
Vous  a  transporte  chez  Pluton, 
Dans  ce  manoir  funeste  et  sombre 
Oil  le  sot  vaut  I'homme  d'esprit, 
D'ou  jamais  ne  sortit  une  ombre, 
Ou  Ton  n'aime,  ne  boit,  ni  rit. 

Cependant  un  bruit  court  en  ville : 
De  Paris  Ton  mande  tout  bas 
Que  Voltaire  est  a  Luneville; 
Mais  quels  contes  ne  fait- on  pas? 
Un  instant  m*en  rappelle  mille. 

Deux  rois ,  dit  -  on ,  sont  vos  galants  : 
L'un,  roi  sans  peuple  et  sans  couronne, 
L'autre,  si  puissant  qu*il  en  donne 
A  ses  beaux -His,  a  ses  parents. 

Au  nombre  des  rols  vos  amants 
J'en  ajouterais  un  troisieme; 
Mais  la  decence  et  le  bon  sens 
M'ont  emp^cbe  depuis  longtemps 
D'oser  vous  parler  de  moi-m^me. 

Malgre  ce  silence,  j'exciterai  d*ici  votre  ardeur  pour Touvrage. ' 
Je  ne  vous  dirai  point :  «Vaillant  fils  de  Telamon,  ranimez  votre 
•  courage  aujourd'hui  que  tous  vos  genereux  compagnons  sont 
■hors  de  combat,  et  que  le  sort  des  Grecs  depend  de  votre  bras.»* 
Mais  achevez  Thistolre  de  Louis  le  Grand;  et  ayant  eu  Thonneiu* 
de  donner  k  la  France  un  Virgile,  ajoutez-y  la  gloire  de  lul  don- 
ner  un  Arioste. 

•  Homerei,  Iliade,  chant  XIII,  v.  47  —  58. 
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Les  nouvelles  publiques  m'ont  mis  de  mauvaise  humeur;  je 
trouve  que,  comme  vous  n'etes  point  k  Paris,  vous  seriez  tout 
aussi  bien  a  Berlin  qu!k  Luneville.  Si  madame  du  Chdtelet  est 
une  femme  k  composition ,  je  lui  propose  de  lui  emprunter  son 
Voltaire  k  gage.  Nous  avons  ici  un  gros  cyclope  de  geometre  * 
que  nous  lui  engagerons  contre  le  bel  esprit;  mais  qu'elle  se  de- 
termine vite.  Si  elle  souscrit  au  marche,  il  n'y  a  point  de  temps 
a  perdre :  il  ne  reste  plus  qu'un  oeil  k  notre  homme,  etune  courbe 
nouvelle  qu'il  calcule  k  present  pourrait  le  rendre  aveugle  tout  a 
fait  avant  que  notre  marche  fut  condu.  Faites-moi  savoir  sa 
reponse ,  et  recevez  en  meme  temps  de  bonne  part  les  profondes 
salutations  que  ma  muse  fait  k  votre  puissant  genie.  Adieu. 


aay.   DE  VOLTAIRE. 

Cirey,  Janvier  1749* 

l^e  jeune  d'Arnaud,  qui,  par  ses  moeurs  et  par  son  esprit,  pa- 
rait  digne  de  servir  V,  M.,^  me  manda,  il  y  a  quelque  temps, 
que  vous  aviez  daigne  vous  souvenir  du  plus  ancien  serviteur  que 
vous  ayez  en  France,  etde  Tadmirateur  le  plus  passionne  que 
vous  ayez  en  Europe ;  mais  je  ne  suis  pas  ne  heureux.  Je  n'ai 
point  re^u  les  ordres  dont  V.  M.  m'honorait;  j'etais  en  Lorraine, 
a  la  cour  du  roi  Stanislas.  Je  sais  bien  que  tons  les  gens  de  bon 
sens  demanderont  pourquoi  je  suis  k  la  cour  de  Luneville,  et  non 
pas  a  celle  de  Berlin.  Sire ,  c'est  que  Luneville  est  pres  des  eaux 
de  Plombieres ,  et  que  je  vais  Ik  souvent  pour  faire  durer  encore 
quelques  jours  une  malheureuse  machine  dans  la  quelle  il  y  a  une 
dme  qui  est  toute  a  V.  M.  Je  suis  revenu  de  Luneville  k  cet  an- 
cien Cirey,  oil  vous  m'avez  donne  tant  de  marques  de  vos  bontes; 
oil  nous  avons  vu  votre  ambassadeur  Keyserlingk,  dont  nous 

*  Leonard  Euler.   Voyez  t.  XX ,  p.  xxi ,  et  197  —  a  i  a. 

^   II  etait  depois  huit  moU  le  correspondant  litteraire  du  Roi.  Voyex  t.  XIV, 
p.  XVI  et  95. 
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deplorons  la  mort,  et  qui  vous  aimait  si  veritablement;  ou  nous 
avons  vos  portraits  en  toile  et  en  or,  et  oil  nous  parlons  tous  les 
jours  des  esperances  que  vous  donniez  en  ce  temps -1^,  et  que 
Yous  avez  tant  passees  depuis.  Enfin,  Sire,  le  courrier  qui  s'etait 
charge  de  votre  paquet  ne  Fa  rendu  ni  a  Luneville,  ni  k  Cirey. 
Je  le  fais  chercher  partout,  et,  en  attendant,  je  vous  expose  ma 
douleur.  II  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  paquet  soit  perdu.  Mais 
il  y  a  eu  tant  de  contre- temps,  que  probablement  je  ne  I'aurai 
de  plus  de  quinze  jours.  Soit  prose,  soit  vers,  je  sens  bien  la 
perte  que  j'ai  faite. 

J'ai  appris  que  V.  M.  n'abandonnait  pas  tout  a  fait  la  poesie, 
et  que,  en  se  donnant  a  I'histoire,  elle  se  pretait  encore  aux  fic- 
tions. Vous  mettez  k  vous  instruire  et  k  instruire  les  hommes  un 
temps  que  d'autres  perdent  a  suivre  des  chiens  qui  courent  apres 
un  renard  ou  un  cerf.  Vous  avez  envoye  k  M.  de  Maupertuis  des 
vers  charmants.  •  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  mi* 
nistres  qui  put  repondre  en  vers  k  V.  M. ,  et  que  tous  les  conseils 
des  rois  de  TEurope,  petrls  ensemble,  ne  pourraient  pas  seule- 
ment  vous  fournir  une  ode ,  a  moins  que  mylord  Chesterfield  ne 
fut  du  conseil  d'Angleterre ;  encore  ne  vous  donnerait-il  que  des 
vers  anglais ,  dont  V.  M.  ne  se  soucie  guere.  Pour  moi ,  Sire ,  qui 
aime  passionnement  vos  vers,  et  qui  n'en  fais  plus  guere,  je  me 
borne  k  la  prose,  en  qualite  de  chetif  historiographe ;  je  compte 
les  pauvres  gens  qu'on  a  tues  dans  la  demiere  guerre ,  et  je  dis 
toujours  vrai,  k  plusieurs  milliers  pres.  Je  demolis  les  viUes  de 
la  barriere  hollandaise;  je  donne  une  vingtaine  de  batailles  qui 
m'ennuient  beaucoup;  et,  quand  tout  cela  sera  fait,  je  n*en  ferai 
rien  paraitre,  car,  pour  donner  une  histoire,  il  faut  que  les  gens 
qui  peuvent  vous  dementir  soient  morts.  J'ai  vu  un  temps  oil 
V.  M.  s'amusait  a  un  pareil  ouvrage ;  mais  c'etait  Cesar  qui  faisait 
ses  Commentaires;  et  moi ,  je  suis  un  commis  de  ministre ,  qui  ex- 
trais ,  dans  les  bureaux ,  les  archives  vraies  ou  fausses  des  mal- 
heurs,  des  sottises  et  des  mechancetes  de  notre  siecle.  Si  V.  M. 
etait  curieuse  de  voir  le  commencement  de  ma  bavarderie  histo- 
rique,  j'aurais  I'honneur  de  le  lui  envoyer,  en  la  suppliant  ti*es- 
humblement  de  daigner  corriger  Touvrage  de  oette  main  qui  ecrit 

■  Epiire  a  Maupcrluis,  t.  XI,  p.  47  —  53. 
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comme  elle  combat.  Les  maux  continuels  auxquels  je  suis  con- 
damne  pour  ma  vie  ne  m*ont  pas  permis  d^avancer  beaucoup  ma 
besogne.  L'homieur  d'entretenir  V.  M.  quelques  heures  me  four- 
nirait  plus  de  lumieres  que  toutes  les  pancartes  de  nos  ministres. 
Mais  je  suis  d'une  faiblesse  inconcevable,  et  Berlin  est  loin  des 
eaux  chaudes.  Je  n'ai  plus  de  ressources  que  dans  Fesperance 
d'un  petit  voyage  de  V.  M.  aux  bains  de  Charlemagne,  votre  de- 
vancier,  ou  k  quelques  autres  bains  ou  on  etoufFe  de  chaud.  En 
ce  cas ,  je  m*empaqueterais  pour  avoir  encore  la  consolation  de 
voir  Frederic  le  Grand  avant  de  mourir,  et  pour  rassasier  mes 
y eux  et  mes  oreilles ;  mais  on  passe  sa  vie  k  souhaiter,  et  a  faire 
le  contraire  de  ce  qu'on  voudrait  faire.  On  pent  bien  repondre 
de  ses  sentiments ;  mais  il  n'y  a  personne  qui  puisse  dire  ce  qu'il 
fera  demain.  La  destinee  nous  mene ,  et  se  moque  de  nous.  Ma 
destinee,  Sire,  sera  de  vous  etre  attache  jusqu'au  dernier  soupir 
de  ma  vie,  et  je  lui  demande  de  me  permettre  de  pouvoir  voir 
encore  le  premier  des  rois  et  des  honmies.  Je  lui  renouvelle  mes 
tres-profonds  respects;  madame  du  Chdtelet  y  joint  les  siens. 


228.    DU    MEME. 

Cirey,  a6  Janvier  1749. 

oire,  je  re^ois  enfin  le  paquet  dont  Votre  Majeste  m'a  honore, 
du  ag  novembre.  Un  maudit  courrier,  qui  s'etait  charge  de  ce 
paquet  enferme  tres-mal  k  propos  dans  une  boite  envoyee  de 
Paris  a  madame  du  Chdtelet,  Tavait  porte  a  Strasbourg,  et  de  la 
dans  la  ville  de  Troyes,  ou  j'ai  ete  oblige  de  Tenvoyer  chercher. 

Tous  les  amiraux  d'Albion 

Auraieot  eu  le  temps  de  nous  rendre 

Les  mines  du  Gap -Breton, 

Et  nous,  le  temps  de  les  reprendre. 

Pendant  que  cet  aimable  don 

De  men  Frederic- Apollon 

A  Girey  se  faisait  attendre. 
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On  revient  toujours  a  ses  gouts;  vous  faites  des  vers  quand 
vous  n'avez  plus  de  batailles  a  donner.  Je  croyais  que  vous  vous 
etiez  mis  tout  entier  a  la  prose. 

Mais  il  faul  que  votre  genie, 
Que  rien  n'a  jamais  limite, 
S'^lance  avec  rapidite 
Du  haut  du  mont  inhabit  e 
Ou  bailie  la  Philosophie, 
Jusqu'aux  lieux  pleins  de  voJupte 
Oil  foldtre  la  Poesie. 

Vous  donnez  sur  les  oreilles  aux  Autrichiens  et  aux  Saxons , 
vous  donnez  la  paix  dans  Dresde;  vous  approfondissez  la  ineta- 
physique,  vous  ecrivez  les  memoires  d*un  siecle  dont  vous  ctes  le 
premier  homme;  enfin,  vous  faites  des  vers,  et  vous  en  faites 
plus  que  moi ,  qui  n'en  peux  plus ,  et  qui  laisse  Ik  le  metier. 

Je  n  ai  point  encore  vu  ceux  dont  V.  M.  a  regale  M.  de  Mau- 
repas;«  mais  j*en  avais  deja  vu  quelques-uns  de  YEpUre  a  voire 
president  -des  j:x  et  des  beaux  •  arts. 

Le  neveu  de  Du  Gay-Trouin, 
Demi  -  homme  et  demi-marsouin,*> 

avait  dejk  fait  fortune.  Nos  connaisseurs  disent :  Voila  qui  est  du 
bon  ton ,  du  ton  de  la  bonne  compagnie ;  car,  Sire ,  vous  seriez 
cent  fois  plus  heros ,  nos  beaux  esprlts ,  nos  belles  dames ,  vous 
sauront  gre  surtout  d'etre  du  bon  ton.  Alexandre,  sans  cela, 
n'aurait  pas  reussi  dans  Atbenes ,  ni  V.  M.  dans  Paris. 

Uipitre  sur  la  Vanite  et  sur  Vlnter^t  m*a  fait  encore  plus  de 
plaisir  cpie  ce  bon  ton  et  que  la  legerete  des  grdces  d'une  Epitre 
famillere.   Le  portrait  de  Tinsulaire, 

Qui  de  son  cabinet  pense  agiter  la  terre, 

De  sts  propres  sujets  habile  seducteur, 

Des  princes  et  des  rois  dangereux  corrupteur,  etc. ,  c 

est  un  morceau  de  la  plus  grande  force  et  de  la  plus  grande  beaule. 

*   Ces  vera  dous  sont  iacoanas. 

*»  Voycx  t.  XI,  p.  5a. 

«  Voyei  t.  X ,  p.  7a  et  78. 
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Ce  ne  sont  pas  Ik  des  portrails  dc  fantaisie.  Tous  les  travers  dc 
noire  pauvre  espece  sont  d'ailleurs  ires -bien  touches  daiis  cette 
tpitre. 

Des  fous  qui  s*en  font  tant  accroire 

Vous  peignez  les  legeretes; 

De  nos  vaines  temerites 

Vos  vers  sont  la  fidele  histoire; 

On  pent  fronder  les  vanitcs 

Quand  on  est  au  sein  de  la  gloire. 

.  Je  croirais  volontiers  que  VOde  sur  la  Guerre^  est  de  quelque 
pauvre  citoyen,  b6n  poete  d'ailleurs,  lasse  de  payer  le  dixieme, 
et  le  dixieme  du  dixieme,  et  de  voir  ravager  sa  tcrre  pour  les 
querelles  des  rois.  Point  du  tout,  elle  est  du  rol  qui  a  commence 
la  noise,  elle  est  de  celui  qui  a  gagne,  les  armes  a  la  main,  ime 
province  et  cinq  batailles.  Sire,  V.  M.  fait  de  beaux  vers,  mais  elle 
se  moque  du  raonde. 

Toutefois,  qui  salt  si  vous  ne  pensez  pas  reellement  tout  cela 
quand  vous  Tecrivez?  11  se  pent  tres-bien  faire  queThumanite 
vous  parle  dans  le  meme  cabinet  oil  la  politique  et  la  gloire  ont 
signe  des  ordres  pour  assembler  des  armees.  On  est  anime  au- 
jourd*hui  par  la  passion  des  heros;  demain  on  pense  en  philo- 
sophe.  Tout  cela  s*accorde.a  merveille,  selon  que  les  ressorts  de 
la  machine  pensante  sont  montes.  G'est  une  preuve  de  ce  que 
vous  daigndtes  m'ecrire ,  il  y  a  dix  ans ,  sur  la  Liberie, 

J'ai  relu  ici  ce  petit  morceau  tres-philosophique;  il  fait  trem- 
bler. Plus  j*y  pense ,  plus  je  reviens  a  Tavis  de  V.  M.  J'avais 
grande  envie  que  nous  fussions  libres;  j'ai  fait  tout  ce  que  j*ai  pu 
pour  le  croire.  ^  L*experience  et  la  raison  me  convainquent  que 
nous  sommes  des  machines  faites  pour  aller  un  certain  temps,  et 
comme  il  plait  k  Dieu.  Remerciez  la  nature  de  la  fa^on  dont 
votre  machine  est  construite,  et  de  ce  qu'elle  a  ete  montcc  pour 
ecrire  VEpitre  a  Ilermotime. 

Lc  vainqueiir  de  TAsie,  en  subjugiiant  cent  rois, 
Dans  le  rapide  eours  de  ses  brillants  exploits, 
Estimait  Aristote  et  meditait  son  livre. 

•  Voycx  t.  X ,  p.  37. 

*»   Voycx  t.  XXI,  p.  91 ,  9a,  96  et  suivantes. 
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Heureux,  si  sa  raison  plus  docile  a  le  suivre, 

Reprimant  un  courroux  trop  fatal  a  Clitus, 

N'eAt  par  cc  meurtre  affreux  obsciirci  scs  vertusi  etc.* 

Personne  en  France  n'a  jamais  fait  de  meilleurs  vers  que  ceiix- 
la.  Boileau  les  aurait  adoptes;  et  11  y  en  a  beaucoup  de  cettc 
force,  de  cette  clarte  et  de  cette  elegance  harmonieuse  dans  votre 
Epttre  h  Hermoiime.  V.  M.  a  deja  peut-etre  lu  CatiUna;  elle  pent 
voir  si  nos  academiciens  ecrivent  aussi  purement  qu'elle. 

Sire,  grand  merci  de  ce  que,  dans  votre  ode  sur  votre  Acade- 
mie,^  vous  daignez,  aux  chutes  des  strophes,  employer  la  mesure 
des  trois  petits  vers  de  trois  petits  pieds  ou  de  six  syllabes.  Je 
croyais  etre  le  seul  qui  m'en  etais  servi;  vous  la  consacrez.  II 
y  a  peu  de  mesures ,  k  mon  gre ,  aussi  harmonieuses ;  mais  aussi 
il  y  a  peu  d'oreilles  qui  sentent  ces  delicatesses;  votre  geometre 
borgne,  dont  V.  M.  parle,  n*en  sail  rien.  Nous  sommes  dans  le 
monde  un  petit  nombre  d*adeptes  qui  nous  y  connaissons;  le  reste 
n'en  sait  pas  plus  qu'un  geometre  Suisse.  U  faudrait  que  tous  les 
adeptes  fussent  a  votre  cour. 

J'avais  en  quelque  sorte  prevenu  la  lettre  de  V.  M. ,  en  lui 
parlant  de  la  cour  de  Lorraine,  oil  j'ai  passe  quelques  roois  entre 
le  roi  Stanislas  et  son  apothicaire,  personnage  plus  necessaire 
pour  moi  que  pour<}  son  auguste  maitre,  fut-il  souverain  dans 
la  cohue  de  Varsovie. 

J'aime  fort  cette  Epiphanie 
Des  trois  rois  que  vous  me  citez; 
Tous  trois  differents  de  genie, 
Tous  trois  de  moi  tres-respect^s. 
Louis ,  mon  bienfaiteur,  mon  maitre , 
M'a  fait  un  fortune  destin; 
Stanislas  est  mon  medecin; 
Mais  que  Frederic  veut-il  dtre? 

Vous  daignez.  Sire,  vouloir  que  je  sois  assez  heureux  pour 
vous  venir  faire  ma  cour?    Moi!  voyager  pendant  Thiver,  dans 

•   Voyea  t.  X ,  p.  69. 
^  L.  c. ,  p.  a3. 

c  Le  mot  pour,  omis  daAs  les  auires  Editions,  parait  avoir  ^te  ajoute  par 
M.  Beochoi. 
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Tetat  oil  jc  siiis!  Pliit  a  Dieii!  mais  mon  coeur  et  mon  corps  ne 
sent  pas  de  la  meme  espece.  Et  puis,  Sii'C,  pourrez - voiis  me 
souffrir?  J'ai  eu  une  maladie  qui  m'a  rendu  sourd  d'une  oreille, 
et.  qui  m'a  fait  perdre  mes  dents.  Les  eaux  de  Plombieres  m'ont 
laisse  languissant.  Voila  un  plaisant  cadavre  a  transporter  k 
Potsdam,  et  a  passer  a  travers  vos  gardes!  Je  vais  me  tapir  a 
Paris,  au  coin  du  feu.  Le  Roi  mon  maitre  a  la  bonte  de  me  dis- 
penser de  tout  service.  Si  je  me  raccommode  un  peu  cet  hiver,  il 
serait  bien  doux  de  venir  me  mettrc  a  vos  pieds,  dans  le  com- 
mencement de  Tete;  ce  serait  pour  moi  un  rajeunissement.  Mais 
dois-je  Tesperer?  li  me  reste  un  souffle  de  vie,  et  ce  souffle  est 
k  vous.  Mais  je  voudrais  venir  a  Berlin  avec  M.  de  Sechelles,  que 
V.  M.  connait;  elle  en  croirait  peut-etre  plus  un  intendant  d  ar- 
mee,  qui  parle  gras,  et  qui  m'a  rendu  le  service  de  faire  arretcr, 
a  Bruxelles,  la  nommee  Desvignes,  laquelle  etait  encore  saisie  de 
tous  les  papiers  qu'elle  avait  voles  a  madame  du  Chatelet,  et 
dont  elle  avait  deja  fait  marche  avec  les  coquins  de  libraires 
d' Amsterdam.  W  M.  pourrait  tres-aisement  s'en  informer.  Je 
vous  avoue,  Sire,  que  j'ai  ete  tres-afQige  que  vous  ayez  soup- 
(onne  que  j'eusse  pu  rien  deguiser.  Mais  si  les  libraires  d*Amster- 
dam  sont  des  fripons  a  pendre,  le  grand  Frederic,  apres  tout, 
doit-il  etre  fache  qu*on  sache,  dans  la  posterite,  quil  m'honorait 
de  ses  bontes?  Pour  moi.  Sire,  je  voudrais  n  avoir  jamais  rien 
fait  imprimer;  je  voudrais  n'avoir  ecrit  que  pour  vous,  avoir 
passe  tous  mes  jours  a  votre  cour,  et  passer  encore  le  reste  de 
ma  vie  a  vous  admirer  de  pres.  J'ai  fait  une  tres-grande  sottise 
de  cultiver  les  lettres  pour  le  public.  II  faut  mettre  ccla  au  rang 
des  vanites  dangereuses  dont  vous  parlez  si  bien;  et,  en  vente, 
tout  est  vanite,  hors  de  passer  ses  jours  aupres  d'un  bomme  tel 
que  vous. 

Faites  comme  il  vous  plaira,  mais  mon  admiration,  mon  tres- 
profond  respect,  mon  tendre  attachement,  ne  finiront  qu^avec 
ma  vie. 
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aag.    A  VOLTAIRE." 

Potsdam,   i3  fevrier  1749- 

Je  i*egois  avec  plaisir  deux  de  vos  lettres  a  la  fois.  Avouez-moi 
que  ce  grand  envoi  de  vers  vous  a  paru  assez  ridicule;  il  me 
semble  que  c*est  Thersile  qui  veut  faire  assaut  de  valeur  contre 
Achille.  J'esperais  qu'a  vos  lettres  vous  joindriez  une  critique  de 
mes  pieces,  comme  vous  en  usiez  autrefois,  lorsque  j'etais  habi- 
tant de  Remusberg ,  oil  le  pauvre  Keyserlingk ,  que  je  regrette  et 
que  je  regrettei^ai  toujonrs,  vous  admirait.  Mais  Voltaire,  devenu 
courtisan,  ne  sait  donner  que  des  louanges;  le  metier  en  est,  je 
Tavoue,  moins  dangereux.  Ne  pensez  pas  cependant  que  ma 
gloire  poetlque  se  fut  ofTensee  de  vos  corrections :  je  n*ai  point  la 
fatuite  de  presumer  qu'un  Allemand  fasse  de  bons  vers  franyais. 

La  critique  douce  et  civile 

Four  un  auteur  est  un  grand  bien; 

Dans  son  amour-propre  imbecile, 

Sur  ses  defauts  il  ne  voit  rien. 

Ce  flambeau  divin  qui  Teclaire 

Blesse  a  la  verite  ses  yeux, 

Mais  bientot  il  n'en  voit  que  mieux, 

11  corrige,  il  devient  severe. 

Qui  tend  a  la  perfection, 

Limant,  polissant  son  ouvrage, 

Distingue  la  correction 

De  la  satire  et  de  I'outrage. 

Ayez  done  la  bonte  de  ne  point  m'epargner;  je  sens  que  je 
pourrai  faire  mieux,  mais  il  faut  que  vous  me  disiez  comment. 

Ne  pensez -vous  pas  que  de  bien  faire  des  vers  est  un  ache- 
minement  pour  bien  ecrire  en  prose?  Le  style  n'en  deviendrait-il 
pas  plus  energique ,  sm'tout  si  Ton  prend  garde  de  ne  point  char- 
ger la  prose  d'epithetes,  de  periphrases,  et  de  tours  trop  poe- 
tiques? 

J'aime  beaucoup  la  philosophie  et  les  vers.  Quand  je  dis  phi- 
losophic, je  n'entends  ni  la  geometric  ni  la  metaphysique.    La 

*  Cette  letlre  se  trouve  aussi  t.  XI,  p.  i3o — i34»  avec  quelques  legeres 
variantes. 
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premiere,  quoique  sublime,  n'est  point  faite  pour  le  commerce 
des  hommes;  je  Fabandomie  a  quelque  reve-creux  d'Anglais  :  qu*il 
gouverne  le  ciel  comme  il  lui  plaira ,  je  m'en  tiens  a  la  planete  que 
j'habite.  Pour  la  metaphysique ,  c'est,  comme  vous  le  dites  Ives- 
bien,  un  ballon  enfle  de  venL^  Quand  on  fait  tant  que  de  voyager 
dans  ce  pays-la,  on  s'egare  entre  des  precipices  et  des  abimes;  et 
je  me  persuade  que  la  nature  ne  nous  a  point  faits  pour  deviner 
ses  seci^ts,  mais  pour  cooperer  au  plan  qu*elle  s'est  propose 
d*ezecuter.  1>  Tirons  tout  le  parti  que  nous  pouvons  de  la  vie,  et 
ne  nous  embarrassons  point  si  ce  sont  des  mobiles  superieurs  qui 
nous  font  agir,  ou  si  c*est  notre  liberte.  Si  cependant  j'osais  ha- 
sarder  mon  sentiment  sur  cette  matiere,  il  me  semble  que  ce  sont 
nos  passions  et  les  conjonctures  dans  lesquelles  nous  nous  trott- 
vons  qui  nous  determinent.  Si  vous  voulez  remonter  adpriora, 
je  ne  sais  point  ce  qu  on  en  pourra  conclure.  Je  sens  bien  que 
c'est  ma  volonte  qui  me  fait  faire  des  vers,  tant  bons  que  mau- 
vais,  mais  j*ignore  si  c'est  une  impulsion  etrangere  qui  m*y  force; 
toutefois  lui  devrais-je  savoir  mauvais  gre  de  ne  pas  mieux  m'in- 
spirer. 

Ne  vous  etonnez  point  de  mon  Ode  sur  la  Guerre;  ce  sont,  je 
vous  assure,  mes  sentiments.  Distinguez  Fhomme  d'Etat  du  phi- 
losophe,  et  sachez  qu'on  pent  faire  la  guerre  par  raison,  qu*on 
peuL  etre  politique  par  devoir,  et  philosophe  par  inclination.  Les 
hommes  ne  sont  presque  jamais  places  dans  le  monde  selon  leur 
choix ;  de  la  vient  qu'il  y  a  tant  de  cordonmers ,  de  pretres ,  de 
ministrcs  et  de  princes  mauvais. 

Si  tout  etait  bien  assort! 
Sur  ce  ridicule  hemisphere, 
.  L'ouvrier,  quittant  son  outil, 
Serait  amiral  ou  corsaire, 
Le  roi  peut-dtre  charbonnier,    ' 
Le  general,  xm  malt6tier, 
Le  berger,  maitre  de  la  terre, 
L'auteur,  un  grand  foudre  de  guerre. 
^  Mais  rassurons-nous  la-dessus; 

Chacun  conservera  sa  place; 

»  Voycx  t.  XI,  p.  i3i. 

*»    Voye*  t.  X ,  p.  97 ,  ct  t.  XXi ,  p.  164. 
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Le  inonde  va  par  ses  vieux  us, 
£t  jusqu'a  la  demiere  race 
On  y  verra  m^mes  abus. 

A  propos  de  vers ,  vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la 
tragedie  de  Crebillon.  J'admire  Tauteur  de  BhaJamiste,  d'Electre 
et  4le  Semiramis,  qui  sont  de  toute  beaute;  et  le  CaliUna  de  Cre- 
billon me  parait  VAttUa  de  Corneille,  avec  cette  difference  que  le 
moderne  est  bien  au-dessus  de  son  predecesseur  pour  la  fabrique 
des  vers.  U  parait  que  Crebillon  a  trop  defigure  un  trait  de  This- 
toire  romaine  dont  les  moindres  circonstances  sont  connues.  De 
tout  son  sujet,  Crebillon  ne  conserve  que  le  caractere  de  Catilina. 
Ciceron,  Caton,  la  republique  romaine  et  le  fond  de  la  piece,  tout 
est  si  fort  change  et  meme  avili ,  que  Ton  n'y  reconnait  rien  que 
les  noms.  Par  cela  m^me  Crebillon  a  manque  d^interesser  ses  au- 
diteurs.  Catilina  y  est  un  fourbe  furieux  que  Ton  voudrait  voir 
punir,  et  la  republique  romaine,  un  assemblage  de  fripons  pour 
lesquels  on  est  indifferent.  II  fallait  peindre  Rome  grande,  et  les 
supports  de  sa  liberte  aussi  genereux  que  sages  et  vertueux ;  alors 
le  parterre  serait  devenu  citoyen  romain,  et  aurait  tremble  avec 
Ciceron  sur  les  entreprises  audacieuses  de  Catilina.  De  plus,  il 
n'y  a  aucun  endroit  oil  le  projet  de  la  conjuration  soit  clairement 
developpe;  on  ignore  quel  etait  le  veritable  dessein  de  Catilina, 
et  il  me  semble  que  sa  conduite  est  celle  d*un  homme  ivre.  Vous 
aurez  remarque  encore  que  les  interlocuteurs  varient  a  chaque 
scene;  il  semble  qu'ils  n'y  viennent  que  pour  faire  changer  de 
dialogue  a  Catilina.  On  peut  retrancher  de  la  piece,  sans  y  rien 
changer,  Lentulus  et  les  ambassadeurs  gaulois ,  qui  ne  sont  que 
des  personnages  inutiles,  pas  meme  episodiques.  Le  quatrieme 
acte  est  le  plus  mauvais  de  tous;  ce  n'est  qu'un  persiflage.  £t 
dans  le  cinquieme  acte,  Catilina  vient  se  tuer  dans  le  temple, 
parce  que  Tauteur  avait  besoin  d'une  catastrophe;  il  n'y  a  aucune 
raison  valable  qui  Tamene  Ik;  il  semble  qu'il  devait  sortir  de 
Rome,  comme  fit  effectivement  le  vrai  Catilina. 

Ce  n'est  que  la  beaute  de  I'elocution  et  le  caractere  de  Catilina 
qui  soutiennent  ceUe  piece  sur  le  thedtre  fran^ais.  Par  exemple , 
lorsque  Catilina  est  amoureux,  c'est  comme  un  conjure  rempli 
d'ambition  doit  I'etre : 
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C'est  Touvrage  des  sens,  non  le  faible  de  TamcA 

Quelle  force  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  caracteres  rapides  de  Ciceron 
et  de  Gaton : 

Timide ,  soupgonneux  et  prodigue  de  plaintes !  etc.  b 

En  un  mot ,  cette  piece  me  parait  un  dialogue  divinement  rime. 
Souvenez  -  vous  cependant  que  la  critique  est  aisee ,  et  que  Tart 
est  difficile.  ^ 

Je  n'ai  compte  vous  i*evoir  que  cet  ete;  si  cela  se  peut,  et  que 
vous  fassiez  un  tour  ici  au  mois  de  juillet,  cela  me  fera  beaucoup 
de  plaisir.  Je  vous  promets  la  lecture  d'un  poeme  epique  de 
quatre  miile  vers  ou  environ,  dont  Valori  est  le  heros;*^  il  n*y 
manque  que  cette  servante  qui  alluma  dans  vos  sens  des  feux  se- 
ditieux  que  sa  pudeur  sut  reprimer  vivement.  ^  Je  vous  promets 
meme  des  belles  plus  traitables.  Venez  sans  dents ,  sans  oreilles , 
sans  yeux  et  sans  jambes ,  si  vous  ne  le  pouvez  autrement ;  pour\'u 
que  ce  je  ne  sais  quoi  qui  vous  fait  penser  et  qui  vous  inspire  de 
si  belles  choses  soit  du  voyage ,  cela  me  suffit. 

Je  recevrai  volontiers  les  fragments  des  campagnes  de  Louis  XV, 
mais  je  verrai  avec  plus  de  satisfaction  encore  la  fin  du  Steele  de 
Louis  XIV.  Vous  n'achevez  rien,  et  cet  ouvrage  seul  ferait  la  re- 
putation d*un  homme.  II  n'y  a  plus  que  vous  de  poete  fran^ais, 
et  que  Voltaire  et  Montesquieu  qui  ecrivent  en  prose.  Si  vous 
faites  divorce  avec  les  Muses,  k  qui  sera-t-il  desormais  permis 
d'ecrire?  ou,  pour  mleux  dire,  de  quel  ouvrage  moderne  pourra- 
t-on  soutenir  la  lecture? 

Ne  boudez  done  point  avec  le  public,  et  n'imitez  point  le  Dieu 
d'Abrabam ,  dlsaac  et  de  Jacob ,  qui  punit  les  crimes  des  pei*es 
jusqu'a  la  quatrieme  generation.  Les  persecutions  de  Tenvie  sont 
un  tribut  que  le  merite  paye  au  vulgaire.  Si  quelques  miserablcs 
auteurs  clabaudent  contre  vous,  ne  vous  imaginez  pas  que  les  na- 
tions et  la  posterite  en  seront  les  dupes.   Malgre  la  vetuste  des 

*  Acte  1,  scene  I. 

^  Acte  II,  scene  III. 

^  Voyez  t.  IX,  p.  i4S<  t.  X,  p.  an  ,  et  t.  Xly  p.  i33. 

*  Le  Pailadion,  t.  XI ,  p.  x  —  xiv,  et  p.  1 55  —  27 1 . 
c  Voyez  t.  XI,  p.  i33,  et  ci-dessas,  p.  iSj. 
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temps ,  nous  admirons  eacore  les  chefs  -  d'oeuvre  d'Athenes  et  de 
Rome;  les  cris  d'Eschine  nobscurcissent  point  la  gloire  de  De- 
mosthene,  et ,  quoi  quVn  dise  Lucain ,  Cesar  passe  et  passera  pour 
un  des  plus  grands  hommes  que  1'humanite  ait  produits.  Je  vous 
garantis  que  vous  serez  divinise  apres  votre  mort.  Cependant  ne 
vous  hatez  pas  de  dcvenir  dieu;  contentez  -  vous  d'avoir  votre 
apotheose  en  poche,  et  d'etre  estime  de  toutes  les  pei'sonnes  qui 
sont  au-dessus  de  Tenvie  et  des  prejuges,  au  nombre  desquelles 
je  vous  prie  de  me  compter. 


aSo.     DE  VOLTAIRE. 

Paris,   17  fevrier  1749- 

^ire,  ce  n'est  pas  le  tout  d*etre  roi  et  d'etre  un  grand  homine 
dans  une  douzaine  de  genres,  ii  faut  secourir  les  malheureux  qui 
vous  sont  attaches.  Je  suis  arrive  a  Paris  paralytique,  et  je  suis 
encore  dans  mon  lit.  Vespasien  guerit  bien  un  aveugle;^  vous 
valez  mieux  que  lui.  Pourquoi  ne  ine  gueririez-vous  pas?  Je  n'ai 
encore  trouve  rien  qui  me  fit  plus  de  bien  que  les  vraies  pilules 
de  Stahl,  et  nous  n'en  avons  a  Paris  que  de  mal  contrefaites.  Je 
vois  bien  que  tout  mon  salut  est  k  Berlin.  V.  M.  me  dira  peut- 
etre  que  le  roi  Stanislas  est  mon  medecin,  et  elle  me  renverra  a 
lui.  Eh  bien!  Sire,  je  prends  le  roi  Stanislas  pour  mon  medecin, 
et  le  roi  de  Prusse  pour  mon  sauveur. 

Je  supplie  V.  M.  de  daigner  m'envoyer  une  livre  des  vraies 
pilules  de  Stahl.  Elle  pent  ordonner  qu'on  me  les  adresse  par  la 
poste,  sous  I'enveloppe  de  M.  de  La  Reyniere,  fermier  general  des 
postes  de  France,  si  elle  n'aime  mieux  m'envoyer  ce  petit  restau- 
rant par  les  sieurs  Mettra,  comme  elle  faisait  autrefois. 

Mettez-moi,  Sire,  en  etat  de  pouvoir  vous  faire  ma  cour  au 
commencement  de  cet  ete.   Ce  serait  ce  voyage-la  qui  me  donne- 

>  SnetODe,  Vie  de  Vespasien,  chap.  VII. 
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rait  encore  quelques  annees  de  vie.  Je  viendrais  ranimer,  aupres 
de  mon  soleil,  le  feu  de  moa  ^me  qui  s'eteint. 

Le  flambeau  du  Ills  de  Japet 
£t  la  Fontaine  de  Jouvence 
Feraient  sur  moi  bien  moins  d'effet 
Que  deux  jours  de  votre  presence. 

Recevez,  Sire,  avee  votre  bonte  ordinaire,  rattachement,  le 
profond  respect,  Tadmiration  de  votre  ancien  serviteur,  de  votre 
ancien  protege,  de  celui  dont  Tdme  a  ete  toujours  k  genoiuc  de- 
van  t  la  votre. 


23i.     A  VOLTAIRE." 

Potsdam,  5  mars  1749* 

11  y  a  de  (pioi  purger  toute  la  France  avee  les  pilules  que  vous 
me  dcmandez ,  et  de  quoi  tuer  vos  trois  Academies,  b  Ne  vous 
imaginez  pas  que  ces  pilules  soient  des  dragees;  vous  pourriez 
vous  y  tromper.  J*ai  ordonne  a  Darget  de  vous  envoyer  de  ces 
pilules  qui  ont  une  si  grande  reputation  en  France,  et  que  le  de- 
funt  Stahl  faisait  faire  par  son  cocher.  11  n*y  a  ici  que  les  fenunes 
grosses  qui  s'en  servent.  Vous  etes  en  verite  bien  singidier  de  me 
demander  des  remedes,  k  moi  qui  fus  toujours  incredule  en  fait 
de  medecine. 

Quoi!  vous  avez  Tesprit  credule 
A  regard  de  vos  medecins,   ' 
Qui,  pour  vous  dorer  la  pilule, 
N'en  sont  pas  moins  des  assassins! 
Vous  n'avez  plus  qu'im  pas  a  faire, 
Et  jc  vols  mon  devot  Voltaire 
Nasiller  chez  les  capucins. 

*   Cette  lettre  se  iroave  aussi  t.  XI,  p.  i35  —  iS/,  a^ec  quelques  variantes. 

k  L'Academie  fran^aise,  fondee  en  i635,  FAcademic  des  inscriptions,  nom- 
mee  plus  tard  Academie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres ,  fondee  en  i663,  et 
r Academic  des  sciences,  fondee  en  1666. 
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Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  vous  guerir :  il  n'y  a  de  vrai 
bien  en  ce  monde  que  la  sante.  Que  ce  soient  les  pilules,  le  sene, 
ou  les  clysteres,  qui  vous  retablissent,  peu  importe;  les  moyens 
8ont  indi£ferents ,  pourvu  que  j'aie  encore  le  plaisir  de  vous  en- 
tendre, car  il  ne  sera  plus  possible  de  vous  voir,  vous  devez  etre 
tout  a  fait  invisible  a  present. 

Malgre  la  Sorboime  plemere, 
J'avais  fermement  dans  Tesprit 
Que  rhomme  n*est  qu'une  matiere 
Qui  nah,  vegete,  et  se  detruit. 
De  cette  opinion  qu'on  bUme 
Je  reconnais  enfin  les  torts; 
Car  j 'admire  votre  belle  dme , 
Et  je  ne  vous  crois  plus  de  corps. 

Je  vous  envoie  encore  une  Epttre  *  qui  contient  Tapologie  de 
ces  pauvres  rois  contre  lesquels  tout  I'univers  glose,  en  enviant 
cent  fois  leur  fortune  pretendue.  J*ai  d'autres  ouvrages  que  je 
vous  enverrai  successivement ;  c'est  mon  delassement  que  de  faire 
des  vers.  Si  je  peche  du  cote  de  Telocution,  du  moins  trouverez- 
vous  des  choses  dans  mes  Epitres,  et  point  de  ce  paralogisme 
vain,  de  cette  creme  fouettee  qui  n'etfile  que  des  mots  et  point  de 
pensees.  Ce  n'est  qu'a  vous  autres  Virgiles  et  Horaces  frangais 
qu'il  est  permis  d'employer  cet  heureux  choix  de  mots  harmo- 
nieux,^  cette  variete  de  tours,  de  passer  natureUement  du  style 
serieux  a  Tenjoue ,  et  d*allier  les  ileurs  de  Teloquence  aux  fruits 
du  bon  sens. 

Nous  autres  etrangers,  qui  ne  renongons  pas  pour  notre  part 
a  la  raison,  nous  sentons  cependant  que  nous  ne  pouvons  jamais 
atleindre  a  Telegance  et  a  la  purete  que  demandent  les  lois  rigou- 
reuses  de  la  poesie  fran(;aise.  Cette  etude  demande  un  homme 
tout  entier.  Mille  devoirs,  mille  occupations  me  distraient.  Je 
suis  un  galerien  enchaine  sur  le  vaisseau  de  TEtat,  ou  comme 
un  pilote  qui  n'ose  ni  quitter  le  gouvernail,  ni  s'endormir,  sans 
craindre  le  sort  du  malheureux  Palinure.  ^  Les  Muses  demandent 

•  A  Darget.   Voye*  t.  X ,  p.  ao4  —  aia. 
^  Boileau,  Art  poetique,  chant  I,  v.  109. 
e  VirgOc,  Endide,  liv.  V,  ▼.  835  —  860. 
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des  retraites  et  une  enliere  egalile  d'ame  dont  je  ne  peux  presque 
jouir.  Souvent,  apres  avoir  fait  Irois  vers,  on  m'interrompt;  ma 
muse  se  refroidit,  et  mon  esprit  ne  se  remonte  pas  facilement.  U 
y  a  de  certaines  ames  privilegiees  qui  font  des  vers  dans  le  tumulte 
des  cours  comme  dans  les  retraites  de  Cirey,  dans  les  prisons  de 
la  Bastille  comme  sur  des  paillasses  en  voyage.  La  mienne  n*a 
pas  rhonneur  d'etre  de  ce  nombre ;  c'est  un  ananas  qui  porte  dans 
des  serres,  et  qui  perit  en  plcin  air. 

Adieu;  passez  par  tous  les  remedes  que  vous  voudrez,  mais 
surtout  ne  trompez  pas  mes  esperances,  et  venez  me  voir.  Je 
vous  promets  une  couronne  nouvelle  de  nos  plus  beaux  lauriers, 
une  fillette  pucelle  a  voire  usage,  et  des  vers  en  votre  honneur. 


a3a.    DE  VOLTAIRE. 

Paris.  17  mars  1749- 

^ire,  cet  eternel  malade  i^pond  a  la  fois  a  deux  lettres  de  Votre 
Majeste.  Dans  votre  premiere,  vous  jugez  de  la  conduite  de  Cati- 
lina  avec  ce  meme  esprit  qui  fait  que  vous  gouvernez  bien  un 
vaste  royaume,  et  vous  parlez  comme  un  homme  qui  connait  a 
fond  les  gens  qui  gouvernaient  autrefois  le  monde,  et  que  Cre- 
billon  a  defigures.  Vous  aimez  Bhadamiste  et  Elecfre.  J'ai  la 
meme  passion  que  vous ,  Sire ;  je  regarde  ces  deux  pieces  comme 
des  ouvrages  vraiment  tragiques,  malgre  leurs  defauts,  malgre 
Tamour  d'ltys  et  dlphianasse,  qui  gdtent  et  qui  refroidissent  un 
des  beaux  sujets  de  Fantiquite,  malgre  Tamour  d'Arsame ,  malgre 
beaucoup  de  vers  qui  pechent  contre  la  langue  et  contre  la  poesie. 
Le  tragique  et  le  sublime  Temportent  sur  tous  ces  defauts ,  et  qui 
salt  emouvoir  sait  tout.  U  nen  est  pas  ainsi  de  la  Semiramis. 
Apparemment  V.  M.  ne  Fa  pas  lue.  Cette  piece  tomba  absolu- 
ment;  elle  mourut  dans  sa  naissance,  et  n'est  jamais  ressuscitee; 
elle  est  mal  ecrite,  mal  conduite^  et  sans  interet.  U  me  sied  mat 
peut-eti*e  de  parler  ainsi,  et  je  ne  prendrais  pas  cette  liberte,  s'il 
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y  avait  deux  avis  differents  sur  cet  ouvrage  proscrit  au  theatre. 
G'est  meme  parce  que  cette  Semiramis  etait  absoliinient  aban- 
donnee  que  j'ai  ose  en  composer  une.  Je  me  garderais  bien  de 
faire  Rhadamisie  et  Electre, 

J'aurai  rhonncur  d'envoyer  bientot  a  V.  M.  ma  Semiramis, 
qu*on  rejoiie  a  present  avec  un  succes  dont  je  dois  elre  ires -con- 
tent. Vous  la  trouverez  tres-difierente  de  I'esquisse  que  j'eus 
Fhonneur  de  vous  envoyer  il  y  a  quelques  annees.  J*ai  tAche  d  y 
repandre  toute  la  terreur  du  theatre  des  Grecs,  et  de  changer  les 
Fran^ais  en  Atheniens.  Je  suis  venu  a  bout  de  la  metamorphose , 
quoique  avec  peine.  Je  n'ai  guere  vu  la  terreur  et  la  pitie,  sou- 
tenues  de  la  magnificence,  du  spectacle ,  faire  un  plus  grand  eiTet. 
Sans  la  crainte  et  sans  la  pitie,  point  de  tragedies.  Sire,  voila 
pourquoi  Zai're  et  Alzire  arrachent  toujours  des  larmes,  et  sont 
toujours  redemandees.  La  religion,  combattue  par  les  passions, 
est  un  ressort  que  j*ai  employe,  et  c'est  un  des  plus  grands  pour 
remuer  les  coeurs  des  hommes.  Sur  cent  personnes  il  se  trouve  a 
peine  un  philosophe ,  et  encore  sa  philosophie  cede  a  ce  charme 
et  a  ce  prejuge  qu'il  combat  dans  le  cabinet.  Croyez-moi,  Sire, 
tous  les  discours  politiques ,  tous  les  profonds  raisonnements ,  la 
gi-andeur,  la  fermete,  sont  peu  de  chose  au  theatre;  c'est  Tinteret 
qui  fait  tout,  et  sans  lui  il  n'y  a  rien.  Point  de  succes  dans  les  re- 
presentations, sans  la  crainte  et  la  pitie;  mais  point  de  succes 
dans  le  cabinet,  sans  une  versification  toujours  correcte,  toujours 
harmonieuse,  et  soutenue  de  la  poesie  d'expression.  Permettez- 
raoi,  Sire,  de  dire  que  cette  purete  et  cette  elegance  manquent 
absolument  a  Caiilina.  II  y  a  dans  cette  piece  quelques  vers  ner- 
veux ;  mais  il  n'y  en  a  jamais  dix  de  suite  oil  il  n'y  ait  des  fautes 
contre  la  langue,  ou  dans  lesquels  cette  elegance  ne  soit  sacrifice. 

II  n'y  a  certainement  point  de  roi  dans  le  monde  qui  sentc 
mieux  le  prix  de  cette  elegance  harmonieuse  que  Frederic  le 
Grand.  Qu'il  se  ressouvienne  des  vers  oil  il  parle  d'AIexandre, 
son  devancier,  dans  une  Epiire  morale,*  et  qu'il  compare  a  ces 
vers  ceux  de  Caiilina,  il  verra  s'il  retrouvera  dans  Tauteiu*  fran- 
9ais  le  meme  nombre  et  la  meme  cadence  qui  sont  dans  les  vers 
d'un  roi  du  Nord ,  qui  m'etonnerent.    Quand  je  dis  qu'il  n'y  a 

■  EpUre  a  Hermoiime,   Voyez  t.  X,  p.  69,  et  ci-dessus,  p.  179. 
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point  dc  roi  qui  sente  ce  merite  comme  V\  M.,  j'ajoutc  qu'il  y  a 
aussi  peu  de  connaisseui*s  a  Paris  qui  aient  plus  de  gout,  et  aucun 
auteur  qui  ait  plus  d'imagination. 

Votre  Apologie  des  rois  a  un  autre  merite  que  celui  de  Tima- 
gination;  elle  a  la  profondeur,  la  verite  et  la  nouveaute. 

J*etais  occupe  k  corriger  une  ancienne  Epttre  sur  regalite  des 
conditions,  et  je  faisais  quelques  vers  precisement  sur  le  meme 
sujet ,  lorsque  j'ai  reyu  votre  Epttre  a  Darget.  J*efHeurais  en  pas- 
sant ce  que  vous  approfondissez. 

V.  M.  a  bien  raison  de  dire  que  je  ne  trouverai  ni  clinquant  ni 
creme  fouettee  dans  cet  ouvrage.  C'est  le  chef-d'oeuvre  de  la  rai- 
son. Elle  est  remplie  d*images  vraies  et  bien  peintes.  Ne  me  dites 
pas,'  Sire,  que  je  vous  parle  en  courtisan;  quand  il  s'agit  de  vers, 
je  ne  connais  personne.  Je  revere ,  comme  je  le  dois ,  Frederic  le 
Grand,  qui  a  delivre  son  royaume  des  procureurs,  et  qui  a  donne 
la  paix  dans  Dresde;  mais  je  parle  ici  a  mon  confrere  en  Apollon. 

Je  ne  suis  pas  severe  sur  la  rime,  mais  je  ne  peux  passer  la 
rime  d'ennuis  et  soucis. 

On  ne  se  sert  du  mot  desservir  que  pour  une  chapelle,  un  be- 
nefice. On  ne  I'emploie  pas  meme  pour  la  messe;  car  on  dit  servir 
la  messe ,  et  non  pas  desservir;  ainsi , 

Les  differents  emplois 

Qui  desservent  la  cour,  les  finances,  les  lois, 

est  une  expression  vicieuse ;  mais  elle  est  aisee  k  corriger. 

Et  lorsque  dans  les  fers  on  pense  Tenchainer, 
11  s'^chappe,  et  revient  hardiment  vous  braver. 

Braver  et  enchatner  ne  riment  pas.  II  faudrait  captiver.  Enchatner 
dans  les  fers  est  un  pleonasme;  enchainer  seul  sufBt. 

On  ne  dit  point /aire  For;  on  dit /aire  de  Vor,  comme  on  dit 
cuire  du  pain, /aire  du  velours,  bdiir  des  maisons,  et  non  cuire  le 
pain,  faire  le  velours,  bdtir  les  maisons,  k  moins  que  ce  les  ne  se 
rapporte  k  quelque  chose  qui  precede  ou  qui  suit.  D'ailleurs,  en 
vers ,  il  y  a  toujours  plus  de  merite  k  faire  entendre  les  choses 
connues  qu*a  les  nommer.    Moliere,  par  exemple,  dans  le  style 
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meme  familier,  au  lieu  de  faire  dire  k  un  de  ses  personnages, 
Vousfaites  de  Vot  appcwemment ,  le  fait  parler  ainsi : 

Vous  avez  done  trouve  cette  benite  pierre 

Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terrc^ 

Dans  un  des  plus  beaux  morceaux  de  cette  Epttre  excellente, 
vous  dites  la  hcdne  embrasie.  Ce  mot  est  impropre.  La  halne 
peut  embraser  des  villes  et  meme  des  coeurs;  mais  la  personne  de 
la  Haine  ne  peut  etre  embrasee.  Elle  est  ardente,  etincelante,  im- 
placable, funeste,  etc. 

PrivUegies  est  de  cinq  syllabes,  et  non  de  quatre;  et  c'est  un 
mot  dont  les  syllabes  sourdes  et  maigres  deplaisent  a  Toreille.  U 
ne  doit  point  entier  dans  la  poesie. 

Tout  trafic  est  rompu.  On  rompt  un  traite.  On  inteiTompt, 
on  arrete,  on  mine,  on  fait  languir  un  trafic.  D'ailleurs,  le  trafic 
d^hofmeur  et  de  droiture  est  une  expression  qui  veut  dire  la  mau- 
vaisefoL  Votre  intention  est  de  dire :  Tout  commerce  d^hormeur 
est  detruit;  or,  trafic  est  un  terme  qui  signifie  vendre  son  honneur; 
et  c'est  precisement  le  contraire  que  vous  entendez.  Si  vous  dites : 

Tout  commerce  est  detruit  d'honneur  et  de  droiture^ 

ou  quelque  chose  de  semblable,  cette  faute  ne  subsistera  plus. 

Un  monarque  insensible  et  presque  inanime 
D'un  marbre  dur  et  blanc  doit  bien  ^tre  estime. 

n  semble,  par  cette  construction,  que  le  monarque  doive  elre 
estime  par  un  marbre  dur  et  blanc.  On  peut  aisement  encore 
corriger  cette  faute. 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  si  courtisan,  et  que  je  vous  dis 
la  verite,  parce  que  vous  en  etes  digne.  G'est  avec  la  meme  sin- 
cerite  que  je  vous  dirai  combien  j'admire  cette  Epttre y  la  sagesse 
qui  y  regne,  le  tour  aise  et  agreable,  les  vers  bien  frappes,  les 
transitions  heureuses,  tout  Tart  d'un  homme  eloquent,  ettoute 
la  finesse  d'un  homme  dont  Tesprit  est  superieur.  Vous  ctes  le 
seul  homme  sur  la  terre  qui  sachiez  employer  ainsi  votre  pen  de 
loisir.   G'est  Achille  qui  joue  de  la  flute  en  revenant  de  battre  les 

*  Les  Fdcheux,  acte  III,  scene  III. 
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Troyens.  Les  Aulrichiens  valent  bien  les  troupes  dc  Troie,  et 
voire  lyre  est  bien  au-dessus  de  la  flute  d*Achiile. 

Voilk  une  leLtre  bien  longue  pour  etre  adressee  a  un  roi ,  et 
pour  etre  ecrite  par  un  malade.  Mais  vous  me  ranimez  un  pen. 
Votre  genie  et  vos  bontes  font  sur  moi  plus  d'effet  que  les  pilules 
de  Stahl. 

J'ai  pris  la  liberie  de  demander  a  V.  M.  de  ces  pilules,  parce 
qu  elles  m'ont  fait  du  bien ;  je  ne  crois  que  faiblenient  aux  mede* 
cins ,  mais  je  crois  aux  reniedes  qui  m'ont  soulage.  Le  roi  Sta- 
nislas me  donnail  de  bonnes  pilules  de  votre  royaume,  a  Lune- 
ville.  U  y  a  un  peu  d'insolence  a  faire  de  deux  rois  ses  apothi- 
caires,  mais  ils  auront  la  bonte  de  me  le  pardonner. 

Si  la  nature  traite  mon  individu  cet  ete  comme  eel  hiver,  il 
n'y  a  pas  d'appai^ence  que  j'aie  la  consolation  de  me  me  tire  en- 
core aux  pieds  de  Timmorlel  et  de  I'universel  Frederic  le  Grand. 
Mais,  s'il  me  reste  un  soufQe  de  vie,  je  Temploierai  a  venir  lui 
faire  ma  cour.  Je  veux  voir  encore  une  fois  au  moins  ce  grand 
bomme.  Je  vous  ai  aime  tendi^ement,  j'ai  ele  fache  conlre  vous, 
je  vous  ai  pardonne,  et  actuellement  je  vous  aime  k  la  folic.  II 
ny  a  jamais  eu  de  corps  si  faible  que  le  mien,  ni  d'dme  plus  sen- 
sible.  J'ose  enfin  vous  aimer  autant  que  je  vous  admire. 

Une  fiUe  pucelle  ou  non  pucelle!  Vraiment  c'est  bien  la  ce 
qu*il  me  faut!  J'ai  besoin  de  fourrure  en  ete,  et  non  de  fille.  II 
me  faut  un  bon  lit,  mais  pour  moi  tout  seul,  une  seringue,  el  le 
roi  de  Prusse. 

Je  me  porte  trop  mal  pour  envoy er  des  vers  a  V.  M. ;  mais  en 
voici  qui  valent  mieux  que  les  miens.  Ils  sont  d'un  capilaiue  dans 
les  gardes  du  roi  Stanislas;  ils  sont  adresses  au  prince  de  Beauvau. 
L'auteur,  nomme  Saint -Lambert,*  prend  un  peu  ma  tournure, 
et  Tembellit.  II  est  comme  vous,  Sire,  il  ecrit  dans  mon  gout. 
Vous  etes  tons  deux  mes  eleves  en  poesie;  mais  les  eleves  sont 
bien  superieurs,  pour  Tesprit,  au  pauvre  vieux  maitre  poete. 

Songez  combien  vous  devez  avoir  de  bontes  pour  moi,  en 
qualite  de  mon  eleve  dans  la  poesie,  et  de  mon  maitre  dans  Tart 
de  penser. 

«    Voyc«  t.  XIV,  p.  XXII  ct  169. 
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a33.    DU    MEME. 

Versailles,  19  avril  1749- 

dire,  vous  vous  plaignez  que  je  vous  traite  avec  trop  de  douceur. 
II  est  vrai  que  je  ne  dis  pas  de  duretes  k  V.  M.;  mais,  quand  je 
loue  et  que  je  cite  ee  qui  m'a  paru  bon  dans  les  ouvrages  qu'elle 
daigne  me  communiquer,  n'est-ce  pas  vous  dire  la  verite,  n'est-ce 
pas  vous  prier  de  la  chercher  et  de  la  senlir  vous-meme?  Ne 
pouvez-vous  pas  comparer  ces  beaux  morceaux  avec  les  autres? 
N'est-ce  pas  k  celui  qui  les  a  faits  d'en  apercevoir  la  difference? 

Par  exemple,  ce  morceau,  dans  votre  Epitre  k  Son  Altesse 
Royale  inadame  la  margrave  de  Baireuth,  est  excellent,  et  vous 
devez,  en  le  relisant,  vous  rendre  a  vous-meme  ce  temoignage : 

•11  n'est  rien  de  plus  grand  dans  ton  sort  glorieux 
(il  faudrait  pourtant  un  hemistiche  moins  faible) 

•  Que  ce  vaste  pouvoir  de  faire  des  heureux, 

•  Ni  rien  de  plus  divin  dans  ton  beau  caractere 

•  Que  cette  volonte  toujours  pr^te  a  les  faire, 
Osait  dire  a  Cesar  ce  consul  orateur 

Qui  de  Ligarius  se  rendit  protecteur; 
Et  c'est  a  tous  les  rois  qu'il  parait  encor  dire: 
•Pour  faire  des  heureux  vous  occupez  Tempire; 
•Astres  de  Tunivers,  votre  eclat  est  pour  vous, 
•Mais  de  vos  doux  rayons  Tinfluence  est  pour  nous. »« 

Vous  devez  sentir  que,  dans  tous  ces  vers,  la  rime,  la  cesure, 
le  nombre,  ne  content  rien  au  sens,  que  la  nettete  de  la  construc- 
tion en  augmente  la  force.  Les  deux  derniers  surtout  sont  admi- 
rables.  Je  ne  crois  pas  que  V.  M.  doive  trouver  mauvais  que  j'aie 
lu  ce  morceau  singulier  au  roi  Stanislas,  qui  au  moins  fait  de  la 
prose,  et  11  la  Reine  sa  fille.  EUe  en  a  ete  bien  etonnee.  Ce  ne 
sont  pas  la  des  vers  de  roi ,  ce  sont  des  vers  du  roi  des  poetes, 
Voilk  conunent  il  en  faut  faire.  Une  douzaine  de  vers  dans  ce 
gout  marquent  plus  de  genie  et  font  plus  de  reputation  que  cent 

•   Voyes  t.  X ,  p.  i65. 
XXII.  1 3 
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mille  vers  mediocres.  D'ailleurs ,  je  n'en  laisse  point  tirer  de  copie, 
et  jamais  aucun  des  vers  que  vous  m'avez  daigne  envoyer  n'a 
couru;  mais  ceux-ci  meriteraient  d'etre  sus  par  cceur. 

Voila  done  des  pieces  de  comparaison  que  vous  vous  etes  faites 
vous-meme.  Voilk  votre  poids  du  sanctuaire.  Pesez  a  ce  poids 
tous  les  vers  que  vous  ferez,  ct  surtout  avant  que  d'en  envoyer  a 
nos  ministres;  et  soyez  bien  sur,  Sire,  qu'ils  ne  sMnteressent  pas 
tant  k  ce  petit  avantage,  aux  charmes  de  ce  talent,  et  k  votre 
personne,  que  moi,  et  que  je  me  connais  mieux  en  vers  qu'eux. 

Quand  vous  avez  fait  un  morceau  aussi  parfait  que  celui  que 
je  viens  de  vous  citer,  ne  sentez-vous  pas.  Sire,  dans  le  fond  de 
votre  coeur,  combien  cet  art  des  vers  est  difBcile?  Je  vous  en 
crois  convaincu;  mais  si  vous  ne  Tetiez  pas,  je  vous  prierais  de 
rdire  votre  lettre  a  Darget,  que  je  renvoie  a  V.  M.  soulignee  et 
chargee  de  notes.  Ne  croyez  pas  que  j*aie  tout  remarque.  Ditcs- 
vous  a  vous-meme  tout  ce  que  je  ne  vous  dis  point.  Examinez 
ce  que  j'ose  vous  dire,  et  puis.  Sire,  si  vous  I'osez,  accusez-moi 
d'en  user  avec  trop  de  douceur. 

Pourquoi  vous  parle-je  aujourd'hui  si  franchement?  pourquoi 
vous  fais-je  des  critiques  si  detaillees?  pourquoi  dorenavant  vous 
traiterai-je  durement  (si  cela  ne  deplait  pas  a  la  Majeste)?  C'est 
que  vous  en  etes  digne;  c'est  que  vous  faites  en  effet  des  choses 
excellentes,  je  ne  dis  pas  excellentes  pour  un  homme  de  votre 
rang,  qu'on  loue  d'ordinaire  comme  on  loue  les  enfants;  je  dis 
excellentes  pour  le  meilleur  de  nos  academiciens.  Vous  avez  un 
prodigieux  genie,  et  ce  genie  est  cultive.  Mais  si,  dans  Theureux 
loisir  que  vous  vous  etes  procure  avec  tant  de  gloire,  vous  con- 
tinuez  k  vous  occuper  des  belles-lettres;  si  cette  passion  des 
grandes  dmes  vous  dure,  comme  je  I'espere;  si  vous  voulez  vous 
perfectionner  dans  toutes  les  finesses  de  notre  langue  et  de  notre 
poesie,  k  qui  vous  faites  tant  d'honneur,  il  faudrait  que  vous  eus- 
siez  la  bonte  de  travailler  avec  moi  deux  heures  par  jour,  pendant 
six  semaines  ou  deux  mois ;  il  faudrait  que  je  fisse  avec  V.  M.  des 
remarques  critiques  sur  nos  meilleurs  auteurs.  Vous  m'eclaireriez 
sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  du  genie ,  et  je  ne  vous  serais  pas 
inutile  sm*  ce  qui  depend  de  la  mecanique,  et  sur  ce  qui  appar- 
tient  au  langage,  et  surtout  aux  differents  styles.  La  connaissance 
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approfoudie  de  la  poesie  et  de  Teloquence  demande  toute  la  vie 
d'un  bomme.  Je  n  ai  fait  que  ce  metier,  et,  k  VAge  de  cinquante* 
cinq  ans,  j'apprends  encore  tous  les  jours.  Ces  occupations  vau- 
draient  bien  des  parties  de  jeu  ou  des  parties  de  cbasse.  Les 
amusements  de  Frederic  le  Grand  doivent  etre  ceux  de  Scipion* 

Si  vous  me  permettiez  alors  d'entrer  dans  les  details,  j'ose 
croire  que  vous  conviendriez  que  la  Semiranus  ancienne,  dont 
V.  M.  me  parle,  ne  vaut  rien  du  tout,  et  que  le  public,  qui  jamais 
ne  s'est  trompe  a  la  longue  ni  sur  les  rois,  ni  sur  les  auteurs,  a  eu 
tres-grande  raison  de  la  reprouver.  Et  pourquoi  Ta-t-il  con- 
damnee  unanimement?  G*est  que  Famour  d'une  mere  pour  son 
fils,  cet  amour  qui  brava  les  remords,  est  revoltant,  odieux. 
L'amour  de  Phedre  avait  besoin  de  remords,  dansEuripide  et 
dans  RaeiDe>  fK^ur  trouver  grdce,  pour  interesser.  Comment 
voulez-vous  done  qu'on  supporte  l'amour  d'une  mere,  quand 
d'aiUeurs  il  joint  k  Tfaorreur  d*un  inceste  degoutant  la  fadeur  des 
expressions  d'un  amour  de  ruelle,  jointe  k  un  style  toujours  dur 
et  videux?  Qu'est-ce  qu'un  Belus  qui  parle  toujours  des  dieux 
et  de  vertu,  en  faisant  des  actions  de  malhonnete  bomme?  Quelle 
eonspiration  que  la  sienne!  Comme  elle  est  embrouillee  etpeu 
vraisemblable!  Gonmie  le  roman  sur  lequel  tout  cela  est  bdti  est 
mal  tissu,  obscur  et  pueril!  Enfin,  quelle  versification!  Voila, 
Sire,  les  raisons  qui  justifient  notre  public,  depuis  trente  ans  que 
cette  piece  fut  donnee.  Gomment  pouvez-vous  soupgonner  qu'une 
cabale  ait  fait  tomber  cet  ouvrage?  Tous  les  rois  de  la  terre  ne 
seraient  pas  assez  puissants  pour  gouverner  pendant  trente  ans 
le  parterre  de  Paris.  Passe  pour  quelques  representations.  On  ne 
s'achame  point  contre  Grebillon,  en  disant  ainsi,  avec  tout  le 
monde,  que  ce  qui  est  mauvais  est  mauvais.  On  lui  rend  justice, 
comme  quand  on  loue  les  tres-beUes  choses  qui  sont  dans  Alectre 
et  dans  Bhadamiste.  Je  parte  de  lui  avec  la  meme  verite  que  je 
parle  de  V.  M.  k  vous -mime. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  dans  notre  Academic  nous  nous 
reprocbions  sans  cesse  nos  incoiTCctions.  Nous  avons  trouve  ti^s- 
peu  de  fautes  contre  la-purete  de  la  langue  dans  Racine,  dans 
Boileau,  dans  Pascal;  et  ces  fautes,  qui  sont  legeres,  ne  derobent 
rien  2i  Telegance,  k  la  noblesse,  k  la  douceur  du  style.  L' Academic 
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de  la  Grusca  a  repris  beaucoup  de  fautes  dans  le  Tasse;  mais  elle 
avoue  qu'en  general  le  style  du  Tasse  est  fort  bon. 

Je  ne  parlerai  ici  de  moi  que  par  rapport  k  m^s  fautes.  J'en 
ai  laisse  echapper  beaucoup  de  ce  genre,  et  je  les  corrige  toutes. 
Car  actuellement  je  m'occupe  a  revoir  toute  Tedition  de  Dresde. 
Je  change  souvent  des  pages  entieres,  afin  de  n*etre  pas  indigne 
du  siecle  dans  lequel  vous  vivez. 

J'ai  eu,  en  dernier  lieu,  une  attention  scrupuleuse  k  ecrire 
correctement  ma  demiere  tragedie.  Cependant,  apres  Tavoir  re- 
vue avec  severite,  j'avais  encore  laisse  trois  fautes  considerables 
contre  la  langue,  que  Tabbe  d*01ivet  m'a  fait  corriger. 

La  difGiculte  d'ecrire  purement  dans  notre  langue  ne  doit  pas 
vous  rebuter.  Vous  etes  parvenu,  Sire,  au  point  ou  beaucoup 
d*habitants  de  Versailles  ne  parviendront  jamais.  II  vous  resle 
peu  de  pas  k  faire.  Vous  avez  arrache  les  epines,  il  ne  vous  cou- 
tera  guere  de  cueillir  les  roses ;  et  votre  puissant  genie  triomphe 
des  petits  details  comme  des  grandes  choses.  Mais  j*ai  bien  peur 
que  vous  n'alliez  cueillir  des  lauriers  aux  depens  des  Russes,  au 
lieu  de  cultiver  en  paix  ceux  du  Pamasse.  V.  M.  ne  m'a  point 
envoye  VEpttre  a  M.  AlgarotU.  Je  crois  qu'k  la  place  on  a  mis 
dans  le  paquet  une  seconde  copie  de  celle  a  M.  Darget. 

Je  nie  mets  aux  pieds  de  V.  M. 


234.    DU    Ml^ME. 

Paris,  1 5  mai  1749- 

J'aurai  I'Lonneiu*  d'etre  purge 
De  la  main  royale  et  cherie 
Qu'on  vit,  bravant  le  prejuge, 
Saigner  rAutriche  et  la  Hongrie. 

Grand  prince,  je  vous  remercie 
Des  salutaires  petits  graiiis 
Qu'avcc  des  vers  un  peu  malins 
Me  depart  votre  courtoisie. 
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L'inventeur  de  la  po&ie, 
Ce  dieu  que  si  bien  vous  servez, 
Ge  dieu  dont  I'esprit  vous  domine, 
Fut  aussi,  comme  vous  savez, 
L'inventeur  de  la  medecine. 

Mais  vous  avez,  aux  champs  de  Mars, 
Fait  connaitre  a  toute  la  terre 
Que  ce  dieu  qui  preside  aux  arts 
Est  maitre  dans  Tart  de  la  guerre. 

C'est  peu  d'avoir,  par  maint  ecrit, 
£tendu  votre  renommee; 
L'Autriche  a  ses  depens  apprit 
Ge  que  vaut  un  homme  d'esprit 
Qui  conduit  une  bonne  armee. 

11  prevoit  d'un  ceil  penetrant, 
II  combine  avec  prud'bomie, 
Avec  ardeur  il  entreprend ; 
Jamais  sot  ne  fut  conquerant, 
£t  pour  vaincre  il  faut  du  genie. 
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Je  crois  actuellement  V.  M.  a  Neisse  ou  a  Glogau,  faisant 
quelques  bonnes  epigrammes  contre  les  Russes.  Je  vous  supplie, 
Sire,  d'en  faire  aussi  contre  le  mois  de  mai,  qui  merite  si  peu  le 
nom  de  printemps,  et  pendant  lequel  nous  avons  froid  comme 
dans  rhiver.  II  me  parait  que  ce  mois  de  mai  est  Tembleme  des 
reputations  mai  acquises.  Si  les  pilules  dont  V.  M.  a  honore  ma 
caducite  peuvent  me  rendre  quelque  vigueur,  je  n'irai  pas  chercber 
les  chambrieres  de  M.  de  Valori ;  >  Tespece  feminine  ne  me  ferait 
pas  faire  une  demi-lieue;  j'en  ferais  mille  pour  vous  faire  encore 
ma  cour.  Mais  je  vous  prie  de  m'accorder  une  grdce  qui  vous 
coutera  peu ;  c'est  de  vouloir  bien  conquerir  quelques  provinces 
vers  le  midi,  conmie  Naples  et  la  Sicile,  ou  le  royaume  de  Gre- 
nade et  TAndalousie.  11  y  a  plaisir  a  vivre  dans  ces  pays -la,  oil 
Ton  a  toujours  chaud.  V.  M.  ne  manquerait  pas  de  les  visiter 
tous  les  ans,  comme  elle  va  au  grand  Glogau,  et  j'y  serais  un 
courtisan  tres-assidu.  Je  vous  parlerais  de  vers  ou  de  prose  sous 

a  Voyes  ci-de»siu,  p.  t$j  et  184. 
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des  berceaiix  de  grenadiers  et  d'orangers ,  et  vous  ranimeriez  ma 
verve  glacee;  je  jetterais  des  fleurs  sur  les  tombeaux  de  Keyser- 
lingk  et  du  successeur  de  La  Croze,  *  que  V.  M.  avail  si  heureuse- 
ment  arracbe  a  FEglise  pour  Fattacher  h.  voire  personne;  et  je 
voudrais  comme  eux  mourir,  mais  fort  lard,  k  voire  service;  car, 
en  verile.  Sire,  il  est  bien  triste  de  vivre  si  longtemps  loin  de 
Frederic  le  Grand. 


a35.    A   VOLTAIRE. 

Le  16  mai  1749* 

Voila  ce  qui  s'appelle  ecrire.  iTaime  voire  franchise;  oui,  voire 
critique  m'inslruit  plus  en  deux  lignes  que  ne  feraienl  vingl  pages 
de  louanges. 

Ces  vers  que  vous  avez  trouves  passables  sont  ceux  qui  m'ont 
le  moins  coule.  Mais  quand  la  pensee,  la  cesure  et  la  rime  se 
trouvent  en  opposition,  alors  je  fais  de  mauvais  vers,  et  je  ne 
suis  pas  beureux  en  corrections. 

Vous  ne  vous  apercevez  pas  des  dilficulles  qu'il  me  faut  sur- 
monter  pour  faire  passablement  quelques  strophes.  Une  heureuse 
disposition  de  la  nature,  un  genie  facile  el  fecond  vous  ont  rendu 
poele  sans  qu'il  vous  en  ail  rien  coule;  je  rends  justice  k  Tinfe- 
riorile  de  mes  talents;  je  nage  dans  eel  ocean  poetique  avec  des 
joncs  et  des  vessies  sous  les  bras.  Je  n*ecris  pas  aussi  bien  que  je 
pense;  mes  idees  sont  souvent  plus  fortes  que  mes  expressions, 
et ,  dans  cet  embarras ,  je  fais  le  moins  mal  que  je  peux. 

J'etudie  k  present  vos  critiques  et  vos  corrections;  elles  pour- 
ront  m'empecher  de  relomber  dans  mes  fautes  precedentes;  mais 
il  en  reste  encore  tant  k  eviter,  qu*il  n'y  a  que  vous  seul  qui  puis- 
siez  me  sauver  de  ces  ecueils. 

Sacrifiez-moi,  je  vous  prie,  ces  deux  mois  que  vous  me  pro- 
mettez.  Ne  vous  ennuyez  point  de  m'instruire;  si  Textreme  envie 

•  Jordan.   Voyci  t,  VII,  p.  ix,  x,  el  3  — 9;  t.  XVII,  p.  x,  xi,  et  49  — a65. 
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que  j'ai  d'apprendi^e,  et  de  reussir  dans  une  science  qui  de  lout 
temps  a  fait  ma  passion,  peut  vous  recompenser  de  vos  peines, 
vous  aurez  lieu  d'etre  satisfait. 

J'aime  les  arts  par  la  raison  qu'en  donne  Ciceron.  &  Je  ne 
m'eleve  point  aux  sciences,  par  la  raison  que  les  belles-lettres 
sont  utiles  en  tout  temps,  et  que,  avec  toute  Falgebre  du  monde, 
on  n'est  souvent  qu'un  sot,  lorsqu'on  ne  sail  pas  autre  chose. 
Peut-etre  dans  dix  ans  la  societe  tirera-t-elle  de  I'avantage  des 
courbes  que  des  songe-creux  d'algebristes  auront  carrees  labo- 
rieusement.  J'en  felicite  dlavance  la  posterite ;  mais ,  a  vous  par- 
ler  vrai,  je  ne  vois  dans  tous  ces  calculs  qu'une  scientifique  extra* 
vagance.  Tout  ce  qui  n*est  ni  utile  ni  agreable  ne  vaut  rien. 
Quant  aux  choses  utiles,  elles  sont  toutes  trouvees;  et,  pour  les 
agreables,  j'espere  quele  bon  gout  n'y  admettra  point  d'algebre.l> 

Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  prose,  ni  vers.  Je  vous  compte  ici 
au  commencement  de  juillet,  et  j'ai  tout  un  fatras  poetique  dont 
Tous  pourrez  faire  la  dissection ;  cela  vaut  mieux  que  de  critiquer 
Grebillon  ou  quelque  autre,  oil  certainement  vous  ne  trouverez 
ni  des  fautes  aussi  grossieres,  ni  en  aussi  grand  nombre,  que  dans 
mes  ouvrages. 

n  n'y  a  que  des  chardons  a  cueillir  sur  les  bords  de  la  Newa, 
et  point  de  laiuiei*s.  Ne  vous  imaginez  point  que  j'aille  la  pour 
faire  mion  bonheur;  vous  me  trouverez  ici,  pacifique  citoyen  de 
Sans-Souci,  menant  la  vie  d'un  particulier  phiiosophe.  ^ 

Si  vous  aimez  k  present  le  bruit  et  I'eclat,  je  vous  conseille  de 
ne  point  venir  ici;  mais  si  une  vie  douce  et  unie  ne  vous  deplait 
pas,  venez,  et  remplissez  vos  promesses.  Mandez-moi  precise- 
ment  le  jour  que  vous  partirez;  et,  si  la  marquise  du  Chatelet  est 
une  usuriere,  je  compte  de  m'arranger  avec  elle  pour  vous  em- 
prunter  k  gages,  et  pour  lui  payer  par  jour  quelque  interet  qu'il 
lui  plaira  pour  son  poete,  son  bel  esprit,  son  . . . . ,  etc. 

Adieu ;  j*attends  votre  reponse. 


a   Oraiiopro  ArcMa,  chap.  7 ;  et  Tusculanes,  liv.  V,  chap.  36. 

^  Voyes  t.  XIX,  p.  3ai  et  3aa;  UXXI,  p.  i5o;  et  ci-dessus,  p.  181  et  182. 

c  Voycx  t.  X,  p.  XIII. 
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a36.     AU    ME  ME. 

Le  lo  juia  1749* 

Jamais  on  n'a  fait  d'aussi  jolis  vers  pour  des  pilules;  ce  n'est 
point  parce  que  j'y  suis  loue,  je  connais  en  cela  I'usage  des  rois  et 
des  poetes;  mais,  en  faisant  abstraction  de  ce  qui  me  regarde,  je 
trouve  ces  vers  charmants. 

Si  des  pui^atifs  produisent  d'aussi  bons  vers ,  je  pouirais  bien 
prendre  une  prise  de  sene,  pour  voir  ce  qu'elle  operera  sur  moi. 

Ce  que  vous  avez  cru  etre  une  epigramme  se  trouve  etre  une 
ode;  A  je  vous  I'envoie  avec  une  epigramme  contre  les  medecins.l> 
J'ai  lieu  d'etre  un  peu  de  mauvaise  humeur  contre  leurs  pro- 
cedes;  j'ai  la  goutte,  et  ils  ont  pense  me  tuer  k  force  de  sudori- 
fiques. 

Ecoutez,  j'ai  la  folic  de  vous  voir;  ce  sera  une  trahison  si 
vous  ne  voulez  pas  vous  preter  k  me  faire  passer  cette  fantaisie. 
Je  veux  etudier  avec  vous;  j'ai  du  loisir  cette  annee,  Dieu  sait  si 
j'en  aurai  une  autre.  Mais,  pour  que  vous  ne  vous  imaginiez  pas 
que  vous  allez  en  Laponie,  je  vous  enverrai  une  douzaine  de  cer- 
tificats  <^  par  lesquels  vous  apprendrez  que  ce  dimat  n'est  pas  tout 
h  fait  sans  amenite. 

«  Les  Troubles  du  Nord.   Voyez  t.  X ,  p.  3i. 
^  Voyes  t  XI,  p.  99  et  too. 

c  Le  Roi  envoja  en  effet  a  Voltaire  les  certiiicats  de  Maupertuis,  de  d'Ar- 
gens,  d^Algarotti,  et  de  Darget;  celui  de  ce  dernier  etait  ainsi  convu  : 

Je,  qui  fluis  ne  snr  les  bords  de  la  Seine, 
Mais  qui  depuis  dix  ans  habite  ces  climats , 
Ou  Ton  croit  que  Tbiver  et  ses  afFreux  frimas 
M'accablent  en  tout  temps  de  froidure  et  de  peine , 
A  tout  chaoun  atteste  et  certifie 
Que ,  depuis  environ  deux  mois , 
U  fait  dans  ce  pays  des  cbaleurs  d'ltalie, 

Que  Ton  y  mange  firaises ,  pois , 
Abricots  ct  melons ,  aussi  bons  qu'en  Turquie , 
Qu'on  y  jouit  aussi  de  la  tranquillite 
Qui  rend  ie  travail  agreable , 
Et  qu'on  peut  avec  liberte 
Travailler  dans  son  lit,  et  ne  point  boire  a  table ; 
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On  fait  aller  son  corps  comme  Ton  veut.  Lorsque  Tdme  dit, 
Marche,  il  obeit.  Voilk  un  de  vos  propres  apophthegmes  dont  je 
veux  bien  vous  faire  ressouvenir. 

Madame  du  Chdtelet  accouche  dans  le  mois  de  septembre;* 
vous  n'etes  pas  une  sage-femme,  ainsi  eUe  fera  fort  bien  ses 
couches  sans  vous;  et,  s'il  le  faut,  vous  pourrez  aloi's  etre  de  re- 
tour  k  Paris.  Croyez  d*ailleurs  que  les  plaisirs  que  Ton  fait  aux 
gens  sans  se  faire  tirer  Toreille  sont  de  meilleure  grdce  et  plus 
agreables  que  lorsqu'on  se  fait  tant  solliciter. 

Si  je  vous  gronde,  c*est  que  c'est  Tusage  des  goutteux.  Vous 
fercz  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je  n'en  serai  pas  la  dupe,  et  je 
verrai  bien  si  vous  m'aimez  serieusement,  ou  si  tout  ce  que  vous 
me  dites  n'est  qu'un  verbiage  de  tragedie. 


237.    DE  VOLTAIRE. 

Cirey,  agjuin  1749. 

Votre  muse  a  propos  s'irrite 
Gontre  ce  vilain  BestushefT; 
Et  ce  gros  bufile  moscovite, 
Qui  voulait  nous  porter  m^chef , 
Est  traite  selon  son  merite. 

Je  crois  qu'autrefois  ApoUon, 
Avant  que  d'un  trait  redoutable 

En  foi  de  quoi  j*ai  signe  le  present 

A  Sans  -  Souci ,  sejour  charmant , 
Dans  le  palais  d'un  monarque  adorable , 

Qui  fait  des  vers  en  s^amusant, 

Qui  soui&e  la  goutte  en  riant , 
Et ,  pour  ses  ennemis  seulement  redoatable , 

Avec  ses  amis  doux ,  affable , 

Ne  se  montre  le  plus  puissant 

Qn'en  se  montrant  le  plus  aimable. 

*   Voyex  t.  XX ,  p.  a6. 
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n  per^t  le  serpent  Python, 
Fit  eontre  lui  quelque  chanson, 
Ou  quelque  epigramme  agr^le. 

De  ce  dieu  beaucoup  vous  tenez : 
Vous  avez  ses  traits  et  sa  lyre; 
Vous  battez  et  vous  chansonnez 
Les  ennemis  de  votre  empire. 

Sire ,  on  ne  peut  guere  dire  des  choses  plus  fortes  centre  les 
Moscovites,  ni  faire  de  meilleures  plaisanteries  sur  les  medecins, 
que  ce  que  j*ai  lu  dans  les  demiers  vers  que  V.  M.  a  bien  voulu 
m'envoyer. 

Bien  est-il  vrai  qu'il  y  a  toujours  quelques  petites  fautes 
eontre  la  langue,  qui  echappent  a  la  rapidite  de  votre  style  et  a 
la  beaute  de  votre  imagination. 

Quel  est  le  feu  celeste , 
Ou  quelle  ardeur  funeste 
Embrasa  ces  glacons? 

M.  le  marechal  de  Belle -Isle,  qui  est  a  present  Tun  de  nos 
Quarantc,  vous  dira  qu'apres  ce  vers, 

Quel  est  le  feu  cSeste, 
il  faudrait  un  qui,  ou  bien  il  vous  dira  qu*on  aurait  pu  mettre : 

Quelle  flamme  funeste, 
Infemale  ou  celeste, 
Embrasa  ces  glacons? 

La  strophe  qui  suit  est  admirable.  Mais  des  critiques  severes 
vous  diront  que  la  Discorde  ne  vomit  guere  de  tisons.  J'exami- 
nerais  aupres  de  vous  ces  grandes  beautes  et  ces  petites  fautes,  si 
je  pouvais  partir,  conmie  V.  M.  me  I'ordonne,  et  comme  je  le 
souhaite.  Mais  ni  M.  Bartenstein,  ni  M.  BestushefT,  tout  puis- 
sants  qu'ils  sont,  ni  meme  Frederic  le  Grand,  qui  les  fait  trem- 
bler, ne  peuvent  k  present  m'empecher  de  remplir  un  devoir  que 
je  crois  tres- indispensable.  Je  ne  suis  ni  faiseur  d'enfants,  ni 
medecin,  ni  sage-femme,  mais  je  suis  ami,  et  je  ne  qultterai  pas, 
meme  pour  V.  M. ,  wie  fenmie  qui  peut  mourir  au  mois  de  sep- 
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tembre.  Ses  couches  ont  Fair  d'etre  fort  dangereuses;  mais^  si 
elle  s'en  tire  bien,  je  vous  promets,  Sire,  de  venir  vous  faire  ma 
cour  au  mois  d'octobre.  Je  tiens  toujours  pour  mon  ancienne 
maxime  que,  quand  vous  eommandez  k  une  4me,  et  que  cette 
dme  dit  k  son  corps,  Marche,  le  corps  doit  aller,  quelque  chetif  et 
quelque  cacochyme  qu'il  soit.  En  un  mot.  Sire,  sain  ou  malade, 
je  m'arrange  pour  partir  en  octobre,  et  pour  arriver,  toutfourre, 
aupres  du  Salomon  duNord,  me  flattant  que,  dans  ce  temps -Ik, 
vous  n'assiegerez  point  Petersbourg,  que  vous  aimerez  les  vers, 
et  que  vous  me  donnerez  vos  ordres.  Je  remercie  tres-fort  la 
Providence  de  ce  qu'elle  ne  veut  pas  que  je  quitte  ce  monde 
avant  de  m'etre  mis  k  vos  pieds. 


238.    A  VOLTAIRE.' 

Sans  -  Souci ,  1 5  juillet  i  j4q. 

JL/es  lois  de  Fhomicide  Mars 
Belle-Isle  peut  m'instruire  en  mahre; 
Mais  du  bon  goiit  et  des  beaux-arts 
II  n'est  que  vous  qui  pouvez  T^tre, 
Vous,  qui  parlez  comme  les  dieux 
Leiu*  sublime  et  charmant  langage, 
Vous,  qu'un  talent  victorieux 
Rend  immortel  par  chaque  ouvrage, 
Vous ,  qui  menez  vingt  arts  de  front, 
Et  qui  joignez  dans  votre  style 
A  la  prose  de  Ciceron 
Des  vers  tels  qu'en  faisait  Viigile. 

Je  ne  veux  que  vous  pour  maitre  en  tout  ce  qui  regarde 
ia  langue,  le  gout,  et  le  departement  du  Pamasse.  H  faut  que 
cbacun  fasse  son  metier.  Lorsque  le  marechal  de  Belle -Isle  ve- 
tiUera  sur  la  purete  du  langage,  Briihl  donnera  des  lemons  mili- 

•  Cette  letire  se  trouve  aussi  dans  noire  t.  XI,  p.  i38  —  i4o,  avec  quelques 
variantes. 
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taires  et  fera  des  commentaires  sur  les  campagnes  du  grand  Tu- 
renne,  et  je  composerai  un  traite  sur  la  verite  de  la  religion 
cbretieime. 

Votre  Academie  devient  plaisante  daus  ses  choix :  ces  juges 
de  la  langue  fran^aise  vont  abandonner  Vaugelas  pour  le  bre- 
viaire; «  cela  parait  un  peu  singulier  aux  etrangers. 

Enfin  done  votre  Academie 
Va  faire  un  convent  de  devots; 
L'art  de  penser  et  le  genie 
En  sont  exclus  par  les  cagots. 

Qui  vent  le  suffrage  et  restime 
De  ces  quarante  perroquets 
N'a  qu'a  savoir  son  catechisme, 
An  demeurant  point  de  fran^ais. 

Dans  cette  cohue  indocile, 
Apollon  et  les  doctes  So&urs 
N'honoreront  de  leurs  faveurs 
Que  Richelieu  9  vous  et  Belle -Isle. 

Vous  etes,  mon  cher  Voltaire,  comme  les  mauvais  chretiens; 
vous  renvoyez  votre  conversion  d'un  jour  k  Tautre.  Apres  m'avoir 
donne  des  esperances  pour  I'ete ,  vous  me  remettez  k  Tautomne. 
Apparenunent  qu' Apollon,  comme  dieu  de  la  medecine,  vous  or- 
donne  de  presider  aux  couches  de  madame  du  Ghatelet.  Le  nom 
sacre  de  Tamitie  m*impose  silence,  et  je  me  contente  de  ce  qu'on 
me  promet. 

Je  corrige  a  present  une  douzaine  d'epitres  que  j'ai  faltes,  et 
quelques  petites  pieces,  afin  qu'k  votre  arrivee  vous  y  trouviez 
im  peu  moins  de  fautes. 

Vous  pouvez  voir,  par  I'argument  de  mon  poeme,  quel  en  est 
le  sujet.  Le  fond  de  I'histoire  est  vrai :  Dai^et,  alors  secretaire 
de  Valori,  fut  enleve  de  nuit,  par  un  partisan  autrichien,  dans 
une  chambre  voisine  de  celle  ou  couchait  son  maitre.  La  surprise 
de  Franquini  fut  extreme  quand  il  s'apergut  qu  il  tenait  le  secre- 
taire au  lieu  de  Tambassadeur.  Tout  ce  qui  entre  d*ailleurs  dans 
ce  poeme  n'est  que  fiction.  Vous  le  verrez  ici ,  car  il  n*est  pas  fait 

»    Voyci  t.  XI,  p.  189. 
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pour  itre  rendu  public.  Si  j'avais  le  crayon  de  Raphael  et  le  pin- 
ceau  de  Rubens,  j'essayerais  mes  forces  en  peignant  les  grandes 
actions  des  hommes;  mais  avec  les  talents  de  CalIot«  on  ne  fait 
que  des  charges  et  des  caricatures. 

J'ai  Tu  ici  le  heros  de  la  France, ^  ce  Saxon,  ce  Turenne  du 
siecle  de  Louis  XV.  Je  me  suis  instruit  par  ses  discours,  non  pas 
dans  la  langue  fran^^aisc,  mais  dans  Fart  de  la  guerre.  Cema- 
rechal  pourrait  etre  le  professeur  de  tons  les  generaux  de  FEu- 
rope.  II  a  vu  nos  spectacles;  il  m'a  dit,  a  cette  occasion,  que 
vous  aviez  donne  une  nouvelle  comedie  au  theitre,  que  Nanine 
avait  eu  beaucoup  de  succes.  J'ai  ete  etonne  d'apprendre  qu*il 
paraissait  de  vos  ouvrages  dontj'ignorais  jusqu'au  nom.  Autre- 
fois je  les  voyais  en  manuscrit;  k  present  j'apprends  par  d'autres 
ce  qu'on  en  dit,  et  je  ne  les  re^ois  qu'apres  que  les  Ubraires  en 
ont  fait  une  seconde  edition.  Je  vous  sacrifie  tons  mes  griefs,  si 
vous  venez  ici.  Sinon,  craignez  Fepigramme;  le  hasard  pent  m*en 
foumir  une  bonne.  Un  poete,  quel  que  mauvais  qu*il  soit,  est  un 
animal  qu'il  faut  menager. 

Adieu;  j*attends  la  chute  des  feuilles  avec  autant  d*impatience 
qu*on  attend  au  printemps  le  moment  de  les  voir  pousser. 


289.    DE  VOLTAIRE. 

LuD^viUe,  aSjuillet  1749* 

Oire,  Votre  Majeste  m'a*ramene  a  la  poesie.  II  n'y  a  pas  moyen 
d'abandonner  un  art  que  vous  cultivez.  Permettez  que  j'envoie 
h  V.  M.  une  Epiire^  un  pen  longue  que  j'ai  faite,  avant  mon  de- 
part de  Paris,  pour  une  de  mes  nieces,  qui  est  aussi  possedee  du 
demon  de  la  poesie.  Vous  y  verrez,  Sire,  la  vie  de  Paris  peinte 

•   Voycxi.  XVIII,  p.  aa. 

^   Voyes  t.  XVII,  p.  3o8;  t.  X ,  p.  194;  et  t.  XI,  p.  i5. 
c  Epfire  d  madame  Denis.  La  vie  de  Paris  et  de  Versailles,   CEuvres  de  Vol- 
iaire,  edit  Bcachot,  t.  XIII,  p.  i85. 


ao6      CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

assez  au  nature!.  Celle  qii*on  mene  k  Potsdam,  aupres  de  V.  M. , 
est  un  peu  differente,  et  j'attends  vos  ordres  pour  joiur  encore 
de  rhonneur  que  vous  daignez  me  faire.  Sain  ou  malade,  il  n'im- 
porte;  je  vous  ai  promis  que  je  partirais  des  que  madame  du 
Ghdtelet  serait  relevee  de  couche;  ce  sera  probablement  pour  le 
milieu  de  septembre ,  ou ,  au  plus  tard ,  pour  la  fin.  Ainsi  je  ferai 
bient6t,  pour  voir  mon  Auguste,  un  voyage  un  peu  plus  long  que 
Virgile  n*en  faisait  pour  voir  le  sien.  J'apporterai  k  vos  pieds 
tout  ce  que  j'ai  fait,  et  vous  daignerez  me  faire  part  de  vos  ou- 
vrages.  Apres  cela,  je  mourrai  content,  et  je  pourrai  bienme 
faire  enterrer  dans  votre  egUse  catholique.  Un  Anglais  fit  mettre 
sur  son  tombeau :  Ci-gtt  Vami  du  chevalier  Sidney.  ^  Je  ferai 
mettre  sur  le  mien :  Ci-git  Vadmiraieur  de  FrSderw  le  Grand. 

n  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  prince,  en  lisant  une  nouveUe 
edition  qu*on  vient  de  faire  de  votre  Antimachiavel,  fut  £&che  de 
ce  que  vous  dites  de  Charles  XII.  «I1  a  beau  faire,  dit-il  en  co- 
lore, il  ne  Feffacera  pas.»  On  lui  repondit :  «  Charles  XII  a  ete  le 
premier  des  grenadiers,  et  le  roi  de  Prusse  est  le  premier  des  rois. » 

Croyez,  Sire,  que  mon  enthousiasme  pour  vous  a  toujours 
ete  le  meme,  et  que  si  vous  etiez  roi  des  Indes,  je  ferais  le;  voyage 
de  Lahore  et  de  Delhi.  Croyez  que  rien  n'egale  le  profond  respect 
et  I'eternel  attachement  de  V. 
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Saos-Souci,  1 5  aout  1749* 

Oi  mes  vers  ont  contribue  a  YEptire  que  je  viens  de  recevoir,  je 
les  regarde  comme  mon  plus  bel  ouvrage.  Quelqu'un  qui  assista 
k  la  lecture  de  cette  Epitre  s'ecria  dans  une  espece  d^enthou- 
siasme:  « Voltaire  et  le  mai^chal  de  Saxe  ont  le  meme  sort;  ils 
«ont  plus  de  vigueur  dans  leur  agonie  que  d'autres  en  pleine 
«sante!» 

•  Voyez  t.  XXI ,  p.  ao6. 
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Admirez  cependant  la  difTerence  qu'il  y  a  entre  nous  deux; 
vous  m'assurez  que  med  vers  out  excite  voire  verve,  et  les  vdtres 
out  pense  me  faire  abjurer  la  poesie.  Je  me  txouve  si  i^orant 
dans  votre  langue,  et  si  sec  d'imagination,  que  j'ai  fait  voeu  de 
ne  plus  ecrire.  Mais  vous  savez  malheureusement  ce  que  sont  les 
voeux  des  poetes;  les  zeph3rrs  les  emportent  sur  Ieui*s  ailes,  et 
notre  souvenir  s'envole  avec  cux. 

n  faut  etre  Fran^ais  et  posseder  vos  talents  pour  manier  votre 
lyre.  Je  corrige,  j'efTace,  je  lime  mes  mauvais  ouvrages,  pour 
les  purifier  de  quantite  de  fautes  dont  ils  sont  remplis.  On  dit 
que  les  joueurs  de  luth  accordent  leur  instrument  la  moitie  de  leur 
vie,  et  en  touchent  Fautre.  Je  passe  la  mienne  k  ecrire,  et  sur- 
tout  k  effacer.  Depuis  que  j*entrevois  quelque  certitude  k  votre 
voyage,  je  redouble  de  severite  sur  moi-meme. 

Soyez  sur  que  je  vous  attends  avec  impatience,  charme  de 
trouver  un  Virgile  qui  veut  bien  me  servir  de  Quintilien.  Lucine 
est  bien  oiseuse,  k  mon  gre;  je  voudrais  que  madame  du  Ch^telet 
se  depichdt,  et  vous  aussi.  Vous  pensez  ne  faire  qu'un  saut  du 
bapt^me  de  Cirey  k  la  messe  de  notre  nouvelle  eglise.  La  charite 
est  eteinte  dans  le  cceur  des  chretiens,  les  collectes  n'ont  pu  four^ 
nir  de  quoi  couvrir  cette  eglise,  et,  k  moins  que  de  vouloir  en- 
tendre la  messe  en  plein  vent,  il  n'y  a  pas  moyen  de  Ty  dire. 

Marquez-moi,  je  vous  prie,  la  route  que  vous  tiendrez,  et 
dans  quel  temps  vous  serez  sur  mes  frontieres,  afin  que  vous 
trouviez  des  chevaux.  Je  sais  bien  que  Pegase  vous  porte ,  mais 
il  ne  connait  que  le  chemin  de  Timmortalite.  Je  vous  la  souhaite 
le  plus  tard  possible,  en  vous  assurant  que  vous  ne  serez  pas 
requ  avec  moins  d'empressement  que  vous  n'etes  attendu  avec 
impatience. 
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LaneTiUe,  i8  aout  1749- 

J'ai  re^u  vos  vers  tres-plaisants 
Sur  notre  triste  Acad^mie. 
Nos  Quarante  soat  fort  savants; 
Des  mots  ils  seDtent  Fenergie, 
£t  de  prose  et  de  poesie 
lis  doiment  des  prix  tous  les  ans; 
Ils  font  surtout  des  compliments; 
Mais  aucun  n'a  votre  g^nie. 

V.  M.  pense  bien  que  j'ai  plus  d'envie  de  lui  faire  ma  cour 
qu^elle  n'en  a  de  me  soufirir  aupres  d'elle.  Groyez  que  men  coeur 
a  fait  txes-souvent  le  voyage  de  Berlin,  tandis  que  vous  pensiez 
qu*il  etait  aiUeurs.  Vous  avez  excite  la  crainte,  Fadmiration,  Tin- 
teret,  chez  les  honunes.  Permettez  que  je  vous  dise  que  j'ai  tou- 
jours  pris  la  liberte  de  vous  aimer.  Cela  ne  se  dit  guere  aux  rois; 
mais  j'ai  commence  sur  ce  pied -Ik  avec  V.  M. ,  et  je  finirai  de 
meme.  J'ai  bien  de  I'impatience  de  voir  votre  Lutrin,  ou  votre 
Batrachomyomachie  homerique  sur  M.  de  Valori. 

Mais  un  ministre  d'importance , 
Envoye  du  Roi  Tres  -  Chretien , 
Et  sa  bedaine  et  sa  prestance, 
Le  courage  du  Prussien, 
La  fuite  de  rAutrichien, 
Que  votre  active  vigilance 
A  cinq  fois  battu  comme  un  chien; 
Tout  ce  grand  iracas  heroique, 
Vos  aventures,  vos  combats, 
Ont  un  air  un  pen  plus  epique 
Que  les  grenouilles  et  les  rats 
Chantes  par  ce  poSte  unique 
Qu'on  admire,  et  qu'on  ne  lit  pas. 

V.  M. ,  en  me  parlant  des  marechaux  de  Belle-Isle  et  de  Saxe , 
dit  qu'il  faut  que  chacun  fasse  son  metier;  yraiment,  Sire,  vous 
en  parlez  bien  h  votre  aise,  vous  qui  faites  lant  de  metiers  a  la 
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fois,  celuj  de  conquerant,  de  politique,  de  legislateur,  et,  qui  pis 
est,  le  mien,  qu'assurement  vous  faites  le  plus  agreablement  du 
monde.  Vous  m'avez  remis  sur  les  voies  de  ce  metier,  que  j'avais 
abandomie.  J*ai  Thonneur  de  joindre  ici  ua  petit  essai  d'une  nou- 
velle  tragedie  de  CatiUna;  en  voici  le  premier  acte;  peut-etre 
a-t-il  ete  fait  trop  vite.  J'ai  fait  en  huit  jours  ce  que  Grebillou 
avait  mis  vingt-huit  ans  a  achever;  je  ne  me  croyais  pas  capable 
d'une  si  epouvantable  diligence;  mais  j'etais  ici  sans  mes  livres. 
Je  me  souvenais  de  ce  que  V.  M.  m'avait  ecrit  siir  le  Catilina  de 
mon  confrere ;  elle  avait  trouve  mauvais ,  avec  raison ,  que  This- 
toire  romaine  y  fut  entierement  corrompue ;  elie  trouvait  qu  on 
avait  fait  jouer  a  Catilina  le  role  d*un  bandit  extravagant,  et  a 
Ciceron  celui  d'un  imbecile.  Je  me  suis  souvenu  de  vos  critiques 
tres  - justes ;  vos  bontes  polies  pour  mon  vieux  confrere  ne  vous 
avaient  pas  empeche  d'etre  un  peu  indigne  qu'on  eut  fait  un  ta- 
bleau si  peu  ressemblant  de  la  republique  romaine.  J'ai  voulu  es- 
quisser  la  peinture  que  vous  desiriez;  c*est  vous  qui  m*avez  fait 
travailler.  Jugez  ce  premier  acte;  c'est  le  seul  que  jepuisse  ac- 
tuellement  avoir  Thonneur  d*envoyer  a  V.  M.;  les  autres  sont  en- 
core barbouilles.  Voyez  si  j'ai  rehabilite  Ciceron,  et  si  j'ai  at- 
trape  la  ressemblance  de  Cesar. 

Entre  ces  (leux  hcros  prenez  voire  balance, 

Decidez  entre  leurs  vei'tiis. 
Cesar,  je  le  prevols,  aura  la  preference; 
Quelque  juste  qu'on  sell ,  c'est  notre  ressemblance 

Qui  nous  touche  toujours  le  plus. 

Je  ne  vou$  ai  point  envoye  cette  comedie  de  Nanine.  J'ai  cru 
qu'une  petite  fiUe  que  son  maitre  epouse  ne  valait  pas  trop  la 
peine  de  vous  etre  presentee.  Mais ,  si  V.  M-  I'ordonne ,  je  la  ferai 
transcrire  pour  elle.  Je  suis  actuellement  avec  le  senat  romain , 
et  je  tdche  de  meriter  les  suffrages  de  Frederic  le  Grand, 

De  qui  je  suis  avec  ardeur 
Le  tres  -  prosterne  serviteur 
Et  I'eternel  admirateur, 
Sans  ^tre  jamais  son  flatteur. 
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(LuneviUe,  aoAt  i749') 

^ire ,  voici  unc  des  tracasseries  que  j'eus  Fhonneur  de  vous  pre- 
dire  il  y  a  dix  ans,  lorsque,  apres  avoir  envoy e  votrc  And- 
machiavel  en  Hollande,  par  les  ordres  de  V.  M.,  je  fis  ce  que  je 
pus  pour  supprimer  cet  ouvrage. 

J*avais  tort,  a  la  verite,  de  vouloir  etouffer  un  si  bei  enfant, 
qui  s'est  conserve  ma%re  moi,  et  qui  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  votre  genie  et  de  votre  gloire. 

Mais  vous  vous  exprimez  dans  cet  ouvrage  avee  une  liberte 
qui.  n*est  guere  permise  qu'k  un  homme  qui  a  cent  mille  honunes 
a  ses  ordres.  Je  courus,  comme  vous  le  savez,  Sire,  cbez  Tim- 
primeur,  et  j'osai  raturer  sur  le  manuscrit  des  endroits  dont  David 
pourrait  se  plaindre,  s'il  revenait  au  monde,  et  ceux  qui  pour- 
raient  etre  desagreables  k  des  princes  contemporains ,  et  surtout 
h  des  tetes  couronnees  que  vous  avez  toujours  aimees. 

V.  M.  peut  se  souvenir  que  le  fripon  van  Duren,  qui  se  dit 
aujourd*hui  votre  libraire,  n'eut  pas  plus  d'egard  k  mes  ratures 
que  le  grand  pensionnaire  a  mes  representations.  Ce  coquin  avait 
fait  transcrire  le  manuscrit,  et  je  ne  pus  pas  obtenir  des  chefs  de 
la  republique  qu'on  FobligeUt  k  rendre  pour  de  I'argent  ce  qu'on 
lui  avait  donne  gratis. 

Le  livre  parut  done,  malgre  tous  mes  efforts  reiteres,  et  il 
parut  avec  quelques  passages  contre  la  personne  d'un  roi  que 
vous  avez  imite  par  vos  victoii^es ,  et  contre  un  autre  monarque 
que  vous  cherissez ,  et  qui  cut  ete  votre  allie  naturel  contre  les 
Russes,  si  les  Polonais  avaient  ete  assez  heureux  et  assez  fermes 
pour  soutenir  celui  quails  ont  si  legitimement  elu.  Ses  vertus  et 
son  alliance  avec  la  maison  de  France  sont  des  noeuds  qui  vous 
umssent  avec  lui.  Ce  iponarque  est  tres-afflige  de  la  maniere 
dont  vous  vous  etes  explique  sur  Charles  XII  et  sur  lui-meme.  II 
est  tres-aise  de  reparer  ce  qui  peut  etre  echappe  a  votre  plume 
sur  ces  deux  princes  qui  vous  sont  chers.  Je  vous  supplie,  Sire, 
de  faire  une  edition  qui  sera  la  scule  authentique,  et  dans  laquelle 
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je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  rende  plus  de  justice  a  deux  rois 
ses  amis. 

V.  M.  doit  approuver  aujourd'hui  plus  que  jamais  le  dessein 
qu*avait  Charles  XII  de  chasser  les  Russes  de  la  Livonie  et  de 
ringrie,  et  de  mettre  une  barriere  entre  eux  et  TEurope.  Si  le 
roi  de  Pologne  etait  sur  le  tr6ne  ou  il  doit  etre,  les  Polonais  pour- 
raieut  alors  se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  ete,  et  cootribuer  k  ren- 
voyer  les  ours  moscovites  dans  leurs  forets;  ce  sont  Ik  vos  senti- 
ments et  vos  desirs. 

Quelques  lignes  conformes  a  vos  idees,  et  qui  rendraient  jus- 
tice aux  deux  monarques ,  feraient  un  efTet  desire  de  tons  ceux 
qui  admirent  votre  livre;  et  votre  plume  serait  comme  la  lance 
d*AchiUe,  qui  guerit  la  blessure  qu'elle  avait  faite. 


a43.     DU    MEME. 

Ltineville  ea  Lorraine,  3i  aout  1749* 

Oire,  j*ai  le  bonheur  de  recevoir  votre  lettre  da  tee  de  votre  Tus- 
culum  de  Sans-Souci,  du  Linteme  de  Scipion.  Je  suis  bien  con- 
sole que  mon  agonie  vous  amuse.  Ceci  est  le  chant  du  cygne;  je 
fais  les  derniers  efforts.  J'ai  acheve  Tesquisse  entiere  de  Gitilma, 
telle  que  V.  M.  en  a  vu  les  premices  dans  le  premier  acte.  J'ai 
depuis  commence  la  tragedie  d'Electre,^  que  je  voudrais  bien 
venir  au  plus  vite  achever  k  Sans-Souci.  Je  roule  aussi  de  petits 
projets  dans  ma  tete ,  pour  donner  plus  de  force  et  d'energie  a 
notre  langue ,  et  je  pense  que  si  V.  M.  voulait  m'aider,  nous  pour- 
rions  faire  Taumdne  k  cette  langue  frangaise,  k  cette  gueuse  pin- 
cee  et  dedaigneuse  qui  se  complait  dans  son  indigence.  V.  M. 
saura  qu'a  la  derniere  seance  de  notre  Academic,  ou  je  me  trou- 
vai  pour  Telection  du  marechal  de  Belle -Isle,  je  proposai  cette 
petite  question :  Pent -on  dire  un  homme  soudain  dans  ses  trans- 
ports, dans  ses  resolutions,  dans  sa  colere,  comme  on  dit  un 

*   Oresie.    CEuvres  de  VoUaire,*  edit.  Beuchot ,  l.  VI ,  p.  i45  —  »4a. 
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evenemeni  soudain?  «Non,  repondit-on;  car  soudain  n'appartienl 
«qu*aux  choses  inanimees.  —  Eh,  messieurs!  Teloquence  ne  con- 
«8iste-t-elle  pas  a  transporter  les  mots  d*une  espece  dans  une 
•  autre?  N'est-ce  pas  a  elle  d'animer  tout?  Messieurs,  ii  n'y  a 
crien  d*inanime  pour  les  hommes  eIoquents.»  J'eus  beaufaire, 
Sire,  Fontenelle,  le  cardinal  de  Rohan,  mon  ami  Tancien  eveque 
de  Mirepoix,  jusqu'a  Tabbe  d'Olivet,  tout  fut  contre  moi.  Je 
n'eus  que  deux  suffrages  pour  mon  soudain. 

Croit-on,  Sire,  que  si  M.  Bestusheff,  ou  Bartenstein,  disait 
de  V.  M. : 

Profond  dans  ses  desseins,  soudain  dans  ses  efforts, 
De  notre  politique  il  rompt  tons  les  ressorts; 

croit-on,  dis-je,  que  Bai*tenstein  ou  Bestusheff  s'exprimdt  d'une 
maniere  pen  correcte?  Si  on  laisse  faire  FAcademie,  elle  appau- 
vrira  notre  langue,  et  je  propose  a  V.  M.  de  Tenrichir.  II  n'y  a 
que  le  genie  qui  soit  assez  riche  pour  faire  de  telles  entreprises. 
Le  purisme  est  toujours  pauvre. 

Madame  du  GhAtelet  n'est  point  encore  accouchee;  elle  a  plus 
de  peine  a  mettre  au  monde  un  enfant  qu'un  livre.  Tons  nos 
accoucliements.  Sire,  a  nous  autres  poetes,  sont  plus  difficiles  a 
mesure  que  nous  voulons  faire  de  bonne  besogne.  Les  vers  didac- 
tiques  surtout  se  font  beaucoup  plus  difBcilement  que  les  autres. 
Belle  matiere  a  dissertation  quand  je  serai  a  vos  pieds! 

Mais  void  un  autre  cas;  il  s'agit  ici  de  prose. 

V.  M.  se  souvient  d*un  certain  Antimachiavel,  dont  on  a  fait 
une  vingtaine  d*editions.  Une  de  ces  editions  est  tombee  entre  les 
mains  du  roi  a  la  cour  de  qui  on  accouche.  II  y  a  deux  endroils  « 
oil  Ton  rend  une  justice  im  peu  severe  au  roi  de  Suede,  et  oil  le 
monarque  dont  j*ai  I'honneur  de  vous  parler  est  traite  un  peu  le- 
gerement.  II  y  est  infiniment  sensible ,  et  d*autant  plus  qu'il  sent 
bien  que  le  coup  pai*t  d*une  main  trop  respectable ,  et  faite  pour 
peser  les  hommes.  Vous  vous  en  tirerez.  Sire,  comme  vous  vou- 
drez,  parce  que  les  heros  ont  toujours  beau  jeu.  Mais  moi,  qui 
ne  suis  qu'un  pauvre  diable,  j'essuie  tout  Forage;  et  Forage  a  ete 
assez  fort. 

•   Chapitres  HI  et  Vlll.   Voyez  t.  VIll,  p.  7a,  87  et  S8. 
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Auti^e  affaire.   II  a  plu  a  mon  cher  Isaac  Onis , «  fort  aimable 
chambellan  de  V.  M. ,  et  que  j'aime  de  tout  mon  cceur,  d'impri- 
mer  que  j'etais  tres-mal  dans  votre  cour.   Jc  ne  sais  pas  trop  sur 
quoi  fonde ,  mais  la  chose  est  moulee ,  et  je  le  pardonne  de  tout 
mon  coeur  a  un  homme  que  je  regarde  comme  le  meilleur  enfant 
du  monde.  Mais,  Sire,  si  le  maitre  de  la  chapelle  du  pape  avait 
imprime  que  je  ne  suis  pas  bien  aupres  du  pape ,  je  demanderais 
des  agnus  et  des  benedictions  a  Sa  Saintete.    V.  M.  m'a  daigne 
donner  des  pilules  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  bien;  c'est  un 
grand  point;  mais  si  elle  daigne  m'envoyer  une  demi-aune  de 
ruban  noir,  cela  me  servirait  mieux  qu'un  scapulaire.  Le  roi  au- 
pres de  qui  je  suis  ne  pent  m*empecher  de  courii*  vous  remercier. 
Personne  ne  pourra  me  retenir.  Ge  n'est  pas  assurement  que  j'aic 
besoin  d'etre  mene  en  laisse  par  vos  faveurs ;  et  je  vous  jure  que 
j'irai  bien  me  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  sans  ficelle  et  sans  ruban. 
Mais  je  peux  assurer  Y.  M.  que  le  souverain  de  Luneville  a  besoin 
de  ce  pretexte  pour  n*etre  pas  filche  contre  moi  de  ce  voyage.   U 
a  fait  une  espece  de  marche  avec  madame  du  Chdtelet,  et  je  suis, 
moi,  une  des  clauses  du  marche.  Je  suis  loge  dans  sa  maison,  et, 
tout  libre  qu'est  un  animal  de  ma  sorte,  il  doit  quelque  chose  au 
beau-pere  de  son  maiti*e.    Voilk  mes  raisons.  Sire.  J'ajouterai 
que  je  vous  etais  tendrement  attache,  avant  qu'aucun  de  ceux 
que  vous  avez  combles  de  vos  bienfaits  eut  ete  connu  de  V.  M., 
et  je  vous  demande  une  marque  qui  puisse  apprendre  k  Lune- 
ville et  sur  la  route  de  Berlin  que  vous  daignez  m*aimer.  Per- 
mettez-moi  encore  de  dire  que  la  charge  que  je  possede  aupres 
du  Roi  mon  maitre,  1>  etant  un  ancien  office  de  la  couronne  qui 
donne  les  droits  de  la  plus  ancienne  noblesse,  est  non  seulement 
ti'cs  -  compatible  avec  cet  honneur  que  j*ose  demandel*,  mais  m'en 
rend  plus  susceptible.   Enfin,  c'est  Fordre  du  merite,  et  je  veux 
tenir  mon  merite  de  vos  bontes.  Au  reste,  je  me  dispose  a  partir 
le  mois  d'octobre;  et,  que  j'aie  du  merite  ou  non,  je  suis  a  vos 
pieds. 

•  Le  marquis  d'Argens.  Voyez  t.  XIX ,  p.  395. 

b   Celle  de  geotUhomme  ordinaire  de  la  chambre  da  Roi,  accordee  a  Voltaire 
a  Toccasion  de  la  Princesse  de  Navarre,  qu'il  avail  composee  poar  le  mariage 
>  de  ia  Dauphine.   Voyei  ses  CEuvres^  edit.  Beachot,  t.  XIV,  p.  388. 
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244.    A   VOLTAIRE. 

Potsdam,  4  septembre  1749* 

Je  re^ois  voire  CatUina,  dont  il  m'est  impossible  de  deviner  la 
suite.  II  n'est  pas  plus  possible  de  juger  d'une  tragedie  par  uii 
seul  acte  (pie  d*un  tableau  par  une  seule  figure.  J'attends  d'avoir 
tout  vu  pour  vous  dire  ce  que  je  pense  du  dessein,  de  la  conduite, 
de  la  vraisemblance ,  du  pathetique  et  des  passions.  11  ne  me  con- 
vient  pas  d'exposer  mes  doutes  a  Fun  des  quarante  juges  de  la 
langue  fran^aise  sur  la  partie  de  Telocutioii ;  si  cependant  mon 
confrere  en  Apollon  et  mon  concitoyen ,  le  comte  Bar,  •  m*avait 
envoye  cet  acte ,  je  vous  demanderais  si  Ton  peut  dire : 

Tyran  par  la  parole,  il  faut  finir  ton  regne;^ 

si  le  sens  ne  donne  pas  lieu  k  I'equivoque.  Je  crois  qu'on  peut 
dire:  Son  eloquence  Va  rendu  le  tyran  de  sapatrie,  ilfaut  Jinir 
son  regne;  mais,  selon  la  construction  du  vers,  nous  autres  Alle- 
mands,  qui  peut-etre  n'entendons  pas  bien  les  finesses  de  la 
langue,  nous  comprenons  que  c' est  par  la  parole  qu^il  faut  Jinir 
son  regne. 

Je  suis  bien  ose  de  vous  communiquer  mes  remarques.  Si  ce* 
pendant  j'ai  eu  quelque  scrupule  sur  ce  vers-lk,  il  ne  m'a  pas  em- 
peche  de  me  livrer  avec  plaisir  k  I'admiration  d'une  infinite  de 
beaux  endroits  oil  Ton  reconnait  les  traits  de  ce  pinceau  qui  fit 
Brutus,  la  3Iort  de  Cesar,  etc.,  etc. 

Votre  lettre  est  eharmante ;  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  en 
ecrire  de  pareilles.  II  semble  que  la  France  soit  condamnee  d'en- 
terrer  avec  vous  dix  personnes  d'esprit  que  differents  siecles  lui 
avaient  fait  naitre. 

Puisque  madame  du  Chdtelet  fait  des  livres,  je  ne  crois  pas 
qu*elle  accouche  par  distraction.    Dites-lui  done  qu'elle  se  de* 

*  George -Louis  baroa  de  Bar,  bomme  de  lettres,  etait  oe  en  Westphalie, 
vers  1 70 1,  et  mourut  daos  sa  terre  de  Barnau,  dans  Tcv^che  d'Osnabrtick,  le 
6  aoAt  1767.  On  a  de  lui  des  £pUres  diverses  sur  des  objets  differents,  Londrcs , 
1740,  deux  rolumes  in -8. 

b  Ce  vers  ne  se  trouve  plus  dans  Rome  sauve'e.  Voj^ez ,  dans  les  (Euvres  de 
VoUcUre,  edition  Beuchot,  t.  VI,  p«  376,  les  Notes  et  variantes  de  cette  tragedie. 
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|>eche,  car  j'ai  Mte  de  vous  voir.  Je  sens  Texti^eme  besoin  que 
j*ai  de  vous ,  et  le  grand  secours  dont  vous  pouvez  m'etre.  La 
passion  de  Tetude  me  durera  toute  ma  vie.  Je  pense  sur  cela 
comme  Ciceron ,  et  comme  je  le  dis  dans  une  de  mes  Epitres.  * 
En  m'appliquant,  je  puis  acquerir  toutes  sortes  de  connaissances; 
celle  de  la  langue  frangaise ,  je  veux  vous  la  devoir.  Je  me  cor- 
rig^e  autant  que  mes  lumieres  me  le  permettent;  mais  je  n'ai  point 
de  puriste  assez  severe  pour  relever  toutes  mes  fautes.  Enfin  je 
vous  attends ,  et  je  prepare  la  reception  du  gentilhomme  ordinaire 
et  du  genie  extraordinaire. 

On  dit  a  Paris  que  vous  ne  viendrez  point,  et  je  dis  que  oui , 
car  vous  n'etes  point  un  faussaire;  et,  si  Ton  vous  accusait  d'etre 
indiscret,  je  dirais  que  cela  pent  etre;  de  vous  laisser  voler,  j*y 
acquiescerais;  d'etre  coquet,  1>  encore.  Vous  etes  enfin  comme 
lelephant  blanc  pour  lequel  le  roi  de  Perse  et  Tempereur  du 
Mogol  se  font  la  guerre,  et  dont  ils  augmentent  leurs  litres, 
quand  ils  sont  assez  heureux  pour  le  posseder.  ^  Adieu.  Si  vous 
venez  ici ,  vous  verrez  a  la  tete  des  miens :  Federic  par  la  grdce 
de  Dieu  roi  de  Prusse,  electeur  de  Brandebourg,  possesseur  de 
VoUaire,  etc.,  etc. 


a45.     DE   VOLTAIRE. 

Paris,  i5  ociobre  1749* 

Oire,  je  viens  de  faii^e  un  efTort,  dans  Tetat  afTreux  oil  je  suis, 
pour  ecrire  ii  M.  d'Argens;  j'en  fcrai  bien  un  autre  pour  me  mettre 
aux  pieds  de  V.  M. 

J'ai  perdu  un  ami  de  vingt-cinq  annees,^  un  grand  homme 
qui  n'avait  de  defaut  que  d'etre  femme,  et  que  tout  Paris  i*egrette 

*  EpUre  <i  Hermotime.  Voyez  t.  X ,  p.  65. 
b   Voyex  t.  XIV,  p.  167. 
c   Voycx  t.  XX ,  p.  95. 

<1   La  marquise  du  Chatelet,  luorte  a  Luneville  le  loseptembre  i749-  Voyez 
t.  XVII,  p.  IX  et  z,  et  p.  1  -  4^. 
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et  honore.  On  ne  lui  a  pas  peut-etre  rendu  justice  pendant  sa 
vie,  et  vous  n'avez  peut-etre  pas  juge  d*elle  comme  vous  auriez 
fait,  si  elle  avait  eu  Fhonneur  d*etre  connue  de  V.  M.  Mais  une 
femme  qui  a  ete  capable  de  traduire  Newton  et  Vii*gile,  et  qui 
avait  toutes  les  vertus  d*un  honnete  homme,  aura  sans  doute 
part  a  vos  regrets. 

L'etat  oil  je  suis  depuis  un  inois  ne  me  laisse  guere  d'esperance 
de  vous  revoir  jamais ;  mais  je  vous  dirai  hardiment  que  si  vous 
connaissiez  mieux  mon  coeur,  vous  pourriez  avoir  aussi  la  bonte 
de  regretter  un  homme  qui  certainement  dans  V.  M.  n'avait  aime 
que  votre  personne. 

Vous  etes  roi ,  et  par  consequent  vous  etes  accoutume  a  vous 
defier  des  bommes.  Vous  avez  pense,  par  ma  demiere  lettre,  ou 
que  je  cherchais  une  defaite  pour  ne  pas  venir  a  votre  cour,  ou 
que  je  cherchais  un  pi*etexte  pour  vous  demander  une  legere  fa- 
veur.  Encore  une  fois ,  vous  ne  me  connaissez  pas.  Je  vous  ai 
dit  la  verite,  et  la  verite  la  plus  connue  a  Luneville  Le  roi  de 
Pologne  Stanislas  est  sensiblement  afHige,  et  je  vous  conjure, 
Sire ,  de  sa  part  et  en  son  nom ,  de  permettre  une  nouvelle  edi- 
tion de  Y Antimachiavel ,  oil  Ton  adoucira  ce  que  vous  avez  dit  de 
Charles  XII  et  de  lui;  il  vous  en  sera  tres- oblige.  C'est  le  meil- 
leur  prince  qui  soit  au  monde;  c'est  le  plus  passionne  de  vos  ad- 
mirateurs,  et  j'ose  croire  que  V.  M.  aura  cette  condescendance 
pour  sa  sensibilite ,  qui  est  extreme. 

II  est  encore  tres-vrai  que  je  n'aurais  jamais  pu  le  quitter  pour 
venir  vous  faire  ma  cour,  dans  le  temps  que  vous  FafHigiez  et 
qu'il  se  plaignait  de  vous.  J'imaginai  le  moyen  que  je  proposai 
k  V.  M.  Je  crus  et  je  crois  encore  ce  moyen  ti^s- decent  et  tres- 
convenable.  J'ajoute  encore  que  j*aurais  du  attendre  que  V.  M. 
daigndt  me  prevenir  elle-meme  sur  la  chose  dont  je  prenais  la 
liberte  de  lui  parler.  Cette  faveur  etait  d'autant  plus  a  sa  place, 
que  j'ose  vous  repeter  encore  ce  que  je  mande  k  M.  d'Argens : 
oui ,  Sire ,  M.  d'Argens  a  constate ,  a  releve  le  bruit  qui  a  couru 
que  vous  me  retiriez  vos  bonnes  grices ;  oui ,  il  Ta  imprime.  Je 
vous  ai  allegue  cette  raison,  qu'il  aurait  du  appuyer  lui-meme. 
II  devait  vous  dire  :  «Sire,  rien  n'est  plus  vrai,  ce  bruit  a  couru; 
«  j'en  ai  parle^  voilk  Fendroit  de  mon  livre  oil  je  Tai  dit;  et  il  sera 
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«digne  de  la  bonte  de  V.  M.  de  faire  cesser  ce  bruit,  en  appelant 
•k  votre  cour  un  homme  qui  m'aime  et  qui  vous  adore,  et  en 
«rhonorant  d'une  marque  de  voire  protection.* 

Mais,  au  lieu  de  lire  attentivement  Fendroit  de  ma  lettre  a 
V.  M.  oil  je  le  citais,  au  lieu  de  prendre  cette  occasion  de  m'ap- 
peler  aupres  de  vous ,  il  me  fait  im  quiproquo  oil  Ton  n'entend 
rien.  II  me  parle  de  libelles,  de  querelles  d'auteur;  il  dit  que  je 
me  suis  plaint  a  V.  M.  qu'il  ait  dit  de  moi  des  choses  infurieuses; 
en  un  mot,  il  se  trompe,  et  il  me  gronde,  et  il  a  tort;  car  il  sait 
bien  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  lettre  que  je  Taime  de  tout  mon 
coeur. 

Mais  vous.  Sire,  avez-vous  raison  avec  moi?  Vous  ites  un 
tres- grand  roi;  vous  avez  donne  la  paix  dans  Dresde;  votre  nom 
sera  grand  dans  tous  les  siedes ;  mais  toute  votre  gloire  et  toute 
votre  puissance  ne  vous  mettent  pas  en  droit  d'a£Qiger  un  cceur 
qui  est  tout  a  vous.  Quand  je  me  porterais  laussi  bien  que  je  me 
porte  mal,  quand  je  serais  k  dix  lieues  de  vos  Etats,  je  ne  ferais 
pas  un  pas  pour  aller  k  la  cour  d'un  grand  homme  qui  ne  m'ai- 
merait  point,  et  qui  ne  m'enverrait  chercher  que  comme  un  sou- 
verain.  Mais  si  vous  me  connaissiez,  et  si  vous  aviez  pour  moi 
ime  vraie  bonte ,  j*irais  me  mettre  k  vos  pieds  k  Pekin.  Je  suis 
sensible,  Sire,  et  je  ne  suis  que  cela.  J'ai  pent- etre  deux  jours 
k  vivre,  je  les  passerai  k  vous  admirer,  mais  k  deplorer  Tinjustice 
que  vous  faites  a  une  dme  qui  etait  si  devouee  a  la  vdtre,  et  qui 
vous  aime  toujours  comme  M.  de  Fenelon  aimait  Dieu,  pour  lui- 
meme.  II  ne  faut  pas  que  Dieu  rebute  celui  qui  lui  oiOre  un  en- 
cens  si  rare. 

Croyez  encore,  s'il  vous  plait,  queje  n'ai  pas  besoin  de  petites 
vanites,  et  queje  ne  cherchais  que  vous  seul. 
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a46.    DU   MEME. 

Paris,  10  novembre  i749' 

Oire,  j'ai  regu,  presque  a  la  fois,  trois  lettres  de  Votre  MajesLe; 
Tune  du  lo  septembre,  venue  par  Francfort,  adressee  de  Francfort 
a  Luneville,  renvoyee  a  Paris,  k  Clrey,  a  Luneville,  et  enfin  a 
Paris,  pendant  que  j'etais  a  la  campagne,  dans  la  plu^  profonde 
retraite.  Les  deux  autres  me  parvinrent  avantrhier,  par  la  voie 
de  M.  Ghambrier,  qui  est  encore,  je  crois,  k  Fontainebleau. 

Helas!  Sire,  si  la  premiere  de  ces  lettres  avait  pu  me  parvenir, 
dans  I'exces  de  ma  douleur,  au  temps  oil  je  devrais  Tavoir  re^ue, 
je  n'aurais  quitte  que  pour  vous  cette  funeste  Lorraine;  je  serais 
parti  pour  me  jeter  k  vos  pieds;  je  serais  venu  me  cacher  dans 
un  petit  coin  de  Potsdam  ou  de  Sans-Souci;  tout  mourant  que 
j'etais,  j'aurais  assurement  fait  ce  voyage;  j'aurais  retrouve  des 
forces.  J'aurais  meme  des  raisons  que  vous  devinez  pour  aimer 
mieux  mourir  dans  vos  Etats  que  dans  le  pays  oii  je  suis  ne. 

Qu'est-il  arrive?  Votre  silence  m'a  fait  croire  que  ma  de-- 
mande  vous  avait  deplu;  que  vous  n'aviez  reellement  aucune 
bonte  pour  moi;  que  vous  aviez  pris  ce  que  je  vous  proposais 
pour  une  defaite  et  pour  une  envie  determinee  de  rester  aupres 
du  roi  Stanislas.  Sa  cour,  oil  j'ai  vu  mourir  madame  du  Chdtelet 
d'une  maniere  cent  fois  plus  funeste  que  vous  ne  pouvez  le  croire , 
etait  devenue  pour  moi  un  sejour  affreux,  malgre  mon  tendre 
attachement  pour  ce  bon  prince,  et  malgre  ses  extremes  bontes. 
Je  suis  done  revenu  k  Paris;  j'ai  rassemble  autour  de  moi  ma  fa- 
mille;  j'ai  pris  une  maison,  et  je  me  suis  trouve  pere  de  famille 
sans  avoir  d'enfants.  Je  me  suis  fait  ainsi,  dans  ma  douleur,  un 
etablissement  honorable  et  tranquille ,  et  je  passe  I'hiver  dans  ces 
arrangements,  et  dans  celui  de  mes  affaires,  qui  etaient  melees 
avec  celles  de  la  personne  que  la  mort  ne  devait  pas  enlever  avant 
moi.  Mais  puisque  vous  daignez  m'aimer  encore  im  peu,  V.  M. 
pent  etre  tres-sure  que  j*irai  me  jeter  a  ses  pieds  I'ete  prochain, 
si  je  suis  en  vie.  Je  n'ai  plus  besoin  actuellement  de  pretexte ,  je 
n  ai  besoin  que  de  la  continuation  de  vos  bontes.  J'irai  passer 
huit  jours  aupi^es  du  roi  Stanislas ;  c'est  un  devoir  que  je  dois 
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remplir;  et  le  reste  sera  a  V.  M.  Soyez,  je  vous  eh  conjure,  bien 
persuade  que  je  n'avais  imagine  ce  chiffon  noir  que  parce  que, 
alors ,  le  roi  Stanislas  n'aurait  pas  soulTert  que  je  le  quittasse.  Je 
croyais  que  vous  aviez  fait  cette  grdce  k  M.  de  Maupertuis.  II  est 
encore  tres-vrai,  et  je  vous  le  repete,  et  ce  B*est  point  une  tracas- 
serie,  que  le  bruit  avait  couru,  k  mon  dernier  voyage  a  votre 
cour,  que  vous  m'aviez  retire  vos  bonnes  graces.  Je  ne  disais  pas 
k  V.  M.  que  M.  d'Argens  avait  ecrit  contre  moi ;  je  vous  disais  et 
je  vous  dis  encore  que,  dans  un  certain  livre  de  morale  dont  le 
titre  m'a  echappe,  et  qui  etait  rempli  de  portraits,  il  avait  releve 
ce  bruit  dont  je  vous  ai  parle;  je  lui  ai  meme  cite,  dans  la  lettre 
que  je  lui  ai  ecrite,  I'endroit  oil  il  parle  de  moi;  il  doit  s'en  sou- 
venir. C'est  apres  le  portrait  d*Orcan,  cpi'il  depeint  comme  un 
courdsan  dangereux  par  sa  langue.  II  me  fait  paraitre  sous  le 
nom  d*Euripide.  II  dit  «qu'Euripide  arrive  k  la  cour  d'un  grand 
«roi,  qu'il  y  est  d'abord  bien  re^u,  mais  que  bientdt  le  Roi  se 
«degoute;  qu'alors  les  courtisans,  comme  de  raison,  le  dechirent. 
•Que  faut-il,  ajoute-t-il,  pour  que  la  cour  disc  du  bien  d'Euri- 
«pide?  Qu'il  revienne,  et  que  le  Roi  jette  un  coup  d'ceil  sur  lui.» 

Voila  k  pen  pres  les  paroles  de  son  livre,  qu'il  m'envoya  lui- 
meme;  voila  ce  que  j'ai,  en  dernier  lieu,  remis  dans  sa  memoire, 
et  ce  que  j'ai  mande  k  V.  M.  J'etais  bien  loin  d'ecrire  et  de  pen- 
ser  qu'il  cut  ecrit  pour  m'offenser.  Encore  une  fois.  Sire,  je  vous 
disais  qu'il  avait  releve  le  bruit  qui  courait  que  j'etais  mal  aupres 
de  vous.  G'est  ce  que  j'afBrme  encore ,  non  pas  assurement  pour 
me  plaindre  de  lui,  que  j'aime  tendrement,  mais  pour  faire  voir 
k  V.  M.  que  j'avais  besoin  d'une  marque  publique  de  votre  bonte 
pour  moi ,  si  vous  vouliez  que  je  parusse  dans  votire  cour. 

VoiUi  bien  des  paroles.  Mais  il  faut  s'entendre,  et  ne  rienlais- 
ser  en  arriere  k  ceux  k  qui  on  veut  plaire,  dut-on  les  fatiguer. 

Vous  avez  bien  raison ,  Sire ,  de  me  dire  que  je  suis  fait  pour 
etre  vole;  car  on  m'a  vole  Semiramis,  et  cette  petite  comedie  de 
Nanine  dont  on  avait  parle  a  V.  M.  On  les  a  imprimees  de  toute 
maniere  a  mes  depens,  pleines  de  fautes  absurdes,  et  de  sottises 
beaucoup  plus  fortes  que  celles  dont  je  suis  capable.  Je  compte, 
dans  quatre  ou  cinq  jours,  envoyer  a  V.  M.  les  veritables  editions 
que  je  fais  faire. 
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Je  vais  aussi  faire  transcrire  CtttUina,  ou  flnt&tRome  sauvee; 
car  ce  monstre  de  Catilina  ne  merite  pas  d'etre  le  heros  d'une  tra- 
gedie;  mais  Ciceron  merite  de  I'^tre. 

Void ,  en  attendant ,  la  reponse  a  votre  objection  granmiaticale.« 
J'attends  de  votre  plume  d'autres  presents,  et  je  me  flatte  que 
la  cargaison  que  vous  recevrez  de  moi  incessamment  m'en  attirera 
une  de  votre  part.  J'aurai  I'honneur  de  faire  ce  petit  commerce 
cet  hiver;  et  je  crois,  Sire,  sauf  respect,  que  vous  et  moi,  nous 
sommes  dans  FEurope  les  deux  seuls  negociants  de  cette  espece. 
Je  viendrai  ensuite  revoir  nos  comptes ,  disserter,  parler  gram- 
maii'e  et  poesie;  je  vous  apporterai  la  grammaire  raisonnee  de 
madame  du  Ghdtelet,  et  ce  que  je  pourrai  rassembler  de  son  Vir- 
gile ;  en  un  mot ,  je  viendrai  mes  poches  pleines ,  et  je  trouverai 
vos  portefeuilles  bien  gamis.  Je  me  fais  de  ces  moments -1&  une 
idee  delicieuse;  mais  c*est  k  la  condition  expresse  que  vous  daigne- 
rez  m'aimer  im  peu,  car  sans  cela  je  meurs  k  Paris. 


a47.      DU    M^ME. 


Paris,  17  noTembre  i749> 

Oire,  voila  Semiramis,  en  attendant  Rome  sauvee,  Je  suis  tres- 
sur  que  Rome  sauvee  vous  plaira  davantage ,  parce  que  c*est  un 
tableau  vrai,  une  image  des  temps  et  des  hommes  que  vous  con- 
naissez  et  que.  vous  aimez.  V.  M.  s'interessera  aux  caracteres  de 
Ciceron  et  de  Cesar.  EUe  regardera  avec  curiosite.ee  t^leau  que 

•  AM.  l'abbk  d'Olivet. 

•  Ne  crois  pas  m'echapper,  consul  que  je  dedaigne ; 

•  Tyran  par  la  parole ,  il  faut  finir  ton  regne.  > 

Mon  cher  maiire,  ce  Ijrran  par  la  parole  est-il  ou  une  hardiesse  heureuse, 
ott  une  temerite  condamnable?  Mettez,  s'il  vous  plait,  votre  avis  au  bas  de  ce 
biUet.    V. 

Rkpomse  de  l*abbb  o'Olivbt. 

Je  ne  vois  rien  la  qui  ne  soit  tres- grammatical.  Je  vous  rends  les  papicrs 
que  vous  m*avez  confies,  et  qui  si^rement  ne  sont  pas  sortis  de  mes  mains. 
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je  lul  en  presenlerai;  elle  sera  empressee  de  voir  s'il  y  a  un  peu 
de  ressemblance.  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  avec  Semiramis  et 
Ninias.  Je  m'imagine  que  ce  sujet  interessera  bien  moins  un  esprit 
aussi  philosophe  que  le  votre.  II  arrivera  tout  le  contraire  a  Paris. 
Le  parterre  et  les  loges  ne  sont  point  du  tout  philosophes ,  pas 
meme  gens  de  lettres.  lis  sont  gens  a  sentiment,  et  puis  c'est  tout. 
Yous  aimerez  la  Mort  de  Cesar;  nos  Parisiennes  aiment  ZaXre, 
Une  tragedie  oil  Ton  pleure  est  jouee  cent  fois;  une  tragedie  ou 
Ton  dit :  Vraiment,  voUh  qui  est  beau;  Rome  est  bienpeinte;  une 
telle  tragedie,  dis-je,  est  jouee  quatre  ou  einq  fois.  J'aurai  done 
fait  une  partie  de  mes  ouvrages  pour  Frederic  le  Grand,  et  Fautre 
partie  pour  ma  nation.  Si  j^avais  eu  le  bonheur  de  vivre  aupres 
de  V.  M. ,  je  n'aurais  travaille  que  pour  elle.  Si  j'etais  plus  jeune , 
je  ferais  une  requete  k  la  Providence ;  je  tui  dirais  :  O  Fortune ! 
fais-moi  passer  six  mois  a  Sans-Souci  et  six  mois  a  Paris. 


'48.    A  VOLTAIRE. 

(Potsdam)  a5  novembre  i749' 

1^'OIivet  me  foudroie,  a  ce  que  je  vois.  Je  suis  plus  ignorant 
que  je  ne  me  Tetais  cm.  Je  me  garderai  bien  de  faire  le  puriste, 
et  de  parler  de  ce  que  je  n'entends  pas ;  mon  silence  me  preser- 
vera  des  foudres  des  d'Olivet  et  des  Vaugelas.  Je  me  garderai 
bien  encore  de  vous  envoyer  de  mes  ouvrages;  si  vous  laissez 
voler  les  v6tres,  que  serait-ce  des  miens?  Vous  travaillez  pour 
votre  reputation  et  pour  Thonneur  de  votre  nation;  si  je  bar- 
bouille  du  papier,  c'est  pour  mon  amusement;  et  on  pourrait  me 
le  pardonner,  pourvu  que  je  dechirasse  ces  ouvrages  apres  les 
avoir  acheves.  Lorsqu'on  approche  de  quarante  ans,  et  que  Ton 
fait  de  mauvais  vers,  il  faut  dire  comme  le  Misanthrope : 

Si  j*en  faisais  d'aussi  mechants , 

Je  me  garderais  bien  de  les  montrer  aux  gens.^ 

•  Actc  I ,  scene  II. 
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Nous  avions  a  Berlin  un  ambassadeur  russe  qui,  depuis  vingt 
atis ,  etudiait  la  philosophie  sans  y  avoir  comprls  grand'ehose.  Le 
comte  de  Keyserlingk,  dont  je  parle,  et  qui  a  soixante  ans  bien 
comptes,  partit  de  Berlin  avec  son  gros  professeur.  II  est  k  Dresde 
k  present;  il  ebudie  toujours,  et  il  espere  d'etre  un  ecolier  passable 
dans  vingt  ou  trente  ans  d'ici.  Je  n*ai  point  sa  patience,  et  je  ne 
songe  pas  k  vivre  aussi  longtemps.  Quieonque  n'est  pas  poete  a 
vingt  ans  ne  le  deviendra  de  sa  vie.  Je  n'ai  point  assez  de  pre- 
somption  pour  me  flatter  du  contraire,  ni  je  ne  suis  assez  aveugle 
pour  ne  me  pas  rendre  justice. 

Envoyez-moi  done  vos  ouvrages  par  generosite,  et  ne  vous 
attendez  a  rien  de  ma  part  qu'a  des  applaudissements.  Je  veux 

Imiter  de  Conrart  le  silence  prudent;* 

mais  cela  ne  me  rendra  point  insensible  aux  beautes  de  la  poesie. 
J'estimerai  d'autant  plus  vos  ouvrages,  que  j'ai  eprouve  Fimpos- 
sibilite  d'y  atteindre. 

Ne  me  faites  plus  de  tracasseries  sur  les  on  diL  On  dit  est  la 
gazette  des  sots.  Personne  n'a  mal  parle  de  vous  dans  ce  pays-ci. 
Je  ne  sais  dans  quel  livre  d'Argens  bavarde  sur  Euripide;  qui 
vous  dit  que  c'est  vous?  S'il  avait  voulu  vous  designer,  n'aurait- 
il  pas  choisi  Virgile  plutot  qu'Euripide?  Tout  le  monde  vous  au- 
rait  reconnu  a  ce  coup  de  pinceau;  et,  dans  le  passage  que  vous 
me  citez ,  je  ne  vois  aucun  rapport  avec  la  reception  qu'on  vous 
a  faite  ici. 

Ne  vous  forgez  done  pas  des  monstres  pour  les  combattre. 
Ferraillez,  s*il  le  faut,  avec  les  ennemis  reels  que  votre  merite 
vous  a  faits  en  France,  et  ne  vous  imaginez  pas  d'en  trouver  oil 
il  n'y  en  a  point;  ou,  si  vous  aimez  les  tracasseries,  ne  m'y  melez 
jamais ;  je  n'y  entends  rien ,  ni  ne  veux  jamais  rien  y  entendre. 

Je  vois,  par  tous  les  arrangements  que  vous  prenez,  le  peu 
d'esperance  qu'il  me  reste  de  vous  voir.  Vous  ne  manquerez  pas 
d'excuses;  une  imagination  aussi  vive  que  la  votre  est  intaris- 
sable.  Tant6t  ce  sera  une  ti*agedie  dont  vous  voudrez  voir  le 
succes,  tantot  des  arrangements  domestiques;  ou  bien  le  roi  Sta- 
nislas, ou  de  nouveaux  on  dit    Enfin  je  suis  plus  incredule  sur 

•  Boiieau ,  Epilre  /,  v.  4o. 
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ce  voyage  que  sur  Tarrivee  du  Messie,  que  les  Juifs  attendent 
encore. 

II  parait  ici  une  Elegie  .  .  .  ;  serait-elle  de  vous?  Voici  le  pre- 
mier vers : 

Un  sommeil  etemel  a  done  femie  ces  yeux,  etc. 

Mandez-Ie-moi,  je  vous  prie;  j'ai  quelques  doutes  Ik-dessus; 
vous  seul  pouvez  les  eclaircir. 

J'attends  avec  impatience  le  grand  envoi  que  vous  m'annon- 
eez,  et  je  vous  admirerai,  tout  ingrat  et  absent  c[ue  vous  etes, 
parce  que  je  ne  saurais  m*en  empecher. 

Adieu;  je  vais  voir  les  agreables  folies  de  Roland, «  et  les  he- 
roiques  sottises  de  Coriolan.^  Je  vous  souhaite  tranquiUite,  joie 
et  longue  vie. 


249.    DE   VOLTAIRE. 

(Paris)  37  novembre  1749- 

Lieci  n'est  guere  digne  de  Yotre  Majeste ;  mais  il  faut  o£Frir  a  son 
dieu  tous  les  fruits  de  sa  terre.*  Vous  aurez  incessamment  le  ma- 
nuscrit  de  Rome  sauvee.  Le  sujet  au  moins  sera  plus  digne  d'un 
heros  eloquent. 


•  L*opera  d*Angelique  et  Medor,  musique  de  Graan ,  represenU  pour  la  pre- 
miere fois  le  97  mars  1749-  I^e  snjet  de  cette  piece  est  tir^  du  Roland furieux 
de  TArioste. 

^  L'opert  de  Coriolan,  musique  de  Graun,  represente  pour  la  premiere  fois 
le  19  decembre  1749.    Voyez  t.  XVIII,  p.  63,  64  et  65. 
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aSo.    A  VOLTAIRE." 

Avril  (decembre)  1749* 

JL/ans  voire  prose  delicate 
Vous  avaneez  tres  -  poliment 
Que  je  ne  suis  qu'un  automate, 
Un  stoique  sans  sentiment. 
Mes  larmes  coulent  pour  Electre, 
Je  suls  sensible  a  Tamitie; 
Mais  le  plus  heroique  spectre 
Ne  m'inspire  que  la  pitie. 

Votre  cardinal  Quirini  est  bien  digne  du  temps  des  spectres 
et  des  sortileges.  Vous  connaissez  votre  monde,  et  c'etait  bien 
s'adresser  de  lui  dire  que ,  tout  catholique  etant  obUge  de  croire 
aux  miracles,  le  parterre  se  trouvait  oblige,  en  conscience,  de 
trembler  devant  Fombre  de  Ninus.  Je  vous  reponds  que  le  biblio- 
thecaire  de  Sa  Saintete  approuvera  fort  cette  doctrine  orthodoxe. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  qu'un  maudit  heretique,  vous  me  permet- 
trez  d'etre  d'un  sentiment  difierent,  et  de  vous  dire  ingenument 
ce  que  je  pense  de  votre  tragedie.  Quelque  detour  que  vous  pre- 
niez  pour  cacher  le  noeud  de  Semiramis,  oe  n'en  est  pas  moins 
Fombre  de  Ninus :  c'est  cette  ombre  qui  inspire  des  remords  de- 
vorants  k  sa  veuve  parricide;  c'est  Fombre  qui  permet  galanmient 
a  sa  veuve  de  convoler  en  secondes  noces ;  Fombre  fait  entendre 
du  fond  de  son  tombeau  une  voix  gemissante  k  son  fils;  il  fait 
mieux,  il  vient  en  personne  efTrayer  le  conseil  de  la  Reine  et  at- 
terrer  la  ville  de  Babylone;  il  arme  enfin  son  ills  du  poignard 
dont  Ninias  assassine  sa  mere.  II  est  si  vrai  que  defunt  Ninus  fait 
le  noeud  de  votre  tragedie,  que,  sans  les  reves  et  les  apparitions 
differentes  de  cette  ame  errante,  la  piece  ne  pourrait  pas  se  jouer. 
Si  j'avais  un  role  a  cboisir  dans  cette  tragedie,  je  prendrais  celui 
du  revenant:  il  y  fait  tout.  Voilk  ce  que  vous  dit  la  critique; 
I'admiration  ajoute  avec  la  meme  sincerite  que  les  caracteres  sont 
soutenus  a  merveille,  que  la  verite  parle  par  vos  acteurs,  que 

•  Cette  lettre  rcpond  a  celle  de  Voltaire ,  du  1 7  noyembre ;  elle  se  trouve 
deja  dans  notre  t.  XI ,  p.  i4i  ~  >44»  a^cc  quelqaes  legeres  variaotcs. 
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renchainure  des  scenes  est  faite  avec  un  grand  art.  Semiramis 
inspire  une  terreur  melee  de  pitie;  le  feroce  et  artificieux  Assur, 
mis  en  opposition  avec  le  iier  et  genereux  Ninias,  forme  un.con- 
traste  admirable;  on  deteste  le  pi^emier,  aussi  ne  lui  arrive -t-il 
aucune  catastrophe  dans  Taction,  parce  qu*e)le  n'aurait  produit 
aucun  eCFet;  on  s'interesse  a  Ninias,  mais  on  est  etonne  de  la  fa- 
^on  dont  il  tue  sa  mere ;  c*est  le  moment  oil  il  faut  se  faire  la  plus 
forte  illusion ;  on  est  un  peu  f^che  contre  Azema  qu'elle  porte  des 
paquets ,  et  que  ses  quiproquo  soient  la  cause  de  la  calasti^ophe. 
Toute  la  piece  est  versiCee  avec  force;  les  vers  me  paraissent  de 
la  plus  belle  harmonic,  et  digues  de  Tauteur  de  la  Ilenriade. 
J'aime  raieux  cependant  lire  cette  tragedie  que  de  la  voir  repre- 
senter,  parce  que  le  specU^e  me  paraitrait  risible,  et  que  cela  se- 
rait  contraire  au  devoir  que  je  me  suis  propose  de  remplir  exacle* 
ment,  de  pleurer  a  la  tragedie  et  de  rire  k  la  comedie. 

Du  temps  de  Plaute  et  d'Euripide, 
Le  parterre  morigene 
Suivait  ce  goi!it  sage  et  solide; 
Par  malheur,  il  est  suranne. 

Vous  dirai-je  encore  un  mot  sur  la  tragedie?  Les  grandes 
passions  me  plaisent  sur  le  theatre ;  je  sens  une  satisfaction  secrete 
lorsque  Fauteur  trouve  moyen  de  remuer  et  de  transporter  mon 
Ame  par  la  force  de  son  eloquence.  Mais  ma  delicatesse  souiTre 
lorsque  les  passions  heroiques  sortent  de  la  vraisemblance;  les 
machines  sont  trop  outrees  dans  un  spectacle;  au  lieu  d'emou* 
voir,  elles  deviennent  pueriles.  S'il  fallait  opter,  j'aimerais  mieux 
dans  la  tragedie  moins  d'el^vation  et  plus  de  natui^I. 

Le  sublime  outre  donne  dans  I'extravagance,  Charles  XII  a 
ele  le  seul  homme  de  tout  ce  si^de  qui  eut  ce  caractere  the^tral ; 
mais,  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  les  Charles  XII  sont 
rares.  II  y  a  une  Mariane  de  Tristan  qui  commence  par  ce  vers : 

Fant^me  injurieux  qui  troubles  mon  repos  .... 

Ce  n'est  pas  certainement  comme  nous  parlous;  apparemment 
que  c'est  le  langage  des  habitants  de  la  lune.   Ce  que  je  dis  des 
vers  doit  s'entendre  egalement  de  Taction :  pour  qu*une  tragedie 
XXII.  i5 


226     CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

me  plaise,  il  faut  que  les  personnages  ne  montrent  les  passions 
que  telles  qu'elles  sont  dans  les  hommes  vifs  et  dans  les  hommes 
vindicatifs;  il  ne  faut  depeindre  les  hommes  ni  comme  des  demons 
m  comme  des  anges,  car  ils  ne  sont  ni  Fun  ni  Tautre,  mais  puiser 
leurs  traits  dans  la  nature. 

Pardon,  mon  cher  Voltaire,  de  cette  discussion ;  je  vous  parle 
comme  faisait  la  servante  de  Moliere,  je  vous  rends  compte  des 
impressions  que  les  choses  font  sur  mon  Ame  ignorante. 

J'ai  trouve,  dans  le  volume  que  je  viens  de  recevoir,  YEbge 
que  vous  faites  des  ofBciers  qui  ont  peri  dans  cette  guerre , «  ce 
qui  est  digne  de  vous;  et  j'ai  ete  surpris  que  nous  nous  soyons 
rencontres ,  sans  le  savoir,  dans  le  choix  du  meme  sujet.  Les  re« 
grets  que  me  causait  la  perte  de  quelques  amis  me  firent  naitre 
I'idee  de  leur  payer  au  moins  api^s  leur  mort  un  faible  tribut  de 
reconnaissance;  et  je  composai  ce  petit  ouvrage,i>  oil  le  coeur  eut 
plus  de  part  que  Tesprit.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c*est  que 
le  mien  est  en  vers,  et  celui  du  poete,  en  prose.  Racine  n'eut  de 
sa  vie  de  triomphe  plus  eclatant  que  lorsqu'il  traitait  le  meme 
sujet  que  Pradon.  c  J'ai  vu  combieu  mon  barbouillage  etait  infe- 
rieur  i  votre  Eloge;  votre  prose  apprend  a  mes  vers  comme  ils 
auraient  du  s*enoncer. 

Quoique  je  sois  de  tons  les  morlels  celui  qui  importune  le 
moins  les  dieux  par  mes  prieres ,  la  premiere  que  je  leur  adres- 
serai  sera  congue  en  ces  termes : 

O  dieux,  qui  douez  les  poCtes 

De  tant  de  sublimes  faveurs, 

Ah!  rendez  vos  gr&ces  parfaites, 

Et  qu'ils  soient  un  peu  moins  menteurs. 

Si  les  dieux  daignent  m'exaucer,  je  vous  verrai  Tannee  qui 
vient,  h.  Sans-Souci;  et  si  vous  etes  d'humeur  a  con'iger  de  mau- 
vais  vers ,  vous  trouverez  k  qui  parler.    Vale. 


0 

•   Eloge  funehre  des  officiers  qui  soni  morts  dans  la  guerre  de  i74>>    Voyes 
les  (Euvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  XXXIX »  p.  37  —  4j, 
fc  VEpiire  6  SiiHe.  Voyex  I.  X ,  p.  la;  —  i35. 
«  Vojei  t. IX,  pt67»  et  t.XH,  p.  1.H9. 
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25i.    DE  VOLTAIRE. 

Paris,  3r  dccerabre  1749- 

Vous  ^tes  pis  qii^un  heretique; 
Car  ces  gens,  qu'iin  bon  catholique 
Doit  pieusement  detester, 
Pensent  qu*on  peut  ressusciter, 
Et  que  la  Bible  est  verldique; 
Mais  le  heros  de  Sans-Soiici, 
En  qui  tant  de  lumiere  abonde, 
Fait  peu  de  cas  de  Tautre  monde, 
Et  se  rrioque  de  celui-ci. 

Et  moi  aussi ,  Sire .  je  prends  la liberte  de  m'en  moquer.  Mais, 
quand  je  travaille  pour  le  pubUc,  je  parle  a  rimagination  des 
hommes,  a  leurs  faiblesses,  k  leurs  passions.  Je  ne  voudrais  pas 
qu'il  y  eut  deux  tragedies  comme  Semiramis;  mais  il  est  bon  qu'ii 
J  en  ait  une ,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  d'avoir  transporte 
la  scene  grecque  a  Paris,  et  d'avoir  force  un  peuple  frivole  et  plai* 
sant  k  fremir  k  la  vue  d'un  spectre.  V.  M.  sent  bien  que  je  pou- 
vais  me  passer  de  cette  ombre.  Rien  n  etait  plus  aise ;  mais  j'ai 
voulu  faire  voir  qu'on  peut  accoutumer  les  hommes  h.  tout,  et 
qu*il  n'y  a  que  maniere  de  s'y  prendre.  Vous  les  accoutumer,  k 
des  choses  plus  rares  et  plus  difllciles. 

Ce  que  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  me  mander  a  propos  de  la 
petite  commemoration  que  j'ai  faite  de  nos  pauvres  oIEciers  tues 
et  oublies  me  ravit  en  admiration.  Quoi !  vous  roi ,  vous  avez  eu 
la  meme  idee ,  et  Tavez  ezecutee  en  vers !  Vous  avez  fait  ce  que 
faisait  le  peuple  d'Athenes.  Vous  valez  bien  ce  peuple  k  vous 
tout  seul.  II  est  bien  juste  qu  un  roi  qui  fait  tuer  des  hommes  les 
regrette  et  les  celebre ;  mais  ou  sont  les  monarques  qui  en  usent 
ainsi?  lis  se  contentent  de  faire  tuer.  Mais  vous  etes  roi  et  hoipme, 
homme  eloquent,  homme  sensible;  vous  redoublez  plus  que  ja«- 
mais  mon  extreme  envie  de  vous  voir  encore  avant  que  ma  mal- 
heureuse  machine  se  detruise,  et  cesse  pour  jamais  de  vous  ad* 
mirer  et  de  vous  aimer.  La  mort  me  fait  de  la  peine.  On  vit  trop 
peu.  Je  crois  que  le  peu  de  temps  que  j*ai  k  pouvoir  approoher 

i5- 
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d'un  etre  tel  que  vous  me  fait  encore  envisager  la  brievete  de  la 
vie  avec  plus  de  chagrin. 

Je  ne  sais  ce  que  c^est  que  ces  vers  dont  V.  M.  me  parie ,  sur 
la  mort  de  madame  du  ChAtelet.  Je  n'ai  rien  vu  de  ce  qu'otr  a 
public  pour  et  contre ,  dans  notre  nation  frivole.  Je  me  borne  k 
regretter  dans  la  retraite  un  grand  homme  qui  portait  des  jupes, 
k  respecter  sa  memoire,  et  k  ne  me  point  soucier  du  tout  de  ses 
faiblesses  de  femme. 

Voici  un  petit  recueil  ou  vous  trouverez  bien  des  vers  cor- 
riges  et  arrondis.  On  n*a  jamais  fait  avec  les  vers.  Quel  metier! 
Pourquoi  faut-il  qu'il  soit  le  plus  inutile  de  tons,  et  le  plus  dif- 
ficile? 

Je  reprends  cette  lettre,  Sire,  que  j 'avals  commencee  il  y  a 
quelques  jours.  Je  suis  retombe  malade.  Me  voilk  k  peu  pres 
gueri,  et  je  reprends  ma  lettre.  J'avertis  V.  M.  qu*elle  n*aura  pas 
sitdt  une  certaine  Rome  sauvee.  J'ai  beaucoup  retravaille  cet  ou- 
vrage,  parce  qu*il  s'agit  de  grands  hommes  que  vous  connaissez 
conome  si  vous  aviez  vecu  avec  eux.  Quand  il  s'agit  de  peiodre 
Rome  pour  Frederic  le  Grand,  il  y  faut  un  peu  d*attention.  On 
va  jouer  une  Electre  de  ma  fagon,  sous  le  titre  d!Oreste.  Je  ne 
saiis  pas  si  elle  vaudra  celle  de  Grebillon,  qui  ne  vaut  pas  grand' 
chose;  mais  du  moins  Electre  ne  sera  pas  amoureuse,  et  Oreste 
ne  sera  pas  galant.  11  faut  petit  a  petit  defaire  le  Theatre  fran- 
qaAs  des  declarations  d'amour,  et  cesser  de 

Peindre  Gaton  galant  et  Brutus  dameret.* 

J'ai  actuellement  un  petit  proces  dont  je  fais  V.  M.  juge.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon  croit  avoir  trouve  un  manuscrit  du 
Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu,  et  un  manuscrit 
authentique.  Je  crois  la  chose  impossible,  parce  que  je  crois  im- 
possible que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  ecrit  ce  fatras  de  pueri- 
lites,  de  contradictions  et  de  faussetes  dont  ce  testament  fourmilie. 
On  a  estime  cet  ouvrage,  parce  qu'on  Fa  cm  d*un  grand  homme. 
Voilk  Gonoune  on  juge.  J*ose  le  croire  d*un  homme  au-dessous 
du  mediocre.  Si  par  malheur  il  etait  du  cardinal ,  k  quoi  tiennent 
les  reputations?   La  vdtre,  Sire,  est  en  surete.    Je  souhaite  k 

*  Boilcaa,  Ari  po^tiqus ,  chant  III,  v.  ii8. 
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V.  M.  autant  crannees  que  de  gloire.  Je  lui  renouvelle,  pour 
Tannee  lySo,  ines  respects,  mon  admiration  et  mon  tendre  de- 
vouenient. 


a5a.    A  VOLTAIRE.* 

Berlin ,   1 1  Janvier  i  ySo. 

J'ai  vu  le  roman  de  Nanine, 
El^gamment  dialogue, 
Far  hasard,  je  crois,  relegue 
Sur  la  scene  aimable  et  badine 
Ou  triompherent  les  ecrits 
De  rinimitable  Moliere. 

Si  sa  muse  fut  la  premiere, 
Sur  le  theatre  de  Paris, 
Qui  donna  des  graces  aux  Tis , 
Gare  qu'elle  soit  la  demiere. 

II  terrassa  tous  vos  marquis, 
Pr^cieuseSy  faux  beaux  esprits. 
Faux  divots  a  triple  tonsure. 
Nobles  sortis  de  la  roture, 
Midecins,  juges  et  badauds; 
Moliere  voyait  la  natiu^e, 
U  en  faisalt  de  grands  tableaux. 

Les  go^kts  frelates  et  nouveaux 
Qu'introduisirent  ses  rivaux 
Lass^  de  sa  forte  peinture, 
A  la  place  de  nos  defauts 
Et  d'une  plalsante  censure 
Qui  pouvait  corriger  nos  moeurs, 
Surent  affadir  de  Thalie 
Le  propos  l^ger,  la  saillie, 
Dont  sa  morale  est  embellie; 
Et  pour  comble  de  leurs  erreurs, 
lis  d^guiserent  Melpomene, 

•   Le  teste  de  ceite  iettre»  qui  se  trouve  deja  dans  noire  t.  XI,  p.  i45  —  i47i 
eat  tire  des  CEuvres  du  Philosophe  de  Sans-Souei,  l^^o,  t.  HI,  p.  aia  —  ai6. 
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Qui  vient  siir  la  comique  scene 
Verser  ses  heroiques  pleurs 
Dans  les  atours  d'une  bourgeoise 
Languissante ,  triste  et  soumoise, 
Disant  d'amoureuses  fadeurs. 

Dans  cette  nouvelle  heresie, 
On  connaft  aussi  pen  le  ton 
Que  doit  avoir  la  comedie 
Qu'on  trouve  la  religion 
Dans  les  traits  de  Tapostasie. 

Comme  vous  n*avez  pu  reussir  a  m'attirer  dans  la  secte  de 
La  Chaussee ,  *  personne  n'en  viendra  a  bout.  Javoue  cependant 
que  vous  avez  fait  de  Nanine  tout  ce  qu'on  en  pouvait  esperer. 
Ce  genre  ne  m'a  jamais  plu;  je  congois  bien  qu*il  y  a  beaucoup 
d*auditeurs  qui  aiment  mieux  entendre  des  douceurs  a  la  comedie 
que  d'y  voir  jouer  leurs  defauts ,  et  qui  sont  interesses  a  preferer 
un  dialogue  insipide  a  cette  plaisanterie  fine  qui  attaque  les  moeurs. 
Rien  n'est  plus  desolant  que  de  ne  pouvoir  pas  etre  impunement 
ridicule.  Ce  principe  pose,  il  faut  renoncer  a  Tart  charmant  des 
Terence  et  des  Moliere,  et  ne  se  servir  du  theatre  que  comme 
d'un  bureau  general  de  fadeurs  oil  le  public  pent  apprendre  a 
dire,  Je  vous  aime,  de  cent  fagons  diCferentes.  Mon  zele  pour  la 
bonne  comedie  va  si  loin ,  que  j*aimerais  mieux  y  etre  joue  que 
de  donner  mes  suffrages  a  ce  monstre  bdtard  et  flasque  que  le 
mauvais  gout  du  siecle  a  mis  au  monde.  Depuis  Nanine  je  n'en- 
tends  plus  parler  de  vous;  donnez  done  au  moins  signe  de  vie. 

Votre  muse  est-elle  engourdie? 
L'hiver  a-t-il  pu  la  glacer? 
Le  beau  feu  de  votre  genie 
Ne  saurait-il  plus  s'elancer? 

Ah!  c'est  un  feu  que  Promethee 
Sut  derober  aux  dieux  jaloux; 
De  cette  flamme  respectee 
Ne  parlons  jamais  qu*a  genoux. 
Chez  vous  elle  ne  peut  s'eteindre, 
Mais  pour  que  je  n'ose  m'en  plaindre , 
J'exige  quelques  vers  de  vous. 

«    Vo\ez  I.  XI,  p.  i46,  cl  I.  XXI,  p.  172  et  180. 
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G'est  un  defi  dans  toutes  les  formes;  vous  passerez  pour  un 
lache,  si  vous  n*y  repondez.  L'esprit  ni  les  vers  ne  vous  coutent 
rien;  n'imitez  done  pas  les  Hollandais,  qui,  ayant  seuls  des  clous 
de giroile,  n*en  vendent  que  par  faveur.  Horace,  votre  devancier, 
eavoyait  des  epitres  aMecene  autant  qu'il  en  voulait.  Virgile, 
votre  aieul,  ne  faisait  pas  des  poemes  epiques  poui'  tout  le  monde, 
mais  bien  des  eglogues.  Mais  vous,  dans  Topulence  de  Tesprit,  et 
possedant  tous  les  tresors  de  Timagination  la  plus  brillante,  vous 
etes  le  plus  grand  avare  d^esprit  que  je  connaisse.  Faut-il  etre 
aussi  dilBcile  pour  quelques  vers  de  votre  superflu  qu'on  vous  de- 
mande  ?  Ne  me  fdcbez  pas :  mon  impatience  me  pourrait  tenir 
Ueu  d'ApoUon,  et  pent- etre  ferais-je  une  satire  sur  les  avares 
d' esprit.  Mais  si  je  re^ois  une  lettre  bien  jolie ,  comme  vous  en 
faites  souvent,  j'oublierai  mes  sujets  de  plainte,  et  je  vous  aime- 
rai  bien.   Adieu. 


253.    AU    MEME.« 

Avril  (Janvier)  lySo. 

v^uoi!  VOUS  envoyez  vos  ecrits 

Au  frondeur  de  Semiramis, 

A  rincredule  qui  de  l*oinbre 

Du  grand  Ninus  n'est  point  ^pris, 

Qui,  sur  un  ton  caustique  et  sombre, 

Ose  juger  vos  beaux  esprits ! 

Ce  trait  desarme  ma  colere; 
EnGn  je  retrouve  Voltaire, 
Ce  Voltaire  du  temps  jadis, 
Qui  savait  aimer  ses  amis, 
Et  qui  surtout  savait  leur  plaire. 

Voila  une  lettre  comme  j'en  recevais  autrefois  de  Cirey;  je 
redouble  d'envie  de  vous  revoir,  de  parler  de  litterature,  et  de 
m'instruire  des  choses  que  vous  seul  pouvez  m'apprendre.  Je 
vous  fais  mes  remerciments  de  votre  nouvelle  edition :  comme  je 

>   Cetie  lettre  se  trouve  aussi  dans  notre  t.  XI,  p.  i4B  —  i5o. 
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savais  vos  vieilles  epitres  par  cceur,  j'ai  reconnu  toutes  les  correc- 
tions et  additions  que  vous  y  avez  faites;  j'en  ai  etc  cbarme.  Ces 
epitres  etaient  belles;  mais  vous  y  avez  ajoute  de  nouvelles  beau- 
tes,  et  surtout  quelques  transitions  qui  lient  mieux  les  matieres. 
Ne  serait-ce  point  une  faute  d'impression  que  cet  endroit  de 
VEptire  de  Maurepas  que  voici : 

II  fut  cent  fols  moins  fou  que  ceux  dent  rimpnidence 
Dans  d'indignes  mortels  a  mis  sa  conQance. 

Ne  faudrait-il  pas  ont  et  leur?  Pardon  de  ces  vetilles  gram- 
maticales,  mais  j'aspire  au  purisme,  et  je  veux  m'instruire.  • 

Vous  accoutumerez  le  parterre  a  tout  ce  que  vous  voudrez; 
des  vers  de  la  beaute  des  votres  peuvent  par  leur  imposture  faire 
illusion  sur  le  fond  des  choses.  Je  suis  curieux  de  voir  Oreste, 
comment  vous  aurez  remplace  Palamede,^  et  de  quelles  autres 
beautes  vous  aurez  enricbi  cette  tragedie.  Si  vous  pensiez  k  moi, 
vous  me  feriez  la  galanterie  de  me  Tenvoyer;  je  suis  prevenu 
pour  vous ,  il  ne  tient  done  qu*a  vous  de  recevoir  mes  applaudisse- 
ments.  Mais  se  soucie-t-on  a  Paris  que  des  Vandales  et  des  bar- 
bares  sillDent  ou  battent  des  mains  a  Berlin  ? 

Get  Eloge  de  nos  ofBciers  tues  a  la  guerre  me  rappelle  une 
anecdote  du  feu  czar.  Pierre  I"  se  melait  de  pharmacie  et  de  me- 
decine;  il  donnait  des  remedes  a  ses  courtisans  malades,  et  lors- 
qu'il  avait  expedie  quelques  boyards  pour  Tautre  monde,  il  cele- 
brait  leurs  obseques  avec  magnificence,  et  honorait  leur  convoi 
funebre  de  sa  presence.  Je  me  trouve  k  Tegard  de  ces  pauvres 
ofGciers  dans  un  cas  k  peu  pres  semblable  :  des  raisons  d'Etat 
m'obligerent  k  les  exposer  a  des  dangers  oil  ils  ont  peri;  pouvais- 
je  faire  moins  que  d'orner  leurs  tombeaux  d^epitaphes  simples  et 
veri tables?  Venez  au  moins  corriger  ce  morceau  plein  de  fautes, 
pour  lequel  je  m'interesse  plus  que  pour  tous  mes  autres  ouvrages. 
Des  affaires  m*appellent  en  Prusse  au  mois  de  juin;  mais  du  pre- 

A  Le  passage  qui  commeace  par  •  et  surtout,  >  et  qui  finit  par  « m'iostruire ,  • 
manque  dans  Tediiion  de  Kehl.  Nous  le  tiront  de  notre  onzieme  volume,  oil 
cette  lettre  a  ete  imprimee  d'apres  les  CEuvres  du  Philosophe  de  SanS'Souci, 
I  jSo ,  t.  Ill ,  p.  a  1 7  —  aaa. 

^   Pcrsonnagc  de  YElectre  de  Cr^billon. 
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inier  de  juillet  jusqu'au  mois  de  septembre  je  pourrai  disposer  de 
mon  temps,  je  pourrai  etudier  aux  pieds  de  Gamaliel,  je  pourrai 

Vous  admirer  et  vous  entendre, 
£t  da  grand  art  de  Giceron, 
De  Thucydide  el  de  Maron 
M'instniire,  et  par  vos  soins  apprendre 
Le  chemin  du  sacre  vallon; 
Mais  pour  y  meriter  un  nom, 
Du  feu  que  votre  esprit  recele 
Daignez  a  ma  froide  raison 
Gommuniquer  une  etincelle, 
Et  j'egalerai  Grebillon. 

Comment  voulez-vous  que  je  juge  qui  de  vous  ou  de  madame 
d'Aiguillon  a  raison?  Si  la  duchesse  produit  ]e  Testament  politique 
du  cardinal  de  Richelieu  en  original,  il  faudra  bien  Ten  croire. 
Les  grands  hommes  ne  le  sont  ni  tous  les  moments ,  ni  en  toute 
chose.  Un  ministre  rassemblera  toutes  ses  forces,  il  emploiera 
toute  la  sagacite  de  son  esprit  dans  une  affaire  qu*il  juge  impor- 
tante,  et  il  marquera  beaucoup  de  negligence  dans  une  autre 
qu*il  croit  mediocre.  Si  je  me  representc  le  cardinal  de  Richelieu 
rabaissant  les  grands  du  royaume,  etablissant  solidement  I'auto- 
rite  royale,  sou  tenant  la  gloire  des  Fran^ais  contre  des  ennemis 
puissants  et  etrangers,  elouffant  des  guerres  intestines,  detruisant 
le  parti  des  calvinistes,  et  faisant  elever  une  digue  a  travers  la 
mer  pour  assieger  la  Rochelle;  si  je  me  represente  cette  Ame 
ferme,  occupee  des  plus  grands  projets  et  capable  des  resolutions 
les  plus  hardies  :  le  Testament  politique  me  parait  trop  pueril 
pour  ctre  son  ouvrage.  Peut-etre  etaient-ce  des  idees  jetees  sur 
le  papier;  peut-etre  I'ouvrage  de  sa  vieillesse;«  peut-etre  ne  vou- 
lait-il  pas  dire  tout  ce  qu*il  pensait,  pour  se  faire  regretter  d*au- 
tant  plus.  Si  j'avais  vecu  avec  ce  cardinal,  j'en  parlerais  plus  po- 
sitivement;  a  present,  je  ne  peux  que  deviner. 

Des  grandeurs  et  des  peUtesses, 
Quelques  vertus,  plus  de  faiblesses, 

*   Les  mots  •peat-^tre  I'ouvrage  de  sa  vieillesse,*  tires  de  noire  onzicme 
volume,  p.  i5o,  sont  omis  dans  Fedition  de  Kehl. 
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Font  le  bizarre  compost 
Du  heros  le  plus  avise. 
II  jette  un  rayon  de  lumiere, 
Mais  ce  soleil,  dans  sa  carriere, 
Ne  brille  pas  d'un  feu  constant; 
L'esprit  le  plus  profond  s'edipse: 
Richelieu  lit  son  Testament, 
Et  Newton  son  Apocalypse,'^ 

Je  ne  souhaite,  pour  la  nouvelle  annee,  que  de  la  sante  et  de 
la  patience  k  Tauteur  de  la  Henriade;  s'il  m'aime  encore,  je  le 
verrai  face  k  face,  je  Fadmirerai  h.  Sans-Souci,  et  je  lui  en  dirai 
davantage. 


254    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  5  fevrier  lySo. 

l^u  sein  des  brillantes  clartes, 
Et  de  Tetemelle  abondance 
D'agriments  et  de  verites 
Dont  vous  avez  la  jouissance, 
Trop  heiireux  roi,  vous  insultez 
Mon  obscure  et  triste  indigence. 
Je  vous  Tavoue,  un  bon  ^crit 
De  ma  part  est  chose  tres-rare; 
Je  ne  suis  que  pauvre  d'esprit, 
Vous  m'appelez  d*esprit  avare. 
Mais  il  faut  que  le  pauvre  encor 
Porte  sa  substance  au  tresor 
De  ces  puissances  trop  altieres; 
Et  le  palais  d'azur  et  d'or 
RcQoit  le  tribut  des  chaumieres. 

Voici  done ,  Site ,  un  tres  -  chetif  tribut  qui  n'est  pas  dans  le 
gout  du  comique  larmoyant.  Gar  il  faut  bien  se  tourner  de  tons 
les  sens  pour  vous  plaire. 

■   Voyex  t.  X,  p.  i4i« 
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Comiue  j'allais  continuer  cette  petite  blpUre,  j'en  regois  une 
de  V.  M.  Celie-la  prouve  blea  mieux  encore  rimmensite  desri- 
chesses  de  votre  genie.  Ni  vous  ni  personne  n'a  jamais  rien  fait 
de  si  bien ,  on  du  moins  de  mieux  que  ces  vers  : 

Des  grandeurs  et  des  petitesses, 
Quelques  vei'tus,  plus  de  faiblesses,  etc. 

Je  sens,  a  la  lecture  de  cette  lettre,  que,  si  j'avais  im  peu  de 
sante ,  je  partirais  sur-le-champ ,  fussiez-vous  a  Konigsberg.  Vous 
daignez  demander  Oreste;  je  vais  le  faire  transcrire.  Mais  que 
V.  M.  ne  s'attende  pas  a  voir  un  Palamede.  U  ny  en  a  point  dans 
Sophocle. 

A  regard  du  pretendu  Testament  politique  du  cardinal  de 
Richelieu,  je  reponds  bien  que  madame  d'AiguiUon  n'en  aura  ja- 
mais Toriginal.  Sire,  on  n'a  jamais  vu  I'original  de  tons  ces  tes- 
taments-la. Independamment  des  miseres  dont  ce  livre  est  plein, 
je  trouve  qu*Armand  est  bien  petit  devant  Frederic. 

Geux  dont  rimprudence 

Dans  d'indignes  mortels  a  mis  sa  confiance.  ^ 

L'imprudence  met  sa  confiance.  L'imprudence  ne  mettent  pas. 
Mais  rimprudence  pourrait  a  toute  force  mettre  leur  confiance , 
en  rapportant  ce  leur  au  dont.  Ce  serai t  une  licence  qui,  en  cer- 
tains cas ,  serait  permise. 

Mon  chancelier  d'Olivet  dirait  le  reste.  Mais,  quand  j'ecris  au 
plus  grand  homme  de  notre  siecle ,  je  ne  connais  que  le  sentiment 
de  Tadmiration.  L'entbousiasme  fait  oublier  la  grammaire.  A  vos 
genoux. 


*   EpUre  (de  Frederic)  a  Podewils,    Voyez  t.  X ,  p.  i56. 
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255.    A  VOLTAIRE." 

Potadam ,  ao  fcvrier  1 750. 

jLda.  nuit,  compagne  du  repos, 
De  son  cr^p  couvrant  la  lumiere, 
Avail  jete  sur  ma  paupiere 
Ses  plus  lethargiques  pavots; 
Mod  ame  etait  appesantie, 
£t  ma  pensee  aneantie, 
Lorsqu'un  songe,  d*un  vol  leger. 
Me  fit  passer  comme  un  eclair 
Aux  bords  fleuris  de  TEIysee. 
La,  soils  un  berceau  toujours  vert, 
Je  vis  I'ombre  immortalisee 
De  Taimable  Cesarion. 

Dans  la  plus  vive  emotion, 
Je  m'elan^ai  soudain  vers  elle: 
«0  ciel!  est-ce  toi  que  je  vois, 
«Disais-je,  ami  tendre  et  fidele, 
«Toi,  que  j'ai  pleure  tant  de  fois, 
«Toi,  de  qui  la  perte  cnielle 

•  M'est  encor  recente  et  nouvelle?* 

La,  dans  ces  transports  vehements, 
Je  vole  a  ses  embrassements; 
Mais  trois  fois  cette  ombre  si  cbere, 
Telle  qu'une  vapeur  legere, 
Semble  s'ecbapper  a  mes  sens. 

«Le  destin,  qui  de  nous  decide, 

•  Defend  a  tous  ses  habitants, 

•  Dit-ii,  d^approcber  des  vivants; 

•  Mais  j'ose  te  servir  de  guide, 

•  G'est  tout  ce  que  je  peux  pour  toi. 
■  Vers  ces  demeures  fortunees 

•  Oil  les  vertus  sont  couronnees 

«Je  vais  te  mener;  viens,  suis-moi.> 

La,  sous  d'ombrages  admirables 
De  myrtes  m^es  de  lauriers, 
Je  vis  des  plus  fameux  guerriers 

•   Le  texte  de  cettc  leitre,  qui  se  trouve  deja  dans  notre  t.  Xi,  p.  i5i  — 154» 
est  lire  des  CEuvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci,  lySo,  t.  III.  p.  aa3— aaS. 
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Les  fantdmes  incomparables : 
«De  ces  illustres  meurtiiers 
•Fuyons,  me  dit-il,  au  plus  vite; 
«Des  beaux  espriU  cherchons  T^lite.- 

Plus  loin,  sous  un  bois  d*oliviers 
Entrem^les  de  peupliers, 
Je  vis  Virgile  avec  Homere; 
Tous  deux  paraissaient  en  colere. 
Je  vis  Horace  qui  grondait, 
£t  Sophode  qui  murmurait. 

Une  ombre  qui  de  notre  sphere 
Dans  ces  lieux  descendit  naguere 
Tous  quatre  les  entretenait; 
£t  j*entendis  qu'elle  contait 
Qu*en  ce  monde  certain  Voltaire 
De  cent  piques  les  surpassait. 

G'etait  la  divine  Emilie, 
Qui  jusque  dans  ces  lleux  portait 
L'image  de  ce  qu*en  sa  vie 
Le  plus  tendrement  elle  aimait. 

Mais  ces  morts^  entrant  en  furie, 
Sentaient  encor  la  jalousie, 
Qui  lutine  les  beaux  esprits. 
Us  aviserent  par  folic 
De  venger  leur  gloire  avilie; 
Us  appelerent  a  grands  cris 
Un  monstre  qu'on  nomme  TEnvie, 
Seche  et  decrepite  harpie, 
Qui  bait  la  gloire  et  les  ecrits 
De  tous  les  nourrissons  cberis 
De  Mars,  d*Apollon,  de  Minerve. 
•Allez,  dirent-ils,  a  Paris, 

Sur  ce  Voltaire  et  siu*  sa  verve 

Exercez  toutes  vos  noirceurs; 

Complotez,  tramez  des  horreurs, 

Allez  soulever  le  Pamasse, 

Que  le  moindre  scribe  croasse, 

Elnvenimez  les  rimailleurs. 

II  est  coupable,  il  nous  surpasse, 

Punissez-le  de  son  audace; 

Que  sans  cesse  en  butte  a  vos  traits, 

II  d^teste  tous  ses  succes; 

Embouchez  le  sifflet  funeste, 
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«£t,  soutenant  Aos  interdts, 
•  Faites  surtout  torober  Oreste,^ 
Le  monstre  partit  a  Finstant; 
Et  moi,  soudain  tressaiUissant, 
D*abord  je  m'eveille,  et  mon  songe 
Dans  Tobscurite  se  replonge. 

Voila  ce  que  je  songeais  demierement,  et  je  pensais  me  ran- 
ger du  parti  de  ces  bons  poctes  trepasses.  lis  n*ont  pas  tort  d'etre 
de  mauvaise  humeur :  vous  abusez  trop  etrangement  du  privilege 
de  grand  geoie.  Vous  allez  &  la  gloire  par  autant  de  chemins  qui 
y  menent;  vous  me  revenez  comme  ce  conquerant  qui  croyait 
n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  restait  encore  une  partie  du  monde  a 
conquerir.  Vous  venez  d'entamer  les  Etats  de  Moliere;  si  vous 
le  voulez  fort,  sa  petite  province  sera  dans  peu  conquise.  Je  vous 
remercie  de  ce  nouvel  Harpagon,A  qui  est  selon  moi  une  comedie 
de  moeurs;  si  vous  Taviez  faite  plus  longue,  il  y  aurait  eu  appa- 
remment  plus  d'interet. 

Voyez  combien  je  vous  menage :  je  ne  vous  importune  point 
pour  vous  voir  a  present;  j'attends  que  Flore  ait  embelli  ces  cli- 
mats,  et  quePomone  nous  annonce  d'abondantes  moissons,  pour 
vous  prier  d*entreprendre  ce  voyage ;  j*attends  que  mes  lauriers 
aient  pousse  de  nouvelles  branches  pour  vous  en  couronner.  Au 
moins  souvenez  -  vous  qu'apres  le  due  de  Richelieu ,  personne  n'a 
des  droits  plus  incontestables  sur  vous  que  votre  tudesque  con- 
frere en  ApoUon.    Vale, 


256.    DE  VOLTAIRE. 

Paris,  1 6  mars  17 5o. 

llinrin  d'Amaudy  loin  de  Manon,^ 
S'en  va ,  dans  sa  tend  re  jeunesse , 


*   Voyex  t.  XI,  p.  i54. 
t   Voyez  I.  XIV,  p.  95. 
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A  Berlin  chercher  la  sagesse 
Pres  de  Frederic -Apollon. 
Ah!  j'aurais  bien  plus  de  raison 
D'en  faire  aiitant  dans  ma  vieillesse. 

U  va  done  goOiter  le  bonheur 

De  voir  ce  brillant  phenomene, 

Ge  conquerant  legislateur 

Qui  sut  chasser  de  son  domaine 

Toute  sottise  et  toute  errcur, 

Tout  d^vot  et  tout  procureur, 

Tout  fleau  de  Fengeance  faumaine. 

11  verra  couier  dans  Berlin 

Les  belles  eaux  de  THippocrene, 

Non  pas  comme  dans  ce  jardin  » 

Oil  Tart  avec  effort  amene 

Les  naiades  de  Saint  -  Germain , 

Et  le  fleuve  entier  de  la  Seine, 

Tout  etonne  d'un  lei  chemin; 

Mais  par  un  art  bien  plus  divin, 

Far  le  pouvoir  de  ce  g^nie 

Qui  sans  effort  tient  sous  sa  main 

Toute  la  nature  embellle. 

Mon  d'Amaud  est  done  appele 

Dans  ce  sejour  que  Ton  renomme! 

£t,  tandis  qu'un  troupeau  z^le 

De  pelerins  au  front  pele 

Court  a  pied  dans  les  murs  de  Rome 

Pour  voir  un  triste  jubile, 

L'heureux  d'Amaud  voit  un  grand  homme. 

Grand  homme  que  vous  etes !  que  votre  dernier  songe  est  joli ! 
Vous  dormez  comme  Horace  veiliait.  Vous  etes  un  etre  unique. 

J'envcrrai  k  V.  M. ,  par  la  premiere  poste,  des  fatras  dHOreste; 
je  mettrai  ces  miseres  k  vos  pieds.  line  seule  de  vos  lettres ,  qui 
ne  Yous  coutent  rien,  vaut  mieux  que  nos  grands  ouvrages  qui 
nous  coutent  beaucoup.  Je  suis  plus  que  jamais  aux  pieds  de  V.  M. 


*   Versailles.   (Note  dc  reditioa  Beuchoi.) 
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257.     DU    ME  ME. 

Piirig,  17  man  ij$o. 


rand  juge  et  grand  faiseur  de  vers, 
Lisez  cette  oeuvre  dramatique, 
Ce  croquis  de  la  scene  antique, 
Que  des  Grecs  le  pinceau  tragique 
Fit  admirer  a  Tunivers. 

Jugez  si  Tardeur  ainoureuse 
D'une  Electre  de  quarante  ans 
Doit,  dans  de  tels  evenements, 
Etaler  les  beaux  sentiments 
D*une  heroine  doucereuse, 
En  massacrant  ses  cliers  parenU 
D*une  main  peu  respectueuse. 

Une  princesse  en  son  print  emps, 
Qui  surtout  n'aurait  rien  a  faire, 
Fourrait  avoir,  par  passe -temps, 
A  ses  pieds  un  ou  deux  amants, 
Et  les  tromper  avec  mystere; 
Mais  la  fille  d 'Agamemnon 
N'eut  dans  sa  t^te  d'autre  aftaire 
Que  d'etre  digne  de  son  nom, 
Et  de  venger  monsieur  son  pere; 
Et  j*estime  encor  que  son  frere 
Ne  doit  point  £tre  un  Celadon; 
Ce  heros  fort  atrabilaire 
N^etait  point  ni  sur  le  Lignon. 

Apprenez-moi,  mon  Apollon, 

Si  j*ai  tort  d*^tre  si  severe, 

Et  lequel  des  deux  doit  vous  plaii^, 

De  Sophocle  ou  de  Crebillon. 

Sophocle  peut  avoir  raison, 

Et  laisser  des  torts  a  Voltaire. 

J*ai  rhonneur,  Sire,  d'envoyer  k  V.  M.  les  feuiUes  a  mesure 
qu^elles  sortent  de  chez  rimprimeur.  U  faut  bien  que  mon  Apol- 
lon-Frederic  ait  mes  prcmices  bonnes  ou  mauvaises.  J*ai  pris  la 
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liberie  de  lui  ecrii*e  par  la  voie  de  cet  heureux  d'Arnaud,  qui 
verra  mon  Jehovah  prussien  face  k  face,  et  a  qui  je  porte  la  plus 
grande  envie. 

V.  M.  aura  incessammenl  d*autres  petites  oflrandes,  malgre 
ma  misere.  Gar,  tout  malingre  que  je  suis,  je  sens  que  vous  don- 
nez  de  la  sante  k  mon  4me;  vos  rayons  peneirent.jusqii'a  moi,  et 
me  vivifient. 

Voila  d'Amaud  k  vos  pieds!  Qui  sera  a  present  assez  heureux 
pour  envoyer  k  V.  M.  les  Uvres  nouveaux  et  les  nouvelles  soltises 
de  notre  pays?  On  m'a  dit  qu'on  avail  propose  un  nomme  Freron. 
Permetlez-moi,  je  vous  en  conjure,  de  representer  a  V.  M.  qu'il 
faut,  pour  une  telle  correspondance ,  des  hommes  qui  aient  Tap- 
probation  du  public.  II  s'en  faut  beaucoup  qu*on  regarde  Freron 
comme  digne  d'un  lei  honneur.   G'est  un  homme  qui  esl  dans  un 
deeri  et  dans  un  mepris  general,  tout  sorlanl  de  la  prison  oil  il  a 
ete  mis  pour  des  choses  assez  vilaines.  Je  vous  avouerai  encore , 
Sire,  qu'il  est  mon  ennemi  declare,  el  qu*il  se  dechaine  contre 
moi  dans  de  mauvaises  feuilles  perlodiques,  uniquement  parce 
que  je  n'ai  pas  voulu  avoir  la  bassesse  de  lui  faire  donner  deux 
louis  d*or,  qu'il  a  eu  la  bassesse  de  demander  k  mes  gens,  pour 
dire  du  bien  de  mes  ouvrages.    Je  ne  crois  pas  assui*ement  que 
V.  M.  puisse  choisir  un  tel  homme.   Si  elle  daigne  s'en  rapporter 
k  moi,  je  lui  en  fournirai  un  dont  elle  ne  sera  pas  mecontente;  si 
elle  veut  meme ,  je  me  chargerai  de  lui  envoye^*  tout  ce  qu'elle 
me  commandera.  Ma  mauvaise  sante,  qui  m'empeche  Ires -sou- 
vent  d'ecrire  de  ma  main,  ne  m'empichera  pas  de  dieter  les  nou- 
velles. En  un  mot,  je  suis  a  ses  ordres  pour  le  reste  de  ma  vie. 


a58.    DU   MEME. 

Paris,  vendredi  3  avrll  ij5o. 

Oire,  voici  des  rogalons  qui  m'arrivenl,  dans  I'instant,  de  Tim* 
primerie.  Jugez  le  proces  des  anciens  el  des  modemes.  Vous  qui 
XXII.  16 
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abregez  les  proces  dans  votre  royaume,  mettez  fin  au  n6tre  d'un 
mot.  V.  M.  est  accoutumee  k  decider  toutes  les  querelles  par  la 
plume  comme  par  Tepee ,  sans  y  perdre  beaucoup  de  temps.  Je 
n'ai  que  celui  de  Ini  envoyer  ces  bagatelles;  la  poste  va  parlir. 
Voyez,  Sire^  combien  Theure  presse;  vous  n'aurez  pas  seulement 
quatre  vers  cette  fois  -  ci.  Mais  tous  les  moments  de  ma  vie  ne 
vous  en  sont  pas  moins  consacres. 


259.     DU    ME  ME. 

Paris,   1 3  avrll  ijSo.  ■ 

VTrand  roi ,  voici  done  le  reciieil 
De  ma  demiere  rapsodie. 
Si  j'avais  qiielque  grain  d'orgueil . 
De  Frederic  un  seiil  coup  d'oeil 
Me  rendrait  de  la  modestie. 
Votre  tribunal  est  Tecueil 
Ou  notre  vanite  se  brise; 
L*a»uvrc  que  votre  gout  meprise 
Des  ce  moment  tombe  au  cercueil; 
Rien  n*est  plus  juste;  votre  accueil 
Est  ce  qui  nous  immortalise. 

A  propos  d'lmmortalite,  Sire,  j*aurai  Thonneur  de  vous  avouer 
que  c'est  une  fort  belle  chose ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  dire  du 
mal  de  ce  que  vous  avez  si  bien  gagne.  Mais  il  vaut  mieux  vivre 
deux  ou  trois  mois  alipres  de  V.  M.  que  trente  mille  ans  dans  la 
memoire  des  hommes.  Je  ne  sais  pas  si  d*Arnaud  sera  immortel , 
mais  je  le  tiens  fort  heureux  dans  cette  courte  vie. 

La  mienne  ne  tient  plus  qu*a  un  petit  fil;  je  serai  fort  en  co- 
lere,  si  ce  petit  fil  est  coupe  avant  que  j'aie  encore  eu  la  consola- 
tion de  revoir  le  grand  homme  de  ce  siecle.  Vos  vers  sur  le  car- 
dinal de  Richelieu  ont  ete  retenus  par  coeur.  Le  moyen  de  s*en 
empecher! 

«   Paris,  ao  mai  1750.   (Variante  de  I'edition  de  Kehl ,  t.  LX V,  p«  94^.) 
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Richelieu  fit  son  Testament  ^ 
Et  Newton  son.  Apocalypse. 

Cela  est  si  naturel,  si  aise,  si  vrai,  si  bien  dit,  si  court,  si  de- 
gage  de  superfluites,  qu'il  est  impossible  de  ne  s'en  pas  souvenir. 
Ces  vers  sont  deja  un  proverbe.  Vous  etes  assurement  le  premier 
roi  de  Prusse  qui  ait  fait  des  proverbes  en  France.  V.  M.  verra , 
dans  la  rapsodie  ci-jointe,  mes  raisons  conti*e  madame  d'AiguiUon. 

Jugez  ce  Testament  fameux, 
Qu'en  vain  d'Aiguillon  veut  defendre; 
Vous  en  avez  bien  juge  deux 
Pius  difliciles  a  comprendre. 

Je  ne  verrai  done  jamais,  Sire,  votre  Valoriade?  il  y  a  une 
ode  dans  un  recueil  de  votre  Academic;  ^  je  n*ai  ni  le  recueil,  ni 
Tode.  C*est  bien  la  peine  de  vous  aimer  pour  etre  traite  ainsi ! 
Ok!  le  mauvais  marche  que  j'ai  fait  1^! 

Je  vous  donne  toute  mon  Ame  sans  i^estriction. 


260.    A  VOLTAIRE. 

PoUdam,  a5  avril  iy5o. 

J'esperais  qu'au  premier  signal 
Les  Grdces  et  votre  genie 
Viendraient  sans  ceremonial 
Reveiller  ma  muse  assoupie; 
Mais  de  ce  bonheur  ideal 
L'esperance  est  evanouie, 
Et,  dans  ce  sejour  martial, 
D'Amaud,  votre  charmant  vassal, 
N'est  arrive  qu'en  compagnie 
De  sa  muse  aimable  et  polie. 
Lorsqu'on  n'a  point  Toriginal, 
Heureux  qui  retient  la  copie! 


*   Voyei  t.  X ,  p.  a3. 
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II  est  enfin  ^venu ,  ce  d'Amaud  qui  s'est  tant  fait  attendre.  II 
m'a  remis  votre  lettre,  ces  vers  charmants  qui  font  toujours  honte 
aux  miens ;  et  je  redouble  d'inipatience  de  vous  revoir.  A  quo! 
sert-ii  que  la  nature  m'ait  fait  naitre  votre  contemporain ,  si  vous 
m'empechez  de  profiler  de  cet  avantage? 

Depuis  deux  mille  ans  nous  iisons 
Les  vers  de  Virgile  et  d'Horace; 
Avec  eux  plus  ne  conversons. 
Qui  pourrait  les  voir  face  a  face 
S'instruirait  bien  par  leurs  lemons. 

Qui,  la  mort,  ainsi  que  Tabsence, 
Separe  les  pauvres  humains; 
L'Homere  mSme  de  la  France 
Est  pour  nous,  ses  contemporains , 
Qui  vivons  loin  de  sa  presence, 
Aussi  mort  que  ces  grands  Romains. 

Tons  les  siecles  seront  les  maltres 

De  vos  ouvrages  immortels; 

lis  pourront  a  leur  tour  connaitre 

Tant  de  talents  universels. 

Pour  moi,  j'ose  un  peu  plus  pretendre; 

Avide  de  tous  vos  ecrits, 

Je  veux,  de  vos  cbannes  epris, 

Vous  voir,  vous  lire,  et  vous  entendre. 

Dans  ce  moment  je  regois  le  tome  oil  se  trouvent  Oreste,  une 
lettre  sur  les  Mensonges,  etc.,  et  une  autre  au  marechal  de  Schu- 
lenbourg.  Vous  m'avez  place  tout  au  mJlieu  d'une  lettre  oii  je 
suis  surpris  de  me  trouver.  Vous  savez  relever  les  petites  choses 
par  la  maniere  dont  vous  les  mettez  en  oeuvre.  Je  vois  combien 
vQus  etes  un  grand  maitre  en  eloquence.  Oui,  si  I'eloquence  ne 
txansporte  pas  des  montagnes  comme  la  foi ,  elle  abaisse  les  hau- 
teurs, elle  releve  les  funds,  elle  est  maitresse  de  la  nature,  et  sur- 
tout  du  coeur  humain.  La  belle  science !  qu'heureux  sont  ceux  qui 
la  possedent,  et  surtout  qui  la  manient  avec  autant  de  superiorite 
que  vous! 

J'ai  cm  que  vous  aviez,  il  y  a  longtemps,  ces  Memoires  de 
notre  Academic.    On  les  relie  actuellement,  et  on  vous  les  en- 
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vierra  incontiiieiit.  Vous  y  trouverez  repandus  quelques-uns  de 
mes  ouvrages;  mais  je  dois  vous  avertir  que  ce  ne  sont  que  des 
esquisses.  J'ai  employe,  depuis,  un  temps  considerable  a  les  cor- 
riger.  On  en  fait  actuellement  une  edition  avec  des  augmenta- 
tions et  des  corrections  nombreuses,  qui  sera  plus  digne  de  votre 
attention.  Vous  Taurez  des  que  Timprimeur  aura  acbeve  sa  be* 
sogne. 

Vous  me  demandez  mon  poeme;  mais  il  ne  peut  point  se 
montrer.  D'Arnaud  vous  mandera  ce  qu'il  contient. 

J'osais  de  mes  pinceaux  hardis 
Groquer  le  del  du  fanatique, 
Son  enfer  et  son  paradis, 
Et  me  gausser  en  her^tique 
De  ees  foudres  hors  de  pratique 
Dont  Rome  ecrase  les  maudits; 
Mais  de  mes  vers  tant  etourdis, 
Dont.je  connais  le  ton  caustique, 
Je  cache  le  recueil  epique 
A  vos  indiscrets  de  Paris. 

Certain  Boyer,  qui  chez  vous  briiie. 
Grand  frondeur  de  plaisants  ecrits, 
Ferait  condamner  par  ses  cris 
Mes  pauvres  vers  a  la  Bastille. 
Je  hais  ces  funestes  lambris; 
Ma  Muse,  les  Jeux,  et  les  Ris, 
Dans  ma  demeure  tant  gentille 
Ne  craignent  point  pareils  mepris. 
C'est  assez  lorsqu'en  sa  jeunesse 
On  a  tAte  de  la  prison ;« 
Mais  dans  Fsige  de  la  sagesse 
Y  retoumer,  c'est  deraison. 

Ainsi,  mon  cher  Voltaire,  si  vous  voulez  voir  de  mes  sottises, 
il  faut  venir  sur  les  lieux;  il  n*y  a  plus  moyen  de  reculer.  Le 
poeme,  a  la  verite,  ne  vous  payera  pas  des  fatigues  du  voyage; 
mais  le  poete  qui  vous  aime  en  vaut  peut-etre  la  peine.  Vous 

«  Allasion  au  sejour  force  qae  Frederic  fit  It  Giistrin,  du  4  septembre  1780 
au  96  fevrier  1739.  Voyex  J.-D.-E.  Preass,  Friedrichs  des  Orossen  Jugend  und 
Thronbesleigung,  p.  7S  et  suivantek.  Voyes  aatti  tJXXI,  p.  gi  de  notre  ^ditaoo. 
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verrez  id  un  philosophe  *qui  n'a  d*autre  passion  que  celle  de 
I'etude,  et  qui  sail,  par  les  difficultes  qu'ii  trouve  dans  son  tra- 
vail, reconnaitre  le  merite  de  ceux  qui,  comme  vous,  y  reus- 
sissent  aussi  superieurement. 

n  est  ici  une  petite  communaute  qui  erige  des  autels  au  dieu 
invisible;  mais,  prene/^-y  bien  garde,  des  heretiques  eleveront 
surement  quelques  autels  a  Baal,  si  notre  dieu  ne  se  montrebien- 
tot.  Je  n'en  dis  pas  davantage.  Adieu. 


261.   DE  VOLTAIRE. 

Paris,  8  inai  iy3o. 

vJui,  grand  homme,  je  vous  le  dis, 

n  faut  que  je  me  renouvelle. 

J*irai  dans  votre  paradis 

Du  Feu  qui  m'embrasait  jadis 

Ressusciter  quelque  <^tincelie. 

Et  dans  votre  flamtne  immorteUe 

Tremper  mes  ressorts  engourdis. 

Votre  bonte,  votre  eloquence » 

Vos  vers  coulant  avec  aisance, 

De  jour  en  jour  plus  arrondis, 

Sont  ma  Fontaine  de  Jouvence. 

Mais  il  ne  faut  pas  tromper  son  heros.  Vous  verrez,  Sire,  un 
malingre ,  un  melancolique ,  a  qui  V.  M.  fera  beaucoup  de  plaisir, 
et  qui  ne  vous  en  fera  guere;  mon  imagination  jouira  de  la  v6tre. 
Ayez  la  bonte  de  vous  attendre  k  tout  donner  sans  rien  recevoir. 
Je  suis  reellement  dans  un  tres-triste  etat;  d'Arnaud  pent  vous 
ten  avoir  rendu  compte.  Mais  enfin  vous  savez  que  j*aime  cent 
fois  mieux  mourir  aupi*es  de  vous  qu'ailleurs.  E  y  a  encore  une 
autre  dif&cult^;  je  vais  parler,  non  pas  au  roi,  mais  a  Thomme 
qui  entre  dans  le  detail  des  miseres  humaines.  Je  suis  riche ,  et 
meme  tres-riche  pour  un  homme  de  lettres.  J*ai  ce  qu'on  appelle 
a  Paris  raonte  une  maison  oil  je  \i8  en  philosophe  avec  ma  fa- 
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mille  et  mes  amis.   Voila  ma  situation;  raalgre  cela,  il  m'est  im- 
possible de  fairc  actuellement  une  depense  extraordinaire:  pre- 
mierement,  parce  qu*il  m'en  a  beaucoup  coute  pom*  etablir  mon 
petit  menage;  en  second  lieu,  parce  que  les  affaires  de  madame 
duChiltelet,  melees  avec  ma  fortune,  m'ont  coute  encore  da  van- 
tage. Mettez,  je  vous  en pne,  selon  votre  coutume  philosophique, 
la  Majeste  a  part ,  et  souITrez  que  je  vous  dise  que  je  ne  veux  pas 
vous  etre  a  charge.    Je  ne  peux  ni  avoir  un  bon  carrosse  de 
voyage,  ni  partir  avec  les  secours  necessaires  k  un  malade,  ni  pour- 
voir  a  mon  menage  pendant  mon  absence,  etc. ,  a  moins  de  quatre 
mille  ecus  d*Allemagne.   Si  Mettra,  mi  des  marcbands  correspon- 
dants  de  Berlin,  veut  me  les  avancer,  je  lui  ferai  une  obligation, 
et  le  rembourserai  sur  la  partae  de  mon  bien  la  plus  claire  qu'on 
liquide  actuellement.  Cela  est  peut-etre  ridicule  \  proposer;  mais 
je  peux  assurier  V.  M.  que  cet  arrangement  ne  n^e  genera  point. 
Vous  n'aurlez,  Sire,   qu'a  faire  dire  un  mot  a  Berlin  au  cor- 
respondant  de  Mettra  ou  de  quelque  autre  banquier  residant  a 
Paris;  cela  serait  fait  a  la  reception  de  la  lettre,  et  quati^e  jours 
apres  je  partirais.    Mon  corps  aurait  beau  souEfrir,  mon  ^me  le 
feraitbien  aller;  et  cette  ^me,  qui  est  a  vous,  serait  heureuse.  Je 
vous  ai  parle  naivement,  et  je  supplie  le  philosophe  de  dire  au 
monarque  quil  ne  s^en  fdche  pas.  En  un  mot,  je  suis  pret;  et,  si 
vous  daignez  m'aimer,  je  quitte  tout,  je  pars ,  et  je  voudrais  par- 
tir pour  passer  ma  vie  a  vos  pieds. 


262.     A  VOLTAIRE.* 

Potsdam,  24  <nai  1750. 

tour  line  britlante  beaute, 
Qui  tentait  son  desir  lubrique, 

•  CeUe  leUre,  tiree  du  3Iagas in  encjrclopcdique ,  redige  parMillin,  Paris, 
^799*  ^  ^>  P*  '^^ — '^^'  '^  ^^^  irapriniee  dans  d'autres  editions,  mais  avec 
quelqucs  Icgers  changemcnts  dans  les  vers,  et  avec  omission  de  la  fin  du  pre- 
mier alinea  en  prose)  depuis  •  Je  payerai  le  marc  d'esprit»  jusqu'o  'dans  la  bou- 
tique de  Mettra.  • 


\ 
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Jupiter  avec  dignite 
Sut  faire  Tamant  magninqiie. 
L'or  plut,  et  son  pouvoir  inagique 
De  cette  amante  trop  pudique 
Flechit  Taustere  cruaute. 

Ah!  si,  dans  sa  gloire  eteraelle, 
Ce  dieu  si  galant  s'attendrit 
Sur  les  appas  d'une  morteile 
Stupide,  sans  talents,  mais  belle, 
Qu'aurait-il  fait  pour  votre  esprit? 

Pour  rendi*e  son  ciel  plus  aimable, 
Pres  d'ApoUon,  pres  de  Bacchus, 
11  vous  aurait  mis  a  sa  table. 
Pour  moitie  vous  donnant  Venus. 
Son  Gls,  enfant  plein  de  malice, 
Bindant  son  arc,  riant  de  plus, 
Vous  aurait  bless^  par  caprice; 
Car  dans  ce  sejour  de  dehce, 
L'amour  n'est  jamais  de  refiis. 

Hiht  vous  ei!kt  offert  un  verre 
Hempli  du  plus  exquis  nectar; 
Mais  vous  le  connaissez,  Voltaire, 
Vous  en  avez  bu  votre  part; 
C'etail  le  lait  de  votre  mere.* 

Voila  comme  le  roi  des  dieux 

Vous  aurait  traite  dans  les  cieux. 

Pour  moi ,  qui  n'ai  point  Thonneur  d'etre 

L'image  de  ce  dieu  puissant, 

Je  veux ,  dans  ce  sejour  champetre , 

Vous  en  procurer  tout  autant; 

Je  veux  imiter  cette  pluie 

Que  sur  Danae  son  galant 

Repandit  tres-abondamment; 

Car  de  votre  puissant  genie 

Je  me  suis  declare  I'amant. 

Mais  coiumc  Ic  sieur  Mettra  pourrait  reprouver  une  letti*e  de 
change  en  vers,  j'en  fais  expedier  une  en  bonne  forme  par  son 
correspondant,  qui  vaudra  mieux  que  men  bavardage.  Vous  etes 
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comme  Horace,  vous  aimez  a  reunir  Tutile  a  I'agreable;*  pour 
moi ,  je  crois  qu'on  ne  saurait  assez  payer  le  plaisir,  et  je  compte 
d'avoir  fait  un  tres-bon  marche  avec  le  sieur  Mettra.  Je  payerai 
le  marc  d'esprit  a  proportion  que  le  change  hausse.  II  en  faut 
dans  la  societe;  je  Taime;  et  Ton  n'en  saurait  trouver  da  vantage 
que  dans  la  boutique  de  Mettra. 

Je  vous  avertis  que  je  pars  pour  la  Prusse,  que  je  ne  serai  de 
retour  id  que  le  22  de  juin,  et  que  vous  me  ferez  grand  plaJsir 
d'etre  ici  vers  ce  temps.  Vous  y  serez  re^u  conune  le  Vii^le  de 
ce  siede,  et  le  gentilhonune  ordinaire  de  Louis  XV  cedera,  s'il 
lui  plait,  le  pas  au  grand  poete.  Adieu;  les  coursiers  rapides 
d'AchiUe  puissent^ils  vous  conduire,  les  ehemins  montueux  s'apla- 
nir  devant  vous !  puissent  les  auberges  d'AIlemagne  se  transfor* 
mer  en  palais  pour  vous  recevoir!  les  vents  d'Eole  puissent -lis 
se  renfermer  dans  les  outres  d'Ulysse,  le  pluvieux  Orion  dispa- 
raitre,  et  nos  nymphes  potageres  se  changer  en  deesses,  pour  que 
votre  voyage  et  votre  reception  soient  dignes  de  Tauteur  de  la 
Henriade! 


a63.    DE  VOLTAIRE. 

Paris,  9  juin  lySu. 

Voire  tres*vieille  Danae 
Va  quitter  son  petit  menage 
Pour  le  beau  sejour  etoile 
Dont  elle  est  Indigne  a  son  Age. 
L'or  par  Jupiter  cnvoye 
N'est  pas  I'objet  de  son  envie; 
Elle  aime  d'un  cceur  devoue 
Son  Jupiter,  et  non  sa  pluie. 
Mais  c'est  en  vain  que  Ton  medit 
De  ces  gouttes  tres-salutaires; 
Au  siecle  de  fer  ou  Ton  vit, 
Les  gouttes  d'or  sont  nicessaires. 

*  Ari  poeiique,  v.  343.  Voyes  i.  XX I,  p.  3i4. 
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On  peut  du  fond  de  son  taudls. 
Sans  argent,  Time  timoree, 
Entoure  de  cierges  beniU, 
Aller  tout  droit  en  paradis, 
Mais  non  pas  dans  votre  Empyree. 

Je  ne  pourrai  pourtant,  Sire,  etre  dans  yoti*e  ciel  que  vers 
les  premiers  jours  de  juillet.  Je  ferai,  soyez-en  sur,  tout  ce  que 
je  pourrai  pour  arriver  k  la  fin  de  juin.  Mais  la  vieille  Danae  est 
trop  avisee  pour  promettre  legerement ;  et,  quoiqu'elle  ait  I'dme 
tres-vive  et  ti^s-impatiente,  les  annees  lui  ont  appris  a  moderer 
s(s  ardeurs.  Je  viens  d'ecrire  k  M.  de  Raesfeld  *  que  je  serai ,  au 
plus  tard,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  dans  vos  Etats  de 
Cleves,  et  je  le  prie  de  songer  au  Vorspann.  Je  vous  fais,  Sire, 
la  meme  requite.  Faites  de  belles  revues  dans  vos  royaumes  du 
Nord;  imposez  k  Fempire  des  Russes;  soyez  Tarbitre  de  la  paix, 
et  revenez  presider  k  votre  Pamasse.  Vous  etes  Thomme  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  talents.  Recevez-moi  au 
rang  de  vos  adorateurs;  je  n'ai  de  merite  que  d*£tre  le  plus  an- 
cien.  Le  titre  de  doyen  de  ce  chapitre  ne  peut  m'etre  conteste. 
Je  prendrai  la  liberte  de  dire  de  V.  M.  ce  que  La  Fontaine,  a 
mon  dge,  disait  des  femmes  :  «Je  ne  leur  fais  pas  grand  plaisir, 
mais  elles  m'en  font  toujours  beaucoup.* 
Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M. 

Ah!  que  mon  destin  sera  doux 
Dans  votre  celeste  demeure! 
Que  d'Amaud  vive  a  vos  genoux , 
Et  que  votre  Voltaire  y  meure! 


a64.    A  VOLTAIRE.'' 

Potsdam,  a6  juin  lySo. 

Vieux  palefrois  de  nos  rouliers, 
Volez,  retives  haridelles, 

«   President  de  la  regence  dc  Glcves  depuis  174^*   Voyez  ci  -  dessus ,  p.  3a. 
^   Cette  leltre  est  tirce  de  Vedition  de  Bile,  t.  II ,  p.  a43  —  ^^^ 
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Devenez  de  fameux  coursiers, 
De  Pegase  empruntez  les  alles; 
Les  beaux  chevaux  du  dieu  du  godt 
Vous  ont  cede  leur  ministere; 
Vous  conduirez  le  dieu,  son  frefe, 
De  Versailles  a  cette  cour. 

Que  Rabican ,  ^  que  Parahgon ,  ^ 
Seraient  piques  de  jalousie, 
S'ils  voyaient  que  dans  ce  canton, 
Fringants,  a  force  reunie, 
Vous  menerez  de  THelicon, 
Le  dieu  du  goi^t  et  du  genie! 

Vos  destins  seront  glorieux; 
Ge  dieu,  sentant  son  sLme  emue, 
Vous  delivrant  de  la  charrue, 
Daignera  vous  placer  aux  cieux. 

L'astronome,  a  quelque  beure  indue, 
De  sa  lunette  a  longue  vue 
Elxaminant  le  firmament, 
Frappe  d'extase  en  vous  voyant, 
Pourra  penser  assurement 
Que  la  lunette  a  la  berlue. 

Voila  ce  que  j'ai  dit  aux  chevaux  qui  auront  rhonneur  de 
vous  conduire.  On  dit  que  la  langue  allemande  est  faite  pour 
parler  aux  betes ;b  et,  en  qualite  de  poete  de  cette  langue,  j'ai 
cru  ma  muse  plus  propre  a  haranguer  vos  chevaux  de  poste  qu'k 
vous  adresser  ses  accents.  Vous  ius  a  present  arme  de  toutes 
pieces,  de  voiture,  de  passe -port,  et  de  tout  ce  qu'il  faut  a  un 
honmie  qui  veut  se  rendre  de  Paris  k  Berlin;  mai$  je  crains  que 
vous  ne  soyez  prodigue  de  votre  temps  k  Paris,  et  chiche  de  vos 
minutes  a  Berlin.  Venez  done  promptement,  et  souvenez  -  vous 
qu'un  plaisir  fait  de  bonne  grdee  acquiert  un  double  merite. 


•  Voyei,  au  sajet  de  Rahicctn,  t.  XI,  p.  a6a.  Parangon  fait  sans  doute  al- 
lusion a  Bayard ,  cheval  de  Renaud  de  Montauban. 

b  Charles-Qnint  disaii  que  s'il  voulait  parler  k  Dieu ,  il  le  ferait  en  espagnol ; 
a  sa  maltresse,  en  italien ;  a  ses  amis,  en  fran^ais;  et  a  ses  chevaux,  en allemaod. 
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a65.    DE  VOLTAIRE. 

Gompiegne,  aOjuia  ijSo. ' 

xlinsi  dans  vos  galants  ecrits, 

Qui  vont  courant  toute  la  France, 

Vous  flattez  done  Tadolescence 

De  ce  d'Amaud  que  je  cheris , 

£t  lui  montrez  ma  ddcadence. « 

Je  touche  a  mes  soixante  hivers; 

Mais  si  tant  de  lauriers  divers 

Ombragent  votre  jeune  Ute , 

Grand  homme,  est-ii  done  bien  honnete 

De  depouiller  mes  cheveux  blancs 

De  quelques  feuiUes  negligees, 

Que  deja  r£nvie  et  ie  Temps 

Ont,  de  leurs  detestables  dents, 

Sur  ma  t^te  a  demi  rongees? 

Quel  diable  de  Marc-Antonin! 
£t  quelle  malice  est  la  v6tre! 
Egratignez-vous  d'une  main, 
Lorsque  vous  protegez  de  Fautre? 
Croyez,  s'il  vous  platt,  que  mon  coeui*, 
En  depit  de  mes  onze  lustres. 
Sent  encoT  ia  plus  noble  ardeur 
Pour  le  premier  des  rois  illustres. 

Bient6t  nos  beaux  jours  sont  passes ; 
L'esprit  s'eteint,  le  temps  Taccable; 
Les  sens  languissent  emousses, 
Comme  des  convives  lasses 
Qui  sortent  tristement  de  table. 
Mais  le  coeur  est  inepuisable, 
Et  c'est  vous  qui  le  remplissez. 

a  Voyei,  t.  XIV,  p.  95 ,  les  Vers  (de  Frederic)  a  d'Arnaud,  doat  il  est  ques- 
tion dans  cette  letire.  Marmontel  raconte,  dans  les  Memoires  d^un  pere  pour 
servir  a  V instruction  de  ses  enfants  (vers  la  fin  dn  quatrieme  livre),  qu'il  etait 
ches  Voltaire  lorsque  Thieriot  apporta  a  celni-ci  VEpUre  de  Frederic  a  d'Ar- 
naud  -  Baculard.  Voltaire  lut  un  moment  en  silence  et  d'un  air  de  pitie ;  mats 
quand  il  en  fut  anx  vers  ou  Frederic  donne  a  entendre  que  Voltaire  est  a  son 
couchant  et  d'Arnaud  a  son  aurore,  il  se  mit  en  fureor,  et  s'ecria :  •  J'irai ,  oui , 
j'irai  lui  apprendre  a  se  connaitre  en  hommes!  •  Des  ce  moment,  son  voyage  a 
Berlin  Xut  decide. 
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Je  ne  suis  a  Compiegne,  Sire,  que  pour  demander  au  plus 
grand  roi  du  Midi  la  permission  d'aller  me  mettre  aux  pieds  du 
plus  grand  roi  du  Nord;  et  les  jours  que  je  pourrai  passer  aupres 
de  Fi*ederic  le  Grand  seront  les  plus  beaux  de  ma  vie.  Je  pars  de 
Compiegne  apres-demain.  Je  suis  exact;  je  comple  les  heures, 
elles  seront  longues  de  Compiegne  k  Sans-Souci.  II  y  a  cent  mille 
sots  qui  ont  ete  k  Rome  cette  annee ;  s'ils  avaient  ete  des  hommes, 
ils  seraient  venus  voir  vos  miracles. 

Gleves,  a  juillet. 

Sire,  j'avais  envoye  ma  lettre  k  votre  chancelier  de  Cleves,  et 
j'arrive  aussitot  qu'elle;  je  la  rouvre  pour  remercier  encore  V.  M. 
Je  suis  arrive  me  portant  tres-mal.  En  verite,  je  vais  k  votre  cour 
comme  les  malades  de  Tantiquite  allaient  au  temple  d'Esculape. 

Ici  j'acqiiiers  un  double  grade; 
Je  suis  de  Votre  Majeste 
Et  le  sujet,  et  le  malade. 
Je  fais  ma  cour  a  la  naiade 
De  ce  beau  lieu  peu  fr^quent^; 
De  son  onde  je  bois  rasade. 
La  nymphe,  pleine  de  bont6, 
A  mes  yeux  a  daigne  paraitre; 
Elle  m'a  dit  :  «Ge  lieu  cbamp^tre 
•  Pouirait  te  donner  la  sante; 
•Mais  vole  aupres  du  Roi  mon  maitre; 
«li  donne  rimmortalit^. » 

J'y  vole,  Sire;  j'arriverai  mort  ou  vif.  Je  pars  d*ici  le  5 ;  mon 
miserable  etat,  et  plus  encore  mon  carrosse  casse,  me  retiennent 
trois  jours. 

Je  suppUe  V.  M.  d'avoir  la  bonte  d*envoyer  I'ordre  pour  le 
Vorsparm  au  commandant  de  Lippstadt,  et  de  daigner  me  re- 
commander  k  lui.  C'est  une  chose  affreuse  pour  un  malade  fran- 
^ais,  qui  n*a  que  des  domestiques  frangais,  de  courir  la  poste  en 
AUemagne.  Erasme  s*en  plaignait  il  y  a  deux  cents  ans.  Ayez 
pitie  de  votre  malade  errant. 

Je  recachette  ma  lettre,  et  je  renouvelle  a  V.  M.  mon  profond 
respect,  et  ma  passion  de  voir  encore  ce  grand  homme. 
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a66.    DE  VOLTAIRE.' 

Ce  .  .  (juillet  1750). 
Sur  un  grand  chemin  de  Vir^chi  de  Hildesheim, 
beau  pays  pour  un  pr^tre,  et  digne  d'appartenir 

a  nn  roi  heretique. 

JDeau  Sans-Souci,  daignez  attendre 
Le  plus  malingre  des  humains; 
Au  paradis  je  dois  me  rendre, 
Mais  le  diable  en  fit  les  chemins. 

Sire,  quel  chien  de  pays  que  la  Westphalie  et  les  environs  de 
Hanovre  et  de  Hesse!  On  y  fait  trois  milles  en  deux  jours.  J'ai 
ete  en  exil  quinze  jours  a  Cleves ;  j'ai  la  fievre ,  et  V.  M.  a  eu 
beau  presser  et  precher  les  chevaux  de  la  route,  ainsi  qu*en 
usaient  les  heros  d'Homere; 

Dans  des  jours  a  jamais  terribles , 
Quand  il  faut  battre  Tennemi, 
Vous  dtes  tres-bien  obei 
Par  cent  mille  bras  invincibies; 
Mais  vos  postilions,  vos  coursiers, 
Imitent  fort  inal  vos  guerriers. 
lis  n'ont  pas  Fhumeur  si  docile; 
Et  vous  avez  beau,  conune  Achille, 
Les  encourager  en  beaux  vers; 
lis  sont  les  seub,  dans  I'unlvers, 
Qui  ne  godtent  pas  votre  style. 

J'ignore  si  oe  petit  billet  doux  arrivera  avant  mol.^  Mais  il 
faut  toujours  ecrire  k  sa  maitresse,  dut-on  porter  la  letti^e  soi- 
meme;  k  plus  forte  raison  k  Frederic  le  Grand.  J*assure  S.  M. 
de  mes  vifs  desirs ,  et  lui  presente  mes  profonds  respects. 

Signe  a  Halberstadt,  en  attendant  que  je  sois  assez  heureux 
pour  en  partir.  V. 


•  Gette  leUre  est  tiree  du  journal  Der  Frepnuihige,  oder  Berlinische  Zei- 
lung  fur  gehildele ,  unbe/angene  Leser,  publie  par  A.  de  Kotiebue ,  Berlin ,  ches 
Sander,  i8o3,  in-4t  p*  ^9* 

^   Voltaire  arriva  a  Potsdam  le  10  juillet. 
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267.    A   VOLTAIRE." 

Berlin,  a3  ao6l  1750. 

J'ai  vu  la  lettre  que  voire  niece  vous  ecrit  de  Paris.  L'amilie 
qu'elle  a  pour  vous  lui  attire  mon  estime.  Si  j'etais  madame  De- 
nis ,  je  penserais  de  meme ;  mais  etant  ce  que  je  suis ,  je  pense 
autrement.  Je  serais  au  desespoir  d*etre  cause  du  malheur  de 
mon  ennemi;  et  comment  pourrais-je  vouloir  Finfortune  d'un 
homme  que  j 'estime,  que  j'aime,  et  qui  me  sacrilie  sa  patrie  et 
tout  ce  que  Thumanite  a  de  plus  cher?  Non,  mon  cher  Voltaire, 
si  je  pouvais  prevoir  que  votre  transplantation  put  toumer  le 
moins  du  monde  k  votre  desavantage,  je  serais  le  premier  k  vous 
en  dissuader.  Oui,  je  prefererais  votre  bonheur  au  plaisir  ex- 
treme que  j'ai  de  vous  avoir.  Mais  vous  etes  philosophe;  je  le 
suis  de  meme.  Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel,  de  plus  simple  et  de 
plus  dans  Tordre  que  des  pbilosophes  faits  pour  vivre  ensemble , 
reunis  par  la  meme  etude,  par  le  meme  gout,  et  par  une  fayon 
de  penser  semblable,  se  donnant  cette  satisfaction?  Je  vous  res- 
pecte  comme  mon  maitre  en  eloquence  et  en  savoir;  je  vous  aime 
comme  un  ami  vertueux.  Quel  esdavage ,  quel  malheur,  quel 
changement,  quelle  inconstance  de  fortune  y  a-t-il  a  craindre 
dans  un  pays  oil  Ton  vous  estime  autant  que  dans  votre  patrie, 
et  chez  un  ami  qui  a  un  coeur  reconnaissant?  Je  n'ai  point  la  folle 
presomption  de  croire  que  Berlin  vaut  Paris.  Si  les  richesses,  la 
grandeur  et  la  magnificence  font  une  ville  aimable,  nous  le  ce- 
dons  k  Paris.  Si  le  bon  gout,  peut-etre  plus  generalement  re- 
pandu,  se  trouve  dans  un  endroit  du  monde,  je  sais  et  je  con- 
▼iens  que  c'est  k  Paris.  Mais  vous,  ne  portez- vous  pas  ce  goikt 
partout  oil  vous  etes?  Nous  avons  des  organes  qui  nous  suffisent 
pour  vous  applaudir;  et,  en  fait  de  sentimenta,  nous  ne  le  cedons 
a  aucun  pays  du  monde.  J'ai  respecte  Tamitie  qui  vous  liait  k 
madame  du  ChAtelet;  mais  apres  elle,  j'etais  un  de  vos  plus  an- 
ciens  amis.  Quoi!  parce  que  vous  vous  relirez  dans  ma  maison, 
il  sera  dit  que  cette  maison  devient  une  prison  pour  vous !  Quoi ! 
parce  que  je  suis  votre  ami,  je  serais  votre  tyran!  Je  vous  avoue 

•  Celtc  lettre  est  tiree  de  TeditioD  de  BAle,  t.  II,  p.  a45  et  346. 
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que  je  n'entends  pas  cette  logique-lh;  que  je  suis  fermement  per- 
suade que  vousf  serez  fort  heureux  ici  tanl  que  je  vivi*ai ,  que  vous 
serez  regarde  comme  le  pere  des  lettres  et  des  gens  de  gout,  et 
que  vous  trouverez  en  moi  toutes  les  consolations  qu'un  bomme 
de  votre  merite  pent  attendre  de  quelqu^un  qui  Testime.  Bonsoir.* 


268.     DE  VOLTAIRE. 

.Dans  votre  ParnMse  de  Pbarasraane,)*  8  octobre  lySo. 

Vous  ^tes  roi  severe  et  citoyen  humain; 

Vous  Tavcz  dit,c  la  chose  est  veritable. 
Comme  roi,  je  vous  sers;  vous  ni'admettez  a  table 
En  qualite  de  citoyen; 
Et  comme  un  Itre  fort  hiunaln, 
Vous  excusez  un  miserable 
Qui  ne  put  assister  a  ce  souper  divin^ 

Par  la  raison  qu'il  souflrait  comme  un  diable. 

Daignez,  grand  bomme,  daignez,  Sire,  me  pardonner.  Je  ne 
vous  dirai  pas,  Plaignez-moi,  car  je  ne  soufPre  pas  plus  ici  qu*aiU 
leurs,  et  j'y  suis  beaucoup  plus  heureux.  On  est  heureux  par 
Tenthousiasme,  et  vous  savez  si  vous  m'en  inspirez.  Vous,  Sire, 
et  le  travail,  voilk  tout  ce  qu'il  faut  k  un  etre  pensant.  Conti- 
nuez  k  faire  de  beaux  vers,  mais  ne  mettez  jamais  la  tragedie  de 
Semiramis  en  opera  italien,  quand  m&ne  madame  la  margrave 
vous  en  prierait ;  c'est  un  ouvrage  diabolique. 

Quelque  jour  vous  ferez  Conradin  en  trois  actes,  et  nous  la 
jouerons. 

•  La  qDintessence  de  ceUe  leitre  a  ete  publiee  dans  La  vie  privee  du  roi  de 
Priuse,  ou  Memoires  pour  servir  a  la  vie  de  M.  de  Voltaire,  ccrils  par  lui-mAne, 
A  Amsterdam,  1784.  in-ii,  p.  yS. 

b   Voyez  t.'II,  p.  ao,  ct  t.  XIX,  p.  157. 

c  EpUre  a  mon  Esprit.  Voyet  t.  X,  p.  aai. 


AVEC  VOLTAIRE.  aS? 

Je  me  prosteme  devant  votre  sceptre,  votre  lyre,  votre 
plume,  voire  ^pee,  votre  imagination,  votre  justesse  d'espnt,  et 
votre  universalite. 


369.    DU   MJ^ME. 

Novembre  lySo. 

oire,  je  me  confie,  comme  de  raison,  au  plus  bonnite  homme  et 
au  plus  discret  de  votre  royaume.  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour 
lui;  j'ai  tout  abandonne  pour  m'attacber  uniquement  a  lui;  il  me 
rend  beureux;  je  compte  passer  le  peu  de  jours  qui  me  reste  a 
ses  pieds.  Je  ne  dois  rien  lui  cacber. 

D'Amaud  a  seme  la  zizanie  dans  1^  cbamp  du  repos  et  de  la 
paix.  II  a  fait  confidence  a  monseigneur  le  prince  Henri  du  tour 
cruel  qu'il  voulait  me  jouer  a  Paris ,  et  il  a  abuse  de  la  confiance 
dont  Son  Altesse  Royale  Tbonore,  pour  le  tromper  et  pour  se 
menager,  k  ce  qu'il  pretendait,  une  ressource  et  une  excuse, 
lorsque  la  calomnie  serait  decouverte.  Le  respect  pour  V.  M.  me 
defend  d'entrer  dans  les  details  de  la  conduite  de  d'Amaud.  Mais, 
Sire,  voyez  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse.  J*ai  passe  par-des- 
sus  les  bienseances  de  mon  dge;  j*ai  represente  des  roles  pour  la 
famille  royale;  j*ai  obei  avec  joie  aux  moindres  ordres  que  j'ai 
re^us,  et,  en  cela,  je  crois  avoir  fait  mon  devoir.  Mai3  puis  -  je 
jouer  la  comedie  chez  monseigneur  le  prince  Henri  avec  d'Ar- 
naud,  qui  m'accable  de  tant  d'ingratitude  et  de  perfidie?  Cela 
est  impossible.  Mais  je  ne  veux  pas  faire  le  moindre  eclat.  Je 
crois  que  je  dois  garder  surtout  un  profond  silence.  II  me  semhle. 
Sire,  que  si  d'Amaud,  qui  va  aujourd'bui  k  Berlin  dans  les  car- 
rosses  du  prince  Henri,  y  restait  pour  travailler,  poiu*  frequenter 
TAcademie,  en  un  mot,  sur  quelque'pretexte,  je  serais  par  la  de- 
livre  de  Fextreme  embarras  oil  je  me  trouve.  Son  absence  met- 
trait  fin  aux  tracasseries  sans  nombre  qui  deshonorent  le  palais 
de  la  gloire,  et  troublent  I'asile  du  repos  le  plus  doux.  Je  m*en 
remets  a  la  prudence,  k  la  bonte  de  V.  M.  Je  ne  parlerai  pas 
XXII.  17 
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meme  k  Darget  de  tout  ce  que  j*ai  Thoimeur  de  vous  ecrire. 
Soyez  tres-sur  que  la  conduite  de  d'Amaud  peutfaire  un  eclat 
tres-£icheux  dans  TEurope,  par  la  foule  des  gazetiers  et  des  bar- 
bouilleurs  de  papier  qui  veulent  deviaer  tout  ce  qui  se  passe  chez 
V.  M.  Au  nom  de  votre  gloire,  Sire,  prevenez  tout  cela,  et  soyez 
bien  sur  que  mon  attachement  pour  votre  personne  surpasse 
beaucoup  Tembarras  oil  je  me  vois.  Quels  petits  chagrins  ne  sont 
pas  noyes  dans  le  bonheur  extreme  de  voir  et  d'entendre  Frede- 
ric le  Grand ! 


270.    DU    MEME. 

( Premiers  jours  de  Janvier  1 75 1 .) 

Oire,  raon  secretaire*  ma  avoue  que  d'Amaud  Favait  seduit, 
et  lui  avait  toume  la  tete  au  point  de  Tengager  a  yoler  le  manu- 
scrit  en  question,  pour  le  faire  imprimer.  U  m'a  demande  par- 
don; il  m'a  rendu  tons  mes  papiers. 

V.  M.  verra  que  je  mettrai  k  la  raison  le  juif  Hirschel  aussi  fa- 
ciiement.  Je  suis  tres-afflige  d*avoir  un  proces;  mais,  s*il  n'y  a 
point  d'autre  moyen  d'avoir  justice;  si  Hirschel  veut  abuser  de 
ma  facilite  pour  me  voler  environ  onze  mille  ecus;  si  quelques 
conseillers  ou  avocats,  ou  M.  de  Kircheisen,  ne  peuvent  itxe  char- 
ges de  prevenir  le  proces  et  d'etre  arbitres;  s'il  faut  que  je  plaide 
contre  un  juif  que  j'ai  convaincu  d'avoir  agi  contre  sa  signature, 
e'est  un  malheur  qu'il  faut  soutenir  conome  bien  d'autres ;  la  vie 
en  est  semee.  Je  n*ai  pas  vecu  jusqu'a  present  sans  savoir  souf- 
frir.  Mais  le  bonheur  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer  est  une 
consolation  bien  chere. 


a   Tinois,  on  Le  Tinols,  de  Reims. 
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371.     DU    M^ME. 

Fcvrier  lySi. 

dire,  eh  bien!  Voire  Majeste  a  raison,  et  la  plus  grande  raison 
du  monde;  et  moi,  a  mon  ^e,  j*ai  un  tort  presque  irreparable. 
Je  ne  me  suis  jamais  corrige  de  la  maudite  idee  d'aller  toujours 
en  avant  dans  toutes  les  affaires,  et,  quoique  tres-persuade  qu'il 
y  a  mille  occasions  oil  il  faut  savoir  perdre  et  se  taire,  et  quoique 
j'en  eusse  Inexperience,  j*ai  eu  la  rage  de  vouloir  prouver  que 
j'avais  raison  contre  un  bomme  avec  lequel  il  n'est  pas  mime 
permis  d'avoir  raison.  Comptez  que  je  suis  au  desespoir,  et  que 
je  n'ai  jamais  senti  une  douleur  si  profonde  et  si  amere.  Je  me 
suis  prive ,  de  gaite  de  cceur,  du  seul  objet  pour  qui  je  suis  venu ; 
j'ai  perdu  des  conferences  qui  m'edairaient  et  qui  me  ranimaient; 
j'ai  deplu  au  seul  bomme  a  qui  je  voulais  plaire.  Si  la  reine  de 
Saba  avait  ete  dans  la  disgrace  de  Salomon,  elle  n'aorait  pas  plus 
souffert  que  moi.  Je  peux  repondre  au  Salomon  d'aujourd*bui 
que  tout  son  genie  n'est  pas  capable  de  me  faire  sentir  ma  faute 
au  point  oil  mon  coeur  me  la  fait  sentir.  J*ai  une  maladie  bien 
eruelle,  mais  elle  n*approche  pas,  en  verite,  de  mon  afOiction,  et 
cette  afiOiction  n'est  egale  qu!k  ce  tendre  et  respectueux  attache- 
ment  qui  ne  finira  qu*avec  ma  vie. 


27a.     DU   ME  ME. 

F«vricp  1 75 1. 

dire ,  Votre  Majeste  joint  a  ses  grands  talents  celui  de  connaitre 
les  bommes.  Mais,  pour  moi,  je  ne  comprends  pas  comment,  dans 
ma  retraite  (royale  k  la  verite,  mais  encore  plus  pbilosopbique), 
dans  laquelle  on  n'a  rien  a  se  disputer,  et  qui  devrait  itre  Tasile 
de  la  paix ,  le  diable  peut  encore  semer  sa  zizanie.  Pourquoi  sou- 
leva-t-on  d*Arnaud  contre  moi?  pourquoi  le  rendit-on  mecbant? 

17' 
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pourquoi  corrompit-ou  mon  secretaire?  pourquoi  m'a-t-on  at- 
taque  aupres  de  vous  par  les  rapports  les  plus  bas  et  par  les  de- 
tails les  plus  vils?  pourquoi  vous  fit-on  dire,  des  le  219  novembre, 
que  j*avais  achete  pour  quatre-vingt  mille  ecus  de  billets  de  la 
Sieuer,^  tandis  que  je  n*en  ai  jamais  eu  un  seul ,  et  que,  ayant 
ete  publiquement  sollicite  par  le  juif  Hirschel  d*en  prendre  comme 
les  auires,  et  ayant  consulte  le  sieur  Kircheisen  sur  la  nature  de 
ces  eflets,  j'avais,  des  le  a4.  novembre,  revoque  mes  lettres  de 
change ,  et  defendu  a  Hirschel  de  prendre  pour  moi  un  seul  billet 
en  question?  Pourquoi  dicta -t- on  a  Hirschel  une  lettre  calom- 
nieuse  adressee  k  V.  M. ,  lettre  dont  tous  les  points  sont  reconnus 
autant  de  mensonges  par  un  jugement  authentique?  Pourquoi 
osa-t-on  dii*e  a  V.  M.  que  Farret  necessaire  de  la  personne  de  ce 
juif,  arret  sans  lequel  j*aurais  perdu  dix  mille  ecus  de  lettres  de 
change,  aiTCt  fait  selon  toutes  les  regies,  etait  contre  toutesles 
regies?  Pardon,  Sire;  que  votre  grand  coeur  me  permette  de  con- 
tinuer.  Pourquoi  poursuivin:  ainsi  aupres  de  vous  un  malheureux 
etranger,  un  malade,  un  solitaire,  qui  n*est  ici  que  pour  vous 
seul,  a  qui  vous  tenez  lieu  de  tout  sur  la  terre,  qui  a  renonce  a 
tout  pour  vous  entendre  et  pour  vous  lire,  que  son  coeur  seul  a 
conduit  k  vos  pieds,  qui  n'a  jamais  dit  un  seul  mot  qui  put  bles- 
ser  personne,  et  qui,  malgre  ce  qu'il  a  essuye,  ne  se  plaindra  de 
pei'sonne?  Poui'quoi  m*avait-on  predit  ces  persecutions,  predic- 
tions que  vous  avcz  lues ,  et  que  votre  bonte  me  promit  de  de- 
tourner  et  de  rendre  inutiles?  Pourquoi  a-t-on  force  d'Argens  de 
partir?^  pourquoi  m*a-t-on  accable  si  cruellement?  Voilii,  je 
vous  le  jure ,  un  probleme  que  je  ne  peux  resoudre. 

Ce  proces  que  j'ai  eu,  que  j'ai  gagne  ^  dans  tous  ses  points, 
n*ai-je  pas  tout  tente  pour  ne  le  point  avoir?  On  m'a  force  a  le 
soutenir,  sans  quoi  j'etais  vole  de  treize  mille  ecus ;  tandis  que  je 
souticns  depuis  huit  mois,  a  Paris,  la  depense  d*une  grosse  mai- 
son,  et  que,  par  le  desordi^e  oil  j*ai  laisse  mes  affaires,  comptant 
passer  deux  mois  a  vos  pieds,  je  soufire,  depuis  cinq  mois,  sans 

•   Voye*  t  in,  p.  i5o. 

^   Voyes,  dans  Ic  t.  XIX ,  p.  34  et  35 ,  les  lettren  da  marquis  d'Argens,  a**'  a5 
et  a6. 

c  Le  8  fevrier  1751. 
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le  dire,  la  saisie  de  lous  mes  revenus  a  Paris.  Cependanl  on  m*a 
fait  passer  aupres  de  V.  M.  pour  un  homme  bassement  interesse. 
Voila  pourquoi,  Sire,  j'avais  prie  Darget  de  se  jeter  pour  moi  a 
vos  pieds,  et  de  vous  supplier  de  supprimer  ma  pension;  non  pas 
assurement  pour  rejeter  vos  bienfaits,  dont  je  suis  penetre,  raais 
pour  conyaincre  V.  M.  qu'elle  est  mon  unique  objeU  Suis-je  venu 
chercher  ici  de  Teclat,  de  la  grandeur,  du  credit?  Je  voulais  vivre 
dans  une  solitude,  et  admii^er  quelquefois  votre  pei*sonne  et  vos 
ouvrages,  travailler,  souffrir  patiemment  les  maux  oil  la  nature 
me  condamne,  et  attendre  doucement  la  mort.  Voilk  ce  que  je 
desire  encore.  Je  ne  serai  pas  plus  solitaire  aupres  de  Potsdam 
que  dans  votre  palais  de  Berlin.  Si  Darget  vous  a  parle  des 
prieres  que  j'osais  vous  faire  pour  cet  arrangement,  je  vous  sup- 
plie.  Sire,  de  les  oublier,  et  de  me  pardonner  les  propositions 
que  j'avais  hasardees.  Je  vivrai  tres-bien  aupres  de  Potsdam, 
avec  ce  que  V.  M.  daigne  m*accorder.  J*y  resterai,  sous  le  bon 
plaisir  de  V.  M. ,  jusqu'au  printemps,  et  alors  j'irai  faire  un  tour 
a  Paris  pour  mettre  un  ordre  certain  pour  jamais  dans  mes  af- 
faires. J'ose  me  flatter  que  Tassurance  de  ne  pas  deplaire  k  un 
grand  homme  pour  qui  seul  je  vis,  je  sens  et  je  pense,  adoucira 
la  maladie  dont  je  suis  tourmente,  laquelle  demande  du  repos, 
et  surtout  la  paix  de  Tdme,  sans  quoi  la  vie  est  un  supplice.  Per- 
mettes-moi  done,  Sire,  d'aller  m'etablir  au  Mai*quisat  jusqu'au 
printemps;  j*irai  dans  quelques  jom^s,  des  que  la  lie  jdu  proces 
sera  bue,  et  que  tout  sera  fini.  Voila  la  grdce  que  je  supplie 
V.  M.  de  daigner  faire  k  un  honmie  qui  voudrait  passer  a  vos 
pieds  le  peu  de  jours  qui  lui  restent. 

J'avais,  Sire,  minute  cette  lettre,  pour  la  transcrire  d'une 
maniere  plus  respectueuse;  mais  mes  soufPrances  ne  me  per- 
mettent  pas  de  la  recommencer,  et  j'espere  que  V.  M.  aura  asse^ 
de  compassion  de  mon  accablement  pour  daigner  recevoir  ma 
lettre  avec  bonte,  dans  Tetat  oil  je  la  lui  presente,  avec  le  plus 
profond  respect  et  le  plus  tendre  attachement. 
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378.    A  VOLTAIRE.* 

Potsdam ,  a4  fevrier  1751. 

J'ai  ete  bien  aise  de  vous  recevoir  chez  moi;  j'ai  estime  votre  es- 
prit, vos  talents,  vos  connaissances;  et j'ai  du  croire  qu'un homme 
de  votre  dge ,  lasse  de  s*escrimer  contre  les  auteurs ,  et  de  s'expo- 
ser  k  I'orage,  venait  ici  pour  se  refugier  comme  en  un  port  tran* 
quiUe.  Mais  vous  avez  d*abord,  d'une  fa^on  assez  singuliere, 
exige  de  moi  de  ne  point  prendre  Freron  pour  m'ecrire  des  nou- 
velles;  j*ai  eu  la  faiblesse  ou  la  complaisance  de  vous  Taccorder, 
quoique  ce  n'etait  pas  a  vous  de  decider  de  ceux  que  je  prendrais 
en  service.  D'Arnaud^  a  eu  des  torts  envers  vous;  un  homme 
genereux  les  lui  eut  pardonnes:  un  homme  vindicatif  poursuit 
ceux  qu*il  prend  en  haine.  Enfin ,  quoique  d'Arnaud  ne  m'ait  rien 
fait,  c*est  par  rapport  a  vous  qu'il  est  parti  d'ici.  Vous  avez  ete 
chez  le  ministre  de  Russie  ^  lui  parler  d'affaires  dont  vous  n'aviez 
point  a  vous  ineler,  et  Ton  a  cm  que  je  vous  en  avais  donne  la 
commission.  Vous  vous  etes  mele  des  affaires  de  madame  de 
Bentinck,  sans  que  ce  fut  certainement  de  votre  departement. 
Vous  avez  eu  la  plus  vilaine  affaire  du  monde  avec  le  juif.  Vous 
avez  fait  un  train  affreux  dans  toute  la  ville.  L'affaire  des  billets 
Saxons  est  si  bien  connue  en  Saxe,  qu'on  m'en  a  porte  de  grieves 
plaintes.  Pour  moi,  j*ai  conserve  la  paix  dans  ma  maison  jusqu'k 
votre  arrivee;  et  je  vous  avertis  que  si  vous  avez  la  passion  d'in- 
triguer  et  de  cabaler,  vous  vous  etes  tres-mal  adresse.  J'aime  des 
gens  doux  et  paisibles ,  qui  ne  mettent  point  dans  leur  conduite 
les  passions  violentes  de  la  tragedie.  En  cas  que  vous  puissiez 
vous  r^soudre  k  vivre  en  philosophe ,  je  serai  bien  aise  de  vous 
voir;  mais  si  vous  vous  abandonnez  k  toutes  les  fougues  de  vos 
passions,  et  que  vous  en  vouliez  k  tout  le  monde,  vousne  me 

•   Celte  leUre  est  tiree  de  Teditioii  de  BAle,  t.  11,  p.  a^j  et  a48. 

^  Voyex  ci-dessas,  p.  174*  a38,  94i»  a4a,  a43,  ^45,  a6o,  a5a,  etc.  La 
reiDe  Elisabeth  -  Christine  ecrit  a  son  frere  le  dac  Ferdinand  de  Brunswic,  Ber- 
lin ,  a  I  novembre  1 780  :  •  M.  d'Amaud  est  parti  aujoard'hni  pour  retourncr  en 
France ;  il  s'est  brouille  aveo  Voltaire.  ■ 

c  M.  de  Gross,  qai  avait  quitte  Berlin  vers  la  fin  de  Tann^e  1750.  Voyez 
t.  IV,  p.  ao. 
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ferez  aucua  plaisir  de  venir  ici ,  et  vous  pouvez  tout  autant  rester 
a  Berlin. « 


374.    DE  VOLTAIRE. 

F^vrier  lySi. 

dire,  je  conjure  Votre  Majeste  de  substituer  la  compassion  aux 
sentiments  de  bonte  qui  m'ont  enchante ,  et  qui  m'ont  determine 
a  passer  a  vos  pieds  le  reste  de  ma  vie.  Quoique  j'aie  gagne  ce 
proces ,  je  fais  encore  of&ir  a  ce  juif  de  reprendre  pour  deux  miUe 
ecus  les  diamants  qu'il  m*a  vendus  trois  mille,  afin  de  pouvoir 
me  retirer  dans  la  maison  que  V.  M.  permet  que  j'habite  aupres 
de  Potsdam.  L'etat  oil  je  suis  ne  me  permet  guere  de  me  mon* 
trer,  et  j'ai  besoin  de  faire  des  rem^des  k  la  campagne  pendant 
plus  d'un  mois.  Permettez-moi  de  m'y  aller  etablir  la  premiere 
semaine  de  mars ,  et  de  rester  jusqu'au  5  ou  au  6  mars  dans  votre 
chdteau.  G'est  un  bonune  assuremeqt  tres-.malade  qui  vous  de- 
mande  cette  gr&ce.  Songez  aussi  que  c'est  un  bonune  qui  n'a  eu, 
en  renon^ant  k  sa  patrie,  que  votre  seule  personne  pour  objet, 
et  dont  I'attachement  ne  pent  etre  douteux.  Puisque  vous  avez 
la  bonte  de  me  dire  les  cboses  qui  vous  ont  deplu,  cette  bont£ 
meme  m'assure  que  je  ne  vous  deplairai  plus.  II  est  bien  sib*  que 
je  ne  me  suis  pas  donne  k  vous  pour  ne  pas  chercber  k  vous 
rendre  ma  conduite  agreable,  et  que^  quand  on  est  conduit  par 
le  cceur,  les  devoirs  sont  bien  doux. 

Permettez-moi,  Sire,  de  dire  k  V.  M.  que  j'avais  beaucoup 
connu Gross  k  Paris,  qu*il  m'etait  venu  voir  k  Berlin,  et  que  j'al- 
lai  le  prier  de  me  faire  venir  un  ballot  de  livres  et  de  cartes  de 
geographic  que  M.  de  Rasumowsky  me  devait  envoyer.  Je  ne 
savais  pas  un  mot  de  son  rappel.  Ce  fut  lui  qui  me  Tapprit;  et 
quand  il  m'en  dit  la  raison,  je  me  mis  k  rire.  Je  lui  dis  en  verite 
ce  qui  convenait,  en  pareille  occasion,  k  un  homme  qui  appre- 

•   Voyes  i.  XXI,  p.  7  et  la. 
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nait  cette  aventure  de  sa  bouche.  C'est  I'unique  fois  que  je  loi 
aie  parle,  et  Tunique  ministre  que  j'aie  vu,  et  je  peux  assurer 
V.  M.  que  je  n'en  verrai  aucun  en  particulier. 

Pardonnez-moi  si  je  vous  ai  presente  des  lettres  de  madame 
de  Bentinck.  Je  ne  vous  en  presenterai  plus. 

A  regard  de  la  societe,  j'ose  dire,  Sire,  que  je  ne  crois  pas 
y  avoir  mis  la  moindre  apparence  d*aigreur  ni  de  trouble.  S'il  y 
avait  meme  quelqu'un  dont  je  pusse  avoir  k  me  plaindre,  je  jure 
k  V.  M.  que  tout  serait  oublie  dans  un  instant,  et  que  le  bonheur 
d'etre  dans  vos  bonnes  grdces  me  rendrait  agreables  ceux  meme 
qui ,  etant  mal  instruits  de  FafiFaire  du  juif ,  auraient  trop  pris 
parti  contre  moi.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  etre  revenu  k  V.  M. 
que  j*aie  jamais  dit  un  seiil  mot  qui  ait  pu  d^plaire  a  personne. 
Dalgnez  etre  tres-sur  que  jamais  je  ne  mettrai  meme  la  moindre 
firoideur  dans  le  commerce  avec  aucun  de  ceux  qui  vous  ap- 
prochent;  et  sur  cela  je  n'aurai  pas  k  me  yaincre. 

Pour  le  juif,  daignez,  Sire,  vous  informer  des  juges  5*il  y  a 
un  homme  plus  inique  et  de  plus  mauvaise  foi  sur  la  terre.  II  re- 
fuse, tout  condamne  qu'il  est,  les  mille  ^cus  que  je  lui  ofEre  de 
gagner.  Mais  cela  ne  m'emp^chera  pas  de  profiler  de  la  grdce  que 
V.  M.  daigne  me  faire,  et  d*habiter  la  maisou  pres  de  Potsdam, 
dont  V.  M.  est  encore  suppliee  de  me  laisser  la  jouissance  jus- 
qu'au  printemps.  Je  sacrifierai  tout  pour  venir  gouter  le  repos 
aupres  du  sejour  que  vous  rendez  si  celebre  par  tout  ce  que  vous 
y  faites.  Daignez  me  laisser  esperer  que  je  verrai  vos  demi^res 
productions.  II  n*y  a  point  pour  moi  de  consolation  plus  chere* 
Vous  ne  pouvez  pas  assurement  douter,  Sire,  que  je  ne  sois 
tendrement  attache  a  voire  personne,  et  j'ose  dire  que  je  le  suis 
k  un  point,  que  j'espere  que  V.  M.  me  pardonnera  tout. 
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275.    A  VOLTAIRE.* 

Potsdam,  a8  fevrier  1751. 

di  vous  voulez  venir  ici ,  vous  en  etes  le  maitre.  Je  n'y  entends 
parler  d'aucun  proces,  pas  meme  du  vdtre.  Puisque  vous  I'avez 
gagne,  je  vous  en  felidte,  et  je  suis  bien  aise  que  cette  vilaine 
affaire  soit  finie.  J'espere  que  vous  n'aurez  plus  de  querelles  ni 
avec  le  Fieux,  ni  avee  le  Nouveau  Testament;  ces  sortes  de  com- 
promis  sont  fletrissants,  et  avec  les  talents  du  plus  bel  esprit  de 
France,  vous  ne  couvrirez  pas  les  taches  que  cette  conduite  im- 
primerait,  k  la  longue,  k  votre  reputation.  Un  libraire  Gosse,  un 
violon  de  I'Opera,^  un  juif  joaillier,  ce  sont  en  verite  des  gens 
dont,  dans  aucune  sorte  d'affaires,  les  noms  ne  devraient  se  trou- 
ver  k  cote  du  votre.  J'ecris  cette  lettre  avec  le  gros  bon  sens  d'un 
Allemand,  qui  dit  ce  qu'il  pense,  sans  employer  de  termes  equi- 
voques et  de  Basques  adoucissements  qui  defigurent  la  verite; 
c'est  k  vous  d'en  profiler. 


276.    DE  VOLTAIRE. 

Samedi  (ijSi). 

dire,  toutes  choses  murement  considerees,  j*ai  fait  une  lourde 
faute  d'avoir  xm  proces  contre  un  juif ,  et  j'en  demande  bieh  par- 
don ^  V.  M.,  k  votre  pbilosophie  et  a  votre  bonte.  J'etais  pique, 
j'avais  la  rage  de  prouver  que  j'avais  ete  trompe.  Je  Tai  prouve, 
et  apres  avoir  gagne  ce  malheureux  proces ,  j'ai  donne  k  ce  mau- 
dit  Hebreu  plus  que  je  ne  lui  avals  offert  d'abord,  pour  reprendre 
ses  maudits  diamants ,  qui  ne  conviennent  point  a  un  homme  de 
lettres.  Tout  cela  n'empeche  pas  que  je  ne  vous  aie  consacre  ma 
vie.    Faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira.   J'avais  mande  a 

a  XeUe  lettre  est  liree  dc  Tedition  de  Bale,  t.  il,  p.  a48  et  249. 
*»   Traveaol. 
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S.  A.  R.  madame  la  margrave  de  Baireuth  que  frere  Voltaii'e 
etait  en  penitence.  Ayejs  pitie  de  frere  Voltaire.  H  n'attend  que 
le  moment  de  s'aller  fourrer  dans  la  cellule  du  Marquisat.  Comp- 
tez,  Sire,  que  frere  Voltaire  est  un  bon  homme,  qu'il  n'est  mal 
avec  personne,  et  surtout  qu'il  prend  la  liberte  d'aimer  V.  M.  de 
tout  son  cceur.  Et  a  qui  montrez-vous  les  fruits  de  voti*e  beau 
genie,  si  ce  n'est  a  votre  ancien  admirateur?  U  n'a  plus  de  ta- 
lent, mais  il  a  du  gout,  il  sent  vivement,  et  votre  imagination  est 
faite  pour  son  ^me.  U  est  tout  petri  de  faiblesses,  mais  assure- 
ment  sa  plus  grande  est  pour  vous.  II  n'est  point  interesse  conune 
on  vous  I'a  dit,  et  il  ne  cherche  dans  V.  M.  que  vous-meme.  11 
est  bien  malade,  mais  vos  bontes  lui  rendront  peut-etre  la  sante; 
en  un  mot,  sa  vie  est  entre  vos  mains. 

J'apprends.  que  V.  M.  me  permet  de  m'etablir  pour  ce  prin- 
temps  au  Marquisat.  Je  lui  en  i*ends  les  plus  humbles  graces. 
EUe  fait  la  consolation  de  ma  vie. 


277.     A  VOLTAIRE.* 

(1751.) 

Je  viens  d'accoucher  de  six  jumeaux,^  qui  demandent  d'etre  bap- 
tises, au  nom  d'ApoUon,  aux  eaux  d'Hippocrene.  La  Henriade 
est  priee  d'etre  marraine;  vous  aurez  la  bonte  de  Tamener  ce 
soir,  k  dnq  heures,  dans  I'appartement  du  pere.  Darget-Lucine 
s'y  trouvera,  et  I'imagination  de  Y Homme  machine^  tiendra  les 
nouveau-nes  sur  les  fonts. 


•  Celte  lettre  est  iiree  da  Supplemeni  aux  CEuvres  posthumes,  i.  II,  p.  377. 

^  LArt  de  la  guerre,  en  six  chaats.  Voyes  t.  X,  p.  zii  et  xiii ,  et  p.  3a3 
a  374. 

«  La  Mettrie,  auteur  d'on  livre  intitoie  L Homme  maehine.  Voyext.VlI, 
p.  aa  —  97. 
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278.    DE   VOLTAIRE.* 


(1751.) 


Jtar  le  cerveau,  le  souverain  Aes  dieux, 
Selon  ma  Bible,  accoucha  d'une  fille. 
Vos  six  jumeanx  me  sont  plus  predeux; 
J'adorerai  cette  auguste  famille. 

On  vous  coimait  a  leur  force ,  a  leurs  traits, 
A  leurs  beautes,  a  leur  noble  harmonie; 
Les  elever,  cultiver  leur  genie, 
Qui  le  pourra?  Celui  qui  les  a  faits. 

lis  sont  tous  nes  pour  instruire  et  pour  plaire^ 
Ces  six  enfants  sont  freres  des  neuf  Soeurs; 
£t  nous  dirons ,  comme  chez  nos  docteurs : 
Le  fils  est  dieu,  nous  I'egalons  au  pere. 


279.     DU    M1&ME. 

(1751.) 

Vous  qui  daignez  me  departir 
Les  fruits  d'une  muse  divine, 
O  roi!  je  ne  puis  consentir 
Que,  sans  daigner  m'en  avertir, 
Vous  alliez  prendre  medecine. 
Je  suis  votre  malade-ne, 
£t  sur  la  casse  et  le  sene 
J*ai  des  notions  non  communes. 
Nous  sonunes  de  m^me  metier; 
Faut-il  de  moi  vous  defier, 
Et  cacher  vos  bonnes  fortunes? 

Sire,  vous  avez  des  crampes,  et  moi  aussi;  vous  aimez  la  so- 
litude, et  moi  aussi;  vous  faites  des  vers  et  de  la  prose,  et  moi 

•  Tir^e  des  (Euvresde  VoUaire,  edit.  Beuchol,  t.  XII,  p.  53a. 
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aussi;  vous  prenez  medecine,  et  moi  aussi :  de  Ik  je  conclus  que 
j'etais  fait  pour  mourir  aux  pieds  de  V.  M. 


280.    DU    MEME.*^ 

(1751.) 

oire,  il  faut  dire  la  verile  aux  rois,  malgre  la  belle  reputation 
qu*ils  out  de  ne  la  vouloir  pas  entendre.  Je  vous  jure  en  honnete 
homme  que  ce  que  nous  appelons  ble  ne  se  seme  pas  deux  fois 
Tan.  Nous  ne  donnons  point  le  nom  de  bl^  aux  grains  qui  se 
sement  en  mars.  Songez  que  vous  parlez  du  ble  avec  lequel  on 
fait  le  pain  de  M.  le  comte ,  et  qu'assurement  ce  ble  n'est  seme 
qu*une  fois.  Vous  perdez  roccasion  de  faire  un  beau  vers ,  pour 
dire  une  chose  qui  dans  notre  langue  ne  se  trouve  pas  vraie, 
quoiqu'elle  puisse  Tetre  dans  les  langues  oil  Ton  se  sert  d*un 
terme  general,  conune  grain,  pour  signifier  le  ble,  Tavoine  et 
Forge.  Mais  encore  une  fois,  le  ble,  dans  notre  langue,  est  con- 
sacre  au  froment.  Je  vous  dis  tout  cela  pour  la  decbarge  de  ma 
conscience.  J'aurais  trop  de  reproches  a  nfs  faire ,  si  on  semait 
deux  fois  par  an  ce  que  nous  appelons  du  ble  pour  M.  le  comte. 
Semez  des  lauriers  trois  ou  quatre  fois  par  an ,  et  des  lauriers  de 
toute  espece;  V.  M.  le  pent;  mais  pom*  da  6/e^  je  Ten  defie,  mal- 
gre  tout  mon  profond  respect. 


a   Cette  leitre,  que  nous  iirons  du  journal  Der  Frejrmiiihige ,  i8o3,  p.  62, 
est  relative  a  VEpUre  du  Roi  au  comte  Goiter,  t.  X  ,  p.  100 — log. 
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281.    DU   MEME. 


Mardi  (lySi). 


^ire,  si  je  ne  suis  pas  court,  pardonnez-moi. 

Hier  le  fidele  Darget  m'apprit  avec  douleur  qu*on  parlait  dans 
Paris  de  votre  poeme.  Je  viens  de  lui  monirer  les  dix-huit  lettres 
que  je  re^us  hier.  EUes  sont  de  Cadix.'  II  n*y  est  pas  question  de 
vers. 

Permettez  que  je  montre  k  V.  M.  les  six  demieres  lettres  de 
ma  niece,  I'unique  personne  avec  qui  je  suis  en  correspondance. 
EUes  sont  toutes  six  numerotees  de  sa  main.  Elle  me  parle  avec 
conGance  de  vous  et  de  tout.  Si  je  lui  avais  ecrit  un  mot  du 
poeme,  elle  en  parleraiL  Je  ne  lui  ai  pas  meme  envoye  I'enigme 
que  j'avais  faite,  et  que  je  vous  ai  montree,  de  peur  qu'elle  ne 
la  devinAt. 

Ce  ne  sont  pas  les  confidents  de  vos  admirables  amusements 
qui  en  parlent.  Je  reponds  de  Darget  et  de  moi. 

Daignez  jeter  les  yeux  sur  les  endroits  soulignes  de  ces  lettres, 
oil  il  est  question  de  V.  M.,  de  d'Argens,  de  Potsdam,  de  d'Am« 
mon,  etc.  V.  M.  n'y  perdra  rien.  Elle  verra  mon  innocence,  mes 
sentiments  et  mes  desseins. 

U  y  a  onze  mois  que  je  suis  parti;  je  comptais  en  passer  deux 
a  vos  pieds. 

Je  peux  avoir  en  France  un  privilege  d'imprimer  le  Siecle  de 
Louis  XIV.  Je  suis  pret  a  I'imprimer  k  Berlin,  si  cela  vous  fait 
plaisir,  et  je  le  demande  k  V.  M. 

Je  ne  vous  flatle  pas,  que  je  sache,  et  vous  savez,  par  mes 
hardiesses  sur  vos  beaux  ouvrages,  si  j'aime  et  si  je  dis  la  verite. 
Je  vous  admire  comme  le  plus  grand  homme  de  TEurope,  et  j*ose 
vous  cherir  comme  le  plus  aimable.  Ne  croyez  pas  que  je  sois 
ici  pour  une  troisieme  raison. 

Vous  savez  que  je  suis  sensible;  soyez  sur  que  je  le  suis  avec 
enthousiasme  a  toutes  vos  bontes ,  et  que  votre  personne  fait  le 
bonheur  de  ma  vie. 

Apres  vous,  j'aime  le  travail  et  la  retraite.  Qui  que  ce  soit 
ne  se  plaint  de  moi.  Je  demande  a  V.  M.  une  grdce  pour  ne  point 
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alterer  ce  bonheur  que  je  lui  dois;  c'est  de  ne  me  point  chasser 
de  Tappartement  qu'elle  a  daiga6  me  domier  k  Berlin,  jusqu'li 
mon  voyage  a  Paris. 

Si  j'en  sortais ,  on  mettrait  dans  les  gazettes  que  V.  M.  m'a 
chasse  de  chez  elle,  que  je  suis  mal  avec  elle;  ce  serait  une  nou- 
velle  amertume,  un  nouveau  proems,  une  nouvelle  justification 
aux  yeux  de  TEurope,  qui  a  les  yeux  fixes  sur  vos  moindres  de- 
marches .  .  .  .,  et  sur  les  miennes,  parce  que  je  vous  approche. 
J'en  sortirai  des  qu'il  viendra  quelque  prince  dont  il  faudra  loger 
la  suite,  et  alors  la  chose  sera  honnete. 

J'ai  eu  le  malheur  d'etre  traite  par  Ghasot  comme  le  cure  de 
Mecklenbourg.  On  a  dit  alors  que  V.  M.  ne  souffrirait  plus 
que  je  logeasse  dans  son  palais  de  Berlin.  Je  n'ai  pas  profere  la 
moindre  plainte  contre  Ghasot.  Je  ne  me  plaiudrai  jamais  de  lui, 
ni  de  quiconque  a  pu  Taigrir.  J'oublie  tout,  je  vis  tranquille,  je 
soufTre  mes  maladies  avec  patience,  et  je  suis  trop  heureux  au* 
pres  de  vous. 

Si  V.  M.  voulait  seulement  s'informer  du  comte  de  Rottem- 
bourg  et  de  M.  Jariges  comment  je  me  suis  conduit  dans  Taf- 
faire  de  Hirschel ,  elle  verrait  que  j'ai  agi  en  homme  digne  de  sa 
protection,  et  digne  d'etre  venu  aupres  de  lui. 

Mon  nom  ira  peut-etre  a  la  suite  du  vdtre  a  la  posterite, 
comme  celui  de  I'affranchi  de  Giceron.  J'espere  que,  en  atten- 
dant, le  Giceron,  THorace  et  le  Marc-Aurele  de  I'Allemagne  me 
fera  achever  ma  vie  en  Tadmirant  et  en  le  benissant. 

Je  supplie  V.  M.  de  daigner  me  renvoyer  les  lettres. 
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282.    DU    ME  ME. 

A  ce  qu'oQ  appelle  le  MarquiMt,  5  juin  1751. 

JLIu  fond  du  desert  que  j*faabite, 
J'ecris  a  mon  heros  errant,  a 
Vous  courez,  Sire^  et  je  medile; 
Mais  vous  pensez  plus  en  courant 
Que  moi  dans  mon  logis  d'ermite. 
D'un  (eil  surpris,  d'un  oeil  jaloux, 
L*Europe  entiere  vous  observe. 
Vous  courez;  mais  Mars  et  Miner\'e 
Voyagent  en  poste  avec  vous. 

Je  songe,  dans  mon  ermltage, 
A  faire  encore  un  peu  d'usage 
De  mon  esprit  trop  epuise; 
A  goilter,  sans  ^tre  blase, 
Ce  qui  reste  de  ce  breuvage; 
A  m'armer  pour  le  long  voyage 
Dont  m'avertit  mon  corps  use; 
A  voir  d'un  oeil  apprivoisi 
La  fin  de  mon  pelerinage. 
Mais,  helas!  11  est  plus  ais^ 
D'etre  ermite  que  d'etre  sage. 

La  plupart  des  gens  ne  sent  ni  Tun  ni  Tautre.  On  court,  on 
aime  les  grandes  villes,  oomme  si  le  bonheur  etait  Ik,  Sire, 
croyez-moi,  j'etais  fait  pour  vous;  et,  puisque  je  vis  seul  quand 
vous  n'etes  plus  k  Potsdam,  apparemment  que  je  n'y  etais  venu 
que  pour  vous ;  ceci  soit  dit  en  passant. 

J'envoie  k  V.  M.  ce  Dialogue  de  Marc ^  Aurele.^  J'ai  tdche  de 
Tecrire  a  la  maniere  de  Lucien.  Ce  Lucien  est  naif,  il  fait  peoser 
ses  lecteurs,  et  on  est  toujours  iente  d'ajouter  a  ses  Dialogues. 

•  Frederic  partit,  le  3i  mai,  de  Potsdam  pour  Magdebourg,  Minden,  Biele- 
feld,  Emden  et  W^sel,  et,  cette  ioamee  militaire  et  administrative  achevee,  il 
revini  a  Potadam ,  le  a3  jaio. 

^  CEuvres  de  Voltaire,  edit  Beochot,  t.  XXXIX,  p.  359.  C'est  le  m£me 
Dialogue  entre  Marc-Aurele  et  un  recollet  qu'on  a  place ,  par  meprise ,  parmi  les 
CEuvres  posthumes  de  Freddric  II.  A  Berlin,  1788,  t.VI,  p.  129—138.  Voyci 
notre  t.  XIV,  p.  x  et  xi. 
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U  ne  veut  point  avoir  d'esprit.  Le  defaut  de  Fontenelle  est  qu'il 
en  veut  toujours  avoir;  e'est  toujours  lui  qu'on  voit,  et  jamais 
ses  heros;  il  leur  fait  dire  le  eontraire  de  ce  qu'ils  devraient  dire; 
il  soutient  le  pour  et  le  eontre;  il  ne  veut  que  briller.  II  est  vrai 
qu'il  en  vient  &  bout;  mais  il  me  semble  qu*il  fatigue  k  la  longue, 
parce  qu'on  sent  qu'il  n  y  a  presque  rien  de  vrai  dans  tout  ce 
qu'il  vous  presente.  On  s'apergoit  du  charlatanisme ,  et  0  rebute. 
Fontenelle  me  parait  dans  cet  ouvrage  le  plus  agreable  joueur  de 
passe -passe  que  j'aie  jamais  vu.  G'est  toujours  quelque  chose, 
et  cela  amuse. 

Je  joins  k  Marc-Aurele  deux  rogatons  que  V.  M.  n'a  peut-etre 
pas  vus ,  parce  qu  ils  sont  imprimes  k  la  suite  d'un  grimoire  sur 
le  carre  des  distances,  lequel  n'est  point  du  tout  amusant. 

Mais,  en  recompense  des  chiffons  que  j'envoie,  j'attends  le 
sixieme  chant  de  votre  Ari;^  j'attends  le  toit  du  temple  de  Mars. 
C'est  a  vous  seul  k  b^ltir  ce  temple,  comme  c'etait  a  Ovide  de 
chanter  I'amour,  et  a  Horace  de  donner  la  Poetique.  Sire,  faites 
des  revues,  des  ports,  des  heureux : 

Sous  vos  aimables  lois  je  me  flatte  de  Tdtre. 
Aux  yeux  de  TaveDir  vous  serez  un  grand  roi, 
Et,  grdce  a  votre  gloire,  on  voudra  me  connaitre. 
On  dira  quelque  jour,  si  Ton  parle  de  moi : 
•  V^oltaire  avait  raison  de  choisir  un  tel  maitre." 


283.     DU    MEME. 

i^ire,  j'ai  lu,  la  nuit  et  ce  matin,  depuis  le  Grand  Electeur  jus- 
qu'li  la  fin,  parce  qu'on  ne  pent  pas  lire  deux  moities  a  la  fois. 
Quand  vous  n'auriez  fait  que  cela  dans  voire  vie,  vous  auriez 
une  tres-grande  reputation.  Mais  cet  ouvrage,  unique  en  son 
genre,  joint  aux  autres,  et,  par  parenUiese,  k  cinq  victoires  et 

*   Le  po^'me  de  XArt  de  la  guerre. 
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tout  ce  qui  s'ensuit,  fait  de  vous  riiomme  le  plus  rare  qui  ait  ja- 
mais existe.  Je  remercie  miUe  fois  V.  M.  du  beau  present  qu'elle 
a  daigne  me  faire.  Grand  Dieu!  que  tout  cela  est  net,  elegant, 
precis,  et  surtout  philosophique !  On  voit  un  genie  qui  est  tour 
jours  au-dessus  de  son  sujeL  L'histoire  des  moeurs,  du  gouvcrne- 
ment  et  de  la  religion  est  un  chef-d'oeuvre.  Si  j*avais  une  chose 
a  souhaiter,  et  une  grdce  a  vous  deniander,  ce  serait  que  le  roi  de 
France  lut  surtout  attentivement  Tarticle  de  la  religion,  et  qu'il 
envoydt  ici  Tancien  eveque  de  Mircpoix. 

Sii^,  vous  etes  adorable.  Je  passerai  mes  jours  a  vos  pieds. 
Ne  me  faites  jamais  de  niches.  Si  des  rois  de  Dancmark,  de  Por- 
tugal ,  d'Espagne,  etc. ,  m'en  faisaient ,  je  nc  m'en  soucierais  guere ; 
ce  ne  sont  que  des  rois.  Mais  vous  etcs  le  plus  grand  homnie  qui 
pent  -  etre  ait  jamais  regn^. 

Et  notre  sixieme  chant,  Sire,  Taurons-nous? 


284.    DU    MExME.* 

(1751.) 

^ire,  je  rends  k  Votre  Majeste  ses  six  chants,  et  je  lui  laisse 
carle  blanche  sur  la  victoire.  Tout  Touvrage  est  digne  de  vous, 
et  quand  je  n'aurais  fait  le  voyage  que  pour  voir  quelquc  chose 
d'aussi  singulier,  je  ne  devrais  pas  regretter  ma  patric. 

Je  vais  eplucher  I'ode.  Mais ,  Sire ,  on  n*est  pas  toujours  perche 
sur  la  cime  du  Pamasse;  on  est  homme.  II  regne  des  maladies; 
je  n'ai  pas  apporte  ici  une  sante  d'athlete,  et  Thumeur  scorbu- 
tique  qui  me  mine  me  rend  le  plus  veritablement  malade  de  tons 
eeux  qui  le  sont.  Je  suis  absolunient  seul  du  matin  au  soir;  je 
n'ai  de  consolation  que  dans  le  plaisir  necessaire  de  prendre  Tair. 
Je  veux  ine  promener  et'travailler  dans  votre  jardhi  de  Potsdam. 
Je  crois  que  cela  est  permis;  je  me  preseiite  en  i*evant,  je  trouvc 
de  grands  diables  de  grenadiers  qui  me  mettent  des  baionnettes 

'   Cette  lettre  est  iiree  do  joornal  Der  Frepnuthige ,  i8o4  i  p*  6. 
XXIJ.  i8 
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dans'Ie  ventre,  qui  me  orient /wr/,  et  sacrament,  elder  Konig! 
Et  je  m*enfuis ,  comme  des  Autrichiens  et  des  Saxons  feraient  de- 
vant  eux.  Avez-vous  jamais  lu  qu*on  ait  chasse  da  jardin  de  Ti- 
tus ou  de  Marc-Aurele,  k  coups  de  baionnettes,  quelque  pauvre 
diable  de  poete  gaiilois  appele  par  Leurs  gracieuses  Majestes? 


285-    DU   MEME. 

^ire,  je  demande  pardon  a  Votre  Majeste  de  mes  importunites; 
mais  il  s*agit  d'affaires  graves.  II  me  manque  deux  vei^s  dans  la 
Henriade,  et  ces  deux  vers  se  trouveront  probablement  dans  I'edi- 
tion  corrigee  a  la  main,  qui  est  chez  V.  M.,  ou  dans  I'edition  de 
Paris.  Je  vous  presente  ma  tres- humble  requete,  en  vous  sup- 
pliant de  m'envoyer  pour  un  moment  les  deux  premiers  volumes 
de  ces  deux  editions. 

Si  vous  pouviez  m'envoyer  un  pcu  de  votre  genie  par  votive 


coureur! 


Vous  avez  repandu  tant  de  bien  sur  ma  vie! 

Achevez  ma  felicite; 

Eh!  de  grsice,  un  peu  de  genie! 
Mais  les  dieux  donnent  tout ,  hors  leur  divinite. 


286.    DU   MEME, 

i^ire,  je  rends  k  Sa  Majeste  ce  premier  volume.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  Tal  couvert  d'encre.  Un  petit  mot  de  reflexion  sur  la  misere 
de  I'esprit  humain.  J'ai  refait  aujourd'hui ,  de  cinq  manieres  dif- 
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ferentes,  un  petit  passage  de  la  Henriade,  sans  pouvoir  jamais  re- 
trouver  la  maniere  dont  je  Tavais  touiiie  il  y  a  un  mois.  Qu'est- 
ce  que  cela  prouve?  Que  le  genie  n*est  jamais  le  meme,  qu'on 
n  a  jamais  precisement  la  meme  pensee  deux  fois  eu  sa  vie ,  qu'il 
faut  attendre  continuellement  le  moment  heureux.  Quel  chien 
de  metier!  Mais  il  a  ses  charmes,  et  la  solitude  occupee  est,  je 
crois,  la  vie  la  plus  heureuse. 

Mon  pauvre  genie  tout  use  baise  tres-humblement  les  pieds 
et  les  ailes  du  vdti*e. 


287.    DU    MEME. 

(lyoi.) 

Oire,  eh,  mon  Dieu!  comment  faites- vous  done?  J'ai  rapetasse 
cent  cinquante  vers,  depuis  huit  jours,  a  Rome  sauvee,  et  V.  M. 
en  a  peut-etre  fait  quatre  ou  cinq  cents.  Je  uen  peux  plus,  et 
vous  etes  frais;  je  me  demene  comme  un  possede,  et  vous  etes 
tranquille  comme  un  elu;  j'appelle  le  genie,  et  il  vous  vient. 
Vous  travaillez  comme  vous  gouvernez,  comme  on  dit  que  les 
dieux  font  mouvoir  le  monde,  sans  effort.  J^ai  un  petit  secretaire 
gros  comme  le  pouce,  qui  est  malade  pour  avoir  transcrit  deux 
actes  de  suite.  V.  M.  veut-elle  permettre  que  le  diligent,  Tinfati- 
gable  Vigne  vous  transcrive  le  reste?  Je  demande  en  grdce  a 
V.  M.  de  lire  ma  Rome.  Votre  gloire  est  inter^ssee  a  ne  laisser 
sortir  de  Potsdam  que  des  ouvrages  qui  soient  dignes  du  Mars- 
Apollon  qui  consacre  cette  retraite  a  la  posterite.  Sire,  il  faut, 
sauf  respect,  que  vous  et  moi,  pardon  du  vous  et  du  moi,  nous 
ne  fassions  que  du  bon,  ou  que  nous  mourions  a  la  peine.  Je 
n*enverrai  Rome  a  ma  virtuose  de  niece  que  quand  Mars-ApoUon 
sera  content.  Je  me  mets  a  ses  pieds. 


18  • 
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288.    DU    ME  ME. 

(1751.) 

jyiais,  Sire,  Votre  Majeste  navait  done  pas  lu  la  leltre  ct  les 
vers  dii  chevalier  de  Quinsonas;*  car  le  tout  cUit  cachcte  de  son 
cachet.  H  y  a  des  vers  bien  faits;  mais  il  est  diflicile  de  donner 
a  iin  ouvrage  ce  tour  piquant  qui  force  les  gens  h  lire  malgre  eux. 

Quel  chevalier !  11  chante  Tunivers ;  son  poeme  pent  elre  en 
deux  ou  trois  cent  mille  chants.  II  semble  qu*il  veut  etre  cheva- 
lier de  la  verite.  Vous  encouragez  de  tons  cotes  la  liberie  de  pen- 
ser,  et  vous  ferez  un  siecle  de  philosophes. 

Ce  chevalier  de  Quinsonas  est  celui  qui  sondait  la  nature  de 
mylady  Wortley  Montague. 

Daignez,  Sire,  recevoir  les  profonds  respects  de  voire  ma- 
lingre,  et  les  regrets  de  n'avoir  pu  approcher  hier  de  celui  que 
Quinsonas  admire  et  invoque.   J'en  fais  autant  que  lui. 


289.     DU    MEME. 

(1751.) 

Je  suis  dans  une  grande  affliction.  Votre  Majeste  sait  ce  que  c'est 
que  cinquante  vers ,  quand  il  faut  qu  ils  soient  bons ,  et  que  ce  ne 
sont  pas  la  de  petites  affaires.  J'avais  done  fait  ces  cinquante  vers 
pour  Aurelie,  dans  Caiilina,  avec  bien  de  la  peine;  et  j'envoyais 
a  Paris  un  memoire  raisonne  pour  empccher  Aurelie  de  se  meler 
d'etre  une  madame  Caton ,  et  de  faire  la  patriote  et  rheroine.  Je 
voulais  consulter  V.  M.  sur  tout  cela,  et,  en  verite,  Sire,  vons 
me  devez  vos  avis ,  apres  la  liberie  que  je  prends  si  souvent  de 
vous  dire  le  mien.  Je  monle  dans  vos  antichambres  pour  tdcher 
de  trouver  quelqu'un  par  qui  je  puisse  faire  demander  la  permis- 
sion de  vous  parler.   Je  ne  trouve  personne;  je  m'en  relourne, 

*   Chevalier  dc  Malte. 
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et  mes  vers  partent  sans  votre  approbation.  Mais  je  declare  a 
V.  M.  que  je  me  siiis  vante  que  je  vous  ai  dans  mon  parti ,  que 
vous  ti'ouvez  tres-bon  qu'Aurelie  ne  s'avise  point  de  vouloir  etre 
le  soutien  de  Rome.  J'ai  encore  ajoute,  pour  arreter  Timpatience 
de  mes  amis,  que  vous  me  faites  Thonneur  de  penser  comme  moi , 
qu*il  ne  faut  pas  sitot  donner  cet  ouvrage  au  public,  et  que,  s'ils 
donnent  bataille  malgre  Topinion  d'un  general  tel  que  vous,  ils 
seront  battus.  J'avais  bien  encore  d^autres  vers  k  vous  montrer. 
J'avais  a  vous  demander  votre  protection  pour  Tedition  de  ce 
Steele  de  Louis  XIV  que  je  fais  imprimer  a  Berlin.  Mais  je  vou- 
lais  encore  demander  a  V.  M.  une  autre  grdce.  Voici  quelle  est 
ma  requete ,  Sire : 

Je  suis  malade,  et  ne  malade.  Je  suis  oblige  de  travailler 
presque  autant  que  V.  M.  Je  passe  toute  la  journee  seul.  Si  vous 
vouliez  permettre  que  j'habitasse  Tappartement  voisin  du  mien, 
ou  M.  de  Bredow  a  a  couche  Thiver  dernier,  j*y  travaillerais  plus 
commodement.  J'y  aurais  un  peu  plus  de  soleil ,  ce  qui  est  im 
grand  point  pour  moi.  L'appartement  est  tourne  de  fa^on  que 
je  pourrais  travailler  avec  mon  secretaire.  Les  deux  apparte- 
ments  sont  d'ailleurs  egaux,  et  si  V.  M.  veut  soulTrir  que  je  loge 
dans  Fautre,  elle  me  fera  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  C'est 
une  fantaisie  de  malade  peut-etre,  mais  en  ce  cas,  V.  M.  en  aura 
pitie.  Elle  m'a  promis  de  me  rendre  heureux. 


ago.    DU   MEME. 

Berlin  (ijSi). 

far  ma  foi,  ces  Anglais,  que  j'avais  crus  si  sages, 
N'ont  plus  ni  rime  ni  raison. 
Avec  Pope,  avec  Addison, 
Le  bon  goil^t  et  les  bons  ouvrages 
Ont  passe  la  barque  a  Garon. 
Le  soleil  sur  leiir  horizon 

>   Voyez  t.  X,  p.  i34»  et  i36— 144« 
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N'^mene  plus  que  des  nuages. 

II  faut  que  chaque  nation 

Tour  a  tour  ait  ses  avantages. 

Minerve,  Themis,  Apollon, 

Sont  alles  sur  d*autres  rivages, 

Assez  loin  de  George  second; 

Et  c'est  a  Sans-Souci,  dit-on, 

Qu'il  faut  chercher,  dans  ses  voyages, 

Ce  qu'on  perdlt  dans  Albion. 

Sire,  le  fait  est  qu'un  Anglais  atrabilaire  vient  d'emouvoir  ma 
bile.  Get  homme,  dans  un  ecrit  pedantesque,  reproche  k  Fauteur 
des  Memoires  de  Brandebourg  de  se  contredire,  et  sa  preuve  est 
que  Tillustre  auteur  loue  etbldme  les  mimes  personnes ,  cix>itque 
la  reforme  etait  necessaire  dans  Viglise,  et  ensuite  avoue  ks 
f  antes  des  riformes,  etc.  Si  je  voulais,  moi,  louer  Tauteur  de 
ces  Memoires,  je  me  servirais  des  memes  raisons  que  cet  Anglais 
apporte  contre  lui.  II  faut  avoir  une  tete  bien  enivree  de  Tesprit 
de  parti  et  de  Tesprit  de  systeme,  pour  exiger  qu'un  bistorien 
approuve  ou  condamne  sans  restriction.  Est-il  possible  que  ce 
critique  n'ait  pas  sent!  combien  il  est  digne  d'un  philosophe,  et 
d'un  homme  qui  est  a  la  tete  des  autres,  de  peser  le  bien  et  le 
mal;  d'estimer  dans  Louis  XTV  ce  qu'il  avail  de  grand,  et  de 
montrer  ce  qu'il  avait  de  faible;  d'approuver  la  refoime,  et  de 
faire  voir  les  defauts  des  reformateurs?  Mais  un  Anglais  veut 
qu  on  soit  toujours  partial,  ou  tout  whig  ou  tout  tory,  et  la  rai- 
son ,  qui  est  impartiale ,  ne  Taccommode  pas.  J'ai  bien  envie  de 
m'escrimer  contre  cet  impertinent,  et  de  me  moquer  de  lui;  il  le 
merite,  mais  il  n'en  vaut  pas  la  peine. 

V.  M.  arrange  k  present  des  bataillons,  en  attendant  qu'elle 
arrange  des  strophes  et  des  episodes.  Ses  odes  Tattendent  k  Pots- 
dam, k  moins  qu'elle  ne  veuille  m*en  envoyer  quelqu'une  de 
Silesie.  * 

Chaque  chose,  a  la  fin,  dans  sa  place  est  remise. 

Isaac, h  apres  mille  detours, 
Vient  de  fixer  ses  pas,  son  caprice  et  sts  joui's 

*  Le  Roi  partit  de  Berlin  pour  la  Silesie  le  a5  aoAt,  et  revint  le  i5  seplembre. 
^  Le  marquis  d*Argens ,  qui  arriva  de  son  pays  a  Potsdam  le  a6  aout.  Voyes 
ci-des8US|  p.  q6o. 
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Aupres  de  Sans-Souci,  dans  sa  terre  promise. 

Moi,  je  vais  fixer  mon  destin 
Dans  la  chambre  011  Jordan,  de  savante  memolre, 
Commentait  a  la  fois  saint  Paul  et  TAretin, 

Sans  savoir  des  deux  a  qui  croire. 

Unir  les  oppos^  est  un  secret  bien  doux; 

li  tient  I'i^e  en  baleine,  il  exerce  le  sage. 

Je  connais  un  h(^ros  dont  TAme  a  tous  les  goOtU, 

Tous  les  talents,  tout  Tart  de  les  mettre  en  usage, 

Et  je  ne  sais  encor  s'il  est  connu  de  vous. 

Je  mets  aux  pleds  de  Voire  Majeste  V. 


agi.    A  VOLTAIRE.' 

Neisse,  8  (sepUmbre  lySi). 

lltfsclave  de  la  po^ie, 
Je  perdais  le  sommeil  a  tourner  un  couplet; 

Revenu  de  ma  frenesie, 
J'ai  vu  que  ce  beau  feu  n'etait  qu'un  feu  follet. 
La  severe  raison  pour  mon  malheur  m'eclaire, 

Son  ceil  pergant,  son  firont  austere, 
Du  credule  amour-propre  a  confondu  I'erreur; 

J'abandonne  au  brillant  Voltaire 
L'empire  d'Apollon  et  le  sceptre  d'Homere; 

Content  d'etre  son  auditeur, 

Je  veux  r^outer  et  me  taire. 

Voila  le  parti  que  j'ai  pris.  Les  affaires  et  les  vers  sont  des 
choses  d'une  nature  bien  differente;  les  unes  donnent  un  frein  k 
rimagination,  les  autres  veulent  reiendre.  Je  suis  entre  deux 
comme  Yine  de  Buridan.^  J'ai  regratte  quelques  strophes  d'une 

a  CeUc  lettre  est  tiree  du  Supplement  aux  CEuvres  poslhumes ,  t.  II,  p.  385 
ei  386. 

^  Voyei  t.  IV,  p.  la;  t.  VIII,  p.  a8o;  t.  XIX,  p.  io6;  et  t  XXI,  p.  i65 
et  376. 
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vieille  ode,  niais  ce  n'est  pas  la  peine  de  voiis  Tenvoyer.  •  Lc  cber 
Isaac  a  voyage  comme  ime  tortue  tres-lente.  Je  crois  que  voire 
gros  due  de  Chevreuse,  qui  surement  n'a  pas  la  taille  d'un  cou- 
reur,  aurait  fait  a  pied,  ct  plus  vile  que  le  sieur  Isaac  avec  six 
chevaux ,  le  chemin  de  Paris  a  Berlin.  Mais  a  cela  ne  tienne ;  jc 
suis  bien  aise  de  le  revoir;  il  faut  prendre  les  homines  comme  ils 
sonL  Le  ciel  a  voulu  que  d*Argens  fut  fait  ainsi ;  il  n'est  pas  en 
son  pouvoir  de  se  refondre. 

Je  ne  vous  rends  aucun  compte  de  mes  occupations,  parce  que 
ce  sont  des  choses  dont  vous  vous  souciez  tres*peu.  Des  camps, 
des  soldats,  des  forteresses,  des  finances,  des  proces,  sont  de  tout 
pays ;  toutes  les  gazettes  ne  sont  remplies  que  de  ces  miseres.  Je 
compte  vous  revoir  le  16,  et  jc  vous  souhaite  sante,  tranquillite 
et  contentement.  Adieu. 


292.     DE   VOLTAIRE- 

(1751) 

iVlarc-Aurele  autrefois  disait 

Des  choses  dignes  de  memoire; 

Tous  les  jours  m^me  il  en  faisait, 

£t  sans  jamais  s'en  faire  accroire. 

Certain  amateur  de  sa  gloire 

Un  jour  a  souper  lui  parlait 

D'un  des  beaux  traits  de  son  hisloii*e. 

Mais  qu'arriva-t-il?   Le  heros 
N'ecouta  qu*avec  repugnance. 
II  se  tut,  et  ce  beau  silence 
Fut  encore  un  de  ses  bons  mots. 

Pardonnez,  Sire,  k  des  cceurs  qui  sont  pleins  de  vous.  J'ose, 
pour  me  justifier,  supplier  V.  M.  de  daigner  seulement  jcter  un 
coup  d*oeil  sur  les  lignes  marquees  par  un  tiret  de  cettc  lettre  de 
M.  de  Chauvelin,  neveu  du  fameux  garde  des  sceaux.  Ne  soyez 
fdche  ni  contre  lui ,  qui  m'ecnt  de  Tabondance  du  cceur,  ni  contre 
moi,  qui  ai  la  temeritc  de  vous  cnvoyer  sa  lettre.   II  faut  bien, 


f 
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apres  tout,  que  V.  M.  connaisse  ce  que  pensent  les  hommes  de 
]*Europe  qui  pensent  le  mieux. 

Je  supplie  V.  M.  de  me  renvoyer  ma  lettre,  car  jc^ne  veux  pas 
perdre  k  la  fois  vos  bonnes  grdces  et  la  Ietti*e  de  M.  de  Cbauvelin. 


298-    DU   MEME. 

(1751.) 

Oire,  je  supplie  Votre  Majeste  de  daigner  jeter  les  yeux  sur  ce 
petit  hillet  qui  finit  par  im  que.  U  est  adresse  a  votre  ministre 
d'Ammon.  •  Je  n'ose  prier  V.  M.  d'achever  ma  phrase.  PMt  a 
Dieu  qu€y  etc.  M.  d'Ammon  me  servirait  dans  ma  detresse,  si 
vous  daigniez,  Sire,  mettre  que,  que,  que  vous  n*en  serez  pas 
fdche;  du  moins  je  me  flatte  que  V.  M.  me  permettra  de  le  dire. 
II  faut  s'attendrc ,  dans  ce  monde ,  a  des  tribulations.  Mais  quand 
on  est  auprcs  du  digne  auteur  de  VArt  de  la  guerre,  on  est  bien 
console.  J 'attends  vos  beaux  vers  avec  plus  d'impatience  que 
mon  que,  lis  me  sont  aussi  necessaircs  que  votre  protection. 


294.     DU    MEME. 

(lySi.) 

Oire,  si  vous  aimez  des  critiques  libres,  si  vous  souITrez  des  eloges 
sinceres,  si  vous  voulez  perfectionner  un  ouvrage  que  vous  seul 
dans  I'Europe  etes  capable  de  faire ,  V.  M.  n'a  qu'a  ordonner  a  un 
solitaire  de  monter. 

Ce  solitaire  est  aux  ordres  de  V.  M.  pour  toute  sa  vie. 


•  Chambellan  de  Frederic,  eavoye  cd  France  au  luois  de  jaavier  ijSi,  pour 
conclure  un  traite  concernant  les  toiles  de  Silesie. 
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295.     DU    MEME. 

Le  3  oclobre  (ijSi). 

JTaible  reponse  a  voire  belle  ode, «  en  aLtendant  que  j'aie  I'hoa- 
neur  de  la  renvoyer  avec  tres-peu  d*apostilles. 

La  mere  de  la  Mort,  la  Vidllesse  pesante, 

A  de  son  bras  d'airain  courbe  mon  faible  corps  ,!>  etc. 


296.     DU    MEME. 

(1751.) 

^ire,  je  me  suis  traine  a  voire  Opera,  esperant  y  voir  Voire  Ma- 

jesle.  J'y  ai  appris  qu'elle  elait  indisposee ,  el  j*ai  quille  le  palais 

du  Soleil ; 

Car  vous  savez  que  je  pr^fere 
Voire  cabinet  d'Apollon 
A  ce  palais  ou  Phaetbon 
Aborda  d'un  pied  temeraire. 
II  voulut  porter  la  liuniere 
Que  vous  repandez  aujourdliui. 
Vous  nous  iciairez  mieux  que  lui, 
Sans  tomber  dans  voire  carriere. 


397.     DU    MEME. 

Berlin,  i4  (lySi). 

J'ai  quille  la  rive  fleurie 
Ou  j'avais  fixe  mon  sejour, 

•  A  VoUaire.  Quil  prenne  son  parti  sur  Us  approches  de  la  vieiliesse  ei  de 
la  mort  Voyex  t.  X,  p.  48— 5o. 

^  Voyez  let  (Euvres  de  VoUaire,  edit.  Beuchot,  t.  XII,  p.  53o.  Voyex  aossi 
notre  t.  XIX,  p.  4i4« 
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Pour  aller  pres  de  Rottembourg, 

De  qui  la  personne  cherie 

Chez  Pluton  allait  faire  un  tour, 

Pour  un  peu  de  gloutoonerie. 

Lieberkiibn^  et  sa  prud'homie 

L'allaient  dep^her  sans  ret  our 

Pour  en  faire  une  anatomie; 

Mais  votre  lecteur  La  Mettrie, 

Vient  de  le  rappeler  au  jour. 

La  grave  charlatanerie 

A  tout  a  fait  Fair  d*un  Caton; 

Pour  moi,  j'aime  assez  la  raison 

Sous  le  masque  de  la  folie. 

Que  la  veine  hemorroidale 

De  votre  personne  royale 

Gesse  de  troubler  le  repos. 

Quand  pourrai-je  d'un  style  honndle 

Dire :  Le  cul  de  mon  heros 

Va  tout  aussi  bien  que  sa  tete? 

Abraham  Hii^schel  vient  de  jouer  a  monseigneur  le  luai'grave 
Henri  a  peu  pres  le  meme  tour  qu'a  moi.  Pardonnez,  Sire,  j*ai 
toujours  cela  sur  le  coeur,  et  je  mourrais  de  douleur  sans  vos 
bontes. 


298.     DU    MEME. 

Vendredi,  a  neuf  heures  du  soir  (lySi). 

dire,  le  medecin  joyeuxh  a  sans  doute  mande  a  Votre  Majeste 
que,  lorsque  nous  sommes  arrives,  le  malade  dormait  tranquille- 
ment,  et  que  Cothenius^^  nous  a  assure,  en  latin,  qu*il  n'y  avait 
aucun  danger.  Je  ne  sais  pas  ee  qui  s'est  passe  depuis,  mais  je 
suis  persuade  que  V.  M.  a  approuve  mon  voyage.  Je  me  flatte 
que  je  viendrai  bientot  me  remettre  aux  pieds  de  V.  M. 


*   Voyez  t.  XIII ,  p.  56  et  60. 

^   La  Mettrie. 

c   Voyez  t.  XIII ,  p.  a8 ;  t.  XIX ,  p.  34 ;  et  t.  XX ,  p.  i a  1. 
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299.     DU    Ml^ME. 

(a8  deceinbrc  lySi.) 

dire,  comme  vos  ouvrages  sont  plus  lentaiits  que  les  miens ,  il 
pourra  bien  quelque  jour  arriver  a  V.  M.  ce  qui  m'arrive.  A  me- 
sure  qu'on  imprimait,  chez  TIenning,  les  feuilles  du  Steele  de 
Louis  XIV,  •  on  les  envoyait  a  Francfort-sur-rOder.  Non  seule- 
ment  on  y  debite  le  livre  publiquement,  mais  Touvrage  est  plein 
de  fautes  absurdes.  Je  ne  parle  pas  de  la  perte  que  j'essuie;  mais 
le  pauvre  Franchevilic  perd  lout  le  prix  de  six  mois  de  peine,  et 
je  suis  deshonore  par  une  friponnerie  de  libraire.  Les  fins  d*annee 
ne  me  sont  pas  heureuses.  Mais  je  vous  ai  consacre  ma  vie,  et 
avec  cela  on  n'est  point  a  plaindre. 

V.  M.  pent,  d'un  mot,  non  seulement  faire  arreter  le  libraire 
a  Francfort,  faire  saisir  son  edition,  et  savoir  d'oii  vient  Ic  vol, 
mais  donner  ordre  qu'on  examine  sur  le  chemin  de  Leipzig  les 
voitures  de  Francfort  qui  contiendront  des  livres,  et  qu'on  sai- 
sisse  celui  qui  portera  le  titre  de  Siecle  de  Louis  XIV.  Car  le  li- 
braire de  Francfort- sur -TOder  envoie  sans  doute  son  vol  a 
Leipzig. 

V.  M.  salt  mieux  que  moi  ce  qu*elle  doit  faire,  mais  j'attends 
tout  de  sa  justice  et  de  ses  bontes.  Je  me  jette  k  ses  picds  et 
entre  les  bras  de  sa  philosophic.  Mais  je  compte  bien  plus  sur 
votre  protection. 

Soufirez,  Sire,  que  je  renouvelle  2i  V.  M.,  a  la  fin  de  cette 
annee,  les  sentiments  du  profond  respect  et  de  la  tendresse  qui 
m'attachent  a  elle. 


<«  Steele  de  Louis  XIV,  PuLlie  par  M.  de  Franchevilic,  conscUIer  aulique 
de  Sa  M^M^te,  et  niembre  de  rAcadcmie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Prussc.  A  E^^^'^'  ^^  G.-F.  Henning,  imprimeur  du  Roi,  MDCCLl,  deux  vo- 
lumes in-  I  a. 


V 
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3oo.     DU    MJEIME. 

Mercredi  inaiio  (ag  decembrc  17J1). 

Ah\  mon  Dieu,  Sire,  que  je  vous demande pardon !  Javais  ecrit 
&  V.  M.,  cette  nuit,  sur  une  afTaire  particuliere  qui  n*en  vaut  pas 
la  peine,  et  je  ne  savais  pas  que  pendant  ce  temps -1&  vous  per- 
diez  M.  de  Rottembourg.  •  Quel  songe  que  la  vie !  et  quel  songe 
funeste!  V.  M.  perd  un  honune  dont  elle  etait  veritablement  ai- 
mee.  J'ose  dii*e  que  je  perds  pres  de  V.  M.  le  seul  homme  qui 
connut  mon  coeur  et  mes  sentiments  pour  vous.  Dieu  veuille  que 
vous  retrouviez  des  gens  aussi  sincerement  attaches! 

Je  ne  sais  pas  ce  que  deviendra  ma  malheui*euse  vie;  mais 
elle  sera  toujours  a  vous,  et  vous  serez  convaincu  que  je  n  etais 
pas  indigne  de  vos  bontes. 


3oi.     DU    ME  ME. 

(Janvier  1703.) 

^ire,  Votre  Majeste  peut  savoir  que,  de  tous  les  Fran^ais  qui 
sont  k  votre  cour,  j'etais  le  plus  tendrement  attache  a  M.  de  Rot- 
tembourg. II  m*avait  promis,  en  dernier  lieu,  qu'il  me  ferait 
rhonneur  d'etre  mon  executeur  testamentaire,  et  je  ne  m'atten- 
dais  pas  qu*il  dut  perir  avant  moi.  Je  vous  lis  demander,  il  y  a 
quelques  jours ,  de  me  mettre  k  vos  pieds ,  et  de  meler  un  mo- 
ment ma  douleur  k  la  votre;  et  je  sortis  de  mon  lit,  oil  je  suis 
presque  toujours  retenti,  pour  venir  m'informer  dans  votre  anti- 
chambre  de  I'etat  de  votre  sante,  craignant  que  votre  sensibilite 
ne  vous  rendit  malade. 

Au  reste,  je  demande  pardon  a  V.  M.  de  lui  avoir  ecrit  sur 
une  autre  affaire,  dans  le  temps  oil  j'ignorais  la  mort  de  M.  de 
Rottembourg.  Je  suis  bien  eloigne  de  m'etre  occupe  de  cette  ba- 

«   Voyez  ci  •  dc88U9  p.  95  et  97. 
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ga  telle.  Je  ne  le  suis  que  de  la  perte  que  vous  avez  faite;  et  je 
peux  encore  ajouter  que  V.  M.  doit  s'apercevoir  par  mon  genre 
de  vie,  et  qu^elle  sera  toujours  convaineue  par  toutes  mes  de- 
marches, que  je  ne  suis  ici  uniquement  que  pour  elle. 

II  n*y  a  assurement  que  Texces  de  ses  bontes  qui  puisse  me 
faire  supporter  de  si  longues  maladies,  prive  de  toute  consolation. 


3o2.    DU   MEME. 

Le  3o  Janvier  ijoa. 

• 

^ire,  quant  k  Pascal,  je  vous  supplie  de  lire  la  page  274  du  se- 
cond tome,  que  j'ai  eu  Thonneur  d'envoyer  a  V.  M.,  et  vous  ju- 
gerez  si  sa  cause  est  bonne. 

Quant  a  madame  de  Bentinck,  elle  n*a  point  de  cuisine,  et 
j'en  ai  une  ici  et  une  a  Paris. 

Quant  aux  proces  et  aux  tracasseries,  je  n'en  ai  qu'avec  la 
maladie  cruelle  qui  me  mene  au  tombeau. 

Je  vis  dans  la  plus  grande  solitude  et  dans  les  plus  grandes 
souflrances,  et  je  conjure  V.  M.  de  ne  pas  briser  le  frele  roseau 
que  vous  avez  fait  venir  de  si  loin. 

M.  de  Bielfeld  a  fait  restituer,  il  y  a  longtemps,  les  exemplaires 
que  votre  imprimeur  avait  donnes  a  un  professeur  de  Francfort- 
sur-rOder.  J'etais  afBige  avec  raison  qu*un  autre  en  eut  avant 
y.  M.  Voila  tout  le  proces  et  toute  la  tracasserie. 

Est-il  possible  que  la  calomnie  ait  pu  aller  jusqu*&  m*accuser 
d'un  mauvais  procede  dans  cette  affaire  ?  G'est  ce  que  je  ne  puis 
comprendre.  L'ouvrage  est  a  moi,  comme  VHisioire  de  Brande^ 
bourg  est  k  V.  M.;  permettez-moi  Finsolence  de  la  comparaison. 
Quel  demele,  quelle  discussion  puis-je  avoir  pour  une  chose  qui 
m^appartient ,  et  qui  est  entre  mes  mains?  Que  deviendrai-je, 
Sire,  si  une  calonmie  si  peu  vraisemblable  est  ecoutee?  La  fran- 
chise, qui  est  le  caraclere  de  la  capitale  de  France  et  le  mien, 


AVEC  VOLTAIRE.  aS? 

merite  que  vous  daigniez  m*instruire  de  ma  faute,  si  j'en  ai  fait 
une ;  et,  si  je  n'en  ai  pas  commis,  je  demande  justice  k  votre  coeur. 

Vous  savez  qu'un  mot  de  votre  bouche  est  un  coup  mortel. 
Tout  le  monde  dit,  chez  la  Reine-mere,  que  je  suis  dans  votre 
disgrdce.  Un  tel  etat  decourage  et  fletrit  I'dme ,  et  la  crainte  de 
deplaire  6te  tous  les  moyens  de  plaire.  Daiguez  me  rassurer 
contre  la  defiance  de  moi-raeme,  et  ayez  du  moins  piUe  d*un 
homme  que  vous  avez  promis  de  rendre  heureux. 

Vous  avez  dans  le  coeur  les  sentiments  d'humanite  que  vous 
mettez  dans  vos  beaux  ouvrages.  Je  reclame  cette  bont6,  afin 
que  je  puisse  paraitre  devant  V.  M.  avec  confiance ,  des  que  mes 
maux  le  permettront.  Soyez  sxir  que,  soit  que  je  meure  ou  que 
je  vive,  vous  serez  convaincu  que  je  n  etais  pas  indigne  de  vous, 
et  que,  en  me  donnant  a  V.  M.,  je  n'avais  cherche  que  votre 
personne. 


3o3.    DU    MEME. 

(Fcvrier  lySa. ) 

Oire,  je  mets  aux  pieds  de  Votre  Majeste  un  ouvrage  que  j*ai 
compose  en  partie  dans  votre  maison,  et  je  lui  en  presente  les 
premices  longtemps  avant  qu*il  soit  public.  V.  M.  est  bien  per- 
suadee  que,  des  que  ma  malheureuse  sante  me  le  peimcttra,  je 
viendrai  k  Potsdam  sous  son  bon  plaisir. 

Je  suis  bien  loin  d'etre  dans  le  cas  d'un  de  vos  bons  mots, 
qu'on  vous  demande  la  permission  d^itre  malade.  J*aspire  k  la 
seule  permission  de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Vous  savez 
que  c'est  ma  seule  consolation,  et  le  seul  motif  qui  m'a  fait  re- 
noncer  k  ma  patrie,  a  mon  roi,  k  mes  charges,  k  ma  famille,  a 
des  amis  de  quarante  annees;  je  ne  me  suis  laisse  de  ressource 
que  dans  vos  promesses  sacrees,  qui  me  soutiennent  contre  la 
crainte  de  vous  deplaire. 

Gomine  on  a  mande  a  Paris  que  j'etais  dans  votre  disgrdce, 
j*ose  vous  supplier  tres-instamment  de  daigner  me  dire  si  je  vous 
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ai  deplu  en  quelque  chose.  Je  peux  faire  des  fautes  ou  par  igno* 
ranee,  ou  par  trop  d'empressement;  mais  mon  coeur  n'en  fera 
jamais.  Je  vis  dans  la  plus  profonde  retraite ,  donnant  a  Tetudc 
le  temps  que  des  maladies  cruelles  peuvent  me  laisser.  Ma  fa- 
mille  et  mes  amis  ne  se  rassurent  centre  les  predictions  qu'ils 
m'ont  faites  que  par  les  assurances  respectables  que  vous  leur 
avez  donnees.  &  Je  n*ecris  qu*k  ma  niece.  Je  ne  lui  parle  que  de 
vos  bontcs,  de  mon  admiration  pour  votre  genie,  du  bonheur  de 
vivre  aupres  de  vous.  Si  je  lui  envoie  quelques  vers  oil  mes  sen- 
timents pour  vous  sont  exprimes,  je  lui  recommande  meme  de 
n*en  jamais  tirer  de  copie,  et  elle  est  d'une  fidelite  exacte. 

II  est  bien  cruel  que  tout  ce  qu'on  a  mande  a  Paris  la  detourne 
de  venir  s'etablir  ici  avec  moi ,  et  d'y  recueiliir  mes  derniers  sou- 
pirs.  Encore  une  fois,  Sire,  daignez  m'avertir  s*il  y  a  quelque 
chose  a  rcprendre  dans  ma  conduite.  Jc  mettrai  cctte  bonte  au 
rang  de  vos  plus  grandes  faveurs.  Je  la  mcrite,  m'etant  donne  a 
vous  sans  rescrAC.  Le  bonheur  de  me  sentir  moins  indignc  de 
vous  me  fera  soutcnir  patiemmcnt  les  manx  doiil  je  suis  accable. 


3o4.    DU    MEME. 

Dimanche,  ao  fcvrier  (lySa). 

Oire,  j'esperais  venir  mettre  hier  a  vos  pieds  ce  petit  tribut,  heu- 
i*eux  s'il  pouvait  etre  dans  la  bibliotheque  de  V.  M.,  au-dessous 
de  VHisloire  de  Brandebourg ,  comme  le  serviteur  au-dessous  du 
maitre.  Mon  triste  etat  ne  m*a  pas  permis  de  remplir  mes  desirs. 
Je  me  flatte  encore  que,  mcrcredx  ou  jeudi,  je  pourrai  jouir  dc 
ce  bonheur,  et  reprendre  un  reste  de  vie  par  vos  bonles.  Celui 
qui  a  dit  si  heureusement  et  d'unc  maniere  si  touchante  qu*il  etait 

.  .  .  .  roi  severe  et  citoyen  humain,'* 

*   Voyex,  ci-des8us,  p.  355  et  a56,  la  leUre  de  Frederic,  du  a3  aout  1750. 
^   Voytz  t  X,  p.  aai,  etci-dessus,  p.  a56. 
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celui  qui  a  daigne  rassurer  ma  famiUe  contre  ses  craintes,  se  sou- 
viendra  que  depuis  seize  ans  je  liii  suis  attache.  Comment,  Sire, 
apres  ce  temps,  ne  me  serais -je  pas  donne  entierement  k  vous, 
quand  je  joins  a  I'etonnement  oil  vos  talents  me  jettent  le  bon- 
heur  de  trouver  mes  sentiments,  mes  gouts  justifies  par  les  votres, 
la  meme  horreur  des  prejuges,  la  meme  ardeur  pour  Tetude,  la 
meme  impatience  de  finir  ce  qui  est  commence,  avec  la  patience 
de  le  polir  et  de  le  retoucher?  Vous  m'encouragez  au  bout  de 
ma  carriere;  et,  k  present  que  vous  etes  pei*fectionne  dans  la  con- 
naissaDce  et  dans  Tusage  de  toutes  les  finesses  de  notre  langue , 
en  vers  et  en  prose,  a  present  que  je  ne  vous  suis  plus  d'aucun 
secours  pour  les  bagatelles  grammaticales,  vous  me  soufFrirez  par 
bonte,  par  generosite,  par  cette  Constance  attachee  a  vos  vertus. 
Vous  n'ignorez  pas  que  mon  coeur  est  fait  pour  etre  sensible  avec. 
perseverance,  que  j*ai  vecu  vingt  ans  avec  la  meme  personne, 
que  mes  amis  sont  des  amis  de  plus  de  quarante  annees,  que  je 
n'en  ai  perdu  que  par  la  mort,  et  que  ma  passion  pour  vous  vous 
a  fait  le  maitre  de  ma  destinee. 


3o5.     A  VOLTAIRE." 

(Fcvrier)  ijSa. 

J'ai  cru  d*un  jour  a  Tautre  vous  voir  arriver  icf,  ce  qui  m*a  em- 
peche  de  vous  remercier  plus  tot  de  VHistoire  de  Louis  XIV,  que 
j'ai  k  present  quadruple.  Pour  bien  suivre  Tart  dont  vous  avez 
fait  cet  extrait,  je  lis  la  premiere  partie  avec  le  commentaire  de 
Quincy,  ce  dictionnaire  de  batailles  et  de  sieges;  et  j'attends  k 
voire  retour  a  vous  en  dire  mon  sentiment.  Mon  impatience  m'a 
fait  lire  le  second  volume  en  meme  temps;  et,  a  vous  dire  le 
vrai ,  je  le  trouve  superieur  au  premier,  tant  par  la  nature  des 

>  CeUe  lettre  est  tiree  du  Supplement  aux  (Euvres  poil/iumes,  t.  11,  p.  383, 
et  nous  ravoQS  corrigce  d'apres  Tautographe,  doot  feu  M.  Jean-Guillaume  Oels- 
ner,  de  Breslau,  nous  avait  fourni  une  exactc  copie. 
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choscs  que  par  le  style  ct  cettc  noble  hardiesse  avec  laqiielle  vous 
dites  des  veritcs  jusqu'aux  rois.  C'est  un  tres-beau  morceau,  et 
qui  doit  vous  combler  d'honneur.  La  mort  de  madaine  Hen- 
riette  «  fera  qu*on  jouera  votre  Rome  sauvee  plus  tard  que  vous 
ne  Taviez  cruJ»  Je  suis  malade  dcpuis  huit  jours  d'uu  rhume  de 
poitrinc  et  d'une  ebullition  de  sang;  mais  Ic  mal  est  presque  passe. 
Je  ne  fais  que  lire,  je  n*ccris  plus;  quand  on  a  la  memoire  aussi 
mauvaise  que  la  mienne,  11  faut  de  temps  en  temps  relirc  ce  qu*on 
a  lu  pour  s'en  rappeler  Tidee ,  et  pour  bien  savoir  ce  qui  en  vaut 
la  peine.  Ensuite  de  cela,  je  recommencerai  a  corriger  mes  mi- 
seres.  Votre  feu  est  pareil  a  celui  des  vestales,  il  ne  s'eteint  ja- 
mais; le  peu  qui  m'en  est  tombe  en  partage  veut  elre  attise  sou- 
vent,  et  encore  est-il  souvent  pres  d'etouffer  sous  les  cendres. 
Adieu.  Ne  pensez  pas  qu'il  y  ait  plus  de  chenes  que  de  roseaux 
dans  le  nionde;  vous  verre7.  perir  bien  des  personnes  a  vos  cotes, 
et  vous  en  surpasscrez.  encore  plus  par  votix^  nom,  qui  ne  pcrira 
jamais. 


3o6.    DE  V  OLTAIRE.' 

(Juillet  1702.) 

Oire,  vous  contates  hier  Thisloire  de  Gustave  Wasa  avec  une 
eloquence  si  animee,  que  vous  nous  enchantatcs  tons.  J'esperc 
que,  quand  V.  M.  aura  pris  le  fort  Balbi/^  et  donne  quclque com- 
bat paisible,  elle  s'amusera  a  mettre  en  vei^  ce  qu'elle  nous  dit 
hier  en  prose  d*une  maniere  si  vive  et  si  touchante.  En  verite, 
il  y  a  un  homme  bien  extraordinaire  dans  le  monde : 

11  est  grand  roi  tout  le  matin, 
Apres  dtner  grand  ecrivain, 

•  Anne-HenrieUe ,  Cllc  de  Loois  XV,  nee  en  1737,  roortele  10  fcvpicr  175a. 
^   Rome  sauvee  fut  representee  a  Paris  Ic  a4  fevrier. 
c   Cett«  lettre  est  tiree  du  joarnal  Der  Frejrmuthige ,  i8o3,  p.  6. 
^   Fort  constniit  a  Potsdam,  an  niois  de  jaillet  175a,  par  Jean  de  Balbi, 
lieutenant- colonel  du  genie,  pour  Finstraction  des  ofGciers  de  rarmce  prussicnne. 
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Tout  le  jour  pbilosophe  humain, 
Et  le  soir  convive  divin. 
G'est  un  assez  joli  destin; 
Fuisse-t-il  n'avoir  point  de  fin! 

Oq  me  presse  dialler  a  Paris;  on  veut  que  j'aille  voir  jouer 
cette  tragedies  que  vous  aimez  et  que  vous  protegez.  Oui,  ta- 
rare;  je  he  quitlerai  point  mon  grand  homme  pour  aller  chez  des 
gens  qui  deniandent  des  billets  de  confession. 

Pardon,  Sire;  on  ne  pent  s'empecher  de  vous  cherir  malgre 
son  profond  respect. 


307.     DU    MEME. 

(AoAt  175a.) 

Oire,  vos  reflexions  valent  bien  mieux  que  mon  ouvrage.  J*ai 
eu  bien  raison  de  dire  quelque  part  que  vous  etiez  le  meilleur  lo- 
gicien  que  j'aie  jamais  entendu.  Vous  m'epouvantez ;  j'ai  bien 
peur,  pour  le  genre  humain  et  pour  moi ,  que  vous  n*ayez  triste- 
ment  raison.  II  serait  affreux  pourtant  qu'on  ne  put  pas  se  tirer 
de  la.  TAchez,  Sire,  de  n'avoir  pas  tant  raison;  car  encore  faut- 
il  bien,  quand  vous  faites  de  Potsdam  un  paradis  terrestre,  que 
ce  monde  -  ci  ne  soit  pas  absolument  un  enfer.  Un  peu  d'illusion , 
je  vous  en  conjure.  Daignez  m'aider  a  me  tromper  honnetement. 
Au  bout  du  compte,  les  sottises  sont  traitees  ici  comme  elles  le 
meritent,  mais  j'ai  enfonce  le  poignard  avec  respect.  Le  veritable 
but  de  cet  ouvrage  est  la  tolerance,  et  votre  exemple  a  suivre. 
La  religion  naturelle  est  le  pretexte,  et  quand  cette  religion  natu- 
relle  se  bomera  a  etre  bon  pere,  bon  ami,  bon  voisin,  il  n'y  aura 
pas  grand  mal.  Je  me  doute  bien  que  I'article  des  remords  est  un 
peu  problematique ;  mais  encore  vaut-il  mieux  dire  avec  Ciceron , 
Platon,  Marc-Aurele ,  etc. ,  que  la  nature  nous  donne  des  remords, 
que  de  dire  avec  La  Mettrie  qii'il  n'en  faut  point  avoir. 
•  Rome  sauve'e,  ou  Calilina. 

'9* 
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Je  consols  Ires-bien  qu*Alexandre,  nomme  general  des  Grccs, 
n  ait  point  eu  plus  de  scrupule  d'avoir  tuc  des  Pci*sans  a  Arbeles 
que  V.  M.  n'en  a  eu  d'avoir  envoye  quelques  impertinents  Au- 
trichiens  dans  Tautre  raonde.  AIexandi*e  faisait  son  devoir  en 
tuant  des  Persans  a  la  guerre;  mais  certainement  il  ne  le  faisait 
pas  en  assassinant  son  ami  api^s  souper. 

Au  reste,  il  s'en  faut  beaucoup  que  Touvrage  soit  acheve.  Je 
proilte  deja  des  remarques  dont  vous  daignez  m'honorer.  Je  sup- 
plierai  V.  M.  de  vouloir  bien  me  le  renvoyer  avant  qu'elle  parti». 
pour  la  Silcsie.  A  II  est  diflicile  de  deflnir  la  vertu,  mais  vous  la 
faites  bien  sentir.  Vous  en  avez,  done  elle  existe;  or,  ce  n'est 
pas  la  religion  qui  vous  la  donne ;  done  vous  la  tenez  de  la  na- 
ture, comme  vous  tenez  d'elle  votive  rare  esprit,  qui  suffita  tout, 
et  devant  lequcl  mon  dmc  se  prostcrne. 

Je  remercie  V.  M.  autant  que  je  Tadmire. 


3o8.    DU   ME  ME. 

Potsdaiii,  5  scptcmbre  1752. 

Oire,  votre  pedant  en  points  ct  en  virgules,  et  votixj  disciple  en 
philosophie  ct  en  morale ,  a  profitc  de  vos  lc^*ons ,  et  met  a  vos 
pieds  la  ReUgion  naturelle,^  la  seule  digne  d'un  etre  pensant. 
Vous  trouverez  Touvrage  plus  fort  et  plus  selon  vos  vues.  J'ai 
suivi  vos  conseils;  il  en  faut  a  quiconque  ecrit.  Heureux  qui  pent 
en  avoir  de  tels  que  les  votres!  Si  vos  bataillons  et  vos  escadrons 
vous  laissent  quelque  loisir,  je  supplie  V.  M.  de  daigner  lire  avec 
attention  cet  ouvTage,  qui  est  en  partie  Texposition  de  vos  idees, 
et  en  partie  celle  des  exemples  que  vous  donnez  au  monde.  II 
serait  a  souhaiter  que  ces  opinions  se  repandissent  de  plus  en 

a  Frederic  partit  de  Berlin  le  1"  septembre. 

b  Cet  ouvrage,  en  quatrc  chants,  a  ete  intitule  plus  tard  Poeme  sur  la  Loi 
naturelle.  11  se  trouve  dans  les  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Deuchot,  t.  XU,  p.  i43 
a  1 8a.   Voyez  aussi  noire  t.  XX ,  p.  67. 
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plus  sur  la  terre.  Mais  combien  dliommes  nc  merlteiil  pas  d'etre 
eclaires ! 

Je  joins  k  ee  paquet  cc  qu*oii  vient  d'imprimcr  en  Hollande. 
V.  M.  sera  peut-etre  bien  aise  de  relire  VEloge  de  La  Meltrie,  a 
Get  tlloge  est  plus  pbUosophique  que  tout  ee  que  ce  fou  de  phi- 
losophe  avait  jamais  ecrit.  Les  grdces  et  la  legerete  du  style  dc 
cet  Eloge  y  parent  continuellement  la  raison.  II  n*eu  est  pas  de 
meme  de  la  pesante  lettre  de  Haller,  qui  a  la  sottisc  de  prendre 
serieusement  une  plaisanterie.  La  reponse  grave  de  Maupertuis 
n'etait  pas  ce  qu'il  fallait.  C'etait  bien  le  cas  d'imiter  Swift,  qui 
pei*suadait  a  Fastrologue  Partridge  qu'il  etait  mort.    Persuader 

un  vieux  medecin  qu'il  avait  fait  des  lemons  au  b cut  ete 

une  plaisanterie  k  faire  mourir  de  rire. 

Nous  attendrons  tranquillement  V.  M.  a  Potsdam.  Qu'irais-je 
faire  a  Berlin?  Gc  n'est  pas  pour  Berlin  que  je  suis  venu,  quoiquc 
ce  soit  une  fort  belle  ville ;  c*est  uniquement  pour  vous.  Je  soufTre 
mes  maux  aussi  gaiment  que  je  peux.  D'Argens  s'amuse  et  en- 
graisse.  Arlus  de  Prades  est  un  tres-aimable  beresiarque.  ^  Nous 
vivons  ensemble  en  louant  Dieu  ct  V.  M. ,  et  en  sifilant  la  Sor- 
bonne.  Nous  avons  de  beaux  projets  pour  Tavanccment  de  la 
raison  humaine.  Mais  un  plus  beau  projet,  c'est  Gusiave  Wasa, 
D  n'y  a  pas  moyen  d'y  penser  en  Silesie;  mais  je  me  flattc  qu'a 
Potsdam  vous  ne  resisterez  pas  a  la  grace  efQcace  qui  vous  a 
inspire  ce  bon  mouvement.  Ge  sujet  est  admirable,  et  digne  de 
votre  genie  unique  et  universel.   Je  me  mets  a  vos  pieds. 


>  Voycz  t.  VII,  p.  aa  ~  ay.  Get  Eloge  venait  dc  paraltre  sous  le  tilre  de  : 
Eloge  du  sieur  La  Metlrie,  medecin  de  la  Faculle  de  Paris,  et  menibre  de  VAca- 
{iemie  rojrale  des  sciences  de  Berlin;  avec  le  catalogue  de  ses  ouv rages,  et  deux 
lettres  qui  le  concernent,  A  la  Ilaye ,  chcz  Pierre  Gosse  junior,  liLraire  de  S.  A.  R. 
MDGGLII,  cinquaate -  neuf  pages  petit  in- 8. 

I»  Voyea  t.  XX ,  p.  38. 
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309.    A  VOLTAIRE.* 

Coscly  (10)  septembre  175a. 

J'ai  regu  voire  poeme  philosophique  procbe  de  ce  Garnovie  oil 
Marc-Aurele  jeta  par  ecrit  ses  sages  Reflexions  morales;^  j*en  ai 
trouve  voire  poeme  d'autant  plus  beau.  Resle  a  faire  quelques 
reflexions ,  non  pas  sur  la  poesie ,  mais  sur  le  fond  el  la  eonduile 
du  quatrieme  chant ,  donl  je  me  reserve  a  vous  entretenir  a  mon 
relour.  Ici  les  hussards,  les  ingenieurs,  les  ofGciers  d*infanlerie  el 
de  cavalerie  me  tarabustent  si  fort ,  qu'ils  ne  me  laissenl  pas  le 
temps  de  me  reconnaitre.  Adieu.  Ayez  pi  tie  d'unc  sLmc  qui  est 
dans  le  purgaloirc ,  el  qui  vous  demande  des  messes  pour  en  elre 
liree  bienlol. 


3io.   DE  VOLTAIRE. 

(175a.) 

i5ire,  je  mets  a  vos  pieds  Abraham  c  el  un  CatalogueA  Le  perc 
des  croyanls  n'est  qu'cbauche,  parce  que  je  suis  sans  livres.  Mais 

«  Cette  leltrc  est  iiree  du  Supplement  cult  CEuvres  posthumes ,  t.  II,  p.  385, 
et  nous  I'avoDs  coUationnec  sur  Tautographe  appartenant  a  M.  Kilnzcl,  a  Heil- 
broon. 

b  Ce  n'est  pas  a  Garnovie  (Jagerndorf)  que  Marc-Aurele  ecrivit  ses  lie- 
Jlejrions.  Le  Roi  a  confondu  ce  nom  avec  celui  de  Carnunte,  en  Pannonie,  ou 
Teinpereur  romain  composa  le  second  livre  de  son  ouvrage. 

Frederic,  se  trouvani  en  quariier  d'hiver 'a  Breslau ,  en  1778,  et  presumant 
que  Garnovie  etait  la  m^me  ville  que  Gamunte,  fit  consulter  la-dessus  les  savants 
les  plus  renommes,  qui  fiirent  pour  la  negative,  entre  antres  le recteur  Arletius, 
auquel  le  Roi  fit  expcdier,  le  9  decembre ,  une  flatteuse  lettre  de  remerciment. 
Voyez  Johann  Caspar  Arletius  ^  par  Julius  Scbmidt,  Breslau,  i84i>  p*  i5. 

«  La  premiere  idee  du  Dictionnaire  philosophique  fiit  mise  en  avant  chex  le 
Roi,  le  a8  septembre  175a.  Voyez  Golini,  Mon  sejour  aupres  de  Voltaire,  et 
Lettres  inedites,  etc.  A  Paris,  1807,  p.  Sa.  —  Voltaire  publia  cet  ouvrage  sous 
le  pseudonyme  de  Cherisac. 

^  Le  Catalogue  de  la  plupart  des  ecrivains  frcaifois  qui  ont  paru  dans  le 
Steele  de  Louis  XIV.  Voycz  les  CEuvres  de  Voltaire,  edit  Beuchot,  t.  XIX, 
p.  47  —  aaa. 
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si  V.  M.  jettc  les  yeux  sur  cet  article  dans  Bayle ,  die  verra  que 
cette  ebauche  est  plus  pleine,  plus  curieuse  et  plus  courte.  Ge 
livre,  honore  de  quelques  articles  de  votre  main,  ferait  du  bien 
au  monde.   Cherisac  coulerait  a  fond  les  saints  Peres. 

H  y  a  une  grande  apparence  que  j'ai  fait  une  grosse  sottise  en 
envoyant  a  V.  M.  un  raemoire  detaille.  Alais,  Sire,  j'ai  pai4e  en 
philosophe  qui  ne  craint  point  de  faire  des  fautcs  devaut  un  roi 
philosophe,  auquel  il  est  assurement  attache  avec  tendresse.  Je 
peux  tres-bien  me  corriger  de  mes  sottises,  mais  uon  en  rougir. 

J*am*ai  encore  la  hardiesse  de  dire  que  je  ne  congois  pas  com- 
ment on  pent  habiller  tons  les  ans  cent  cinquante  millc  hommes, 
nourrir  tons  les  ofQciers  de  scs  gardes,  batir  des  fortercsses,  des 
villes,  des  villages,  etablir  des  manufactures,  avoir  trois  spec- 
tacles, donner  tant  de  pensions,  etc.,  etc. 

II  m*a  paru  qu'il  y  aurait  une  prodigieuse  indiscretion  a  moi 
de  proposer  de  nouvelles  depenses  a  V.  M.  poui*  mes  fan taisies , 
quand  elle  me  donne  cinq  mille  ecus  par  an  pour  ne  rien  faire. 

De  plus,  je  ne  connais  que  le  style  des  personnes  que  j'ai 
voulu  attirer  ici  pour  travailler,  et  point  leur  caractere.  II  se 
pourrait  que ,  etant  employees  par  V.  M.  pour  un  ouvrage  qui 
ne  laisse  pas  d'etre  delicat,  et  qui  demande  le  secret,  elles  llssent 
les  difGciles,  s'en  allassent,  et  vous  compromissent.  En  me  char- 
geant  de  tout,  sous  vos  ordres,  V.  M.  n'etait  compromise  en  rien. 

Voila  mes  raisons;  si  elles  ne  vous  plaisent  pas,  si  V.  M.  ne 
se  soucie  pas  de  I'ouvrage  propose,  me  voilk  rcsigne  avec  la 
meme  soumission  que  je  travaillais  avec  ardeur. 

Si  V.  M.  a  des  ordres  a  donner,  ils  seront  executes. 

Pourvu  que  je  me  console  de  mes  maux  par  Tetude  et  par 
vos  bontcs,  je  vivrai  et  mourrai  content. 
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3ii.    A  VOLTAIRE." 

(lySa.) 

J'ai  lu  voire  premier  aiticle,  qui  est  ti^s-bon.  Vous  aurez  com- 
mence la  table  alphabetique  des  articles;  je  crois  qu*il  faudrait 
I'achever  avant  de  commencer  Touvrage,  afin  de  se  fixer  h.  im 
nombre  d'articles,  de  mieux  choisir  les  principaux,  et  de  ne  point 
permettre  d'entrec  aux  petits  details;  car  si  quelques  articles 
subordonnes  aux  autres  ont  Tentree  dans  le  Diciionnaire,  ce  sera 
une  Hccessite  ou  de  mettre  un  plus  grand  detail,  ou  de  changer  de 
projet  en  travaillant,  ce  qui  ne  repondrait  pas,  il  me  scmblc,  a 
Tunile  du  but  qu  il  faut  sc  proposer  dans  un  ouvrage  de  ce  genre. 


3i2.    DE   VOLTAIRE. 

(175a.) 

5ire ,  Voire  Majeste  m'a  favorise  de  quatre  volumes  du  plus  par- 
fait  galimatias  qui  soil  jamais  sorti  d'une  tele  theologique.  L'au- 
teur  doit  descendre  en  droite  ligne  de  saint  Paul,  et  elre  proche 
parent  du  pere  Castel. 

En  qualitc  de  theologien  de  Belzebulh,  oserai-je  inlerrompre 
vos  travaux  par  un  mot  d'edification  sur  Vatheisme,  que  je  mets 
a  vos  pleds?  J'ai  choisi  ce  petit  morceau  parmi  les  autres ,  conmie 
un  des  plus  orthodoxes. 

Je  ne  fais  que  dire  ce  que  V.  M.  pense,  et  ce  qu'elle  dirait  cent 
fois  mieux.  Si  elle  daignait  me  corriger,  je  croirais  alors  I'ouvrage 
digne  d'elle.  Jc  souhailc  pouvoir  le  finir,  en  amuser  V.  M.  quel- 
qucfois,  el  mourir  de  la  mort  des  justes,  avec  voire  benediction. 


»    Gctle  Icllrc  est  tircc  du  Supplement  aux  CEuvres  posihumes ,  t.  11,  p.  877 

et  378. 
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3i3.    A  VOLTAIRE.* 

(175a.) 

oi  vous  continuez  du  ti*ain  dout  vous  allez ,  le  Dictionnnire  sera 
fait  en  peu  de  temps.  L'articic  de  Ydme,  que  je  regois,  est  bien 
fait;  celui  du  hapteme  y  est  superieur.  II  scmble  que  le  hasard 
vQus  fait  dire  ee  qui  pourtant  est  la  suite  d'une  meditation.  Votre 
Dictionnaire  imprime,  je  ne  vous  conseille  pas  d*aller  a  Rome; 
mais  qu'importe  Rome,  Sa  Saintete,  Tinquisition,  et  tons  les 
chefs  tondus  des  ordres  irreligieux  qui  crieront  contre  vous? 
L'ouvrage  que  vous  faites  sera  utile  par  les  choses ,  et  agreable 
par  le  style;  il  n'en  faut  pas  da  vantage.  Si  Fslme  de  vos  nerfs 
demeure  dans  un  etat  de  quietude ,  je  serai  charme  de  vous  voir 
cc  soir;  sinon  je  croirai  qu'elle  se  venge  sur  votre  corps  du  tort 
que  votre  esprit  lui  fait.  Ce  qu*il  y  a  de  sur,  c'est  que  je  ne  crois 
pas  que  moi  ni  personnc  soit  double.  Les  grands,  en  parlant 
d'eux,  disent  nous;  ils  n'en  sont  pas  multiplies  pour  cela.  Met- 
tons  la  main  sur  la  conscience,  et  parlons  franchement;  Ton 
avouera  de  bonne  foi  que  la  pensec  ct  le  mouvcment  dont  notice 
corps  a  la  faculte  sont  des  attributs  de  la  machine  animee,  for- 
mee  et  organisee  coinrae  Thomme.  Adieu. 


3i4.    AU    MEME.^' 

(175a.) 

\Jtl  article  c  me  parait  tres-beau;  il  n'y  a  que  le  pari  que  je  vous 
conseillerais  dc  changer,  a  cause  que  vous  vous  etes  moque  de 
Pascal,  qui  sc  scrt  de  la  meme  figure.  Remarquez  encore,  s'il 
vous  plait,  que  vous  citcz  Epicure,  Protagoras, c  etc.,  qui  vi- 

*   Supplement  aux  CEuvres poslhumes ,  t.  11,  p.  378  ct  379. 
1>   L.  c. ,  t.  11,  p.  38o  el  3Si. 

^   11  s'agil  de  ce  qui  Ibrmc  aujourd'hui  la  premiere  section  dc  Tarticlc  Alhe'e, 
dans  le  DicUoimaire  philosophique.    Voyez  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Beuchot, 
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vraient  tranquilles  dans  la  mcme  ville;  jc  crois  qu'il  ne  faudrait 
pas  citer  des  gens  de  lettres  pour  vivrc  tranquilles  ensemble.  Re- 
marquez  que  de  querelles  dans  TAcademie  des  sciences  de  Paris 
pour  Newton  et  Des  Cartes,  et  dans  celle  d'ici  pour  et  contre 
Leibniz.  Je  suis  sur  qu'Epicure  et  Protagoras  se  seraient  dispu- 
tes, s*ils  avaient  habite  le  meme  lieu;  mais  je  crois  de  meme  que 
Ciceron,  Lucrece  et  Horace  auraient  soupe  ensemble  en  bonne 
union.  Je  vous  demande  pardon  des  remarques  que  mon  igno- 
rance s'emancipe  de  vous  faire;  je  suis  comme  la  servante  deMo- 
liere ,  qui ,  lorsqu'elle  ne  riait  pas ,  faisait  changer  ses  pieces  au 
premier  auteur  comique  de  Tunivers 


3i5.    AU    MEME.« 

(1752.) 

Lia  nature,  pour  nioi  plus  maratre  que  mere, 

Ne  ni*a  point  accorde  le  don 

D'entonner  au  sacre  vallon 
Les  chants  mclodieux  de  Virgile  et  d'Homere; 

Et,  lorsqu'elle  doua  Voltaire 
D'un  plus  vaste  genie  et  des  traits  d'ApoIlon, 

Me  laissant  un  regard  severe, 

EUe  me  donna  la  raison. 

C'est  mon  lot  que  cette  vieille  raison,  ce  bon  sens  qui  trotte 
par  les  rues.  11  pent  suffire  pour  ne  pas  se  noyer  dans  la  riviere 
quand  on  voit  un  pont  sur  lequel  on  pent  la  passer.  Ce  bon  sens 
est  ce  qu'il  faut  pour  se  conduirc  dans  la  vie  commune;  mais 
cette  meme  raison,  qui  m'avertit  d'eviter  un  precipice  quand  j'en 
vols  un  sur  mon  passage,  m'apprend  a  ne  point  sortir  de  ma 
sphere  et  a  ne  point  entreprendre  au-dessus  de  mes  forces.  C'est 
pourquoi,  en  me  rendant  justice,  et  en  avouant  que  mes  vers 

t.  XX VII,  p.  1 59.  Epicure  et  Protagoras  y  sont  nomnies;  Ic  passage  sur  Pascal 
ne  s'y  trouve  plus. 

*  Supplement  aux  CEuures  posthumes,  t.  II ,  p.  379  et  38o. 
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sont  mal  faits ,  ma  raison  est  assez  eclairee  pour  me  faire  admirer 
les  votres.  Je  vous  remercie  de  M.  de  Goucy, «  qui  est,  selon 
moi,  votre  chef  -  d'oeuvi*e  tragique.  Quant  a  VEmpereur  Julien,^ 
il  pourra  devenir  excellent,  si  vous  y  ajoutez  les  raisons  pour  et 
contre  de  sa  conversion,  et  que  vous  retrancbiez,  dans  ce  que  j'ai 
lu,  Fendroit  oil  vous  effleurez  ce  sujct,  qui  est  trop  faible  en 
comparaison  des  arguments  forts  que  vous  ajouterez. 


3i6.    AU    MEME.<= 

Octobre  ijoa. 

Oi  je  n*avais  pas  eu  hier  une  terrible  colique,  accompagnee  de 
violents  maux  de  tete,  je  vous  aurais  remercie  d'abord  de  la  nou- 
velle  edition  de  vos  (Euvres  que  j'ai  regue.  J'ai  parcouru  le- 
gerement  les  nouvelles  pieces  que  vous  y  avez  mises;  mais  je 
n'ai  pas  ete  content  de  I'ordre  des  pieces,  ni  de  la  forme  de  I'edi- 
tion.  On  dirait  que  ce  sont  les  cantiques  de  Luther,  et,  quant 
aux  matieres,  tout  est  pele-mele.  Je  crois,  pour  la  commodite 
du  public,  quMl  vaudrait  mieux  augmenter  le  nombre  des  vo- 
lumes, grossir  les  caracteres,  et  mettre  ensemble  ce  qui  convient 
ensemble,  et  separer  ce  qui  n'a  pas  de  connexion.  Voila  mes  re- 
marques,  que  je  vous  communique,  car  je  suis  tres-persuade  que 
nous  n'en  sommes  pas  a  la  derniere  edition  de  vos  CEuvres.  Vous 
tuerez  et  vos  editeurs  et  vos  lecteurs  avec  vos  coliques  et  vos 
evanouissements ,  et.vous  ferez,  apresnotremort,  le  panegyrique 
ou  la  satire  de  tons  ceux  avec  lesquels  vous  vivez.  Voila  ce  que 
vous  prophetise,  non  pas  Nostradamus,  <^  mais  quelqu'un  qui  se 

>  Le  sire  de  Coucy  est  un  des  principauz  personnagcs  dc  la  tragcdie  de 
Voltaire  qui  fui  representee  a  diverges  cpoques  et  avec  divers  chaogemeats,  sous 
les  titres  de  :  Adelaide  Du  Guesclin,  le  Due  d'Alengon,  et  Ame'lie,  ou  le  Due 
de  Foix. 

1>   Article  da  Dictionnaire  philosophigue. 

<*   Supplement  aux  CEuvres  poslhumes ,  t.  11,  p.  380  et  387. 

d   Voyezt.XVlI,  p.  129. 
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connait  assez  en  maladies ,  et  dont  la  profession  est  dc  se  con- 
naitre  en  hommes.  Je  travaille  dans  mon  trou  a  des  ehoses  moins 
briUantes  et  moins  bien  faites  que  celles  qui  vous  oecupent,  mais 
qui  m*amusent,  et  cela  me  sutlit.  J'espere  d'apprendre  dans  peu 
que  vous  etes  gueri  et  de  bonne  humeur.   Adieu. 


317.    DE  VOLTAIRE. 

(lySa.) 

Oire,  vous  avex  perdu  plus  que  vous  ne  pensez;  mais  Votre  Ma- 
jeste  ne  pouvait  deviner  que,  dans  un  gros  livi*e  plein  d'un  fatras 
theologique,  et  oil  Tabbe  de  Prades  est  toujours  miserablement 
oblige  de  soutenir  ee  qu*il  ne  croit  pas,  il  se  trouvat  un  morceau 
d'eloquence  digne  de  Pascal ,  de  Ciceron  et  de  vous.  * 

Lisez,  je  vous  en  supplie.  Sire,  seulement  depuis  io3  jusqu'a 
io5,  a  Tendroit  marque,  et  jugez  si  on  a  dit  jamais  rien  de  plus 
fort,  et  si  le  temps  n*est  pas  venu  de  porter  les  derniers  coups  a 
la  superstition.  Ge  morceau  m'a  paru  d'abord  etre  de  d'Alembert 
ou  de  Diderot ,  mais  il  est  de  Tabbe  Yvon.  Jugez  si  j'avais  tort 
de  vouloir  travailler  avec  lui  a  Tencyclopedie  de  la  raison. 

Gomparez  ces  deux  pages  avec  la  miserable  phrase  d'ccolier 
de  rhetorique  par  oil  commence  le  Tombeau  de  la  Sorbonne:^ 
«Un  vaisseau  de  la  Sorbonne,  sans  voiles  et  sans  timon,  donnant 

«contre  des  ecueils,  et  fracasse  sans  ressource »   Gela  res- 

semble  au  fameux  plaidoyer  fait  contre  le»  p de  Paris : 

cEUes  allerent  dans  la  rue  Brise-Miche  chcrcher  un  abri  contre 
«les  tempetes  elevees  sur  leurs  tetes  dans  la  rue  Gfaapon.»  Vous 
sentez  combien  il  est  ridicule  d*appliquer  ^  la  Sorbonne  ce  que 
Giceron  disait  des  secousses  de  la  republique  romaine. 

A  II  est  cjuestion  ici  de  VApologie  de  M.  I' abbe  de  Prades.  A  Amsterdam , 
1 75a ,  ia-8.  L'auteur  de  la  premiere  partic  est  I'abbc  de  Prades  lui-m^me ;  celui 
de  la  secondc  partic,  dont  Voltaire  fait  Teloge,  est  I'abbe  Yvoq. 

b   VoycK  Uutvres  de  Voltaire,  edit.  Bcuchot,  t.  XXXIX,  p.  53o— 548. 
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11  y  a  des  choses  que  je  fais,  il  y  a  des  choses  sur  lesquelles  je 
donne  conseil,  d'autres  oil  j'insere  quelques  pages,  d'autres  que 
je  nc  fais  point.  Mais  ce  qui  m'apparlient  uniquement,  c*est  inon 
eresipele,  mon  amour  pour  la  verite,  mon  admiration  pour  votre 
genie,  et  mon  attachement  a  la  personnc  de  V.  M. 


3i8.     DU    MEME. 

dire,  j'avais  ecrit  ec  matin  une  lettre  a  Tabbe  de  Prades  pour 
etre  montree  a  V.  M.;  depuis  ce  temps,  il  a  eu  un  exemplaire 
de  Fedition  de  La  Beaumelle,  dont  vous  Taviez  charge  de  vous 
rendre  compte.  Je  lui  ai  redcmande  aussitot  ma  lettre,  comptant 
alors  prendre  la  liberte  d'ecrirc  moi-meme  k  V.  M.  Mais  me  trou- 
vant  tres-mal,  ct  nc  pouvant  ccrirc  une  lettre  de  detail  dans  ce 
moment,  je  supplie  V.  M.  de  pcrraettre  que  je  lui  cnvoic  la  lettre, 
ou  phitot  le  niemoirc  dc  ce  matin.  Jc  la  conjure  de  laisser  perir 
nn  mauvais  ouvrage  qui  tombera  de  lui-meme,  et  d*avoir  pitie 
dc  Tctat  afTrcux  oil  clic  m*a  reduit. 


319.    A   VOLTAIRE.^ 

(175a.) 

Votre  effrontcrie  m'etonne.  Apres  ce  que  vous  vencz  de  faire, 
et  qui  est  clair  comme  le  joui%  vous  persistez,  au  lieu  de  vous 
avouer  coupable!  Ne  vous  imaginez  pas  que  vous  ferez  croire 
que  le  noir  est  blanc ;  quand  on  ne  voit  pas ,  c'cst  qu'on  ne  veut 
pas  tout  voir.  Mais  si  vous  poussez  TatTaire  a  bout,  je  ferai  tout 

*   Supplement  aux  (Euvres  posihumcs ,  t.  II,  p.  388. 
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imprimer,  et  Ton  verra  que  si  vos  ouvrages  meritent  qu'on  vous 
erige  des  statues,  yotre  conduite  vous  meriterait  des  chatnes. 

P,  S.  L'editeur  est  interroge ;  il  a  tout  declare. 


320.     DE  VOLTAIRE.* 

Ah!  mon  Dieu,  Siin;,  dans  Tetat  ou  je  suis!  Je  vous  jure  encore 
sur  ma  vie,  h  laquelle  je  renonce  sans  peine,  que  c'est  uuc  ca- 
lomnie  afTreuse.  Je  vous  conjure  de  faire  conironter  tous  mes 
gens.  Quoi!  vous  me  jugeriez  sans  entendre!  Je  demande  jus- 
tice et  la  mort. 


3ai.     DU    MEME> 

Potsdam,  37  novcmbre  1753. 

Je  promets  a  Sa  Majeste  que,  tant  qu'elle  me  fera  la  grace  dc 
me  loger  au  chateau,  je  u  ecrirai  contre  pei'sonne,  soit  contre  Ic 
gouvcrnement  de  France,  contre  les  ministres,  soit  contre  d'autrcs 
souverains,  ou  contre  des  gens  de  lettreslUustres,  cnvcrs  lesqucls 
on  me  ti'ouvera  readrc  les  egards  qui  leur  sont  dus.  Je  n'abuse- 
rai  point  des  lettres  de  S.  M.,  et  je  me  gouvernerai  d'une  maniere 
convenable  a  un  homme  de  lettres  qui  a  Thonneur  d'etre  cham- 
bellan  de  S.  M. ,  et  qui  vit  avec  des  homietes  gens,  c 

•   Ce  billet  ctait  ecrit  au  bas  dc  celui  qui  precede. 

^  Ceite  piece  a  etc  copice  sur  I'autograpbe  coosen'c  par  M.  Uenoni  Fried- 
lander. 

<^  Ce  qui  precede  etait  ecrit  dc  la  main  du  Roi,  et  fut  envoyc  a  Voltaire 
pour  qu*il  Ic  signAt.  La  fin  de  la  lettre  fut  ccrite  par  Voltaire  sur  la  ni6mc 
feuille. 
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J'executerai ,  Sire,  tous  les  ordres  de  Voire  Majeste,  el  mon 
cceur  n'aura  pas  de  peine  a  lui  obeir.  Je  ]a  supplie  encore  une 
fois  de  considerer  que  jamais  je  n'ai  ecrit  conlre  aucun  gouverne- 
ment,  encore  moins  contre  celui  sous  tequel  je  suis  ne,  et  que  je 
n'ai  qui  tie  que  pour  venir  achever  ma  vie  a  vos  pieds.  J'ai  ele 
historiographe  de  France,  el,  en  cetle  quaJile,  j'ai  ecrit  I'histoire 
de  Louis  XIV  et  celle  des  campagnes  de  Louis  XV,  que  j'ai  en- 
voyees  a  M.  d'Argenson.  Ma  voix  et  ma  plume  ont  ete  consacrees 
k  ma  patrie,  comme  elles  le  sonl  a  vos  ordres.  Je  vous  conjure 
d'avoir  la  bonte  d*examiner  quel  est  le  fond  de  la  querelle  de 
Maupertuis.  Je  vous  conjure  de  croire  que  j'oublie  cetle  querelle, 
piiisque  vous  me  Tordonnez.  Je  me  soumets  sans  doule  a  toutes 
vos  volontes.  Si  V.  M.  m'avait  ordonne  de  ne  me  point  defendre 
et  de  ne  point  entrer  dans  cetle  dispute  lilteraire,  je  lui  aurais 
obei  avec  la  menie  soumission.  Je  la  supplie  d*epargner  un  vieil- 
lard  accable  de  maladies  et  de  douleur,  et  de  croire  que  je  mour- 
rai  aussi  attache  a  elle  que  le  jour  que  je  suis  arrive  a  sa  cour. 


322.     DU    MJBIME. 

oire,  ce  que  j'ai  vu  dans  les  gazettes  est-il  croyable?  On  abuse 
du  nom  de  V.  M.  pour  empoisonner  les  derniers  jours  d'une  vie 
que  je  vous  ai  consacree.  Quoi !  on  m*accuse  d'avoir  avance  que 
Konig  ecrivait  contre  vos  ouvrages!  Ah!  Sire,  il  en  est  aussi 
incapable  que  moi.  V.  M.  sail  ce  que  je  lui  en  ai  ecrit.  Je  vous 
ai  toujours  dit  la  verile,  et  je  vous  la  dirai  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie.  Je  suis  au  desespoir  de  n'etre  point  alle  a  Bai- 
reuth ;  une  partie  de  ma  famille ,  qui  va  m'attendre  aux  eaux , 
me  force  d'aller  chercher  une  guerison  que  vos  bontes  seules 
pourraient  me  donner.  Je  vous  serai  toujours  tendrement  dc- 
Youe,  quelque  chose  que  vous  fassiez.  Je  ne  vous  ai  jamais  man- 
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que ,  je  ne  vous  manquerai  jamais.  Je  reviendrai  k  vos  pieds  au 
mois  d'octobre ;  et ,  si  la  malheureuse  aventure  de  La  Beaumelle 
n'cst  pas  vraie;  si  Mauperluis  en  efTet  n'a  pas  trahi  le  secret  de 
vos  soupers,  et  ne  m'a  point  calomnie  pour  exciter  La  Beaumelle 
contre  moi;  s*il  n'a  pas  ete  par  sa  haine  I'auteur  de  mes  mal- 
heurs,  j'avouerai  que  j'ai  ete  trompe,  et  je  lui  demanderai  par- 
don deyant  V.  M.  et  devant  le  public.  Je  m'en  ferai  une  vraie 
gloire.  Mais  si  la  lettre  de  La  Beaumelle  est  vraie,  si  les  faits 
sont  constates,  si  je  n'ai  pris  d'ailleui^s  le  parti  de  Konig  qu'avec 
toute  I'Europe  litteraire,  voyez,  Sire,  ce  que  les  philosophes 
Marc- Aurele  et  Julien  auraicnt  fait  en  pareil  cas.  Nous  sommes 
tous  vos  serviteurs ,  et  vous  auriez  pu  d'un  mot  tout  concilicr. 
Vous  etes  fait  pour  etre  notre  juge,  et  non  notre  adversaire. 
Votre  plume  respectable  eut  ete  dignement  employee  a  noq^  or- 
donner  de  tout  oublier;  mon  coeur  vous  repond  que  j*aiu*ais  obei. 
Sire ,  ce  coeur  est  encore  k  vous ;  vous  savez  que  Tentbousiasme 
m'avait  amene  a  vos  pieds,  il  m'y  ramenera.  Quand  j'ai  conjure 
V.  M.  de  ne  plus  m'attacher  a  elle  par  des  pensions,  elle  sait  bien 
que  c'etait  uniquement  prcferer  votre  personne  k  vos  bienfaits. 
Vous  m'avez  ordonne  de  les  recevoir,  ces  bienfaits,  mais  jamais 
je  ne  vous  serai  attache  que  pour  vous-meme;  etje  vous  jure 
encore  entre  les  mains  de  S.  A.  R.  madame  la  margrave  de  Bai- 
reuth,  par  qui  je  prends  la  liberte  de  faire  passer  ma  lettre,  que 
je  vous  garderai  jusqu*au  tombeau  les  sentiments  qui  m*amencrent 
a  vos  pieds,  lorsque  je  quittai  pour  vous  tout  ce  que  j'avais  de 
plus  cher,  et  que  vous  daignates  me  jurer  une  amilie  eternellc. 


3a3.    DU    MEME. 

(24  ou  25  deccmbre  ijSa.) 

oire,  cc  n'cst  sans  doute  que  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  plus 
me  montrer  devant  V.  M.  que  j'ai  remis  a  vos  pieds  des  bien- 
faits qui  n'ctaicnt  pas  les  liens  dont  j'etais  attache  a  voire  per- 
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Sonne. »  Vous  dcvez  juger  de  ma  situation  affreuse ,  de  celle  dc 
toule  ma  famille.  II  ne  me  reste  qu^a  m'aller  cacher  pour  jamais, 
et  deplorer  mon  malheur  en  silence.  M.  Fredersdoif ,  ^  qui  vient 
me  consoler  dans  ma  disgrace,  m'a  fait  esperer  que  V.  M.  daigne- 
rait  ecouter  envers  moi  la  bonle  de  son  caraclere ,  et  qu'elle  pour- 
rait  reparer  par  sa  bienveillance ,  s*il  est  possible,  Topprobre  dont 
elle  m'a  comble.  U  est  bien  sur  que  le  malheur  de  vous  avoir  de- 
plu  n*est  pas  le  moindre  que  j'eprouve.  Mais  comment  paraitre? 
comment  vivre?  Je  n'en  sals  rien.  Je  devrais  etre  mort  de  dou<- 
leur.  Dans  cet  etat  horrible,  c'est  a  votre  humanite  a  avoir  pitie 
de  moi.  Que  voulez-vous  que  je  devienne  et  que  je  fasse?  Je 
n'en  sais  rien.  Je  sais  seulement  que  vous  m*avez  attache  a  vous 
depuis  seize  annees.  Ordonnez  d'une  vie  que  je  vous  ai  consa- 
cree,  et  dont  vous  avez  rendu  la  fin  si  amere.  Vous  etes  bon, 
vous  etes  indulgent,  je  suis  le  plus  malheureux  homme  qui  soit 
dans  vos  Etats;  ordonnez  de  mon  sort. 


324    DU    MEME." 

(i     jaDvier  lyj.i.) 

oire ,  presse  par  les  larmes  et  Ics  sollicitations  de  ma  famille ,  je 
me  vois  oblige  de  mettre  a  vos  pieds  mon  sort,  et  les  bienfaits, 
et  les  distinctions  dont  vous  m'avez  honore.   Ma  resignation  est 

•  Lonque  Ic  Roi  eut  fait  bruler  VAhakia  de  Voltaire,  le  a4  deccmbre  lySa 
(t.  XIV,  p.  1 70) ,  celui-ci  iui  remit  la  clef  de  chambellan  et  Tordre  pour  le  me- 
rite,  avec  ccs  vern  : 

Je  les  refus  arec  tendresse , 
Je  vous  les  rends  avec  douleur; 
C'est  ainsi  qu'un  amant,  dans  son  extreme  ardeur, 
Rend  le  portrait  dc  sa  mattresse. 
Vovc«  J.-D.-E.  Preuiw,  Friedrich  der  Grosse  mit  seinen  Verwandien  und  Freun- 
den,  p.  190. 

1>   Tresorier  prive  du  Roi.   Voyez  t.  XIX ,  p.  34  ct  43. 
c   Cette  lettrc  est  tiree  de  la  Correspondance  inediie  de  VoUaire  avee  Frede- 
riOt  le  president  de  Brasses  J  etc.,  publice  par  M.  Foisset.  Paris,  i836,  p.  i5 — 17. 
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egale  a  ma  douleur.  Je  nc  me  souviendrai  que  de  ccs  mcmes 
bienfaits;  V.  M.  doit  en  etre  bien  convaincue.  Attache  a  elle  de- 
piiis  seize  ans  par  ses  boiites  prevenantes,  appele  par  clle  dans 
ma  vieiilesse,  rassure  par  ses  promesses  saerees  contre  la  craintc 
attachee  a  une  transplantation  qui  m'a  tant  coute,  ayant  eu  Thon- 
neur  de  vivre  deux  ans  et  demi  de  suite  avec  elle,  il  m*est  impos- 
sible de  dementir  des  sentiments  qui  Tout  emporte  dans  mon  cceur 
sur  ma  patrie,  sur  le  Roi  mon  souverain  et  mon  bienfaiteur,  sur 
ma  famille,  sur  mes  amis,  sur  mes  emplois.  J'ai  tout  perdu;  il 
ne  me  reste  que  le  souvenir  d'avoir  passe  un  temps  heureux 
dans  votre  retraite  de  Potsdam.  Toute  autre  solitude  sera  pour 
moi  bien  douloureuse  sans  doute.  II  est  dur  d'ailleurs  de  partir 
dans  cette  saison,  quand  on  est  (iccable  de  maladies;  mais  il  est 
encore  plus  dur  de  vous  quitter.  Croyez  que  c'est  la  seule  dou- 
leur que  je  puisse  sentir  a  present.  M.  I'envoy c  de  France ,  *  qui 
entre  chez  moi  dans  le  temps  que  j'ecris ,  est  temoin  de  ma  sen- 
sibilite,  et  il  repondra  a  V.  M,  des  sentiments  que  je  conserverai 
toujom^s.  J*avais  fait  de  vous  mon  idole;  un  honuete  homme  ne 
change  pas  de  religion,  et  seize  ans  d'un  devouement  sans  bornes 
ne  peuvent  etre  detruits  par  un  moment  de  malhem\ 

Je  me  flatte  que  de  tant  de  bontes  il  vous  restera  en  vers 
moi  quelque  humanite;  c'est  ma  seule  consolation,  si  je  puis  en 
avoir  inie. 


325.     DU    ME  ME. 

Berlin,  au  Belvedere,''  la  mars  ijo.l. 

^ire,  j'ai  re^u  une  lettre  de  Konig  tout  ouverte;  mon  ccrur  ne 
Test  pas  moins.   Je  crois  de  mon  devoir  d'erivoyer  a  V.  M.  le  du- 

«   Le  chevalier  de  La  Touche. 

*»  Le  5  mars  1753,  Voltaire  quitta  la  maison  de  Francheville  (t.  XIV,  p.  170) 
pour  allcr  loger  dans  celle  du  negociant  Schweigger,  hors  de  la  porte  de  Stra- 
low.  Cette  propricte,  quil  nomine  deux  fo'm  Delve'drre  (inns  scr  IcUres .  a  cle 
morcelee  depuis,  et  forme  a  present  les  numeros  56,  67,  58  et  59  de  la  f/oh- 
marklslrasse. 
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plica ta  dc  ma  reponse.  J*ai  tant  dc  confiance  en  ses  bontes  et  en 
sa  justice,  que  je  ne  lui  cache  aucune  de  mes  demarches.  Je  vous 
soumettrai  ma  conduite,  toute  ma  vie,  en  quelque  lieu  que  je 
Facheve.  Je  suis  ami  de  Kiinig ,  il  est  vrai ;  mais  assurement  je 
suis  plus  attache  a  V.  M.  qu'a  lui,  et,  s'il  etait  capable  de  man- 
quer  le  moins  du  monde  a  ce  qu'il  vous  doit,  je  romprais  pour 
jamais  avec  lui. 

Soyez  convaincu,  Sire,  que  je  mets  mon  devoir  et  ma  gloire  a 
vous  etre  attache  jusqu*au  dernier  moment.  Ces  sentiments  sont 
aussi  ineffa^ables  que  mon  aflliction,  qui  chaque  jour  augmente. 

Je  me  jette  a  vos  pieds,  et  j'attends  les  ordres  de  V.  M. 


326.    A  VOLTAIRE.* 

(1753.) 

J-^e  Roi  a  tenu  son  consistoire,  et  dans  ce  consistoire  il  a  ete  dis- 
cute  si  votre  cas  etait  un  peche  mortel  ou  veniel.  A  la  veritc, 
tous  les  docteurs  ont  reconnu  qu'il  etait  tres-mortel,  et  constate 
tel  par  les  chutes  et  les  rechutes.  Mais  cependant,  par  la  pleni- 
tude de  grace  dc  Belzebuth  qui  repose  sur  S.  M. ,  elle  croit  pou- 
voir  vous  absoudre,  sinon  en  entier,  du  moins  en  partie.  Ce  se^ 
rait,  a  la  verite,  en  faveur  de  quelque  acte  de  contrition  et  de 
penitence  imposee;  mais  comme,  dans  Tempire  de  Satan,  on  de- 
ferait  beaucoup  au  genie ,  je  crois  que ,  en  faveur  dc  vos  talents , 
on  pourrait  pardonner  les  fautes  qui  auraient  pu  faire  quelque 
espece  de  tort  a  votre  cceur.  Voici  les  paroles  du  souverain  pon- 
tife,  que  j'ai  recueillies  avec  soin.    C*est  plntot  une  prophetic. 


*    CeUc  leltre  est  tiroe  dcs  archives  du  Cabinet  de  Berlin.    Ellc  fut  diclce 
par  le  Roi  a  I'abbc  dc  Prades.    Voycz  t.  XX ,  p.  26O. 
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327.    VOLTAIRE  A  L'ABBE  DE  PRADES." 

Berlin,  au  Belvedere,  i5  mars  (lySS). 

V->her  abbe,  votre  style  ne  m'a  pas  paru  doux.  Vous  etes  un 
franc  secretaire  d'Etat;  mais  je  vous  avertis  qu'il  faut  que  jc 
vous  embrasse  avant  mon  depart.  Je  ne  pourrai  vous  baiser,  car 
j'ai  les  levres  trop  enflees  de  mon  diable  de  mal.  Vous  vous  pas- 
serez  bien  de  mes  baisers ,  mais  ne  vous  passez  point ,  je  vous  en 
prie ,  de  ma  vive  et  sincere  amitie.  Je  vous  avoue  que  je  suis 
desespere  de  vous  quitter,  et  de  quitter  le  Roi;  mais  c'est  une 
cliose  indispensable.  Voyez  avec  le  cher  marquis ,  avec  Freders- 
dorf,  pardieu  avec  le  Roi  lui-meme,  comment  vous  pourrez 
faire  pour  que  j'aie  la  consolation  de  le  voir  avant  mon  depart. 
Je  le  veux  absolument;  je  veux  embrasser  de  mes  deux  bras 
Tabbe  et  le  marquis.  Le  marquis  ne  sera  pas  plus  baise  que  vous; 
le  Roi  non  plus.  Mais  je  m'atlendrirai;  je  suis  faible,  je  suis  une 
poule  mouillee.  Je  ferai  un  sot  pcrsonnage;  n*importe;  je  veux 
encore  une  fois  prendre  conge  de  vous  deux.  Si  je  ne  me  jctte 
pas  aux  pieds  du  Roi,  Ics  eaux  de  Plombiercs  me  tucront.  J'at- 
tends  voire  reponse  pour  quitter  ce  pays-ci  en  homme  henreux 
ou  en  infortune.   Comptez  sur  moi  pour  la  vie. 


328.  (.)    FREDERIC  A  VOLTAIRE.  •> 

(16  mars  1753.) 

i^u  il  pent  quitter  ce  service  quand  il  lui  plaira;  c  qu'il  n'a  pas 
besoin  d'employer  le  pretcxte  des  eaux  de  Plombiercs ,  mais  qu*il 
aura  la  bonte,  avant  que  de  partir,  de  me  remettre  le  contrat  de 

a   Tirce  des  archives  du  Cabinet  dc  Berlin. 

b   Ce  fragment,  formant  le  precis  d'une  iettre  a  Voltaire,  a  ete  copie  sur  la 
minute  autographe  du  Roi ,  conservce  aux  archives  du  Cabinet  de  Berlin, 
c   Voltaire  partit  de  Potsdam  le  26  mars. 
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son  engagement,  la  clef,  la  croix,  et  le  volume  de  poesies  que  je 
lui  ai  coniie;  que  je  voudrais  que  lui  ct  Konig  n*eussent  attaque 
que  nies  ouvrages,  que  je  les  sacrifie  de  bon  coeur  a  ceux  qui  ont 
envie  de  denigrer  la  reputation  des  autres;  que  je  n'ai  point  la 
folie  et  la  vanite  des  auteurs,  et  que  les  eabales  des  gens  de  lettres 
me  paraissent  le  comble  de  ravilissement,  etc. 


328.(b)    AU  MEME.» 

(i6  mars  lySS.) 

11  n'etait  pas  necessaire  que  vous  prissiez  le  pretexte  du  besoin 
que  vous  me  dites  avoir  des  eaux  de  Plombieres ,  pour  me  de- 
mander  votre  conge.  Vous  pouvez  quitter  mon  service  quand 
vous  voudrez;  mais,  avant  de  partir,  faites-moi  remettre  le  con- 
trat  de  votre  engagement,  la  clef,  la  croix,  et  le  volume  de  poe- 
sies que  je  vous  ai  confie.  Je  souhaiterais  que  mes  ouvrages 
eussent  ete  seuls  exposes  a  vos  traits  et  a  ceux  de  Konig.  Je  les 
sacrifie  de.  bon  cceur  a  ceux  qui  croient  augmenter  leur  reputa- 
tion en  diminuant  celle  des  autres.  Je  n'ai  ni  la  folie  ni  la  vanite 
de  certains  auteurs.  Les  eabales  des  gens  de  lettres  me  paraissent 
Topprobre  de  la  litterature.  Je  n'en  estime  cependant  pas  moins 
les  honnetes  gens  qui  les  cultivent.  Les  chefs  de  cabale  sont  seuls 
avilis  k  mes  yeux. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


a  Cettc  lellrc  esl  tirce  des  (Euvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  i.  LVI»  p.  agi, 
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329.    MADAME  DENIS  A  FREDERIC." 

FraQcfort-sur-lc-Main,  11  juin  1703. 
SlKE, 

Je  naurais  jamais  ose  prendre  la  liberie  d*ecrire  a  Votre  Majeste 
sans  la  situation  cruelle  oii  jc  suis.  Mais  a  qui  puis-je  avoir  re- 
coui^,  sinon  a  un  monarque  qui  met  sa  gloire  a  etre  juste  et  a  ne 
point  faire  de  malheurcux? 

J'arrive  ici  pour  conduire  mon  oncle  aux  eaux  de  Plombieres. 
Jc  le  trouvc  mourant,  et,  pour  comble  demaux,  il  estaiTCte, 
par  Ics  ordres  de  V.  M. ,  dans  une  auberge,  sans  pouvoir  respirer 
Fair.  Daignez  avoir  compassion,  Sire,  de  soneige,  de  son  dan- 
ger, de  mes  larmes,  de  celles  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Nous 
nous  jetons  tous  a  vos  picds  pour  vous  en  supplier. 

Mon  oncle  a  sans  doute  cu  des  torts  bien  grands,  puisque 
V.  M.,  a  laquelle  il  a  toujours  etc  attache  avec  tant  d'enthou- 
siasme,  Ic  traite  avec  tant  de  dui^te.  Mais,  Sire,  daignez  vous 
souvenir  de  quinze  ans  de  bontes  dont  vous  I'avez  honore,  et  qui 
I'ont  cnlin  arrache  des  bras  de  sa  famille,  a  qui  il  a  toujours servi 
de  pere. 

V.  M.  lui  redemande  votre  livre  impriine  de  poesies,  dont  elle 
Tavait  gratifie.  Sire,  il  est  assurement  prct  de  le  i^endre,  il  me 
Ta  jure.  II  ne  Temportait  qu'avec  votre  permission ;  il  le  fait  re- 
venir  avec  ses  papicrs  dans  une  caisse  a  Tadresse  de  votre  mi- 
nistre;  il  a  demande  lui-meme  quon  visite  tout,  qu'on  prenne 
tout  cc  qui  pent  concerner  V.  M.  Tant  de  bonne  foi  la  dcsarmera 
sans  doute.  Vos  lettres  sont  des  bienfaits ;  notre  famille  rendra 
tout  cc  que  nous  ti^ouverons  a  Paris. 

V.  M.  m'a  fait  redemandcr  par  son  minis tre  le  contra t  d'en- 
gagement.  Je  lui  jure  que  nous  le  rendrons  des  qu*il  sera  re- 
trouve.  Mon  oncle  croit  qu'il  est  a  Paris;  pent -etre  est-il  dans 
la  caisse  de Hambourg.  Mais,  pour  satisfaire  V.  M.  plus  prompte- 
ment,  mon  oncle  vient  dc  dieter  un  ccrit  (car  il  n'cst  pas  en  etat 

"    CeUe  leltrc  est  Urcc  du  Berliner  Kalender  fiir  i846,  Berlin,  Reimarus, 
p.  37  et  38.  Elle  fait  partie  de  I'ouvragc  de  V'amhagen  d'Ense,  Voltaire  in  Frank- 
furl  am  Main  1 753. 
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d  ecrire)  que  nous  avons  signe  tous  deux;  il  vient  d'eti*e  envoye 
a  mylord  Marischal,  qui  doit  en  rendre  compte  a  V.  M.  Sire, 
ayez  pitie  de  mon  etat  et  de  ma  douleur.  Je  n*ai  de  consolation 
que  dans  vos  promesses  sacrees ,  et  dans  ces  paroles  si  dignes  de 
vous  :  Je  serais  au  desespoir  d'etre  cause  du  malheur  de  mon  en- 
nemi;  comment  pourrais^je  Vetre  du  malheur  de  mon  ami?^  Ces 
mots,  Sire,  traces  de  voire  main,  qui  a  ecrit  tantde belles  choses, 
font  ma  plus  chere  esperance.  Kendez  a  mon  oncle  une  vie  qu'il 
vous  avait  devouee  et  dont  vous  rendez  la  fin  si  inforlunee,  et 
soutenez  la  mienne ;  je  la  passerai  comme  lui  a  vous  benir. 
Je  suis  avec  un  tres-profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

la  tres- humble  et  tres  -  obeissante  servante, 

Denis. 


33o.  L'ABBE  DE  PRADES  A  MADAME  DENIS.** 

(iQJuia  1753.) 

Jjladame,  le  Roi  m'ordonne  de  vous  repondre  au  sujet  de  ce  que 
vous  lui  avez  ecrit  pour  votre  oncle.  Les  ordres  sont  donnes  pour 
qu'on  laisse  a  M.  de  Voltaire  la  liberte  de  poursuivre  son  voyage. 
Voltaire  s^est  attire  de  gaite  de  coeur  tous  les  desagrements ;  le 
Roi  lui  avait  pardonne,  a  son  retour  a  Potsdam,  toutes  ses  fo- 
lies,  a  condition  qu'il  se  tint  en  repos,  et  ne  continudt  plus  a  pu- 
blier  des  libelles  contre  im  homme  que  ce  prince  estime.  II  ne 
dependait  que  de  votre  oncle  de  demeurer  ici  avec  toutes  les  dis- 
tinctions et  les  avantages  dont  il  avait  joui  precedemment;  on 

a  Cette  phrase  se  trouve  presque  teituellement  dans  ]a  lettre  de  Frederic  a 
Voltaire,  du  a3  aout  lySo.    Vo^'cz  ci-dessus,  p.  a55. 

b  Gettc  lettre  est  tircc  des  archives  da  Cabinet  de  Berlin,  oil  Ton  en  con- 
serve la  minute ,  de  la  main  de  Frederic.  Pour  la  date  du  1 9  juin ,  nous  Tavons 
ajoutee  d'aprcs  Varnhagcn  d'Rnse,  1.  c,  p.  76  ct  76. 
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aurait  passe  Teponge  sur  ses  sottises,  qu'on  aurait  mises  en  oubli 
avec  tant  d'autres  qu'il  a  faites  dans  sa  patrie  et  dans  les  pays 
etrangers.  Mais  a  peine  sait-on  que  Voltaire  est  k  Leipzig,  qu'il 
parait  a  Berlin  des  Ehges  d'academiciens  faits  par  le  Roi,  avec 
des  vers  de  ce  prince  parodies;  on  est  sur  a  n'en  pas  douter  que 
cette  brochure  part  de  Voltaire,  qui,  non  content  d'avoir  si  gros- 
sierement  manque  au  Roi,  son  bienfaiteur,  ecrit  une  lettre  im- 
pertinente  k  Formey,  «  et  encore  plus  injurieuse  pour  TAcademie 
de  Berlin.  Apres  cet  oubli  de  tons  les  devoirs  et  de  toutes  les 
bienseances,  le  Roi  a  cru  ne  devoir  pas  garder  plus  longtemps  a 
son  service  un  homme  qui  joignait  tant  de  folic  a  tant  d*ingrati- 
tude;  il  a  fait  redemander  a  Voltaire  les  marques  de  distinction 
que  ce  prince  avait  accordees  a  son  rare  genie  plutot  qu'a  sa 
naissance  et  a  son  coeur;  et  comme  Voltaire  a  fait  un  usage  aussi 
condamnable  de  quelques  vers  que  le  Roi  a  faits  pour  s'amuser, 
ce  prince  ne  veut  pas  que  ce  dangereux  poete  garde  plus  long- 
temps  un  volume  de  poesies  qui  n'est  point  fait  pour  le  public. 
Quant  a  sa  personne,  le  Roi  lui  souhaite  qu'il  se  conduise  a  Tave- 
nir.  avec  plus  de  prudence  qu*il  n'a  fait  jusqu'a  present;  qu'il  re- 
nonce  au  despotisme  qu'il  veut  exercer  sur  le  Parnasse;  surtout 
qu'il  renonce  au  dangereux  metier  de  faire  des  libelles.  S.  M. 
lui  pardonne  toutes  ses  malices  passces  et  a  faire ;  elle  ne  lui  at- 
tribue  point  certaine  satire  que  des  gens  de  Paris  mettent  sur  son 
compte.  Elle  la  lui  pardonnerait  pourtant,  si,  en  la  faisant,  il 
avait  cru  soulager  sa  vengeance,  et  le  Roi  vous  fait  assurer  que, 
quoi  que  Voltaire  put  faire  contre  sa  personne ,  elle  n'en  fera  ja- 
mais tomber  le  moindre  ressentiment  sur  ce  poete.  En  un  mot, 
madame,  votre  oncle  n'a  rien  a  craindre  du  Roi;  votre  oncle  au- 
rait ete  heureux,  s'il  etait  susceptible  de  Tetre.  En  regrettant  le 
genie  de  ce  grand  poete ,  le  Roi  se  console  de  sa  perte  par  la  con- 
sideration qu'il  est  defait  d'un  homme  qui  porte  Tinquietude  et 
le  trouble  par  tout,  qui  se  croit  en  droit  de  rcndre  ridicule  qui 
bon  lui  semble,  et  pour  lequel  aucunes  lois  ne  sont  sacrces.  Je 
suis,  etc. 

»    Qutvres de  Voltaire,  edit.  Beuchol,  t.  XXXIX,  p.  5ii— 5i3. 
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XXIIL 


33i.     A  VOLTAIRE. « 

Potsdam,  i6  mars  1754. 

Je  vous  remercie  du  livre^  que  vous  m'avez  envoye.  11  est  beau 
de  voir  un  hommc  s'occuper  a  des  ouvrages  purement  utiles, 
lorsqu'il  peut  en  faire  de  genie.  Je  n'ai  eu  aucune  connaissance 
de  Tedition  qu'on  a  faite  de  VAbrege  de  VHistoire  universeUe,  que 
lorsqu'elle  a  paru.  J'ai  encore  le  manuscrit  que  vous  m'avez 
donne  sur  cette  matiere.  Vous  vous  ctes  trompe  en  croyant 
qu*on  me  Tavait  pris.  Je  n'ai  perdu  que  le  manuscrit  du  Siicle 
de  Louis  XIV.  Vous  devez  etre  Iranquille  sur  tout  ce  que  vous 
m'avez  confie.  Je  n'ai  jamais  cru  que  vous  fussiez  Tauleur  de 
ces  libelles  qui  ont  paru.  Je  suis  trop  familiarise  avec  votre  style 
et  votre  fa^on  de  penser  pour  pouvoir  m'y  meprendrc;  et,  en 
fussicz-vous  Tauteur,  ce  que  je  ne  crois  point,  je  vous  le  pardon- 
nerais  de  bon  coeur.  Vous  devez  vous  rappeler  que ,  lorsque  vous 
vintes  prendre  conge  de  moi  k  Potsdam ,  je  vous  assm^ai  que  je 
voulais  bien  oublier  tout  ce  qui  s'etait  passe,  poiurvu  que  vous 
me  donnassiez  votre  parole  que  vous  ne  feriez  plus  rien  contre 
Maupertuis.  Si  vous  m'aviez  tenu  ce  que  vous  me  promites  alors, 
je  vous  aurais  vu  revenir  avec  plaisir;  c  vous  auriez  passe  vos 

a   Cette  lettre  est  tir^e  des  archives  du  Cabinet  de  Berlin. 

^  Le  premier  volume  des  Annales  de  V Empire,  qui  se  trouvent  dans  les 
CEuvres  de  Voltaire ,  edit.  Beuchot,  t.  XXllI. 

c  Le  Roi  ecrit  a  Darget,  le  1"  avril  1764  :  *  Croiriez-vous  bien  que  Voltaire, 
•apres  tous  les  tours  qu'il  m'a  joues,  a  fait  des  demarches  pour  revenir?  Mais 
•  le  ciel  m*en  preserve !  11  n'est  bon  qu'a  lire,  et  dangereux  a  frequenter.  •  Voyei 
t.  XX,  p.  4^> 

Le  marquis  d'Argens  ecrit  a  d'Alembert,  de  Potsdam,  ao  novembre  i753: 
« Voltaire  a  fait  plusieurs  tentatives  pour  retourner  ici ;  mais  le  Roi  n'a  pas  voulu 


I* 
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joui*s  tranqiiillement  aupres  de  moi,  et,  en  cessant  de  vous  in- 
quieler  vous-meme,  vous  aiiriez  ete  heureux.  Mais  votre  sejour 
h  Leipzig  retra^a  dans  ma  memoire  les  traits  que  j'avais  bien 
voulu  en  efifacer.  Je  trouvai  mauvais  que,  malgre  la  parole  que 
vous  m'en  aviez  donnee,  vous  ne  cessassiez  point  d'ecrire  contre 
Maupertuis,  et  que,  non  content  de  cela,  malgre  la  protection 
que  j'accorde  et  que  je  dois  accorder  a  mon  Academic,  vous  vou- 
lussiez  la  couvrir  du  meme  ridicule  que  vous  vous  efForciez  de 
Jeter  depuis  si  longtemps  sur  le  president.  Voilk  les  griefs  que 
j'ai  contre  vous;  car,  quant  a  ma  personne,  je  n'en  ai  aucun.  Je 
desapprouverai  toujours  tout  ce  que  vous  ferez  contre  Mauper- 
tuis; mais  je  n'en  reconnaitrai  pas  moins  votre  merite  litteraire. 
J*admirerai  vos  talents  comme  je  les  ai  toujours  admires.  Vous 
honorez  trop  Thumanite  par  votre  genie,  pour  que  je  ne  m'inte- 
i^esse  pas  k  votre  sort.  Je  souhaiterais  que  vous  debarrassiez 
votre  esprit  de  ces  disputes,  qui  n*auraient  jamais  du  Toccuper, 
et  que,  rendu  k  vous-meme,  vous  fassiez  comme  auparavant  les 
delices  de  la  societe  oil  vous  vous  trouverez.  Sur  ce,  je  prie  Dien 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


•entendre  parler  de  lot;  il  avail  employe,  pour  faire  sa  paix,  la  margrave  de 

•  Bairentfa  et  la  duehesse  de  Saxe  >  Gotha.  • 

Voltaire,  de  son  c6te,  ecrit  a  la  duehesse  de  Saze-Gotha,  de  Colmar,  3o  juil- 
let  1754  :  *  Ce  que  Votre  Altesse  Serenissime  me  dit  d'une  certaine  personne  qui 

•  se  sert  du  mot  de  rappeler  ne  me  convient  guere;  ce  n*est  qu^aupres  de  vous, 
"  madame,  que  je  peux  jamais  dtre  appele  par  mon  coeur ;  il  est  >Tai  que  c'est  la 
"  ce  qui  m'avait  conduit  aupris  de  la  personne  en  question ;  je  lui  ai  sacrifie  mon 
•temps  et  ma  fortune;  je  lui  ai  servi  de  maitre  pendant  trois  ans;  jelui  ai  donne 
« des  lemons  de  bouche  et  par  ecrit  tons  les  jours  dans  les  choses  de  mon  me- 

•  tier,  etc.  •  Voye*  Lives  of  Men  of  Letters  and  Science,  who  flourished  in  the 
time  of  George  11  L   By  Henry,  Lord  Brougham.   London ,  iS^S ,  t.  I ,  p.  187. 
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Colmar,  22  aout  1754- 

dire,  je  prends  encore  la  liberie  de  presenter  a  Votre  Majeste  un 
onvrage^  qui,  si  vous  daigniez  Fhonorer  d'un  de  vos  regards, 
vous  ferait  voir  que  ma  vie  est  consacree  au  travail  et  a  la  veiitc. 
Cette  vie,  toujours  retiree  et  toujours  occupee  au  milieu  des  ma- 
ladies, et  ma  conduite  jusqu'k  ma  mort,  vous  prouveront  que 
mon  caractere  n'est  pas  indigne  des  bontes  dont  vous  m'avez 
honore  pendant  quinze  annees. 

vTattends  encore  de  la  generosite  de  votre  dme  que  vous  ne 
voudrez  pas  remplir  mes  derniers  jours  d'amertume. 

Je  vous  conjure  de  vous  souvenir  que  j'avais  perdu  mes  em- 
plois  pour  avoir  Thonneur  d'etre  aupres  de  vous ,  et  que  je  ne 
les  regrette  pas ;  que  je  vous  ai  donne  mon  temps  et  mes  soins 
pendant  trois  ans;  que  je  renongai  k  tout  pour  vous,  et  que  je 
n'ai  jamais  manque  a  votre  personne. 

Ma  niece ,  qui  n*a  ete  malheureuse  que  par  vous ,  et  qui  cer- 
tainement  ne  merite  pas  de  Teti'e,  qui  console  ma  vieillesse,  et 
qui  veut  bien  prendre  soin  de  ma  malheureuse  sante  et  des  biens 
que  j'ai  aupres  de  Golmar,  doit  au  moins  £tre  un  objet  de  votre 
bonte  et  de  votre  justice. 

Elle  est  encore  malade  de  I'aventure  alTreuse  qu*elle  essuya 
en  votre  nom.  Je  me  flatte  toujours  que  vous  daignerez  reparer 
par  quelques  mots  de  bonte  des  choses  qui  sont  si  contraires  k 
votre  humanite  et  k  votre  gloire.  Je  vous  en  conjure  par  le  ve- 
ritable respect  que  j'ai  pour  vous,  daignez  vous  rendre  a  votre 
caractere  encore  plus  qu'k  la  priere  d'un  homme  qui  n'a  jamais 
aime  en  vous  que  vous-meme,  et  qui  n'est  malheureux  queparce 
qu'il  vous  a  assez  aime  pour  vous  sacrifier  sa  patrie.  Je  n'ai  be- 
soin  de  rien  sur  la  terre  que  de  votre  bonte.  Groyez  que  la  pos- 
terite ,  dont  vous  ambitionnez  et  dont  vous  meritez  tant  les  suf- 

•   Tiree  des  archives  du  Cabinet  de  Berlin. 

^  Probablement  VOrphelin  de  la  Chine,  tragiSdie  qui  n'^tait  alors  que  manu- 
scrite  et  ea  trois  actes ,  et  que  Voltaire  finit  par  donuer  eu  cinq  acles. 


6  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

frages,  ne  vous  saura  pas  mauvais  gre  d'une  action  d'humanite 
et  de  justice. 

£n  verite,  si  vous  voulez  faire  reflexion  h.  la  maniere  dont  j*ai 
ete  si  longtemps  attache  a  votre  personne,  vous  verrez  qu'il  est 
bien  etrange  que  ce  soit  vous  qui  fassiez  mon  malheur. 

Soyez  tres- persuade  que  celui  que  vous  avez  rendu  si  mal- 
heureux  aura  jusqu*a  son  dernier  moment  une  conduite  digne  de 
vous  attendrir. 


333.    L'ABBE  DE  PRADES  A  VOLTAIRE." 

Lc  i4  novembre  (1754)- 

Lje  Roi  a  reyu ,  monsieur,  la  letti^e  que  vous  avez  eu  Fhonneur 
de  lui  ecrire.  S.  M.  m*a  ordonne  de  vous  repondre  que  vous  vous 
seriez  adresse  h  elle  avec  raison  pour  lui  demander  un  passe-port, 
si  vous  avicz  du  venir  dans  quelque  ville  de  ses  Etats;  et  qu'aii 
reste,  Montpellierl>  etant  situe  dans  un  pays  libre,  tout  le  mondc 
pouvait  y  allcr  lorsqu'il  n'y  avait  aucun  empechement  particulier. 
Le  Roi  croyait  que  les  conferences  que  vous  avez  cues  avec  Dom 
Calmet  a  Senoncs  vous  avaient  fait  oublier  la  vieille  afTaire  dont 
vous  lui  parlez  encore ,  et  que  la  grande  devotion  dans  laquellc 
vous  aviez  donnc  ^  ne  vous  permettait  plus  que  de  penser  a  votre 
salut.  M.  de  Maupertuis  va  a  la  messe,  mais  il  n'a  point  de  cru- 
cifix pendu  k  sa  ceinture,  et  sa  devotion  ne  fait  pas  de  bruit  dans 
le  monde. 

En  executant  les  ordres  du  Roi,  permettez-moi  de  vous  re- 

*   Tiree  des  archives  du  Cabinet  de  Berlin. 

^   Frederic  ecrii  a  niylord  Marischal,  le  3i  decembre  1754  (t.  XX,  p.  ^Sq)  : 

•  Plus  de  Voltaire ,  mon  cher  milord.   Ce  fou  est  allc  a  Avignon ,  oil  ma  sceur 

•  Fa  mande.  Je  crainx  fort  qu'elle  ne  s'en  rcpenlo  bient6t.  •  Voltaire  n'alla  ni 
a  Montpellicr,  ni  a  Avignon,  mais  seulement  k  Lyon,  d'ou  il  ecrit  au  comic 
d'Argental,  le  ao  novenibre  1754  :  "  JVt  ele  plus  accueilli  et  niieux  traitc  de  la 
margrave  dc  Baireuth ,  qui  est  encore  a  Lyon.  •    Voyci  noire  t.  XX ,  p.  5Q. 

c   Voyci  I.  XX ,  p.  5o. 
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nouveler  les  sentiments  de  la  consideration  infinie  avec  laquelle 
j'ai  rhonneur  d'etre,  monsieur,  etc. 


334.     VOLTAIRE  A  FREDERIC." 

Aux  Delices »  prcs  de  Geneve^  4  Aout  1 755. 

oire,  si  les  belles-lettres,  qui  ont  servi  de  delassement  a  Votre 
Majeste  dans  ses  travaux,  Tamusent  encore,  permettez  que  je 
mette  a  vos  pieds  et  sous  votre  protection  cette*tragediel>  que  je 
commengai  ehez  vous,  avant  d'avoir  le  malheur  de  vous  quitter; 
j'aurais  voulu  la  finir  dans  votre  palais  de  Potsdam,  aussi  bien 
que  ma  vie.  Les  beautes  du  lac  de  Geneve  <^  et  de  la  retraite  que 
j'ai  choisie  pour  mon  tombeau  sont  bien  loin  de  me  consoler  du 
malheur  de  n  etre  plus  aupres  de  V.  M. 

Je  ne  peux  soulager  mon  amertume  qu'en  saisissant  les 
moindres  occasions  de  vous  renouveler  mes  sentiments;  ils  sont 
ids  qu'ils  etaient  quand  vous  avez  daigne  m'aimer,  et  j'ose  croire 
encore  que  vous  n'etes  pas  insensible  k  Tadmiration  tres- sincere 
d*un  homme  qui  vous  a  approche,  et  dont  la  douleur  extreme  est 
etouffee  par  le  souvenir  de  vos  premieres  bontes. 

Ne  pouvant  avoir  la  consolation  de  me  mettre  moi-meme  aux 
pieds  de  V.  M. ,  je  veux  avoir  au  moins  celle  de  m'entretenir  de 
vous  avec  mylord  Marischal.  Je  ne  suis  pas  eloigne  delui;  et, 
si  V.  M.  m*en  donne  la  permission ,  si  ma  malheureuse  sante  m*en 
laisse  la  force,  j'irai  lui  dire  ce  que  je  ne  vous  dis  pas,  combien 
vous  etes  au-dessus  des  autres  hommes,  et  k  quel  point  j'ai  eu  la 
hardiesse  et  la  faiblesse  de  vous  aimer  de  tout  mon  coeur.  Mais 
je  ne  dois  parler  a  V.  M.  que  de  mon  profond  respect. 


*   Copiee  sur  Tautographc,  qui  apparteDait  a  feu  M.  Oorow. 
^  LOrphelin  de  la  Chine,   Voyez  t.  XX ,  p.  6t. 
«   Voyei  t.  XX  ,  p.  43. 
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335.    DU  MEME  A  L'ABBE  DE  PRADES.' 

Aux  Delices,  29  octobre  (lySS). 

Frkre  Rhubarbk  a  frere  Gaillard,^  salut. 

Je  suis  tres-fdche  que  frere  en  Belzebuth,  frere  Isaac,  <^  soil  ma- 
lingi^e  et  melancolique ;  c'est  la  pire  des  damnations.  Gonservez 
voire  sante  et  votre  gaite.  J'enverrais  de  tout  mon  eoeur  aux 
pieds  du  tres  -  reverend  pere  prieur  le  seizieme  chant  du  scandale 
qu'il  demande;  mais  je  n'en  ai  point  fait.^  Une  douzaine  de  jeunes 
Parisiens,  plus  gais  que  moi,  s'amusent  tous  les  jours  a  remplir 
mon  ancien  canevas.  Ghacun  y  met  du  sien.  On  dit  qu'on  im- 
prime  Touvrage  de  deux  ou  trois  famous  differentes.  Tout  ce  que 
je  peux  faire ,  c'est  de  protester  en  face  de  la  sainte  Eglise.  Si 
le  tres -reverend  pere  prieur  voulait  mettre  dans  son  cabinet  de 
livres  un  exemplaire  corrige  de  YOrphelin  de  la  Chine,  j'aurais 
rbonneur  de  le  lui  adresser  en  toute  humilite;  car,  malgre  Tex- 
communicaUon  que  l^exaltation  de  Tame,  les  frictions  de  poix- 
resine,  ct  la  dissection  des  cerveaux  de  geants^  m*ont  attiree,  je 

*  Tiree  des  archives  du  Cabinet  de  Berlin.  —  Frederic  a  mylord  Marischal, 
le  la  juin  17^6  :  ■  Je  n'ai  point  ecrit  a  Voltaire,  comme  vous  le  supposes;  Tabbi^ 

•  de  Prades  est  charge  de  cette  corrcspondance.   Pour  moi ,  qoi  connais  le  fou , 

•  je  me  garde  bien  de  lui  donner  la  moindre  prise.  •  Voyez  t.  XX ,  p.  a66.  Vol- 
taire ecrit  au  marechal  dac  de  Richelieu,  le  7  fcvrier  1756  :  'Croirez- vous  que 
"  le  roi  de  Prusse  vient  de  m'envoyer  une  tragedie  de  Merope,  mise  par  lui  en 
"  opera?  •   La  lettre  d'envoi  de  Frederic  nous  est  inconnue. 

^  Voltaire  avait  donne  a  Tabbe  de  Prades  le  samom  de  frere  GaiUard,  pro- 
bablement  a  cause  de  sa  gaitc ,  dont  il  est  parlc  dans  la  troisieme  ligne  de  cette 
lettre.  Voyex  la  lettre  de  Voltaire  au  marcpiis  d'Argcns,  1753,  n**  1971  de  I'edi- 
tion  Beuchot,  t.  LVI,  p.  agS. 

^  G*cst  par  allusion  aux  Leiires  juives  du  marquis  d'Argens  que  Voltaire 
appelle  souvent  celui-ci  son  cher  Isaac.  Voyez  t.  XIII,  p.  47>  et  t.  XIX,  p.  18, 
395  et  4o3. 

^  La  Pucclle,  telle  qu'elle  se  tronve  dans  les  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beu- 
chot,  t.  XI,  a  vingt  et  un  chants. 

«  Allusion  a  certaines  idees  enoncees  dans  les  Leitres  de  M.  de  Maupertuis, 
Dresde,  1703,  m-8,  p.  i54>  ao6,  aa3  et  aa4»  idees  deGgurees  et  ridiculisees  par 
Voltaire  dans  son  HUtoire  \du  dociew  Akakia,  Voyex  ses  CEuvres,  edit  Beu- 
chot,  t.  XXXIX,  p.  487,  479  et  486.  Voyex  aussi  t.  VII,  p.  56;  t.  XII,  p.  108; 
et  t.  XIV,  p.  170  de  notre  Edition. 
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vols  que  sa  noble  patemite  a  des  entraiUes  de  charite;  et  elle  doit 
savoir  que  j'etais  un  frere  servant  tres  -  attache  au  pere  prieur, 
pensant  comme  lui ,  et  dlsant  mon  office  k  son  honneur  et  gloire. 
J'ai  un  petit  monastere*  pres  de  Lausanne,  sur  le  chemin  de 
Neufch^tel;  etf  si  ma  sante  me  I'avait  permis ,  j*aurais  ete  jusqu*a 
NeufchAtel  pour  voir  mylord  Marischal;^  mais  j'aurais  voulu 
pour  cela  des  lettres  d'obedience. 

II  m'est  venu  ici  deux  jeunes  gens  de  Paris ,  qui  m'ont  dit  qu'il 
y  a  un  homme  Poinsinet<^  k  qui  on  a  fait  accroire  que  le  roi  de 
Prusse  Favait  choisi  pour  etre  precepteur  de  son  fils ,  mais  que 
Tarticle  du  calholicisme  etait  embarrassant.  II  a  signe  qu'il  serait 
de  la  religion  que  le  Roi  voudrait.  II  apprend  actueliement  k 
.  danser  et  k  chanter  pour  donner  une  meilleure  education  au  fils 
de  S.  M.,  et  il  n'attend  que  Tordi^  du  Roi  pour  partir.  Pour  moi, 
j'attends  tout  doucement  la  fin  de  mes  coliques,  de  mes  rhuma- 
tismes,  de  mes  ouvrages,  et  de  toutes  les  miseres  de  ce  monde. 
Je  vous  embrasse. 


336.    DU  MEME  A  FREDERIC. 

(Aux  Delices)  octobre  ijSj.^ 

oire,  ne  vous  effrayez  pas  d*une  longue  lettre,  qui  est  la  seule 
chose  qui  puisse  vous  effrayer. 

•  Moarion  oa  Mont-Riond,  campagne  situee  entre  Lausanne  et  le  lac  L^' 
man;  VolUire  s'y  etablit  le  16  decembre  ijSS,  et  il  j  resta  jnsqa'au  10  mars 
1756.  II  y  fit  nn  second  sejonr  de  trois  mois,  du  9  janrier  1737  aux  premiers 
jours  du  mois  d'avril  suivant. 

t   Voyei  t.  XX,  p.  a6i. 

c  Henri  Poinsinet,  surnomme  le  Petit,  ne  a  Fontainebleau  en  1735,  se  noya 
dans  le  Guadalquivir  en  1769.  Auteur  dramatique  mediocre,  il  est  ceUbre  par 
les  mystifications  que  lut  attira  son  excessif  amour-propre.  Sa  comedie  du 
Cercle  est  restee  longtemps  au  theitre. 

<i  Voltaire  au  duo  de  Richeliea,  le  4  fevrier  1757  :  "Le  roi  de  Prusse  vient 
de  m'ecrire  une  lettre  tendrc. •   L'edition  Beuchot»  %,  LVII,  p.  2i4>  ajoute  en 
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J*ai  ete  re^u  chez  V.  M.  avec  des  bontes  sans  nombre;  je  vous 
ai  appartenu,  mon  coeur  vous  appartiendra  toujoui*s.  Ma  vieil- 
lesse  m'a  laisse  ioute  ma  vivacite  pour  ce  qui  vous  I'egarde ,  eu 
la  diminuant  pour  tout  le  reste.  J*ignore  encore,  dans  ma  re- 
traite  paisible ,  si  V.  M.  a  ete  a  la  rencontre  du  corps  d'armee  de 
M.  de  Soubise ,  et  si  elle  s'est  signalee  par  de  nouveaux  succes. 
Je  suis  peu  au  fait  de  la  situation  presente  des  affaires;  je  vois 
seulement  que,  avec  la  valeur  de  Charles  XII,  et  avec  un  esprit 
bien  superieur  au  sien,  vous  vous  trouvez  avoir  plus  d'ennemis 
a  combattre  qu'il  n'en  eut  quand  il  revint  a  Stralsund.  Mais  il  y 
a  une  chose  bien  sure,  c*est  que  vous  aurez  plus  de  reputation 
que  lui  dans  la  posterite,  parce  que  vous  avez  remporte  autant 
de  victoires  sur  des  ennemis  plus  aguerris  que  les  siens,  et  que 
vous  avez  fait  k  vos  sujets  tons  les  biens  qu'il  n'a  pas  faits,  en 
ranimant  les  arts,  en  fondant  des  colonies,  en  embellissant  les 
villes.  Je  mets  k  part  d'autres  talents  aussi  superieurs  que  rares, 
qui  auraient  sufGi  k  vous  immortaliser.  Vos  plus  grands  ennemis 
ne  peuvent  vous  oter  aucun  de  ces  merites;  votre  gloire  est  done 
absolument  hors  d'atteinte.  Peut-etre  cette  gloire  est -elle  ac- 
tuellement  augmentee  par  quelque  victoire;  mais  nul  malheur 
ne  vous  Totera.  Ne  perdez  jamais  de  vue  cette  idee,  je  vous  en 
conjure. 

II  s'agit  k  present  de  votre  bonheur;  je  ne  parlerai  pas  au- 
jourd'hui  des  Treize  Cantons.  Je  m'etais  livre  au  plaisir  de  dire 
a  V.  M.  combien  elle  est  aimee  dans  le  pays  que  j*habite;  mais  je 
sais  qu'en  France  elle  a  beaucoup  de  partisans.  Je  sais  tres-posi- 
tivement  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  desirent  le  maiatien  de  la 
balance  que  vos  victoires  avaient  etablie.  Je  me  borne  k  vous 
dire  des  verites  simples ,  sans  oser  me  meler  en  aucune  fagon  de 
politique;  cela  ne  m'appartient  pas.  Permettez - moi  seulement 
de  penser  que,  si  la  fortune  vous  etait  entierement  contraire, 
vous  trouveriez  une  ressource  dans  la  France ,  garante  de  tant  de 

note :  •  Datee  da  1 9  Janvier,  k  Dresde.  Cette  leltre  de  Fr<^deric  nous  est  inconnue.  • 
Voltaire  ecrit  aussi  au  comte  d'Argental,  le  la  septembre  1767 :  «Je  ne  sais  si 
•je  vous  ai  fait  part  de  la  lettre  qu'il  (Frederic)  m'a  ccrite  il  y  a  environ  trois 
« semaines  :  J*ai  appris,  dit  -  il ,  que  vous  vous  e'ties  interesse  a  mes  succes  et  a 
•  mes  malheurs;  il  ne  me  reste  qua  vendre  cher  ma  vie,  etc. ,  etc. •  Nous  ne  con- 
naissons  de  cette  Icttrc  du  Roi  que  la  phrase  citce. 
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traites ;  que  vos  lumieres  et  votre  esprit  vous  menageraient  cette 
ressource;  qu'il  vous  resterait  toujours  assez  d'Etats  pour  tenir 
un  rang  tres-eonsiderable  dans  TEurope ;  que  le  Grand  Electeur, 
votre  bisaieul,  n'en  a  pas  ete  moins  respecte  pour  avoir  cede 
quelques-unes  de  ses  conquetes.  Permettez-moi,  encore  une  fois, 
de  penser  ainsi ,  en  vous  soumettant  mes  pensees.  Les  Caton  et 
les  Othon,  dont  V.  M.  trouve  la  mort  belle,  n'avaient  guere  autre 
chose  k  faire  qu  a  servir  ou  qu'^  mourir;  encore  Othon  n'etait-il 
pas  sur  qu*on  Teut  laisse  vivre;  il  prevint,  par  une  mort  volon- 
taire ,  celle  qu'on  lui  eut  fait  sou£&ir.  Nos  moeurs  et  votre  situa- 
tion sont  bien  loin  d'eziger  un  lei  parti;  en  un  mot,  votre  vie  est 
tres-necessaire.  Vous  sentez  combien  elle  est  chere  a  une  nom- 
breuse  famille ,  et  k  tons  ceux  qui  ont  Fhonneur  de  vous  appro- 
cher.  Vous  savez  que  les  affaires  de  TEurope  ne  sont  jamais 
longtemps  dans  la  meme  assiette,  et  que  c'est  un  devoir  pour  un 
homme  tel  que  vous  de  se  reserver  aux  evenements.  J'ose  vous 
dire  bien  plus;  croyez-moi,  si  votre  courage  vous  portait  a  cette 
extremite  heroique,  elle  ne  serait  pas  approuvee;  vos  partisans 
la  condamneraient,  et  vos  ennemis  en  triompheraient.  Songez 
encore  aux  outrages  que  la  nation  fanatique  des  bigots  ferait  k 
votre  memoire.  Voila  tout  le  prix  que  votre  nom  recueillerait 
d'une  mort  volontaire;  et,  en  veiite,  il  ne  faudrait  pas  donner  a 
ces  Mches  ennemis  du  genre  humain  le  plaisir  d'insulter  k  votre 
nom  si  respectable. 

Ne  vous  offensez  pas  de  la  liberte  avec  laquelle  vous  parle  un 
vieillard  qui  vous  a  toujours  revere  et  aime,  et  qui  croit,  d'apres 
ime  longue  experience ,  qu'on  peut  tirer  de  tres-grands  avantages 
du  malheur.  Mais  heureusement  nous  sommes  tres-loin  de  vous 
voir  reduit  a  des  extremites  si  funestes,  et  j'attends  tout  de  votre 
courage  et  de  votre  esprit,  hors  le  parti  malheureux  que  ce  meme 
courage  peut  me  fairc  craindre.  Ce  sera  ime  consolation  pour 
moi ,  en  quittant  la  vie ,  de  laisser  sur  la  terre  un  roi  philosophe. 
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337.    DU    MJ&ME. 

(Aux  Delices)  octobre  lySy. 

oire,  votre  Epitre  d*£rfurt*  est  pleine  de  morceaux  admirables 
et  touchants.  II  y  aura  toujours  de  tres-belles  choses  dans  ce  que 
vous  ferez  et  dans  ce  que  vous  ecrirez.  SoufPrez  que  je  vous  dise 
ce  que  j'ai  ecrit  a  Son  Altesse  Royale  votre  digne  soeur,  que  cette 
Epitre  fera  verser  des  larmes ,  si  vous  n'y  parlez  pas  des  volres. 
Mais  il  ne  s*agit  pas  ici  de  discuter  avec  V.  M.  ce  qui  peut  per- 
fectionner  ce  monument  d'une  grande  dme  et  d'un  grand  genie; 
il  s'agit  de  vous  et  de  Finteret  de  toute  la  saine  parde  du  genre 
humain ,  que  la  philosophie  attache  a  votre  gloire  et  a  votre  con- 
servation. 

Vous  voulez  mourir.  Je  ne  vous  pai^le  pas  ici  de  I'horreur 
douloureuse  que  ce  dessein  m4nspire;  je  vous  conjure  de  soup- 
Conner  au  moins  que ,  du  haut  rang  oil  vous  etes ,  vous  ne  pou- 
vez  guere  voir  quelle  est  Topinion  des  hommes,  quel  est  I'esprit 
du  temps.  Comme  roi,  on  ne  vous  le  dit  pas;  corame  philosophe 
et  comme  grand  homme,  vous  ne  voyez  que  les  exemples  des 
grands  hommes  de  Tantiquite.  Vous  aimez  la  gloire,  vous  la  met* 
tez  aujourd*hui  a  mourir  d'une  maniere  que  les  autres  hommes 
choisissent  rarement,  et  qu^aucun  des  souverains  de  TEurope  n'a 
jamais  imaginee  depuis  la  chute  de  Tempire  romain.  Mais,  helas! 
Sire,  en  aimant  tant  la  gloire,  comment  pouvez-vous  vous  obsti- 
ner  a  im  projet  qui  vous  la  fera  perdre?  Je  vous  ai  deja  repre- 
sente  la  douleur  de  vos  amis ,  le  triomphe  de  vos  ennemis ,  et  les 
insultes  d*un  certain  genre  d'hommes  qui  mettra  Mchement  son 
devoir  k  fletrir  une  action  genereuse. 

J'ajoute,  car  void  le  temps  de  tout  dire,  que  personne  ne  vous 
regardera  comme  le  martyr  de  la  liberie.  II  faut  se  rend  re  jus- 
tice; vous  savez  dans  combien  de  cours  on  s' opinio tre  a  regarder 

*  \J EpUre  au  marquis  d* Argens f  (Kerpsleben,  pres)  Erfurt,  a3  septembre 
1757,  t.  XII,  p.  5o~56.  Plusieurs  passages  de  cette  Eptlre  se  trouvent  dans  La 
vie  privee  du  roi  de  Prusse,  ou  Memoires  pour  servir  a  la  vie  de  M.  de  Voliaire, 
e'criis par  hd-mSme,  Amsterdam,  i784>  ia-12,  p.  103 — 106.  Voltaire  dit  a  la 
page  106  :  *I1  (Frederic)  m'envoya  cette  Epitre  ecrile  de  sa  main.* 
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votre  entree  en  Saxe  comme  une  infraction  du  droit  des  gens. 
Que  dira-t-on  dans  ces  cours?  Que  vous  avez  venge  sur  vous- 
meme  cette  invasion ;  que  vous  n'avez  pu  resister  au  chagrin  de 
ne  pas  donner  la  loi.  On  vous  accusera  d'un  desespoir  prema- 
ture, quand  on  saura  que  vous  avez  pris  cette  resolution  funeste 
dans  Erfurt,  quand  vous  etiez  encore  maitre  de  la  Silesie  et  de  la 
Saxe.  On  commentera  votre  Epitre  d'Erfurt,  on  en  fera  une 
critique  injurieuse;  on  sera  injuste,  mais  votre  nom  en  soufTrira. 

Tout  ce  que  je  represente  k  V.  M.  est  la  verite  meme. «  Celui 
que  j*ai  appele  le  Salomon  du  Nord  s'en  dit  davantage  dans  le  fond 
de  son  coeur. 

U  sent  que ,  en  effet ,  s'il  prend  ce  funeste  parti ,  il  y  cherche 
un  honneur  dont  pourtant  il  ne  jouira  pas.  II  sent  qu'il  ne  veut 
pas  etre  humilie  par  des  ennemis  personnels;  il  entre  done  dans 
ce  triste  parti  de  Tamour-propre  du  desespoir.  Ecoutez  contre 
ces  sentiments  votre  raison  superieure;  die  vous  dit  que  vous 
n'etes  point  humilie,  et  que  vous  ne  pouvez  Tetre;  elle  vous  dit 
que,  etant  homme  comme  un  autre,  il  vous  restera,  quelque  chose 
qui  arrive ,  tout  ce  qui  pent  rendre  les  autres  honmies  heureux : 
biens,  dignites,  amis.  Un  homme  qui  n'est  que  roi  peut  se  croire 
tres-infortune  quand  il  perd  des  Etats;  mais  un  philosophe  peut 
se  passer  d*£tats.  Encore ,  sans  que  je  me  mele  en  aucune  fagon 
de  politique ,  je  ne  peux  croire  qu*il  ne  vous  en  restera  pas  assez 
pour  etre  toujours  un  souverain  considerable.  Si  vous  aimiez 
mieux  mepriser  toute  grandeur,  comme  ont  fait  Charles -Quint, 
la  reine  Christine,  le  roi  Casimir,  et  tant  d'autres,  vous  soutien- 
driez  ce  personnage  mieux  qu'eux  tons ;  et  ce  serait  pour  vous 
ime  grandeur  nouvelle.  Enfin  tons  les  partis  peuvent  convenir, 
hors  le  parti  odieux  et  deplorable  que  vous  voulez  prendre.  Se- 
rait-ce  la  peine  d'etre  philosophe ,  si  vous  ne  saviez  pas  vivre  en 
honmie  prive,  ou  si,  en  demeurant  souverain,  vous  ne  saviez 
pas  supporter  Fadversite? 

>  Le  a  decembre  1 767 ,  Voltaire  ccrit  an  comte  d'Argental :  •  Serait  -  il  pos- 
•sible  qa'on  eut  imagiDe  que  je  m'interesse  au  roi  de  Prurae?  J'en  suis  pardieu 
•  bien  loin.  II  n'y  a  mortel  au  monde  qui  fasse  plus  de  vceux  pour  le  succes  des 
•mesures  presentes.  J'ai  goute  la  vengeance  de  consoler  un  roi  qui  m'avait  mal- 
■traiW;  il  n'a  tenu  qu'a  M.  de  Soubise  que  je  le  consolasse  davantage.*  Voyez 
les  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Beuchot,  t.  LVll,  p.  387  et  38$. 
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Je  n'ai  d'interet,  dans  tout  ce  que  je  dis,  que  le  bien  public 
et  le  vdtre.  Je  suis  bientot  dans  ma  soixante  et  cinquieme  annee; 
je  suis  ne  infirme;  je  n'ai  qu'un  moment  k  vivre;  j*ai  ele  bien 
malheureux,  vous  le  savez;  mais  je  mourrais  heureuz,  si  je  vous 
laissais  sur  la  terre ,  mettant  en  pratique  ce  que  vous  avez  si  sou- 
vent  ecrit. 


338.    A  VOLTAIRE.^ 

(Buttstedt)  9  octobre  1757. 

Je  suis  homme,  il  suffit,  et,  ne  pour  la  soufTrance, 
Aux  rigueurs  du  destin  j'oppose  ma  Constance. 

Mais ,  avec  ces  sentiments ,  je  suis  bien  loin  de  condamner  Ga* 
ton  et  Othon.  Le  dernier  n'a  eu  de  beau  moment  en  sa  vie  que 
celui  de  sa  mort. 

Croyez  que  si  j'etais  Voltaire,  • 

Et  particuller  comme  lui, 

Me  contentant  du  necessaire, 
Je  verrais  voltiger  la  fortune  legere, 

£t  m'en  moquerais  aujourd'hui. 

Je  connais  Fennui  des  honneurs, 
Le  fardeau  des  devoirs ,  le  jargon  des  flatteurs , 

Ces  miseres  de  toute  espece, 

Et  ces  details  de  petitesse, 
Dont  11  faut  s'occuper  dans  le  sein  des  grandeurs. 

Je  m^prise  la  vaine  gloire, 

Quoique  poSte  et  souverain. 
Quand  du  ciseau  fatal  en  tranchant  mon  destin, 
Atropos  m'aura  vu  plonge  dans  la  nult  noire, 

Qu'importe  Thonneur  incertain 
De  vivre,  apres  ma  mort,  au  temple  de  Memoire? 
Un  instant  de  bonheur  vaut  mille  ans  dans  Thistoire. 

Nos  destins  sont-ils  done  si  beaux  P  ^ 

Le  doux  plaisir  et  la  mollesse, 

La  vive  et  naive  allegresse,  \ 

a   Gette  icttre  est  tirec  de  Tedition  de  Bile,  t.  II,  p.  nSj  et  258.  | 
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Ont  toujours  fui  des  grands  la  pompe  et  les  travaux. 

Ainsi  la  fortune  -volage 

N'a  jamais  cause  mes  ennuis. 

Soit  qu'elle  me  flatte,  ou  m' outrage , 

Je  dormirai  toutes  les  nuits, 

En  lui  refusant  mon  hommage. 

Mais  notre  etat  fait  notre  loi; 

11  nous  oblige,  il  nous  engage 

A  mesurer  notre  courage 

Sur  ce  qu'exige  notre  emploi. 

Voltaire,  dans  son  ermitage, 

Dans  un  pays  dont  Theritage 

Est  son  antique  bonne  foi, 
Peut  s*adonner  en  paix  a  la  vertu  du  sage, 

Dont  Platon  nous  marqua  la  loi. 

Pour  moi,  menace  du  nau&age, 

Je  dois,  en  affrontant  Forage, 

Penser,  vivre  et  mourir  en  roi.  * 


339.     DE  VOLTAIRE. 

(Aox  Oelicea)  i3  novembrc  1757. 

oire,  voire  fyttre  k  d'Argens  m'avait  fait  trembler;  celle  dont 
V.  M.  m'honore  me  rassure.  Vous  sembliez  dire  mi  triste  adieu 
dans  toutes  les  formes ,  et  vouloir  precipiter  la  fin  de  votre  vie. 
Non  seulement  ce  parti  desesperait  un  cceur  comma  le  mien,  qui 
ne  vous  a  jamais  ete  assez  developpe,  et  qui  a  toujours  ete  at- 
tache k  votre  personne,  quoi  qu'il  ait  pu  arriver;  mais  ma  dou- 
leur  s'aigrissait  des  injustices  qu'une  grande  partie  des  hommes 
ferait  k  votre  memoire. 

Je  me  rends  k  vos  trois  demiers  vers,  aussi  admirables  par  le 
sens  que  par  les  circonstances  oil  ils  sont  faits : 

•  On  trouve  uae  autre  lefon  de  ces  vers  t.  XIV,  p.  1 15  et  1 16.  Quant  a  la 
pensee  ezprimee  dans  les  trois  demiers,  voyez  t.  VII,  p.  85  et  86;  t.  XII,  p.  4^9 
5o — 56,  100,  loi,  170,  180  et  ai3;  t.  XIX,  p.  79,  83,  i3o,  187,  188,  aoo,  aoi , 
aoa,  ao3  et  a43;  et  t.  XX  ,  373*  374  et  aSo. 
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Pour  moi,  menace  du  naufrage, 
.Te  dois,  en  afFrontant  Torage, 
Penser,  vivre  et  mourir.  en  roi. 

Ces  sentiments  sont  dignes  de  votre  Ame,  et  je  ne  veux  en- 
tendre autre  chose  par  ces  vers,  sinon  que  vous  vous  defendrez 
jusqu  k  la  derniere  extremite  avee  votre  courage  ordinaire.  C'est 
une  des  preuves  de  ce  courage  sup^rieur  aux  evenements,  de  faire 
de  beaux  vers  dans  une  crise  oil  tout  autre  pourrait  h.  peine  faire 
un  peu  de  prose.  Jugez  si  ce  nouveau  temoignage  de  la  supe- 
riorite  de  votre  Ame  doit  faire  soubaiter  que  vous  viviez.  Je  n'ai 
pas  le  courage,  moi,  d'ecnre  en  vers  a  V.  M.  dans  la  situation 
oil  je  vous  vois;  mais  permettez  que  je  vous  disc  tout  ce  que  je 
pense. 

Premierement,  soyez  tres-sur  que  vous  avez  plus  de  gloire 
que  jamais.  Tous  les  militaires  ecri vent  de  tous  cotes  que ,  apres 
vous  etre  conduit  k  la  bataille  du  i8  comme  le  prince  Conde  a 
Senefie,  vous  avez  agi  dans  tout  le  reste  en  Turenne.  Grotius 
disait:  «Je  puis  souffrir  les  injures  et  la  misere,  mais  je  ne  peux 
vivre  avec  les  injures ,  la  misere  et  Tignominie  ensemble. »  Vous 
etes  convert  de  gloire  dans  vos  revers;  il  vous  reste  de  grands 
Etats;  rhiver  vient;  les  choses  peuvent  changer.  V.  M.  sait  que 
plus  d*un  bomme  considerable  pense  qu'il  faut  une  balance,  et 
que  la  politique  contraire  est  une  politique  detestable;  ce  sont 
leurs  propres  paroles. 

J'oserais  ajouter  encore  une  fois  que  Charles  XII,  qui  avait 
votre  courage,  avec  infiniment  moins  de  lumieres  et  moins  de 
compassion  pour  ses  peuples ,  fit  la  paix  avec  le  Czar  sans  s'avi* 
lir.  A  II  ne  m'appartient  pas  d'en  dire  da  vantage,  et  votre  raison 
superieure  vous  en  dit  cent  fois  plus. 

Je  dois  me  bomer  a  representer  a  V.  M.  combien  sa  vie  est 
necessaire  a  sa  famille,  aux  Etats  qui  lui  demeureront,  aux  phi- 
losophes  qu'elle  peut  eclairer  et  soutenir,  et  qui  auraient,  croyez- 
moi,  beaucoup  de  peine  a  justifier  devant  le  public  une  mort  vo- 
lontaire ,  contre  laquelie  tous  les  prejuges  s*eleveraient.  Je  dois 
ajouter  que ,  quelque  personnage  que  vous  fassiez ,  il  sera  tou- 
jours  grand. 

>   Voyez  t.  XIX,  p.  aoa. 
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Je  prends,  du  fond  ^e  ma  retraite,  plus  d*interet  k  votre  sort 
que  je  n*en  prenais  dans  Potsdam  et  dans  Sans-Souci.  Gette  re* 
traite  serait  heureuse,  et  ma  vieillesse  infirme  serait  consolee,  si 
je  pouvais  etre  assure  de  votre  vie,  que  le  retour  de  vos  bontes 
me  rend  encore  plus  chere. 

J^apprends  que  monseigneur  le  Prince  de  Prusse  est  tres-ma- 
lade;  c*est  un  nouveau  surcroit  d^afHiction,  et  une  nouvelle  rai- 
son  de  vous  conserver.  C'est  tres-peu  de  chose,  j'en  conviens, 
d'exister  pour  un  moment,  au  milieu  des  chagrins,  entre  deux 
eternites  qui  nous  engloutissent;  mais  c'est  a  la  grandeur  de  votre 
courage  a  porter  le  fardeau  de  la  vie,  et  c*est  etre  veritablement 
roi  que  de  soutenir  Tadversite  en  grand  honrnie. 


340.     DU    M^ME.* 

(Aux  Delices,  19  novembrc  1757.) 

Vous  devez,  dites-vous,  vivrc  et  mourir  en  roi; 
Je  vols  qu'en  roi  vous  savez  vlvre. 
Quand  partout  on  croit  vous  poursuivre, 
Partout  vous  repandez  reffroi. 
A  revenir  vers  vous  vous  forcez  la  victoire; 
General  et  soldat,  genie  universe!, 

Si  vous  viviez  autant  que  votre  gloire, 
Vous  seriez  immortel. 

■ 

Sire,  je  dois  remplir  a  la  fois  les  devoirs  d*un  citoyen  et  ceux 
d'un  cceur  toujours  attache  a  V.  M. ,  etre  fdche  du  malheur  des 
Fran^ais  et  applaudir  k  vos  admirables  actions,  plaindre  les 
vaincus  et  vous  feliciter. 

Je  supplie  V.  M.  de  daigner  me  faire  parvenir  une  relation. 
Vous  savez  que  depuis  plus  de  vingt  ans  votre  gloire  en  tout  genre 
a  ete  ma  passion.  Vos  grandes  actions  m'ont  justifie.  SoufTrez 
que  je  sois  instruit  des  details.  Accordez  cette  grdce  a  un  homme 

•   Cette  lettre  est  tirce  du  journal  Der  FrepniUhige,  i8o3,  p.  89  et  99. 
XXIII.  a 
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ftussi  sensible  a  vos  succes  qu'il  I'a  ete  h  vos  malheurs,  qui  n'a 
jamais  cesse  un  moment  de  vous  ^tre  attache,  malgre  tons  les 
geants  dont  on  dissequerait  la  cervelle ,  et  malgre  la  poix  -  resine 
dont  on  couvrirait  les  malades. 

Je  ne  sais  si  une  dme  exaltee  predit  Tavenir.  Mais  je  predis 
que  you&  serez  heureux ,  puisque  vous  meritez  si  bien  de  Tetre. 


341.    A  VOLTAIRE. 

Breslaa,    16  Janvier  tj5S. 

J'ai  regu  votre  lettre  du  22  d6  novembre  et  du  2  de  Janvier  en 
meme  temps. «  J'ai  k  peine  le  temps  de  faire  de  la  prose ,  bien 
moins  des  vers  pour  repondre  aux  votres.  Je  vous  remercie  de 
la  part  que  vous  prenez  aux  heureux  hasards  qui  m'ont  seconde 
a  la  fin  d'une  campagne  oil  tout  semblait  perdu.  Vivez  heureux 
et  tranquille  k  Geneve;  il  n'y  a  que  cela  dans  le  monde;  et  faites 
des  voeux  pour  que  la  fievre  chaude  heroique  de  TEurope  se  gue- 
risse  bien  tot,  pour  que  le  triumvirat^  se  detruise,  et  que  les  ty- 
rans  de  cet  univers  ne  puissent  pas  donner  au  monde  les  chaines 
qu'ils  lui  preparent. 

Je  ne  suis  malade  ni  de  corps  ni  d'esprit,  mais  je  me  repose 
dans  ma  chambre.  Voilk  ce  qui  a  donne  lieu  aux  bruits  que  mes 
ennemis  ont  semes.  Mais  je  peux  leur  dire  comme  Demosthene  ^ 
aux  Atheniens  :  «£h  bien,  si  PhiL'ppe  etait  mort,  que  serait-ce? 
O  Atheniens !  vous  vous  feriez  bientot  im  auti^e  Philippe. » 

O  Autrichiens!  votre  ambition,  votre  desir  de  tout  dominer, 
vous  feraient  bientot  d'autres  ennemis;  et  les  libertes  germaniques 
et  celles  de  TEurope  ne  manqueront  jamais  de  defenseurs. 


«  Oa  n'a  point  trouve  ces  lettres ,  et  pluaiears  aotres  qui  manqueat  egale- 
ment.  (Note  de  Tedition  de  Kehl.) 

b  Voyei  t.  XV,  p.  145,  et  t.  XIX ,  p.  128. 

c  Premiere  PhiUppique,   Voye«  t  VIII,  p.  ai  et  aa. 
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34a.    AU    M1&ME." 

(Griissau.k  man  lySS.) 

J'ai  re^u  votre  lettre  de  Lausanne,  du  aa.  En  verite,  tons  les 
panegyriques  que  Ton  prononce  pendant  la  vie  des  princes  nie  pa- 
raissent  aussi  suspects  que  les  ex-voto  oCFerts  k  des  images  qui 
cessent  de  faire  des  mii*acles;  et,  apres  tout,  qui  sont  eeux  qui 
apprecient  la  reputation?  Sou  vent  les  fautes  de  nos  adversaires 
font  tout  notre  merite.  J'ignore  s'il  y  a  un  Turretin  prisonnier  a 
Berlin.  Si  cela  est,  il  pent  retoumer  k  sa  patrie  sans  que  Tfitat 
coure  le  moindre  risque.  On  dit  que  vous  faites  jouer  la  comedie 
aux  Suisses ;  il  ne  vous  manque  que  de  faire  danser  les  Hollan- 
dais.  Si  vous  vouliez  faire  un  Akakia ,  ^  vous  auriez  bonne  ma- 
Uere  en  recueiliant  les  sottises  qui  se  font  dans  notre  bonne  Eu- 
rope. Les  gens  meritent  d'etre  fesses,  et  non  pas  mon  pauvre 
president,  qui  pourrait  avoir  fait  un  livre  sans  beaucoup  Texa- 
miner ;  mais  ce  livre  n*a  fait  ni  ne  fera  jamais  dans  le  monde  le 
mal  que  font  les  sottises  heroiques  des  politiques.  S'il  vous  reste 
encore  une  dent,  employez-la  k  les  mordre;  c*est  bien  employe. 
Les  mauvais  vers  pleuvent  ici ;  mais  vos  grandes  affaires  de  votre 
comedie  sont  trop  i*espectables  pour  que  je  veuille  vous  distraire 
par  ces  balivernes.  Adieu.  Je  suis  ici  dans  un  couvent  oil  I'abbe 
dira  des  messes  pour  vous,  pour  votre  dme  et  pour  vos  comediens. 


343.     AU    M^ME.d 

Raminenao,  a8  septembre  ijSS. 

Je  suis  fort  oblige  au  solitaire  des  Delices  de  la  part  qu*il  prend 
aux  aventures  du  Don  Quichotte  du  Nord.    Ce  Don  Quichotte 

«   CelU  lettre  est  tirce  de  la  Bibliotheque  de  rErmitage  iinpcrial  de  Saints 
PetenbouTg. 

k  Frederic  eut  son  quartier  general  ii  Griisaau  du  ao  mars  an  i8  afril. 

«  Vojet  lXII,  p.  108,  et  UXIV,  p.  170. 

<1   Ceite  leUre  est  iirce  de  reditton  de  BAle,  t.  II ,  p.  s66  et  167. 
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mene  la  vie  des  comediens  de  campagne,  jouant  tantot  sur  un 
thedtre,  tant6t  sur  un  autre,  quelquefois  siflle,  quelquefois  ap- 
plaud!. La  derniere  piece  qu'il  a  jouee «  etait  la  Thebaide;^  k 
peine  y  resta-t-il  le  moucheur  de  chandelles.  Je  ne  sais  ce  qui 
arrlvera  de  tout  ceci;  mais  je  crois,  avec  nos  bons  epicuriens, 
que  ceux  qui  se  tiennent  sur  ramphithedtre  sont  plus  beureux  que 
ceux  qui  se  tiennent  sur  les  treteaux.  Quoique  je  sois  par  voie 
et  par  chemin,  j'entends  k  bdtons  rompus  parler  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  republique  des  lettres;  et  cette  bavarde  k  cent 
boucbes  ne  dit  point  ce  que  vous  faites.  J'aurais  envie  de  crier 
k  vos  oreilles :  Tu  dors,  Brutus!^  Voici  trois  ans  ecoules  qu'il  ne 
parait  point  de  nouvelles  editions  de  vos  ouvrages;  que  faites* 
vous  done?  Au  cas  que  vous  ayez  fait  quelque  chose  de  nou- 
veau,  je  vous  prie  de  me  I'envoyer.  D  ailleurs,  je  vous  soubaite 
toute  la  tranquillite  et  tout  le  repos  dont  je  ne  jouis  pas.  Adieu. 


344.    AU   MEME. 

Le  6  octobre  ^  1 758. 

11  vous  a  ete  facile  de  juger  de  ma  douleur  par  la  perte  que  j'ai 
faite.  II  y  a  des  malbeurs  reparables  par  la  Constance  et  par  un 
peu  de  courage ;  mais  il  y  en  a  d'autres  contre  lesquels  toute  la 
fermete  dont  on  veut  s'armer  et  tons  les  discours  des  pbilosopbes 
ne  sont  que  des  secours  vains  et  inutiles.  Ce  sont  de  ceux-ci  dont 
ma  malbeureuse  etoile  m'accable  dans  les  moments  les  plus  em- 
barrassants  et  les  plus  remplis  de  ma  vie. 

Je  n'ai  point  ete  malade,  comme  on  vous  I'a  dit;  mes  maux 

*   La  bataille  de  Zomdorf. 

b  La  Thebcude,  ou  les  Freres  ennemis,  tragedie  de  Racine,  dans  laquelle  pe- 
liMcnt  tons  les  personnages  principaux ,  Jocaste,  Etcode,  Polynice,  Hcmon, 
Antigone,  Creon. 

c  Plntarque,  Vie  de  Cesar,  chap.  LXIL 

^  11  faol  sans  doote  lire  novembre,  pnisque  cette  lettre  fait  mention  de  la 
mort  de  la  margrave  de  Baireuih,  arriv^e  le  i4  octobre. 
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ne  consistent;  que  dans  des  coliques  hemorroidales  et  quelquefois 
nephretiques.  Si  cela  eut  dependu  de  moi,  je  me  serais  volon- 
tiers  devoue  a  la  mort,  que  ces  sortes  d*accidents  amenent  tot  ou 
tard,  pour  sauver  et  pour  prolonger  les  jours  de  celle  qui  ne  voit 
plus  la  lumiere.  N'en  perdez  jamais  la  memoire,  et  rassemblez , 
je  vous  prie,  toutes  yos  forces  pour  elever  un  monument  a  son 
honneur.  >  Vous  n'avez  qu'a  lui  rendre  justice;  et,  sans  vous 
ecarter  de  la  verite ,  vous  trouverez  la  m^tiere  la  plus  ample  et 
la  plus  belle. 

Je  vous  souhaite  plus  de  repos  et  de  bonheur  que  je  n*en  ai. 


345.    DE  VOLTAIRE. 

(Anx  Delioet)  deeembre  lySS. 

vJinbre  illustre,  ombre  ebere,  Ame  h&'oique  et  pure, 
Toi  que  mes  tristes  yeux  ne  cessent  de  pleurer, 
Quand  la  fatale  loi  de  touie  la  nature 

Te  conduit  dans  la  sepulture  9 

Faut-il  te  plaindre  ou  t'admirer? 

Les  vertus,  les  talents  ont  ete  ton  partage, 

Tu  vecus,  tu  mourus  en  sage; 
Et,  voyant  a  pas  lents  avancer  le  trepas, 

Tu  montras  le  m^me  courage 
Qui  fait  voler  ton  frere  au  milieu  des  combats. 

Femme  sans  prejuges,  sans  vice  et  sans  moUesse, 
Tu  bannis  loin  de  toi  la  Superstition, 
Fille  de  Tlmposture  et  de  I'Ambition, 
Qui  tyrannise  la  Faiblesse. 

•  CiceroD  a  Atlicns :  •  Je  venx ,  dans  an  siedc  aussi  poll  ct  aussi  savant  que 
•  le  n6tre,  employer  les  meilieors  ecrivains,  soil  grecs,  soil  latins,  pourconsa- 
•crrr  la  memoire  de  ma  fille. •  JVoyei  les  Letires  de  Ciceron  a  Aiiicus,  liv.  XII, 
Icttre  18. 
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Ijts  f^nguears,  Ics  ToanDfnU,  ministrcs  de  la  Mort, 
T'avaient. declare  la  guerre; 
Til  ks  bravas  sans  effort, 
Tu  plaignis  ceux  de  la  terre. 

ffelas!  si  tes  conseils  avaienl  pa  Temporter 
Sur  le  faux  inter^  d*uiie  aveogle  vengeance, 
Que  de  torrcnU  de  sang  on  t(kl  viis  s'arr^ter! 
Quel  bonheur  t'aurait  du  la  France! 

Ton  cber  frere  aujourd'hui,  dans  un  noble  repos, 
Recueillerait  son  iitnt  a  soi-mtoe  rendue; 

Le  philosophe,  le  beros, 
Ne  serait  afDige  que  de  t'avoir  perdue. 

Sur  fa  cendre  adoree  il  jetterait  des  fleurs 

Du  baut  de  son  cbar  de  victoire; 
£t  les  mains  de  la  Paix  et  les  mains  de  la  Gloire 

Se  joindraient  pour  secher  ses  pleurs. 

Sa  voix  celebrerait  ton  amitie  fidele, 

Les  ecbos  de  Berlin  repondraient  a  ses  cbants; 

Ab!  j*impose  silence  a  mes  trisles  accents, 

II  n'appartient  qu'a  Ivil  de  te  rendre  immortelle. 

Voila,  Sire,  ce  que  ma  douleur  me  dicta  quelque  temps  apres 
le  premier  saisissement  dont  je  fus  accable  a  la  mort  de  ma  pro- 
tectnce.  J'envoie  ces  vei^  a  V.  M.,  puisqu'elle  rordomie.  Je  suis 
vietix;  elle  s'en  apercevra  bien.  Mais  le  coeur,  qui  sera  toujours 
h  vous  et  a  Fadorabie  sceur  que  vous  pleurez,  ne  vieilllra  jamais. 
Je  n'ai  pu  m*empecher  de  me  souvenir,  dans  ces  faibles  vers ,  des 
efforts  que  cette  digne  princesse  avait  faits  pour  i*endre  la  paix  a 
TEurope.  Toutes  ses  lettres  (vous  le  sayez  sans  doute)  avaient 
passe  par  moi.  Le  ministre  &  qui  pensait  absolument  comme  elle, 
et  qui  ne  put  lui  repondre  que  par  une  lettre  qu'on  lui  dicta,  en 
est  mort  de  chagrin.  Je  vois  avec  douleur,  dans  ma  vieillesse  ac- 
cablee  d^infirmitcs,  tout  ce  qui  se  passe;  et  je  me  console  parce 
que  j'cspere  que  vous  serez  aussi  heureux  que  vous  meritez  de 
Tctrc.   Le  mcdecin  Tronchin  dit  que  votre  colique  hemorroidale 

"   Lc  cardinal  de  Tcacin ,  que  i'abb^  de  Berois  obligea  de  signer  une  lettre 
qu'il  lui  cnvoya  pour  roroprc  toute  ncgociatioo.   (Note  de  Tedition  de  Kehi.) 
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n  est  point  dangereuse ;  mals  il  craint  que  tant  de  travaux  n'al- 
terent  votre  sang.  Get  homme  est  surement  le  plus  grand  mede- 
cin  de  TEurope,  le  seul  qui  connaisse  la  nature.  II  m*avait  assure 
qu*il  y  avait  du  remede  pour  Tetat  de  votre  auguste  soeur,  six 
mois  avant  sa  mort.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  engager  Son  Al- 
tesse  Royale  a  se  mettre  enti*e  les  mains  de  Tronchin;  elle  se 
confia  a  des  ignorants  entetes,  et  Tronchin  m'annon^a  sa  mort 
deux  mois  avant  le  moment  fatal.  Je  n'ai  jamais  senti  un  deses- 
poir  plus  vif.  Elle  est  morte  victime  de  sa  confiance  en  ceux  qui 
Tout  traitee.  Conservez-vous,  Sire,  car  vous  etes  necessaire  aux 
hommes. 


346.    A   VOLTAIRE. 

Breslau ,  2.3  Janvier  1 769. 

J'ai  re^u  les  vers  que  vous  avezfaits;  apparemment  queje  ne 
me  suis  pas  bien  explique.  Je  desire  quelque  chose  de  plus  ecla- 
tant  et  de  public.  II  faut  que  toute  I'Europe  pleure  avec  moi  une 
vertu  trop  peu  connue.  II  ne  faut  point  que  mon  nom  partage 
cet  eloge;  il  faut  que  tout  le  monde  sache  qu'elle  est  digne  de 
rimmortalite;  et  c'est  a  vous  de  ¥y  placer. 

On  dit  qu'Apelles  etait  le  seul  digne  de  peindre  Alexandre;  je 
crois  votre  plume  la  seule  digne  de  rendre  ce  service  a  celle  qui 
sera  le  sujet  eternel  de  mes  larmes. 

Je  vous  envoie  des  vers  «  faits  dans  un  camp,  et  que  je  lui  en- 
voyai  un  mois  avant  cette  cruelle  catastrophe  qui  nous  en  prive 
pour  jamajs.  Ces  vers  ne  sont  certainement  pas  dignes  d'elle, 
mais  c'etait  du  moins  Texpression  vraie  de  mes  sentiments.  En 
un  mot,  je  ne  mourrai  content  que  lorsque  vous  vous  serez  sur- 
passe  dans  ce  triste  devoir  que  j'exige  de  vous. 

Faites  des  vceux  pour  la  paix;  mais  quand  meme  la  victoii*e 
la  ramenerait,  cette  paix  et  la  victoire,  ni  tout  ce  qu*il  y  a  dans 
Tunivers ,  n*adouciront  la  douleur  cruelle  qui  me  consume. 

>   Voyez  t.  XII,  p.  89 — 93,  et  t.  XIII,  p.  i65 — 170. 
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Vivez  plus  heureux  a  Lausanne,  et  rendez-vous  digne  que 
j'oublie  tout  a  fait  le  passe.  ^ 


347.     DE  VOLTAIRE. »» 

Aux  Delices,  pres  de  Geneve,  29  fevrier^^  i7^0- 

11  y  a  longtemps  que  je  vous  dis  que  vous  etes  rbomme  le  plus 
exti^aordinaire  qui  ait  jamais  ete.  Avoir  TEurope  sur  les  bras,  et 
faire  les  vers  que  V.  M.  m'envoie,  est  assurement  une  cbose 
unique.  Moi,  que  j'en  fasse  apres  les  votres!   Vous  vous  moquez 
d'un  pauvi^e  vieillard.  U  n'y  a  qu'un  frere  et  qu'un  heros  capable 
d'un  tel  ouvrage;  je  ne  suis  ni  Tun  ni  Tautre.  Vous  en  savez  trop 
pour  ne  pas  savoir  que  tout  sentiment  est  fade  en  comparaison 
de  Tenthousiasme  de  la  nature.    La  place  oil  Ton  est  dans  ce 
monde  ajoute  encore  beaucoup  au  sublime,  et  quand  le  coeur 
s  exprime  dans  un  homme  de  votre  rang,  il  faut  etre  fou  poui* 
oser  parler  apres  lui.  N'lnsultez  point,  s'il  vous  plait,  k  la  mi- 
sere  de  Timagination  paralytique  d'un  homme  de  soixante  et  cinq 
ans ,  environne  des  neiges  des  Alpes ,  et  devenu  plus  froid  qu'elles. 
Tout  ce  qu'il  y  aurait  a  faire  pour  Tedification  du  genre  humain, 
ce  serait  de  faire  imprimer  les  tendres  et  sublimes  vers  qui  seront 
a  jamais  le  plus  beau  mausolee  que  vous  puissiez  elever  a  votre 
digne  soeur ;  mais  je  me  donnerai  bien  de  garde  d'en  Idcher  seule* 
ment  une  copie  sans  la  permission  expresse  de  V.  M.  Vos  vic- 
toires ,  votre  celerite  a  la  fayon  de  Cesar ,  vos  ressources  de  genie 
dans  des  temps  de  malheur,  vous  feront  sans  doute  un  nom 

>  Nous  tiroos  de  reditioo  de  Biile  les  derniers  moU  de  cette  leitre,  a  pariir 
dc  •  et  rendez-vouK  digoe ;  •  les  editeurs  de  Kehl  les  avaient  remplaces  par  uo  eic. 

^   CeUe  Icttre  est  tirce  du  journal  Der  Frejrmuthige ,  i8o3,  p.  i49  et  i5u. 

c  L'annee  lySg  n'eUit  pas  bissextile;  on  iroove  pourtant  dans  la  corrcspoa- 
dance  de  Voltaire  une  autre  lettre  datee  du  39  fevrier  1 759,  et  adressee  a  M.  Ber- 
irand.  Mais  la  date  de  la  rcponse  a  notre  n*  347  (^  niars)  soulcve  une  nouvelle 
diHiculte,  car  cette  reponse  ne  pent  pas  avoir  ete  faite  ce  jour -la,  a  supposer 
m^uie  que  Voltaire  eut  cxpcdic  sa  lettre  le  a8. 
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immortel;  mais  croyez  que  cet  ouvrage  du  cceur,  ces  vers  admi- 
rables  qu'aucun  autre  homme  ne  pourrait  faire,  ajouteront  a 
votre  gloire  pei^sonnelle  autant  pour  le  moins  qu'une  bataille.  Si 
V.  M.  dit,  J'ordonne,  j'obeirai;  mais  je  protesterai  contre  mon 
ridicule.  Encoi^  un  mot,  Sire,  sur  ce  sujet.  line  ode  reguli^re, 
dans  ma  maudlte  langue,  exige  trois  mois  d'un  travail  assidu, 
pour  etre  passable.  A  Tegard  des  brimborions^  dont  j'avais  parle, 
je  les  aurais  surtout  demandes,  si  quatre  ou  cinq  cent  mille 
hommes  prevalaient  contre  vous,  si  vous  etiez  seul,  reduit  k 
votre  courage  et  a  votre  superiorite  sur  les  autres  hommes;  mais 
si  vous  continuez  a  etre  la  terreur  de  trois  ou  quatre  nations,  k 
nettoyer  en  deux  mois  trois  ou  quatre  provinces  d'ennemis,  d'etre 
le  plus  puissant  prince  de  TEurope  par  vous-meme,  alors  ce  se- 
rait  a  V.  M.  a  me  les  ofTrlr.  Je  me  suis  fait  un  tombeau  entre  les 
Alpes  et  le  mont  Jura;  JY ai  deux  seigneuries  considerables,  qui 
sont,  aux  yeux  d'un  roi,  des  taupinieres.  Je  n'ai  nulle  envie  de 
briller  aux  yeux  de  mes  paysans;  mon  coeur  seul  demandalt  ces 
marques  de  votre  souvenir,  et  les  meritait.  Je  vous  i^egarderai. 
Sire,  comme  le  plus  grand  homme  de  I'Europe;  mais  je  n*ai  be- 
soin  de  nen  que  du  souvenir  de  ce  grand  homme  qui,  au  bout 
du  compte,  m'a  arrache  a  ma  patrie,  k  ma  famille,  a  mes  em* 
plois,  a  mes  charges,  a  ma  fortune,  et  qui  m'a  plante  la. 

J'attends  la  mort  tout  doucement.  Tracassez  bien,  Sire,  votre 
illustre,  et  glorieuse,  et  malheureuse  vie,  et  puissiez-vous  enfin 
gouter  le  repos,  qui  est  le  seul  but  de  tous  les  honunes,  et  qui 
sera  mieux  employe  par  un  philosophe  tel  que  vous  que  par  au* 
cun  de  ceux  qui  croient  Tetre ! 

Pour  mon  respect,  V.  M.  ne  s'en  soucie  guere;  mais  il  est 
sans  bornes. 


«>  Ce  que  Voltaire  appelle  hrimhorions^  bahiolcs  tX.  bagatelles  j  c'est  Pordre 
poor  le  merite  et  la  clef  de  chambcllan,  qu'il  avait  rendas  le  a4  decembre  lySa, 
que  le  Roi  lui  avait  redonnes  /  et  qae  le  poSte  avait  ete  oblige  de  restituer  a 
BVaocfort- sur- le- Main,  le  1**^30111  lySS.  H  les  redemanda  souvent,  soit  direc- 
tement,  soit  par  rintermediaire  de  d'Alembert,  comme  une  reparation  d'hon- 
neur;  mais  le  Roi  ne  les  lui  rendit  jamais,  quoiqu'il  lui  en  e6t  fait  concevoir 
I'espirance,  dans  sa  lettre  du  a  mars  1789 ,  qui  suit  celle-cL 
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348.    A  VOLTAIRE. 

Breslau,  a  man  1759. 

Voti*e  lettre  conlient  une  contradiction  dans  les  termes  et  dans 
ies  choses.  Vous  marquez  que  voire  imagination  s'eteint,  el;  en 
meme  temps  vous  en  remplissez  toute  votre  lettre.  II  fallait  etre 
plus  sur  ses  gardes  en  m'ecrivant,  et  supprimer  ce  beau  feu  qui 
vous  anime  encore  a  soixante-cinq  ans.  Je  crains  bien  que  vous 
ne  soyez  dans  le  cas  de  la  plupart  des  hommes,  qui  s'occupent  de 
Tavenir,  et  oublient  le  passe. 

£t  comme  a  Finter^t  Vime  humaine  est  liee, 
La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientdt  oubliee.^ 

Mes  vers  ne  sont  point  faits  pour  le  public.  Je  n*ai  ni  assez 
d'imagination,  ni  ne  possede  assez  bien  la  langue  pour  faire  de 
bons  vers;  et  les  mediocres  sont  detestables.  lis  sont  sou£Ferts 
entre  amis,  et  voilk  tout.  Je  vous  en  envoie  de  genres  difFerents, 
mais  qui  ont  le  meme  gout  de  terroir,  et  qui  se  ressentent  du 
temps  oil  ils  ont  ete  faits.  £t  comme  vous  etes  a  present  riche  et 
puissant  seigneur,  ne  craignant  point  de  vous  faire  payer  eher  le 
port  de  mes  balivernes ,  je  vous  envoie  en  mime  temps  toutes 
sortes  de  mis^res  que  je  me  suis  amuse  a  faire  par  intervalles. 

J*en  viens  a  Fartide  qui  semble  vous  toucher  le  plus,  et  je  vous 
donne  toute  assurance  de  ne  plus  songer  au  passe,  et  de  vous  sa- 
tisfaire;  mais  laissez  auparavant  mourir  en  paix  un  homme  que 
vous  avez  cruellement  persecute ,  et  qui ,  selon  toutes  les  appa* 
rences,  n'a  plus  que  peu  de  jours  k  vivre.^ 

Pour  ce  que  je  vous  ai  demande,  je  vous  avoue  que  je  Tai 
toujours  tres -fort  dans  Tesprit;  soit  prose,  soitvers,  tout  m'est 
egal.  n  faut  un  monument  pour  etemiser  cette  vertu  si  pure,  si 
rare,  et  qui  n'a  pas  ete  assez  generalement  connue.  Si  j'etais  per- 
suade de  bien  ecrire,  je  n'en  chargerais  personne;  mais  comme 
vous  etes  certainement  le  premier  de  notre  siede,  je  ne  puis 
m'adresser  qu'k  vous. 

a   CEifye,  acte  I ,  scene  III. 

^   Mauperiuis  mourot  a  Biile  le  37  juillet. 
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Pour  moi,  je  suis  sur  le  point  de  recommencer  ma  maudite 
vie  errante.  Souvent  il  m*arrive  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin 
vieilles  de  six  mois;  ainsi  je  ne  fais  pas  etat  de  recevoir  silot  voire 
reponse.  Mais  j'espere  que  vous  n*oubIierez  point  un  ouvrage  qui 
sera  de  votre  part  un  acte  de  reconnaissance.  Adieu. 


349.     AU    MEME. 

Breslau,  la  man  tjSg. 

ll  faut  avouer  que  vos  mois  ne  ressemblent  pas  aux  semaines  du 
prophete  Daniel; «  ses  semaines  sont  des  siecles,  et  vos  mois  des 
jours. 

J'ai  reqa  cette  odel>  qui  vous  a  si  peu  coiite,  qui  est  tres-belle, 
et  qui  certainement  ne  vous  fera  pas  deshonneur.  G'est  le  pre- 
mier moment  de  consolation  que  j'ai  eu  depuis  cinq  mois.  Je 
vous  prie  de  la  faire  imprimer,  et  de  la  repandre  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Je  ne  tarderai  pas  longtemps  k  vous  en  te- 
moigner  ma  reconnaissance. 

Je  vous  envoie  une  vieille  EpUre^  que  j'ai  faite  il  y  a  un  an; 
et  comme  il  y  est  parle  de  vous,  c'est  k  vous  k  vous  defendre,  si 
vous  croyez  qu'on  le  puisse.  Ce  sont  de  mauvais  vers ,  mais  je 
suis  persuade  que  ce  sont  des  verites  qu'ils  disent.  Je  pense  au 
moins  ainsi.  Plus  on  vieillit,  et  plus  on  se  persuade  que  Sa  sacree 
Majeste  le  Hasard  fait  les  trois  quarts  de  la  besogne  de  ce  mise- 
rable  univers,  et  que  ceux  qui  pensent  etre  les  plus  sages  sont 
les  plus  fous  de  Tespece  k  deux  jambes  et  sans  plumes  dont  nous 
avons  rbonneur  d'etre.  ^ 

On  pent  en  conscience  me  pardonner  et  des  solecismes,  et  de 

•  Daniel,  chap.  IX,  v.  a4 — ^7*   Voyes  t.  XVIII,  p.  29  et  97. 
^   CEuvres  de  Voltaire,  ediL  Beuchot,  t.  XII,  p.  46o— 4^6. 
c  Vojes  noire  t.  XII,  p.  57 — 69. 

^  Voycs  t.  XIX ,  p.  57  et  1 57.  Frederic  ecrivait  a  Voltaire ,  le  a6  decenibre 
1737  (t.  XXI,  p.  139) :  'Le  hasard  est  an  mot  vide  de  sens.  • 
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mauvais  vers,  dans  Ic  tumulte  et  parmi  les  soins  et  les  embarras 
dont  je  suis  sans  cesse  environne. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Neaulme  imprime ;  vous  me  le  de* 
mandez,  a  moi,  qui  ne  sais  pas  si  Neaulme  est  encore  au  monde, 
qui  n'ai  pas  mis  depuis  pres  de  trois  ans  le  pied  a  BerliD,  qui  ne 
sais  que  des  nouvelles  de  Fermor,  de  Daun,  de  Soubise,  de  Lan- 
tingsbausen,  et  d*une  espece  d*hommes  dont  vous  vous  souciez 
tres-peu ,  et  dont  je  serais  bien  aise  de  ne  pas  etre  obUge  de  m'in- 
former. 

Adieu;  vivez  beureux,  et  maintenez  la  paix  dans  votreseigneu- 
rie  Suisse,  car  la  guerre  de  la  plume  et  de  Tepee  n'ont  que  rare- 
ment  d*heureux  succes.  Je  ne  sais  quel  sera  mon  sort  cette  annee; 
en  cas  de  malbeur,  je  me  recommande  a  vos  prieres,  et  je  vous 
demande  une  messe  pour  tirer  mon  Ame  du  purgatoire ,  s'll  y  en 
a  un  dans  Tautre  monde  qui  soit  pire  que  la  vie  que  je  mene  en 
celui  -  ci. 


35o.    AU  ME  ME. 

Breslaa,  21  man  1759. 

Vous  ne  vous  etes  pas  trompe  tout  a  fait^  je  suis  sur  le  point 
de  me  mettre  en  marcbe.  Quoique  ce  ne  soit  pas  pour  des  sieges , 
toutefois  c'est  pour  resister  k  mes  persecuteurs. 

J'ai  ete  ravi  de  voir  les  cbangements  et  les  additions  que  vous 
avez  faits  a  votre  ode.  Rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  ce  qui 
regarde  cette  matiere-lk.  Les  nouvelles  stropbes  sont  tres*belles, 
et  jc  soubaiterais  fort  que  le  tout  fut  deja  imprime.  Vous  pour* 
rez  y  ajouter  une  lettre  selon  votre  bon  plaisir;  et,  quoique  je 
sois  tres- indifferent  sur  ce  qu'on  pent  dire  de  moi  en  France  et 
ailleurs,  on  ne  me  fdcbera  pas  en  vous  attribuant  mon  Hisioire 
de  Brandebourg. «  C'est  la  trouver  tres -bien  ecrite ,  et  c'est  plu- 
tot  me  louer  que  me  bl&mer. 

a  C'est  ce  qa'avait  fait  Tabbe  Gaveirac,  page  84  de  son  Apologie  de 
Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur  la  revocation  de  Vedit  de  Nantes,  aoec  une  dis- 
sertation sur  lajourne'e  de  la  Saint 'Barthelemf,  1758,  ia-8. 
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Dans  les  grandes  agitations  oil  je  vais  entrer,  je  n'aurai  pas 
le  temps  de  savoir  si  on  fait  des  libelles  contre  moi  en  Europe, 
et  si  on  me  dechire.  Ge  que  je  saurai  toujours ,  et  dont  je  serai 
temoin ,  c'est  que  mes  ennemis  font  bien  des  efforts  pour  m'acca- 
bler.  Je  ne  sais  pas  si  cela  en  vaut  la  peine.  Je  vous  souhaite  la 
tranquillite  et  le  repos  dont  je  ne  jouirai  pas,  tant  que  I'acbame- 
ment  de  I'Europe  me  persecutera.  Adieu. 


NB.  Vous  m'avez  tant  parle  du  medecin  Tronchin,  que  je 
vous  prie  de  le  consulter  sur  la  sante  de  monfrere  Ferdinand, 
qui  est  tres-mauvaise.  Dans  le  courant  de  Tannee  passee,  il  a 
eu  deux  fievres  chaudes  dont  il  lui  est  reste  de  grandes  faiblesses. 
A  oela  se  sont  joints  les  symptdmes  d'une  sueur  de  nuit  et  d'uije 
toux  avee  expectoration.  Les  medecins  jusqu'ici  croient  qu'il 
cracfae  une  vomique;  et  pour  moi,  qui  ai  tant  vu  de  maladies 
pareilles,  funestes  a  tons  ceux  qui  en  ont  ete  attaques,  je  crains 
beaucoup  pour  sa  vie,  non  pas  les  effets  d*une  mort  prochaine, 
mais  d'un  accablement  qui  le  conduira  au  tombeau  a  la  chute 
des  feuilles.  Je  crois  ne  devoir  rien  negliger  pour  les  secours  que 
Fart  peut  fournir,  quoique  j'aie  tres-peu  de  confiance  en  tous  les 
medecins. 

Je  vous  prie  de  consulter  Tronchin  pour  savoir  ce  qu'il  en 
pense,  et  s'il  croit  pouvoir  le  sauver.  Je  dois  ajouter  a  ceci,  pour 
le  medecin,  que  les  urines  sont  fort  rouges  et  fort  colorees,  que 
Texpectoration  sentmauvais,  que  la  faiblesse  est  grande,  Tabat- 
tement  considerable,  qu'il  y  a  tous  les  symptomes  d'une  fievre 
lente,  qui  cependant  ne  parait  point  le  jour,  pendant  lequel  le 
pouls  est  faible.  Je  souhaite  qu'il  en  ait  meilleure  esperance 
que  moi. 
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35i.    DE  VOLTAIRE.* 

Chateau  de  Tournay,  aa  man  i75g. 

i^ire,  je  vous  le  redirai  jusqu'a  la  mort,  content  ou  mecontent 
de  V.  M. ,  vous  etes  le  plus  rare  homme  que  la  nature  ait  jamais 
forme.  Vous  pleui'ez  d'un  oeil,  et  vous  riez  de  I'autre;  vous 
donnez  des  batailles ;  vous  faites  des  elegies ;  vous  enseignez  les 
peuples  et  les  rois ;  vous  faites  en  noble  satirique  le  proces  k  la 
satire;  et  enfin,  en  faisant  marcher  cent  soixante  mille  hommes, 
vous  donnez  Tinunortalite  k  Jacques -Matthieu  Reinhart,  maitre 
cordonnier.^  On  croirait  d'abord,  sur  le  titre  de  cette  oraison 
funebre,  que  votre  ouvrage  ne  va  pas  k  la  chevilledu  pied;  mais 
quand  on  le  lit  avec  un  peu  de  reflexion,  on  voit  bien  que  vous 
jouez  plus  d*un  tr6ne  et  plus  d'un  autel  par-dessous  jambes.  Je 
voudrais  avoir  ete  un  des  gargons  de  Matthieu  Reinhart;  mais 
comme,  a  vos  yeux,  tous  les  hommes  sont  egaux,  j*aime  auUmt 
faire  des  vers  que  des  souliers.  II  est  beau  a  V.  M.  d'avoir  fait  le 
panegyrique  d*un  cordonnier,  dan^  un  temps  oil,  depuis  TElbe 
jusqu'au  Rbin,  les  peuples  vont  nu-pieds.  G*est  bien  dommage 
que  maitre  Reinhart  n'ait  pas  fait  des  bottes,  ou  que  vous  ayez 
oublie  ce  grand  article  dans  son  oraison  funebre.  Un  heros  tou« 
jours  en  bottes,  comme  vous,  aurait  bien  du  faire  un  chapitre 
des  bottes,  comme  Montaigne;  rien  n*eut  ete  plus  k  sa  place. 

Quelques  talons  rouges  de  Versailles  se  plaignent  que  vous 
n'ayez  pas  fait  mention  d'eiix  dans  le  panegyrique  de  cet  immor- 
tel  cordonnier;  ils  disent  que,  ayant  vu  leurs  talons,  vous  deviez 
bien  en  parler  un  peu. 

Je  suis  tres-edifie  de  la  piete  de  Matthieu  Reinhart,  qui  ne 
voulait  lire  que  FApocalypse  et  les  prophetes.  Gertainement  il 
aurait  chausse  gratis  les  auteurs  de  ces  beaux  livres ;  car  il  est  a 
croire  que  ces  messieurs  n'avaient  pas  de  chausses.  Le  Discours 
sur  les  saiiriques^  est  tres-beau  et  tres -juste;  mais  permettez- 
moi^de  dire  k  V.  M.  que  ce  ne  sont  pas  toujours  des  gredins 

*   Cette  lettre  est  ttree  da  journal  Der  Frepnuihige,  i8o3,  p.  i5o. 
fc   Voyex  t.  XV,  p.  xvi ,  xvii  et  98. 
•^  Voyez  t.  IX ,  p.  zi ,  xir ,  ct  4i  — 5o. 
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obscurs  qui  combattent  avec  la  plume;  vous  n*ignorez  pas  que 
c'est  un  des  chefs  du  bureau  des  affaires  etrangeres  qui  a  fait  les 
Lettres  d*un  HoUandah,  V.  M.  eonnait  les  auteurs  des  invectives 
imprimees  en  Allemagne;  elle  a  vu  ce  qu'avait  eerit  mylord  Tyr- 
connel. 

G'est  Teveque  du  Puy  •  qui » avec  un  abbe  de  condition,  nomme 
Gaveirac,  vient  de  donner  VApohgie  de  la  revocation  de  Vedit  de 
Nantes,  livre  dans  lequel  on  parle  de  votre  personne  avec  autant 
d'indecence,  de  faussete  et  de  malignite,  que  de  vos  Memoires  de 
Brandehourg.  Vous  forcerez  vos  ennemis  ^  la  paix  par  vos  vic- 
toires,  et  au  silence  par  votre  philosophic.  La  posterite  nejuge 
point  sur  les  factums  des  parties;  elle  juge,  conune  V.  M.  le  dit 
tres-bien,  sur  les  faits  averes  par  des  historiens  desinteresses.  Je 
m'amuse  k  ecrire  Fhistoire  de  mon  siecle ;  ce  sera  un  grand  hon- 
neur  pour  moi,  et  une  grande  preuve  de  la  verite,  si,  dans  ce 
que  j'oserai  avancer,  je  me  rencontre  avec  ce  que  V.  M.  daignera 
certifier.  La  voix  dans  le  desert  annongait  qui  vous  savez;  et, 
quoiqu*on  ne  soit  pas  digne  de  chausser  certaines  gens,  cependant 
on  est  precurseur. 

Je  ne  peux  ecrire  de  ma  main,  parce  qu'il  fait  un  vent  de  bise 
qui  me  tue,  et  que  d'ailleuis  je  ne  veux  pas  que  les  hussards  con- 
naissent  mon  ecriture.  Si  vous  aviez  connu  mon  coeur,  j'aurais 
vecu  aupres  de  vous  sans  m'embarrasser  des  hussards. 

A  vos  pieds  avec  un  profond  respect.  1> 


35a.    DU   MEME. 

Aux  Delices,  ay  mars  lySg. 

^ire,  je  reyois  la  lettre  dont  Votre  Majeste  m'honore,  ecrite  le 
a  mars,  de  la  main  de  votre  secretaire,  mon  compatriote  Suisse, <^ 

■   Voyc»  L  XV,  p.  35. 

^   Ces  mots  sont  de  la  main  de  Voltaire. 

<*'  De  Catt.  Vovei  VAuertissemeni  en  Ute  de  notrc  t.  XX  F. 
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signee  Federic.  II  parait  que  V.  M.  n*avait  pas  encore  re^u  le  mo* 
nument  qu'elle  a  voulu  que  je  dressasse  de  ines  faibles  mains  k 
voire  adorable  soeur.  En  voici  done  une  copie  que  je  hasarde  en* 
core  dans  ce  paquet;  je  le  recommande  a  Dieu,  aux  hussards,  et 
aux  curieux  qui  ouvi«nt  les  lettres.  Voire  paquet,  que  j'ai  re^u 
avec  votre  lettre,  contenait  votre  Ode  au  prince  Henri,  voire 
Epitre  a  mylord  Marischal,  et  votre  Ode  au  prince  Ferdinand^^ 
n  y  a  dans  cette  ode  un  certain  endroit  dont  il  n'appartient  qu'a 
vous  d'etre  Tauteur.  Ce  n'est  pas  assez  d*avoir  du  genie  pour 
ecrire  ainsi,  il  faut  encore  etre  k  la  tile  de  cent  cinquante  mille 
honunes.  V.  M.  me  dit,  dans  sa  lettre,  qu'il  parait  que  je  ne  de- 
sire que  les  brimborions  dont  vous  me  faites  Thonneur  de  me 
parler.  II  est  vrai  que,  apres  plus  de  vingt  ans  d'attachement , 
vous  auriez  pu  ne  me  pas  oter  des  marques  qui  n'ont  d'autre 
prix  k  mes  yeux  que  celui  de  la  main  qui  me  les  avail  donnees. 
Je  ne  pourrais  meme  porter  ces  marques  de  mon  ancien  devoue- 
ment  pour  vous  pendant  la  guerre;  mes  terres  sont  en  France. 
II  est  vrai  qu'elles  sont  sur  la  frontiere  de  Suisse;  il  est  vrai 
meme  qu'elles  sont  entierement  libres,  et  que  je  ne  paye  rien  a 
la  France;  mais  enfin  elles  y  sont  situees.  J'ai  en  France  soixante 
mille  livres  de  rente;  mon  souverain  m'a  conserve,  par  un  bre- 
vet, la  place  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre.  Croyez 
tres-fermement  que  les  marques  de  bonte  et  de  justice  que  vous 
voulez  me  donner  ne  me  toucheraient  que  parce  que  je  vous  ai 
toujours  regarde  comme  un  grand  homme.  Vous  ne  m*avez  ja- 
mais connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  les  bagatelles  dont  vous 
croyez  que  j'ai  tant  d'envie;  je  n'en  veux  point;  je  ne  voulais  que 
votre  bonte.  Je  vous  ai  toujours  dit  vrai  quand  je  vous  ai  dit 
que  j*aurais  voulu  mourir  aupres  de  vous. 

V.  M.  me  traite  comme  le  monde  entier;  elle  s'en  moque 
quand  elle  dit. que  le  president  se  meurt.  Le  president  vient 
d'avoir  a  Bdle  un  proces  avec  une  fiUe  qui  voulait  etre  payee 
d'un  enfant  qu'il  lui  a  fait.  Plut  k  Dieu  que  je  pusse  avoii*  un  tel 
proces!  J'en  suis  un  peu  loin;  j'ai  ete  tres-malade,  et  je  suis 
tres-vieux.  J'avoue  que  je  suis  tres-ricbe,  tres-independant,  tres- 

•  Voyez  t.  XII,  p.  I,  94  et  p.  8. 
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heureux;  mais  you&  manquez  k  mon  bonheur,  ct  je  mourrai  bien- 
tot  sans  vous  avoir  vu;  vous  ne  vous  en  souciez  guere,  et  je 
t^che  de  ne  m'en  point  soucier.  J'aime  vos  vers,  votre  prose, 
votre  esprit,  votre  pbilosophie  bardie  et  ferme.  Je  n'ai  pii  vivre 
sans  vous,  ni  avec  vous.  &  Je  ne  parle  point  au  roi,  au  beros, 
c'est  raffaire  des  souverains;  je  parle  k  celui  qui  m'a  encbante, 
que  j*ai  aime,  et  contre  qui  je  suis  toujours  fdcbe. 


353.    DU    MEME. 

(Aux  Delices)  3o  mors  1 759. 

v^uoique  tout  le  monde  soit  en  armes  et  en  alarmes,  j'ai  pour- 
tant  re^^u  tons  les  paquets  de  V.  M.  UEpUre  k  Sa  Beatitude  ma- 
dame  Fabbesse  de  Quedlinbourg  sur  Sa  sacree  Majeste  le  Hasard 
a  bien  un  grand  fonds  de  verite;  et,  si  cette  Epttre  et^^it  rabotee, 
je  la  regarderais  comme  le  meilleur  de  vos  ouvrages,  et  le  plus 
pbilosophique.  II  me  parait,  par  la  date,  que  V.  M.  s'amusa  a 
faire  ces  vers  quelques  jours  avant  notre  belle  aventure  de  Ross- 
bach.  Certainement  vous  etiez  le  seul  aloi^  en  AUemagne  qui  fis- 
siez  des  vei's.  Le  Hasard  n'a  pas  ete  pour  nous.  Je  pense  que 
celui  qui  met  ses  bottes  a  quatre  beures  du  matin  a  un  grand 
avantage  au  jeu  contre  celui  qui  monte  en  carrosse  a  midi.  Je 
souhaite  passionnement  que  tout  ce  jeu  finisse,  et  que  vos  jours 
soient  aussi  tranquilles  qu'ils  sont  brillants.  V.  M.  daigne  n'etre 
pas  mecontente  du  tribut  de  louange  et  de  regret  que  j'ai  paye  a 
la  memoire  de  la  plus  respectable  princesse  qui  fut  au  monde.  11 
est  vrai  que  mon  coeur  dicta  Teloge  assez  vite;  la  reflexion  Ta  cor- 
rige  lentement.  Pardonnez,  mais  voici  encore  une  stropbe  que  jc 
soumets  a  votre  jugement.  Je  n*avais  pas,  ce  me  semble,  assez 
parle  du  courage  avec  lequel  cette  digne  princesse  a  fini  sa  vie. 

■   Difjicilis  facilis ,  jucundus  acerbus  es  idem; 
Nee  tecum  possum  vivere,  nee  sine  ie. 

Martial i  livre  XI (,  epi^.  47* 
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lUustres  meurtriers ,  victimes  mercenaires, 
Qui,  redoutant  la  honte  et  sunnontant  la  peur, 
Animes  run  par  Tautre  aux  combats  sanguinaires , 
Fuiriez,  si  vous  Tosiez,  et  inourez  par  honneiir; 

Une  femme,  iine  princesse, 

Qui  dedaigna  la  moUesse , 

Qui  du  sort  soutint  les  coups, 

Et  qui  vit  d'une  ^ine  egale 

Venir  son  heure  fatale, 

Etait  plus  brave  que  vous. 

Sort  soutint  fait  une  cacophonie  desagreable;  venir  me  parait 
faible.  Je  ne  trouvc  pas  mieux,  et  j'avoue  que,  apres  Tart  de 
gagner  des  batailles,  celui  de  faire  des  vers  est  le  plus  diflicile. 

Fuiriez,  si  vous  Vosiez;  parlez  pour  vous,  messieurs,  dira 
V.  M.;  et  moi  chetif,  je  soutiens  que  si  Cesar  se  trouvait  seul, 
pendant  la  nuit,  expose  incognito  a  une  batterie  de  canon,  et 
qu'il  n'y  eut  d'autrc  moyen  de  sauvcr  sa  vie  qu'en  se  mettant 
dans  un  tas  de  fumier,  ou  dans  quelque  chose  de  mieux,  on  y 
trouverait  le  lendemain  matin  Caius  Julius  Cesar  plonge  jus- 
qu'au  cou. 

Cette  lettre  trouvera  peut-etre  V.  M.  k  quelque  batterie,  mais 
non  pas  dans  un  tas  de  fumier.  Heureux  ceux  qui  sont  sur  leur 
fumier  comme  moi ! 

Recevez  avec  bonte,  Sire,  les  respects  et  les  folies  du  vieux 
Suisse. 


354.    A   VOLTAIRE. 

Bolkeahayn,  11  avril  lySg. 

Uistinguez ,  je  vous  prie,  les  temps  011  les  ouvrages  ont  ete  faits. 
Les  Tristes  d'Ovide  et  YArt  d^aimer  ne  sont  pas  contemporains. 
Mes  elegies  ont  leur  temps  marque  par  TalTreuse  catastrophe  qui 
laissera  un  trait  enfonce  dans  mon  coeur,  autant  que  mes  yeux 
seront  ouverts.  Les  autres  pieces  ont  ete  faites  dans  des  inter- 
valles  qui  se  trouvent  toujours,  quelque  vive  que  soit  la  guerre. 
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Je  me  sers  de  toutes  mes  armes  contre  mes  ennemis;  jc  suis 
comme  le  pore -epic  qui,  se  herissant,  se  defend  de  toutes  ses 
pointes.  Je  n'assure  pas  que  les  miennes  soient  bonnes ;  mais  il 
faut  faire  usage  de  toutes  ses  facultes,  telles  qu'elles  sont,  et  por- 
ter des  coups  a  ses  adversaires  les  mieuz  assenes  que  Ton  peut. 

11  semble  qu'on  ait  oublie  dans  cette  guerre- ci  ce  que  c'est 
que  les  bons  procedes  et  la  bienseanee.  Les  nations  les  plus  po- 
licees  font  la  guerre  en  betes  feroces.  J*ai  honte  de  rhumanite; 
j*en  rougis  pour  le  siecle.  Avouons  la  verite;  les  arts  et  la  philo- 
sophic ne  se  repandent  que  sur  le  petit  nombre;  la  grosse  masse, 
le  peuple,  et  le  vulgaire  de  la  noblesse,  reste  ce  que  la  nature  I*a 
fait,  c'est- a -dire,  de  mecbants  animaux. 

Quelque  reputation  que  vous  ayea^,  mon  cher  Voltaire,  ne 
pensez  pas  que  les  hussai*ds  autricbieos  connaissent  votre  ccri- 
ture.  Je  puis  vous  assurer  qu*ils  se  connaissent  mieux  en  eau- 
de-vie  qu'en  beaux  vers  et  en  celebres  auteurs. 

Nous  allons  commencer  dans  peu  une  campagne  qui  sera  pour 
le  moins  aussi  rude  que  la  precedente.  Le  prince  Ferdinand 
epaule  bien  ma  droite.  Dieu  sait  quelle  en  sera  Tissue.  Mais  de 
quoi  je  puis  vous  assurer  positivement,  c*est  qu'on  ne  m'aura  pas 
a  bon  marche,  et  que,  si  je  succombe,  il  faudra  que  Tennemi  se 
fraye  par  un  carnage  afireux  le  chemia  a  ma  destruction. 

Adieu;  je  vous  souhaite  tout  ce  qui  me  manque. 

NB,  On  dit  qu  on  a  brule  a  Paris  votre  poeme  de  la  Loi  na- 
tureUey  la  Philosophie  du  bon  sens,  •  et  Y Esprit,  ouvrage  d'Helve- 
tius.  Admirez  comme  Tamour-propre  se  flatte;  je  tire  une  es- 
pece  de  gloire  que  la  meme  epoque  de  la  guerre  que  la  France 
me  fait  devienne  celle  qu'on  fait  a  Paris  au  bon  sens. 


a   Ouvrage  public  par  le  raarquisi  d'Argeos  en  lySj.   Voyez  t.  XII,  p.  87, 
et  t.  XIX,  p.  59. 
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355.    AU   M^ME. 

Landesliuly  i8  avril  1759. 

Vos  lettres  m'ont  ete  rendues  sans  que  hussards,  ni  Fran^ais,  ni 
autres  barbares ,  les  aient  ouvertes.  L'on  peut  ecrire  lout  ce  que 
Fon  veut,  et  tres-impunement,  sans  avoir  cent  soixante  miUe 
homines ,  pourvu  qu'on  ne  fasse  rien  imprimer.  £t  souvent  on 
fait  imprimer  des  choses  plus  fortes  que  je  n'en  ai  jamais  ^crit 
ni  n'en  ecrirai,  sans  qu'il  en  arrive  le  moindre  mal  a  Tauteur; 
temoin  votre  PuceUe.  Pour  moi ,  je  n'ecris  que  pour  me  dissiper. 

Tout  homme  qui  n'est  pas  ne  Fran^ais,  ou  habitue  depuis 
longtemps  a  Paris,  ne  saurait  posseder  la  langue  au  degre  de  per- 
fection si  necessaire  pour  faire  de  bons  vers  ou  de  la  prose  ele- 
gante. Je  me  rends  assez  de  justice  sur  ee  sujet,  et  je  suis  le  pre- 
mier a  apprecier  mes  miseres  a  leur  juste  valeur;  mais  cela 
m'amuse  et  me  distrait;  voila  le  seul  merite  de  mes  ouvrages. 
Vous  avez  trop  de  connaissances  et  trop  de  gout  pour  applaudir 
h  d'aussi  faibles  talents. 

L'eloquence  et  la  poesie  demandent  toute  Tapplication  d'un 
homme;  mon  devoir  m'oblige  de  m'appliquer  k  present,  et  tres- 
serieusement,  a  autres  choses.  En  considerant  tout  cela,  vous 
devez  avouer  que  des  amusements  aussi  frivoles  ne  doivent  en- 
trer  en  aucune  consideration. 

Je  ne  me  moque  de  personne;  mais  je  me  sens  pique  contre 
des  ennemis  qui  veulent  m'ecraser  &  autant  qu41  est  en  eux.  £t 
certainement  je  ne  suis  pas  condamnable  d'employer  toutes  les 
armes  de  mon  arsenal  pour  me  d^fendre  et  pour  leur  nuire. 
Apres  Facharnement  cruel  qu*ils  ont  temoigne  contre  moi,  il 
n'est  plus  temps  de  les  menSiger. 

Je  vous  felicite  d'etre  encore  gentilhomme  ordinaire  du  Bien- 
Aime.  Ce  ne  sera  pas  sa  patente  qui  vous  immortalisera;  vous 
ne  devrez  votre  apotheose  qu'a  la  Henriade^  a  YCEdipe,  a  Brutus, 
Semiramis,  Merope,  le  Due  de  Foix,  etc.,  etc.  Voilk  ce  qui  fera 
Votre  reputation  tant  qu*il  y  aura  des  hommes  sur  la  terre  qui 

•  Vo}'ei  t.  XII,  p.  10  et  74. 
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cultiveront  les  lettres,  tant  qu^il  y  aura  des  pei*sbiines  de  gout  et 
des  amateurs  du  talent  divin  que  vous  possedez. 

Pour  moi,  je  pai^donue  en  faveur  de  votre  genie  toutes  les 
tracasseries  que  vous  mavez  faites  a.Bedin,  tous  les  libeUes  de 
Leipzig,  et  toutes  les  choses  que  vous  avez  dites  ou  fait  iniprimer 
contre  moi,  qui  sont  fortes,  dures  et  en  grand  nombre,  sans  que 
j'en  conserve  la  moindre  rancune. 

II  n'en  est  pas  de  meme  de  mon  pauvre  president ,  que  vous 
avez  pris  en  grippe.  J'ignore.  s'il  fait  des  enfants  ou  s*il  crache 
les  poumons.  Cependant  on  ne  peut  que  lui  applaudir  s'il  tra- 
vaille  k  la  propagation  de  Tespece,  loi*sque  toutes  les  puissances 
de  FEurope  font  des  efforts  pour  la  detruire. 

Je  suis  accable  d'affaires  et  d'arrangements.  La  campagne  va 
s'ouvrir  incessamment.  Mon  role  est  d'autant  plus  difBcile,  qu'il 
ne  m*est  pas  permis  de  faire  la  moindre  sottise,  et  qu'il  faut  me 
conduire  prudemment  et  avec  sagesse  huit  grands  moisde  Tan- 
nee.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai ,  mats  je  trouve  la  tache  bien  dure. 
Adieu. 

P.  S.  Si  les  vers  que  je  vous  ai  envoy es  paraissent,  je  nen 
accuserai  que  vous.  Votre  lettre  prelude  sur  le  bel  usage  que 
vous  en  voulez  faire,  et  ce  que  vous  avez  ecrit  a  Gatt  ne  me  satis- 
fait  pas;  mais  c'est,  au  reste,  de  quoi  je  m'embarrasse  tres-peu.  & 


356.    AU   MEME. 

Laadeshut,  22  avril  lySc^ 

Je  vous  ai  eavoye  mes  vers  a  ma  soeur  Amelie,  comme Tesquisse 
d*une  Epttre,  Je  n'ai  ni  Tesprit  assez  libre,  ni  assez  de  temps 
pour  faire  quelque  chose  de  fini.  £t  d*ailleurs  quelques  inadver- 
tances,   quelques  crimes  de  lese-majeste  contre  Vaugelas  ou 

>   Ce  post  -  scriptum ,  omis  dans  reditioa  de  Kehl,  est  tire  de  celle  de  Bile, 
t.  Il,p.  a86. 
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d'Olivet,  ne  doivent  pas  vous  surprendre.  Le  moyen  d'ecrire 
purement  en  Allemagne,  et  de  ne  pas  commettre  des  fautes 
d'ignorance  et  contre  I'usage,  quand  je  vois  tant  de  poetes  fran- 
^ais,  domicilies  a  Paris,  dont  les  ouvrages  en  fourmillent !  Je  re- 
marque  de  plus  qu'il  faut  avoir  un  bon  critique  qui  vous  fasse 
observer  les  fautes  que  Tamour-propre  nous  voile,  qui  marque 
les  endroits  faibles  et  defectueux.  Je  vois  assez  bien  les  negli- 
gences des  autres,  et,  dans  la  composition,  je  demeure  aveugle 
sur  les  miennes.   Voiia  comme  les  hommes  sont  faits. 

Votre  nouvelle  strophe  de  cette  funeste  ode  est  belle.  Je  pas- 
serais  les  petites  bagatelles  qui  vous  arretent.  Ne  dites  pas  que 
Marsyas  juge  Apollon,  si  je  m'escrime  avec  vous  de  poesie. 

Au  lieu  de  du  sort  soutint  les  coups,  on  pent  mettre  qffronta 
les  coups;  et,  au  lieu  de  venir  son  heurefataie,  approcher  Vheure 
faiale. 

J*avoue  que  son  heure  faiale  vaut  mieux  que  Vheure  faiale ; 
c'est  a  vous  d'en  juger. 

Pour  Tode  en  general,  elle  est  tres-belle.  Voici  les  diCQcultes 
qu'un  ignorant  vous  propose.  Vous  le  confondrez  peut-etre, 
fonde  sur  Tautorite  des  d'Olivet,  desQuarante,  et  de  toute  la 
republique. 

Quand  la  mort,  qu'ils  ont  brav^e, 

Dans  cette  foule  abreuvee 

Du  sang  qu'ils  ont  repandu,  etc. 

Dans  cette  foule  abreuvee,  amphibologique ;  est-ce  la  mort  ou 
la  foule  qui  est  abreuvee?  J'eutcnds  bien  votre  idee;  mais  un 
grand  poete  comme  vous  ,ne  doit  point  avoir  recours  a  un  com- 
mentaire  pour  expliquer  sa  pensee. 

V  strophe.  Je  fus  battu  a  Hochkirch,  le  nioment  que  ma 
■  digne  scBur  expirait. 

Vr  strophe,  admirable;  VIl*,  VIIF,  excellentes;  IX*,  de  meme. 
I^  derniere  partie  de  la  X*  ne  repond  pas  au  commencement. 

La  stupide  ignorance,  les  Midas,  les  Iloniire,  les  Zolie  sont 
Strangers  au  sujet  de  Tode,  et  nc  scrvent  Ik  que  de  remplissage. 
H  s'agit  dc  ma  sceur,  ct  non  dllomerc  ni  de  ZoVle. 

Strophe  Xl*,  bonne;  XU*,  qui  font  des  cours  les  phis  belles, 
liifumc  chcvillc.   Lc  sens  Gnit,  qui  font  des  cours;  les  plus  belles 
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n'est  qu'un.  remplissage  sans  beaute,   digne  de  Mcvius,  et  non 
pas  de  Virgile.   Gela  demande  absolument  une  correction,  cela 
est  lache  et  faible. 
Strophe  Xin*: 

Du  temps  qui  fuit  toujours  tu  its  toujours  usage; 

la  repetition  de  toujours  est  sans  grace.  Si  moi,  ecolier,  je  devais 
corriger  ce  vers ,  je  suerais  sang  et  eau ;  mais  Voltaire  n  est  pas 
Voltaire  en  vain.  C'est  a  lui  a  y  donner  plus  de  force.  Lueur 
obscure  f  plus  aff reuse  que  la  nuit;  cela  est  digne  des  tenehres  vi- 
sibks  de  Milton,  dont  Tauteur  de  la  Henriade  s'est  tant  moque. 

Les  strophes  XIV'  et  XV'  sont  admirables. 

Je  crols  vous  voir  k  la  lecture  de  ma  lettre.  Quel  ecolier!  di- 
rez-vous;  qu'il  fasse  premierement  de  bons  vers,  et  qu'ensuite  11 
se  mele  de  reprendre  ceux  des  autres.  Mais  je  vous  le  dis  encore, 
je  ne  vois  goutte  aux  miens,  je  les  trouve  souvent  faibles,  mais 
je  n'ai  pas  le  talent  de  les  faire  raeilleurs.  D*ailleurs,  ne  prenez 
jamais  pour  juge  de  vos  vers  un  general  d'armee  qui  se  trouve 
vis  -  a  -  vis  de  Fennemi ;  c'est  le  moment  oil  Ton  est  le  moins  trai- 
table. 

J*ai  derange  le  projet  de  campagne  de  M.  Daun  et  des  Fran- 
^ais ,  sans  presque  remuer  de  ma  place.  Je  suis  occupe  a  present 
a  d*autres  sottises  de  cette  espece;  et,  tant  que  cette  chienne  de 
vie  durera,  ne  croyez  pas  trouver  en  moi  un  critique  indulgent. 
On  prend  Fesprit  de  son  metier;  et,  dans  ces  moments  d  alarmes, 
je  fais  main  basse,  si  je  peux,  sur  Fennemi  et  sur  tons  les  vers 
qui  ne  me  plaisent  pas ,  hormis  les  miens. 

Adieu,  ermite  suisse;  ne  vous  fdchez  pas  conU*e  Don  Qui- 
chotte,  qui  jetait  au  feu  les  vers  de  FArioste, «  qui  ne  valaient 
pas  les  votres,  et  ayez  quelque  indulgence  pour  un  censcur  ger- 
manique  qui  vous  ecrit  des  fins  fonds  de  la  Silesie. 


*  Cc  n'ctait  pas  Don  Quichotte  qai  jetait  les  romaos  au  feu ,  mais  le  cure  de 
son  village.   Voyez  Don  Quicholle,  t.  I ,  chap.  6. 
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357.    AU   MEME. 

Landeshot,  a8  avnl  ijSg. 

Jc  voiis  suis  fort  oblige  de  la  connaissance  que  vous  m*avez  fall 
faire  avee  M.  Candide ; «  e'est  Job  habille  a  la  moderne.  II  faut 
le  confesser;  M.  Pangloss  iie  saurait  prouver  ses  beaux  principes, 
ct  le  meilleur  des  mondes  possibles  est  tres-mecbant  et  tres-mal- 
heureux.l>  Voila  la  seule  espece  de  roman  que  Ton  peut  lire; 
celui-ci  est  instructif ,  et  prouve  mieux  que  des  argumenls  in  bar- 
bara,  celarenl,  etc. 

Je  regois  en  meme  temps  cette  triste  ode ,  qui  est  bien  cor- 
rigec  et  tres-embellie ;  mais  ce  n'est  qu*un  monument,  et  cela  ne 
rend  pas  ce  qu'on  a  perdu,  et  qui  merite  d'etre  a  jamais  regrette. 

Je  soubaite  que  vous  ayez  bientot  occasion  de  travailler  pour 
la  paix,  et  je  vous  promets  que  je  trouverai  admirable  tout  ou- 
vrage  fait  a  cette  occasion -la.  II  y  a  bien  apparence  que  nous 
n*arrlverons  pas  sans  carnage  a  cet  heureux  jour.  Vous  croyez 
qu'on  n*a  du  courage  que  par  honneur;  j'ose  vous  dire  qu'il  y  a 
plus  d'une  sorte  de  courage :  celui  qui  vient  du  temperament,  qui 
est  admirable  pour  le  commun  soldat;  celui  qui  vient  de  la  re- 
flexion, qui  con  vient  k  rof&cier;  celui  qu'inspire  Tamour  de  la 
patrie,  que  tout  bon  citoyen  doit  avoir;  enfin,  celui  qui  doit  son 
origine  au  fanatisme  de  la  gloire,  que  Ton  admire  dans  Alexandre, 
dans  Cesar,  dans  Charles  XII,  et  dans  le  grand  Conde.  Voilk  les 
differents  instincts  qui  conduisent  les  hommes  au  danger.  Le  pe- 
ril, en  soi-meme,  na  rien  d'attrayant  ni  d'agreable;  mais  on  ne 
pense  guerc  au  risque  quand  on  est  une  fois  engage. 

Je  n'ai  pas  connu  Jules  Cesar;  cependant  je  suis  tres-sur  que, 
de  nuit  ou  de  jour,  il  ne  se  serait  jamais  cacbc;  il  etait  trop  gene- 
reux  pour  pretendre  exposer  ses  compagnons  sans  partager  avec 
cux  le  peril.  On  a  des  exemples  meme  que  des  generaux,  au 
desespoir  de  voir  une  bataille  sur  le  point  d'etre  perdue,  se  sont 
fait  tuer  expres,  pour  ne  point  survivre  a  leur  honte. 

Voila  ce  que  me  fournit  ma  memoire  sur  ce  courage  que  vous 

•   Voyc*  t.  XIV,  p.  17a. 
b   Voyei  t.  XIX  ,  p.  a43. 
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pcrsiflez.  Je  vous  assure  memc  que  j'ai  vu  exercer  de  grandes 
verUis  dans  les  batailles,  et  qu'on  n'y  est  pas  aussi  impiloyable 
que  vous  le  croyez.  Je  pourrais  vous  en  citer  mille  exemples;  je 
me  boi-ne  a  un  seul. 

A  la  bataille  de  Rossbacb,  un  ofBcier  frangais,  blesse  et  couche 
sur  la  place,  demandait  a  cor  et  k  cri  un  lavement;  voulez-vous 
bien  crpire  que  cent  personnes  of&cieuses  se  sont  empressees 
pour  le  lui  procurer?  Un  lavement  anodin,  re^u  sur  un  champ 
de  bataille,  en  presence  d*une  armee,  cela  est  certainement  sin- 
gulier;  mais  cela  est  vrai,  et  connu  de  tout  le  monde.  Dans  cette 
tragi  -  comedie  que  nous  jouons,  il  arrive  souvent  des  aventures 
bouffonnes  qui  ne  ressemblent  a  rien,  et  qu'une  paix  de  mille  ans 
ne  produirait  pas;  mais  il  faut  avouer  qu'elles  sont  cruellement 
achetees. 

Je  vous  remercie  de  la  consultation  du  medecin  Tronchin.  Je 
Tai  d'abord  envoyee  a  mon  frere,  qui  est  k  Schw^edt,  aupres  de 
ma  sceur;  je  lui  ai  recommande  de  s'attacher  scrupuleusement  au 
regime  qu'on  lui  prescrit.  Je  vous  prie  de  demander  ce  que  Tron- 
chin voudrait  d'argent  pour  faire  le  voyage;  je  ne  veux  rien  ne- 
gliger  de  ce  que  je  puis  contribuer  a  la  guerison  de  ce  cher  frere; 
et ,  quoique  j'aie  aussi  peu  de  foi  pour  les  docteurs  en  medecine 
que  pour  ceux  en  theologie ,  je  ne  pousse  pas  Fincredulite  jusqu'a 
douter  des  bons  elFeis  que  le  regime  peut  procurer.  Je  les  sens 
moi-meme;  je  n'aurais  pu  supporter  les  aiTreuses  fatigues  que 
j'ai  cues,  si  je  ne  m'etais  mis  a  une  diete  qui  parait  severe  a  tous 
ceux  qui  m'approchent.  Reste  a  savoir  si  la  vie  vaut  la  peine 
d'etre  conservec  par  tant  de  soins,  et  si  ceux -la  ne  sont  pas  les 
plus  sages  et  les  plus  heureux,  qui  I'usent  tout  de  suite.  G'est  k 
M.  Martin  et  a  maitre  Pangloss^  a  discuter  cette  matiere,  et  k 
moi  k  me  battre  tant  qu'on  se  battra. 

Pour  vous,  qui  etes  spectateur  de  la  piece  sanglante  qu'on  joue, 
vous  pourrez  nous  sifQer  tous  tant  que  nous  sommes.  Grand  bien 
vous  fasse!  Soyez  persuade  que  je  n'envie  pas  votre  bonheur;  je 
suis  cohvaincu  que  Ton  ne  peut  jouir  que  loi*squ'on  n'est  en  guerre 
ni  de  plume  ni  d'epee.    Vale. 


*   Pcrsonnages  du  roman  de  Candide. 
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(Chiteau  de  Toumay)  2  mai  lySg. 

JjJeros  du  Nord,  je  savais  bien 

Que  vous  avez  vu  les  derrieres 

Dts  guerriers  du  Roi  Tres  -  Chretien , 

A  qui  vous  taiilez  des  croupieres; 

Mais  que  vos  rimes  familieres 

Immortalisent  les  beaux  cus 

De  ceux  que  vous  avez  vaincus, 

Ce  sont  des  faveurs  singulieres. 

Nos  blanc-poudres  sont  convaincus 

De  tout  ce  que  vous  savez  faire; 

Mais  les  ons,  les  ifs  et  les  us^ 

A  present  ne  vous  toucheot  guere. 

Mars,  votre  autre  dieu  tutelaire, 

Brise  la  lyre  de  Phebus; 

Horace,  Luerece  et  Petrone 

Dans  rhiver  sont  vos  courtisans; 

Vos  beaux  printemps  sont  pour  Bellone; 

Vous  vous  amusez  en  tout  temps. 

II  n'y  a  rien  de  si  plaisant,  Sire,  que  le  Conge  que  vous 
m'avez  donne ,  date  du  6  novembre  1 767 ;  cependant  ii  me  semble 
que ,  dans  ce  mois  de  novembre ,  vous  couriez  a  bride  abattue  k 
Breslau ,  et  que  e'est  en  courant  que  vous  chantdtes  nos  derrieres. 
Le  bel  arret b  du  parlement  de  Paris  sur  le  bon  sens  philosophique 
de  d'Argens,  et  sur  la  Loi  natureBe,  pourrait  bien  aussi  avoir  sa 
part  dans  Fhistoire  des  culs;  mais  e'est  dans  le  divin  chapitre  des 
torche-culs  de  Gargantua.  La  besogne  de  ces  messieurs  ne  merite 
guere  qu'on  en  &sse  un  autre  usage.  On  a  traite  k  peu  pres  ainsi 
a  la  cour  les  impertinentes  remontrances  que  cette  compagnie  a 
faites.  On  ne  pourra  jamais  leur  reprocher  la  philosophie  du  bon 
sens.  On  dit  que  Paris  est  plus  fou  que  jamais ,  non  pas  de  cette 
folie  que  le  genie  peut  quelquefois  permettre ,  mais  de  cette  folie 
qui  ressemble  k  la  sottise.    Je  ne  veux  pas,  Sire,  avoir  celle 

•   Allusion  an  Conge  de  iarme'e  des  Cercies  el  des  Tonneliers.   Voyez  L  Xll» 
p.  70  —  73. 

^   Du  6  fevrier  1759.   Voyez  t.  XIX ,  p.  09,  et  ci*deMUf,  p.  35. 
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d'abuser  plus  longtemps  des  moments  de  V.  M. ;  je  volerais  les 
Autrichiens,  k  qui  vous  les  consacrez.  Je  prie  Dieu  toujours 
qu'il  vous  doime  la  paix,  et  que  son  regne  nous  advienne.  Gar, 
en  verite ,  au  milieu  de  tant  de  massacres ,  c'est  le  regne  du  diable , 
et  les  philosophes  qui  disent  cpie  tout  est  bien  ne  connaissent 
guere  leur  monde.  Tout  sera  bien  quand  vous  serez  k  Sans- 
Souci  9  et  que  vous  direz  : 

Alors,  cher  Gineas,  victorieux^  contents. 

Nous  pouvoDs  rlre  a  Taise  et  prendre  du  bon  temps,  a 
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Laodeshat,   i8  mai  lySg. 

lion,  ma  muse,  qui  vous  pardonne 

Tant  de  lardons  malicieux, 

N'associa  jamais  Petrone 

A  ces  auteurs  ingenieux 

(^i  m'accompagnent  en  tous  lieux, 

£t  partagent  avec  Bellone 

Des  moments  courts  et  precieux 

Qu'un  loisir  fugitif  me  donne. 

Je  deteste  Timpur  bourbier 
Ou  ce  bel  esprit  trop  cynique 
A  trempe  sa  plume  impudique, 
£t  je  ne  veux  point  me  souiller 
Dans  la  fange  de  son  fumier. 

La  memoire  est  un  receptacle; 
Le  jugement  d'un  cboix  exquis 
Ne  doit  remplir  ce  tabernacle 
Que  d'osuvres  qui  se  sont  acquis, 
Au  sein  de  leur  natal  pays, 
Le  droit  de  passer  pour  oracle. 

"   Boileau,  EpUre  /,  Au  Roi,  v.  83  et  84.   Voyei  I.  VlIF ,  p.  ai. 
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C'est  pourquoi,  vainquaot  tout  obstacle, 

Je  vous  lis  et  je  vous  relis. 

J*allaite  ma  muse  frao^aise 

Aux  tetons  tendres  et  polls 

Que  Racine  m'ofTre  a  son  alse. 

Quelquefois,  ne  vous  en  deplaise, 

Je  m*entreUfns  avec  Rousseau; 

Horace,  Lucrece  et  Boileau 

Font  en  tout  temps  ma  compagnie. 

Sur  eux  se  regie  mon  pinceau, 

Ety  dans  ma  fantasque  manie, 

J*aurais  enfin  produit  du  beau, 

S'il  ne  manquait  a  mon  cerveau 

Le  feu  de  leur  divin  genie. 

Si  vous  consultez  une  carte  geograpbique,  vous  trouverez  le 
lieu  oil  une  boutade  de  gaite  et  de  folie  produisit  ce  Conge,  Nous 
avons  poursuiv]  ces  gens,  qui  nous  toumaient  le  derriere,  jusqu  a 
Erfurt,  et  de  la  nous  avons  pris  le  chemin  de  la  Silesie. 

Vous  autres  habitants  desDelices,  vous  croyez  done  que  ceux 
qui  marchent  sur  les  traces  des  Amadis  et  des  Roland  doivent  se 
battre  tous  les  joiu^  pour  vous  divertir?  Apprenez,  ne  vous  en 
deplaise,  que  nous  avons  assez  donne  de  ces  tragedies,  les  cam- 
pagnes  passees,  au  public;  qu'il  y  aura  certainement  encore 
quelque  heroique  boucherie ;  mais  nous  suivrons  le  proverbe  de 
rempereiu*  Auguste :  Festina  lente.  * 

Vos  Frangais  brulent  les  bons  livres ,  et  bouleversent  gaiment 
le  systeme  de  leurs  finances ,  pour  complaire  k  leurs  chers  allies. 
Grand  bien  leur  fasse!  Je  ne  crains  ni  leur  argent,  ni  leurs  epees. 
Si  le  hasard  ne  favorise  pas  etemellement  les  trois  illustrissimes 

qui  m'assaillent  de  tous  c6tes,  j'espere  qu'elles  seront 

(pour  conserver  la  figure  de  rhetorique) J'eprouve  le  sort 

d'Orphee;  des  dames  de  cette  espece,  et  d'un  aussi  bon  carac- 
tere,  veulent  me  dechirer;  mais  certainement  dies  n'auront  pas 
ce  plaisir. 

A  propos  de  sottises,  vous  voulez  savoir  les  aventures  de 
Tabbe  dePrades;^  cela  ferait  un  gros  volume.    Pour  satisfaire 

•  Suelone,  Vie  d' Auguste,  chap.  XXV. 
k  Voyei  t.  XIX ,  p.  38 ,  49  et  49* 
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voire  curiosite,  il  vous  suflira  de  savoir  que  Tabbe  eut  la  fai- 
blesse  de  se  laisser  seduire,  pendant  mon  sejour  a  Dresde,  par  un 
secretaire  que  Broglie  *  y  avait  laisse  en  partant.  II  se  fit  nou- 
veUiste  de  Tarmee ;  et  comme  ce  metier  n*est  pas  ordinairement 
goute  a  la  guerre,  on  I'a  envoye  jusqu'a  la  paix  dans  une  retraite 
d*ou  li  n'y  a  aucunes  nouvelles  k  ecrire.  U  y  a  bien  d'autres 
choses;  mais  cela  serait  trop  long  k  dire.  II  m'a  joue  ce  beau  tour 
dans  le  temps  meme  que  je  lui  avals  confere  un  gros  benefice 
dans  la  cathedrale  de  Breslau.  ^ 

Vous  avez  fait  le  Tombeau  de  la  Sorbonne;  ^  ajoutez-y  celui 
du  parlement,  qui  radote  si  fort,  qu'il  ne  la  fera  pas  longue. 
Pour  vous,  vous  ne  mourrez  point.  Vous  dicterez  encore,  des 
Delices,  des  lois  au  Parnasse;  vous  caresserez  encore  Yinfdme^ 
d'une  main,  et  Tegratignerez  de  Fautre;  vous  la  traiterez  comme 
vous  en  usez  envers  moi  et  envers  tout  le  monde. 

Vous  avez,  je  le  presume, 
En  chaque  main  une  plume; 
L'une,  conHte  en  douceur, 
Channe  par  son  ton  ilatteur 
L'amour-propre  qu'elle  allume, 
L'abreuvant  de  son  erreur; 
L'autre  est  un  glaive  vengeur 
Que  Tisiphone  et  sa  soeur 
Ont  plonge  dans  le  bitume, 
Et  toute  i'acre  noirceur 
De  rinfernale  amertume; 
II  vous  blesse,  il  vous  consume, 
Perce  Ics  os  et  le  coeur. 
Si  Maupertuis  meurt  du  rhume, 
Si  dans  Bale  on  vous  Finbume, 
Ce  glaive  en  sera  Tauteur. 

•  Voycx  t.  IV,  p.  100. 

1>  L*abbe  de  Prades,  qui  avait  etc  excommunie,  devaii  aussi  a  Frederic  sa 
reconciliation  avec  TEglise.   Vojex  t.  XIV,  p.  i  la  et  1 13,  et  t.  XIX ,  p.  39. 

c  Voyes  t.  XXII ,  p.  3oo. 

^  Voyei  t.XII,  p.  iia;  t.  XUI,  p.  108  et  171 ;  t.  XIV^  p.  73 ;  t.  XV,  p.  ai, 
aa,  a3,  a4»  a5;  et  t.  XIX,  p.  64,  70,  71  et  SgS.  Le  mot  Yinfdme,  doot  Voltaire 
se  sert  freqnemment,  est  employe  pour  la  premiere  fois  par  Frederic  dans  sa 
lettre  au  marquis  d'Argens,  du  a  mai  1759. 
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Pour  moi,  Dourrisson  d'Horace, 
Qui  n'al  jamais  eu  I'honneur 
De  grimper  sur  le  Parnasse, 
Parmi  la  maudite  race 
Des  beaux  esprits,  qui  tracasse, 
Et  reipplit  ce  lieu  d'horreur, 
Je  vous  demande  pour  grdce, 
S'il  arrive  quelque  jour 
Que  mon  nom  par  vous  s'enchasse 
Dans  vos  vers  ou  vos  discours, 
^  Que,  sans  ruses  ni  detours,  ' 

La  bonne  plume  Ty  place. » 

Je  souhaite  paix  et  salut,  non  pas  au  gentilhomme  ordJualre, 
non  pas  a  rhistoriographe  Am  Bien  -  Aime ,  non  pas  au  seigneur  de 
vingt  seigneuries  dans  la  Suisserie,  mals  a  I'auteur  de  la  Henriade, 
de  la  Pucelle,  de  Brutus j  de  Merope,  etc. 


36o.    DE  VOLTAIRE. 

(Aux  Dclices)   19  mai  1759. 

^ire,  vous  etes  aussi  bon  frere  que  bon  general;  mais  il  n'estpas 
possible  que  Tronchin  aille  a  Schwedt,  aupres  du  prince  voire 
frere;  il  y  a  sept  ou  huit  personnes  de  Paris,  abandonnees  des 
medecins ,  qui  se  sont  fait  transporter  k  Geneve  ou  dans  le  voi- 
sinage ,  et  qui  croient  ne  respirer  qu'autant  que  Tronchin  ne  les 
quitte  pas.  V.  M.  pense  bien  que  parnou  le  nombre  de  ces  per- 
sonnes je  ne  compte  point  ma  pauvre  niece,  qui  languit  depuis 
six  ans.  D*ailleurs,  Tronchin  gouverne  la  sante  des  enfants  de 
France,  et  envoie  de  Geneve  ses  avis  deux  fois  par  semaine;  il  ne 
peut  s*ecarter ;  il  pretend  que  la  maladie  de  monseigneur  le  prince 
Ferdinand  sera  longue.  II  conviendrait  peut-etre  que  le  malade 
entreprit  le  voyage,  qui  contribuerait  encore  k  sa  sante  en  le  fai- 
sant  passer  d'un  climat  assez  froid  dans  un  air  plus  tempere. 

*  Les  vers  de  cette  lettre  se  trouyeat  d^ja,  mais  on  peu  chan^,  daos  Dotre 
t.  XII,  p.  107  —  109. 
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S*il  ne  peut  prendre  ce  parti,  celui  de  faire  instruire  Tronchin 
toutes  les  semaines  de  son  etat  est  le  plus  avantageux. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse  jamais  laisser 
prendre  une  copie  de  votre  ecrit  adresse  a  M.  le  prince  de  Bruns- 
wic?«  II  y  a  certainement  de  tres- belles 'choses;  mais  elles  ne 
sont  pas  faites  pour  etre  montreeflf  k  ma  nation.  EUe  n*en  serait 
pas  flattee;  le  roi  de  France  le  serait  encore  moins;  et  je  vous 
respecte  trop  I'un  et  I'autre  pour  jamais  laisser  transpirer  ce  qui 
ne  servirait  qu*a  vous  rendre  irreconciliables.  Je  n'ai  jamais  fait 
de  Yoeux  que  pour  la  paix.  J'ai  encore  une  grande  partie  de  la 
correspondance  de  madame  la  margrave  de  Baireuth  avec  le  car- 
dinal de  Tencin«  pour  tdcher  de  procurer  un  bien  si  necessaire 
k  une  grande  partie  de  TEurope.  J'ai  ete  le  depositaire  de  toutes 
les  tentatives  faites  pour  parvenir  k  un  but  si  desirable ;  je  n'en 
ai  pas  abuse,  et  je  n*abuserai  pas  de  votre  confiance  au  sujet  d'un 
ecrit  qui  tendrait  a  un  but  absolument  contraire.  Soyez  dans  un 
parfait  repos  sur  cet  article.  Ma  malheureuse  niece,  que  cet  ecrit 
a  fait  trembler,  Ta  brule,  et  il  n'en  reste  de  vestige  que  dans  ma 
memoire,  qui  en  a  retenu  trois  strophes  trop  beUes. 

Je  tombe  des  nues  quand  vous  m'ecrivez  que  je  vous  ai  dit  des 
duretes.  Vous  avez  ete  mon  idole  pendant  vingt  annees  de  suite ; 

Je  Tat  dit  a  la  terre,  au  del,  a  Gasman  m^e.l> 

Mais  votre  metier  de  heros  et  votre  place  de  roi  ne  rendent 
pas  le  coeur  bien  sensible;  c'est  donmiage,  car  ce  coeur  etait  fait 
pour  etre  humain,  et  sans  TheroVsme  et  le  trone,  vous  auriez  etc 
le  plus  aimable  des  bommes  dans  la  societe. 

En  voila  trop,  si  vous  etes  en  presence  de  Tennemi,  et  trop 
peu,  si  vous  etiez  avec  vous-m^rae  dans  le  sein  de  la  philosophic, 
qui  vaut  encore  mieux  que  la  gloire. 

Comptez  que  je  suis  toujours  assez  sot  pour  vous  aimer,  au- 
tant  que  je  suis  assez  juste  pour  vous  admirer;  reconnaissez  la 
franchise,  et  recevez  avec  bonte  le  profond  respect  du  Suisse 
Voltaire. 


•   Voyeit.  XII,  p.  8—  i4. 

^  Alzire,  ou  les  Americains,  tragedie  de  Voltaire,  1736,  acie  III,  scene  IV. 
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36i.     DU    M^ME. 

(Auk  Dclices)  juia  1 759. 

Vos  derniers  vers  sont  aises  et  coulants; 
lis  semblent  fails  sur  les  heureux  modeles 
Des  Sarrasin,  des  Ghaulieu,  des  Chapelles. 
Ge  temps  n'est  plus;  vous  ites  du  bon  temps. 
Mais  pardonnez  au  lubrique  evangile 
Du  bon  Petrone,  et  soufTrez  sa  gaile. 
Je  vous  connais,  vous  semblez  difficile, 
Mais  vous  aimez  un  peu  d'impurete, 
Quand  on  y  joint  la  purete  du  style. 
Pour  Maupertuis,  de  poix-resine  enduil, 
S'il  fait  un  trou  jusqu'au  centre  du  monde, 
Si  dans  ce  trou  malemort  le  conduit, a 
J'en  suis  facbe,  car  mon  Ame  n'abonde 
En  fiel  amer,  en  depit  sans  retour. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  le  mine  et  le  tue; 
Ah!  c'est  bien  lui  qui  m'a  prive  du  jour, 
Puisque  c'est  lui  qui  m'6ta  votre  vue. 

Voila  tout  ce  que  je  peux  repondre,  moi  malingrc  et  aiTuble 
d'une  fluxion  sur  les  yeux ,  au  plus  malin  des  rois ,  et  au  plus  ai- 
mable  des  homines,  qui  me  fait  sans  cesse  des  balafres,  et  qui 
crie  qu'il  est  egratigne.  Balafrez  MM.  de  Daun  et  de  Fermor, 
mais  epargnez  votre  vieille  et  maigre  victime. 

V.  M.  dit  qu'elle  ne  craint  point  notre  argent.  En  verite,  le 
peu  que  nous  en  avons  n'est  pas  redou table.  Quant  a  nos  epees, 
vous  leur  avez  donne  une  petite  le^on;  Dieu  vous  doint  la  paix, 
Sire,  et  que  toutes  les  epees  soient  remises  dans  le  foiu*reau!  ce 
sont  les  dignes  voeux  d'un  philosophe  Suisse.  Tout  le  monde  se 
ressent  de  ces  horreurs,  d'un  bout  de  TEurope  a  Tautre.  Nous 
venons  d'essuyer  a  Lyon  une  banqueroute  de  dix-huit  cent  mille 
francs,  grdce  k  cette  belle  guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris,  ce  tripot  de  tuteurs  des  rois  dif- 
fere  un  peu  du  parlement  d*AngIeterre.  Les  sottises  dites  a  haute 
voix  par  tant  de  gens  en  robe,  et  avocats,  etprocureurs,  ont  germe 

a   Voyei  ci  -  dessos ,  p.  8. 
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dans  la  tete  de  Damiens,  b^tard  de  Ravaillac;  les  sottises  pro- 
noncees  par  les  jesuites  ont  coute  un  bras  au  roi  de  Portugal; 
joignez  a  cela  ce  qui  se  passe  de  la  Vistule  au  Main,  et  voila  le 
meUleur  des  mondes  possibles  tout  trouve. 

Encore  une  fois,  puissiez-vous  teritainer  bientot  cette  malheu- 
reuse  besogne !  Vous  etes  legislateur,  guerrier,  historien,  poete* 
musicien;  mais  vous  etes  aussi  philosophe.  Apres  avoir  tracasse 
toute  sa  vie  dans  rheroisme  et  dans  les  arts,  qu'emporte-t-on 
dans  le  tombeau?  Un  vain  nom  qui  ne  nous  apparticnt  plus. 
Tout  est  affliction  ou  vanite,  comme  disait  Tautre  Salomon,  qui 
n*etait  pas  celui  du  Nord.  A  Sans-Souci,  a  Sans-Souci,  le  plus 
t6t  que  vous  pourrex. 

De  Prades  est  done  un  Doeg,*  un  Acbitophel?l>  Quoi!  il 
vous  a  trabi,  quand  vous  Taccabliez  de  biens!  O  meiUeur  des 
mondes  possibles,  oii  £tes-vous!  Je  suis  manicbeen  comme 
Martin.  ^ 

y.  M.  me  reprocbe  dans  ses  tres-jolis  vers  de  caresser  quel- 
quefois  Yinfdnie.  Eh!  mon  Dieu,  non;  je  ne  travaille  qu'a  Tex- 
tirper,  et  j'y  reussis  beaucoup  parmi  les  honnetes  gens.  J'aurai 
I'honneur  de  vous  envoyer,  dans  peu,  un  petit  morceau  qui  ne 
sera  pas  indifferent. 

Ah!  croyez*moi.  Sire,  j'etais  tout  fidt  pour  vous;  je  suis  bon- 
teux  d'etre  plus  heureux  que  vous,  car  je  vis  avec  des  pbilo- 
sophes ,  et  vous  n'avez  autour  de  vous  que  d'excellents  meurtriers 
en  habits  ecourtes.  A  Sans-Souci,  Sire,  k  Sans-Souci;  mais  qu*y 
fera  votre  diablesse  d'imagination?  est-elle  faite  pour  la  reti^aite? 
Oui,  vous  etes  fait  pour  tout. 


•  I  Samuel ,  chap.  XXll. 

^   II  Samuel,  chap.  XV. 

c   Voyes  Ccmdide,  ou  VOptimisme,  par  Voltaire,  chap.  XX. 
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36a.    A  VOLTAIRE." 

Reich -Hennendorf,  lo  juin  lySg. 

Apprencz  que,  k  moins  que  cdui  que  vous  savez  ne  revienne 
sur  terre  faire  des  miracles,  mon  frere  n*ira  chercher  personne. 
II  est  encore,  Dieu  merci,  assez  grand  seigneur  pour  faire  venir 
et  payer  des  medecins  suisses;  et  vous  savez  que  les  Frederics,  en 
plus  grande  quantite  que  les  louis,  I'emportent  sur  eux  chez  les 
medecins,  chez  les  poetes,  et  quelquefois  meme  chez  les  philo- 
sophes  qui,  occupes  de  vaines  speculations,  ne  font  guere  re- 
flexion sur  la  partie  morale  de  leur  science.  Votre  niece  a  fait 
eclater  le  faste  de  son  zele  en  faveur  de  sa  nation ;  elle  m'a  briile 
comme  je  vous  ai  fait  bruler  a  Berlin,  h  et  comme  vous  Tavez  ete 
en  France.  Vos  Fran^ais  extravaguent  tons ,  quand  11  est  ques* 
tion  de  la  preeminence  de  leur  royaume;  ils  sont  charmes  de 
vous  Ucher  un  le  Roi  mon  matlrey  d'afiPecter  les  travei*s  de  vieux 
ambassadeurs  hors  de  mode,  et  de  prendre  fait  et  cause  pour  des 
rois  qui  ne  leur  font  pas  Thonneui*  de  daigner  les  connaitre.  En 
verite,  c'est  dommage  que  votre  niece  n'ait  pas  epouse  M.  Prior; 
cela  aurait  fait  une  belle  race  de  politiques.  Pour  moi,  je  ne  me- 
nage aucun  de  ceux  qui  me  font  enrager,  je  les  mords  le  mieux 
que  je  puis.  Nous  allons  nous  battre,  selon  toute  apparence,  en 
peu  de  jours,  et,  pour  pen  que  la  fortune  me  seconde,  les  subde- 
legues  de  Leurs  Majestes  Imperiales,  et  I'homme  k  la  toque  be- 
nite,  serontbien  etnlles;  apres  cela,  quelle  consolation  de  se  mo- 
quer  d'eux!  Pour  vous,  qui  ne  vous  battrez  point,  pour  Dieu!  ne 
vous  moquez  de  personne;  soyez  tranquille  et  heureux,  puisque 
vous  n  avez  point  de  persecuteurs,  et  sachez  jouir  sans  inquie- 
tude d*une  tranquillite  que  vous  avez  obtenue,  apres  avoir  couru 
soixante  ans  pour  Tattraper.  Adieu;  je  vous  souhaite  paix  et  sa- 
lut.  Ainsi  soit-il! 

P.  S.  Mais  etes- vous  sage  a  soixante -dix  ans?  Apprenez,  a 
votre  ^ge,  de  quel  style  il  vous  convient  de  m'ecrire.  Comprenez 

«  Cette  leUre  est  tiree  de  i'edition  de  Bille,  t.  II,  p.  3oo  et  3oi. 
^   Voyex  t.  XIV,  p.  170. 
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qu*il  y  a  des  liberies  permises  et  des  impertinences  inlolerables 
aux  gens  de  lettres  et  aux  beaux  esprils.  Devenez  enfin  phllo- 
sophe,  c*est-a-dirc  raisonnable.  Puisse  le  ciel,  qui  vous  a  donne 
iant  d*esprit,  vous  donner  du  jugement  h  proportion!  Si  cela 
pouvait  arriver,  vous  seriez  le  premier  homme  du  siecle ,  et  peut- 
etre  le  premier  que  le  roonde  ait  porte ;  c'est  ce  que  je  vous  sou- 
haite.   Ainsi  soit-il! 


363.    AU    MEME.« 

Reich  -  HenDersdorf,  90  juin  lySq. 

^i  j'etais  du  temps  de  l^ancienne  cbevalerle,  je  vous  aurais  dit 
que  vous  en  avez  menti  par  la  goi^e,  en  avan^ant  au  public  que 
je  vous  ai  ecrit  pour  defend  re  mon  Histoire  de  Brandebourg  contre 
les  sottises  qu'en  dit  un  abbe  en  ic  ou  en  ac.^  Je  me  soucie  tres- 
peu  de  mes  ouvrages ;  je  n'ai  point  pour  eux  cet  amour  enthou- 
siaste  qu*ont  les  celebres  auteurs  pour  le  moindre  mot  qui  leur 
echappe;  je  ne  me  battrai  avec  personne,  ni  pour  ma  prose,  ni 
pour  mes  vers,  et  Ton  en  jugera  ce  que  Ton  voudra,  sans  que 
cela  me  cause  d'insomnies.  Je  vous  prie  done  de  ne  vous  point 
echaufTer  pour  un  sujet  si  mince,  qui  ne  merite  pas  que  vous 
vous  dechainiez  contre  mes  ennemis  litteraires.  Vous  criez  tant 
pour  la  paix,  qu*il  vous  conviendrait  mieux  d'ecrire,  avec  cette 
noble  impertinence  qui  vous  va  si  bien,  contre  ceux  qui  en  re- 
tardent  la  conclusion ,  contre  tous  ces  gens  qui  sont  dans  les  con- 
vulsions et  dans  le  delire.  Ce  serait  un  trait  singulier  dans  This- 
toire,  si  Ton  ecrivait  au  dix-neuvieme  siecle  que  ce  fameux  Vol- 
taire, qui,  de  son  temps,  avait  tant  ecrit  contre  les  libraires, 
contre  les  fanatiques  et  contre  le  mauvais  gout,  avait  fait,  par 
ses  ouvrages,  tant  de  honte  aux  princes  de  la  guerre  qu'ils  se 

a   Tirce  de  rediiion  de  BAle,  i.  II.  p.  3oa  et  3o3. 

1>   Voyez  ci-dessas,   p.  98  et  3i,  et  CEuvres  dc  Voltaire,   iSii,  Beuchot, 
t.  Xll,p.48i  et483. 
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faisaient,  qu*il  les  avail  obliges  Ji  (aire  la  paix,  dont  il  avail  diele 
ies  conditions.  Enlreprenez  celle  lache-la;  votis  vous  crigerez  on 
monamenl  que  les  temps  n^eflaceronl  pas.  Vii^le  aecompagna 
Mecene  au  voyage  de  Brindes,  oil  Anguste  fil  sa  paix  avec  An* 
toine:  et  Voltaire,  sans  voyager,  difa-l-im,  fut  le  precepleur  des 
rois  comme  de  TEurope.  Je  souhaile  que  Ton  puisse  ajouter  ce 
trait  a  voire  vie,  el  que  je  puisse  vous  en  feliciter  bientot  Adieu. 


364    AU    MEME. 

Reich -Heooersdorf,  a  joillct  lySg. 

Votre  muse  se  ril  de  moi 

Quand  pour  la  paix  elle  m'implore. 

Je  la  desire,  je  rhonore; 

Mais  je  n'impose  point  la  loi 

Au  Bien-Aime,  votre  grand  roi, 

A  cette  Hongroise  qu'il  adore, 

A  la  Russieime  que  j'abhorre, 

A  ce  tripot  d'ambitieux , 

De  qui  les  secrets  merveilleux 

Que  Tronchin  sait,  et  que  j'ignore, 
Ne  sauraient  reparer  les  cerveaux  vicieux 

Qu'en  leur  donnant  de  Fellebore. 

Vous,  a  la  paix  tant  anime, 

Vous,  qu'on  dit  avoir  rhonneur  d'etre 
Le  vice- chaoibellan  du  second  Bien-  Aime,* 
A  la  paix,  s'il  se  peut,  disposez  votre  ma!tre.l> 

Cest  a  lui  qu^il  faut  s*adresser,  ou  a  son  d'Amboise  en  fon- 
tange.  ^  Mais  ces  gens  ont  la  tete  pleine  de  projets  ambitieux;  jls 

•  Charles  VI,  roi  de  France,  qui  succeda  ea  ]38o  a  son  pere  Charles  V, 
dit  le  Sage ,  et  mourut  en  i4aa ,  etait  aussi  appele  le  Bien-Aime. 

^  Ces  vers  se  trouvent  deja,  avec  quelques  corrections,  dans  notre  i.  XII, 
p.  no. 

c  La  marquise  de  Pompadonr.  (Note  de  Icdiilon  de  Kehl.)  Voyei  t.  XII, 
p.  60. 
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soht  un  peu  difBciles ;  iJs  veulent  etre  les  arbiti*es  des  sbiiverains , 
el  c*est  ce  que  des  gens  qui  pensent  eomme  inoi  ne  veulent  nulle- 
ment  soufTrir.  J'aime  la  paix  tout  autant  que  vous  la  desirez; 
mais  je  la  veux  bonne,  solide  et  honorable.  Socrate  ou  Platon 
auraient  pense  eomme  moi  sur  ee  sujet,  s'lls  s*etaient  trouves  pla- 
ces dans  le  maudit  point  que  j*occupe  en  ce  monde. 

Croyez-vous  qu'il  y  ait  du  plaisir  a  mener  cette  chienne  de 
vie,  a  voir  et  faire  egorger  des  inconnus,  a  perdre  journelleiiient 
ses  connaissances  et  ses  amis ,  a  voir  sans  cesse  sa  reputation  ex- 
posee  aux  caprices  du  hasard,  a  passer  toute  Tannee  dans  les 
inquietudes  et  les  apprehensions,  a  risquer  sans  fin  sa  vie  et  sa 
fortune? 

Je  connais  certainement  le  prix  de  la  tranquillile ,  les  douceui*s 
de  la  societe,  les  agrements  de  la  vie,  et  j'aime  a  etre  heureux 
autant  que  qui  que  ce  soit.  Quoique  je  desire  tous  ces  biens,  je 
ne  veux  cependant  pas  les  acheter  par  des  bassesses  et  des  infa- 
mies.  La  philosophic  nous  apprend  a  faire  notre  devoir,  a  servir 
fidelement  notre  patrie  au  prix  de  notre  sang,  de  notre  repos,  a 
lui  sacrifier  tout  notre  etre.  L'illusti*e  Zadig  essuya  bien  des  aven- 
tures  qui  n'etaient  pas  de  son  gout,  Candide  de  meme;  ils  prirent 
cependant  leur  mal  en  patience.  Quel  plus  bel  exemple  a  suivre 
que  celui  de  ces  heros? 

Croyez-moi,  nos  habits  ecourtes  valent  vos  talons  rouges,  les 
pefisses  hongroises,  et  les  justaucorps  verts  des  Roxelans.  On  est 
actuelleraent  aux  trousses  de  ces  demiei*s,  qui,  par  leur  balour- 
dise,  nous  donnent  beau  jeu.  Vous  verrez  que  je  me  tirerai  en- 
core d'embarras  cette  annec ,  et  que  je  me  delivi^erai  des  verts  et 
des  blancs. 

II  faut  que  le  Saint-Esprit  ait  inspire  a  rebours  cette  ci*eature 
benite  par  Sa  Saintete:«  il  parait  avoir  bien  du  plomb  dans  le 
derriere.  Je  sortirai  d'autant  plus  surement  de  tout  ccci,  que  j*ai 
dans  mon  camp  une  vraic  heroine,  une  pucelle  plus  brave  que 
Jeanne  d'Arc.  Cette  divine  fille  est  nee  en  pleine  Westphalie, 
aux  environs  de  Hildesheim.  J'ai  de  plus  un  fanatique  vcnu  de 
je  ne  sais  ou,  qui  jure  son  Dieu  et  son  grand  diable  que  nous 
taillerons  tout  en  pieces. 

•    Vbyes  t.  IV,  p.  aa3  et  2a4» 
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Voici  done  comme  je  raisonne.  Le  bon  roi  Charles  ehassa  les 
Anglais  des  Gaules  k  Taide  d*une  pucelle;  il  est  done  dair  que, 
par  les  secours  de  la  mienne ,  nous  vaincrons  les  trois  dames ;  car 
vous  savez  que ,  dans  le  paradis ,  les  saints  conservent  toujours 
un  peu  de  tendre  pour  les  pucelles.  J*ajoute  a  ceci  que  Mahomet 
avait  son  pigeon,  Sertorius  sa  biche,  voti'e  enthousiaste  des  Ce- 
vennes  «  sa  grosse  Nicole ,  et  je  conclus  que  ma  pucelle  et  mon 
inspire  me  vaudront  au  moins  tout  autant. 

Ne  mettez  point  sur  le  compte  de  la  guerre  des  malheurs  et 
des  calamites  qui  n'y  ont  aucun  rapport. 

L'abominablc  entreprise  de  Damiens,^  le  cruel  assassinat  in- 
tente  contre  le  roi  de  Portugal,^  sont  de  ces  attentats  qui  se  com- 
me ttent  en  paix  comme  en  guerre;  ce  sont  les  suites  de  la  fureur 
et  de  Taveuglement  d'un  zele  absurde.  L'homme  restera ,  malgre 
les  ecoles  de  philosophic,  la  plus  mechante  bete  de  Tunivers;  la 
superstition,  Tinteret,  la  vengeance,  la  trahison,  Tingratitude, 
produiront  jusqu'k  la  fin  des  siecles  des  scenes  sanglantes  et  tra- 
giques,  parce  que  les  passions,  et  tres-rai*ement  la  raison,  nous 
gouvernent.  II  y  aura  toujours  des  guerres,  des  proces,  des  de- 
vastations, des  pestes,  des  tremblements  de  terre,  des  banque- 
routes.  C*est  sur  ces  matieres  que  roulent  toutes  les  annales  de 
Tunivers. 

Je  crois,  puisque  cela  est  ainsi,  qu  il  faut  que  cela  soit  neces- 
saire.  Maitre  Pangloss  vous  en  dira  la  raison.  Pour  moi,  qui  n*ai 
pas  I'honneur  d'etre  docteur,  je  vous  confesse  mon  ignorance.  II 
me  parait  cependant  que  si  un  eti^e  bienfaisant  avait  fait  Tuni- 
vei*s ,  il  nous  aurait  rendus  plus  heureux  que  nous  ne  le  sommes. 
]1  n*y  a  que  Tegide  de  Zenon  pour  les  calamites,  et  les  courounes 
du  jaixlin  d'Epicure  pour  la  fortune. 

Pressez  votre  laitage,  faites  cuver  voti*e  vin  et  faucher  vos 
pres,  sans  vous  inquieter  si  Tannee  sera  abondante  ou  sterile.  Le 
gentilhomme  du  Bien^Aime  m'a  promis,  tout  vieux  lion  qu'il  est, 
de  donner  un  coup  de  patte  a  Yinfdme.  J*attends  son  livre.  Je 

>  Jean  Cavalier,  le  principal  chef  des  proteslant^  des  Cevcnoes.  On  ap- 
pelait  sa  prophetcssc  ia  grande  Marie,  Voycz  les  CEuvrcs  de  Voltaire ,  edit. 
Bcucliot,  t.  XX  ,  p.  398. 

b   Lc  5  Janvier  lySy,  et  Ic  3  scplembre  lySS.   Voyei  t.  IV,  p.  10a  et  aa4* 
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vous  envoie,  en  attendant,  un  Akakia  conti*e  Sa  Saintete, «  qui, 
je  m'en  flatte,  edifiera  Votre  Beatitude. 

Je  me  recommande  a  la  muse  du  general  des  capucins,  de 
Tarchitecte  de  I'eglise  de  Ferney,  du  prieur  des  filles  du  Saint- 
Sacrement,  et  de  la  gloire  mondaine  du  pape  Rezzonico,  de  la 
pucelle  Jeanne,  etc. 

En  veritc,  je  n'y  tiens  plus.  J'aimerais  autant  parler  du  comte 
de  Sabine,  du  chevalier  de  Tiisculum,  et  du  marquis  d' Andes. 
Les  titres  ne  sont  que  la  decoration  des  sots ;  les  grands  bommes 
n'ont  besoin  que  de  leur  nom. 

Adieu;  sante  et  prosperite  u  Tauteur  de  la  Ilenriade,  au  plus 
malin  et  au  plus  seduisant  des  beaux  esprits  qui  ont  ete  et  qui 
seront  dans  le  monde.    Fo/e. 


365.     AU    MEME. 

Ddringavorwerk ,  b  18  juillet  1759. 

Vous  etes,  en  verite,  une  singuliere  creature;  quand  il  me  pi^nd 
envie  de  vous  gronder,  vous  me  dites  deux  mots ,  et  le  reproche 
expire  au  bout  de  ma  plume. 

Avec  rheureux  talent  de  plaire, 
Tant  d'art,  de  grdces  et  d'esprit, 
Lorsque  sa  malice  m'algrit, 
Je  pardonne  tout  a  Voltaire, 
Et  sens  que  de  mon  cceur  contrit 
11  a  desarme  la  colere. 

Voila  comme  vous  me  traitez.  Pour  votre  niece,  qu'elle  me 
brule  ou  me  rotisse,  cela  m'est  assez  indiCferent.  ^  Ne  pensez  pas 

*  Bref  de  S.  S.  le  pape  a  M.  le  mareehal  Daun,  Voyei  t.  XV,  p.  zviii,  et 
p.  laa  et  ia3. 

b  Pres  de  Schmuckseiiten,  ou  Tarniee  du  RoL  campait  depuis  le  10  juillet. 
Voyez  t.  V,  p.  i5. 

c  Voyez  ci-deuu8,  p.  47  ct  56.  Madame  Denis  avait  briUe  Tode  de  Frede- 
ric contre  la  France  et  contre  le  roi  Louis  XV,  qui  se  trouve  t.  Xll,  p.  8— 14 
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non  plus  que  je  sois  aussi  sensible  que  vous  rimag^nez  a  ce  que 
Yos  eveques  en  ic  ou  en  ao  disent  de  moi.  J*ai  le  sort  de  tous  les 
acteurs  qui  jouent  en  public  :  ils  sont  favorises  des  uns,  et  vili- 
pendes  des  autres.  II  faut  se  pieparer  a  des  satires,  h  des  ca- 
lomnies,  ct  a  une  multitude  de  mensonges  qu'on  debite  sur  notre 
compte;  inais  cela  ne  trouble  en  rien  ma  tranquillite.  Je  vais 
mon  chemin ;  je  ne  fais  rien  contre  la  voix  interieure  de  ma  con- 
science; et  je  me  soucie  ti*es-peu  de  quelle  fa^on  mes  actions  se 
peignent  dans  la  cervelle  d'eti*es  quelquefois  tres-peu  pensants, 
a  deux  pieds ,  sans  plumes. 

Puisque  vous  etes  si  bon  Prussien  (ce  dont  je  me  felicite),  je 
crois  devoir  vous  faii*e  part  de  ce  qui  se  passe  ici. 

L*homme  k  toque  et  k  epee  papales  s*est  place  sur  les  confins 
de  la  Saxe  et  de  la  Boheme.  Je  me  suis  mis  vis-a-vis  de  lui,  dans 
une  position  avantageuse  en  tout  sens.  Nous  en  sommes  a  pre- 
sent a  ces  coups  d'echecs  qui  preparent  la  partie.  Vous  qui  jouez 
si  bien  ce  jeu ,  vous  savez  que  tout  depend  de  la  maniere  dont  on 
a  entable.  Je  ne  saurais  vous  dire  k  quoi  ceci  menera.  Les  Russes 
sont  pendus  au  croc.  Dohna  n*a  pas  dit :  Sta,  sol,  comme  Josue 
de  defunte  memoire,  mais :  Sta,  ursus;  et  Tours  s'est  arrete. 

En  voila  assez  pour  votre  cours  militaire.  J'en  viens  a  la  fin 
de  votre  lettre. 

Je  sais  bien  que  je  vous  ai  idoMtre  tant  que  je  ne  vous  ai  cni 
ni  tracassier,  ni  mecbant;  mais  vous  m'avez  joue  des  tours  de 
tant  d'especes  ....  N'en  parlous  plus ;  je  vous  ai  tout  pardonne 
avec  un  coeur  chretien.  &  Apres  tout,  vous  m'avez  fait  plus  de 
plaisir  que  de  mal.  Je  m'amuse  davantage  avec  vos  ouvrages 
que  je  ne  me  ressens  de  vos  egratignures.  Si  vous  n'aviez  point 
de  defauts,  vous  rabaisseriez  trop  I'espece  bumaine,  et  I'univers 
aurait  raison  d*etre  jaloux  et  envieux  de  vos  avantages. 

A  present  on  dit :  VoUaire  est  le  plus  beau  genie  de  tous  les 
siecles;  mais  du  moinsje  suis  plus  doux,  plus  tranquille,  phis  so- 
ciahle  que  lui.  Et  cela  console  le  vulgaire  de  votre  elevation. 

de  Dotre  editioD,  sons  le  litre  d^Ode  au  prince  Ferdinand  de  Brunswie  sur  la 
retraiie  des  Frangais  en  lySS.   Voyei  La  vie  privee  du  roi  de  Prusse  (par  Vol- 
jtaire),  Amsterdam,  1784*  p*  127— 1 3 1. 
•    Voyex  t.  XI,  p.  I  a  I. 
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Au  moins  je  vous  pai^le  eomme  ferait  votre  confesseur.  Ne 
vous  en  fdchez  pas ,  et  tdchez  d'ajouter  a  tous  vos  avantages  les 
nuances  de  perfection  que  je  souhaite  de  lout  mon  cceur  pouvoir 
admirer  en  vous. 

On  dit  que  vous  mettez  Socrate  en  tragedie;  j'ai  de  la  peine 
a  le  croire.  Comment  faire  etitrer  des  femmes  dans  la  pi^ce? 
I'amour  n'y  peut  etre  qu*un  froid  episode;  le  sujet  ne  pent  four- 
nir  qu'un  bel  acte  cinquieme,  le  Phedon  de  Platon  une  belle  scene; 
et  voila  lout. 

Je  suis  revenu  de  certains  prejuges,  et  je  vous  avoue  que  je 
ne  trouve  pas  du  toiitramour  deplace  dajis  la  tragedie,  comme 
dans  le  Due  de  Foix,  dans  Zatre,  dans  Alzire;  et,  quoi  qu  on  en 
disc,  je  ne  lis  jamais  B^nSnice  sans  repandre  des  larmes.  Dites 
que  je  pleure  mal  k  propos,  pensez-en  ce  que  vous  voudrez; 
mais  on  ne  me  persuadera  jamais  qu*une  piece  qui  me  remue  et 
qui  me  toucbe  soil  mauvaise. 

Voici  une  multitude  d'a(Faii*es  qui  me  surviennent.  Vivez  en 
paix ;  et  si  vous  n'avez  d'autre  inquietude  que  celle  de  mon  ressen- 
timent,  vous  pouvez  avoir  Tesprit  en  repos  sur  cet  article.    Vale. 


366.    DE   VOLTAIRE. 

(Aux  Ueliccs)  aout  ijSg. 

Vous  n'^tes  pas  ce  Bis  d^un  insense, 
Huile  dans  Reims,  et  par  TAnglais  presse, 
Que  son  Agnes  si  fidele  et  si  sage 
Aima  toujours,  ayant  tant  caresse 
Tanl6t  un  moine  et  tantdt  un  beau  page. 
A  Jeanne  d'Arc  vous  n'avez  point  recours; 
Son  pucelage  et  son  baudet  profane, 
Et  saint  Denis,  sont  de  faibles  secours; 
1.ie  vrai  Denis,  le  heros  de  nos  jours, 
Je  le  connais ,  et  je  sais  quel  est  Vine, 
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Pour  la  pucelie,  en  verite, 
II  faut  que  vous  allien  dans  Vienne, 
Au  tribunal  de  chastete.A 
Allez,  que  rien  ne  vous  retienne; 
£t  retournez  a  Sans-Souci, 
Quand,  dans  vos  courses  eteraelles, 
Vous  aurez  vu  chex  Tennemi 
£t  des  h^ros,  et  des  pucelles. 

Vos  vers  sent  charmants,  et,  si  V.  M.  a  battu  ses  enaemis, 
lis  sent  encore  meilleurs;  mais  pour  votre  Jkakia  papal,  je  Ic 
trouve  tres-adroit;  il  est  fait  de  fa^^on  que  les  trois  quarts  des 
protestants  le  croiront  veritable.  II  y  a  Ui  de  quoi  faire  rire  les 
gens  qui  ont  le  nez  fin ,  et  de  quoi  animer  les  sots  de  bonne  foi 
de  la  confession  in,  mit,  Hher,^  J'attends  quelques  pieces  edi- 
fiantes  qu'un  sage  de  mes  amis  doit  m'envoyer  d'Orient.  Je  les 
ferai  parvenir  a  V.  M. ;  mais  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  pas  de  loisir 
cette  fin  de  campagne,  et  qu'eUe  soit  si  occupee  a  donner  sur  les 
oreilles  aux  Abares, «  Bulgares,  Roxelans,  Scythes  et  Massagetes, 
qu'eUe  n'ait  pas  de  temps  k  donner  k  la  philosophie  et  a  la  des- 
truction de  Yh^dme,  Je  prendrai  la  liberte  de  recommander,  en 
mourant,  cette  infdme  a  S.  M. ,  par  mon  testament.  EUe  est  plus 
son  ennemie  qu'elle  ne  croit.  Sa  pucelle  et  son  fanatique  sont 
quelque  chose ;  mais  cette  pucelle  et  ce  fanatique  ne  reformeront 
pas  rOccident,  et  Frederic  etait  fait  pour  Teclairer.  J'aurail'hon- 
neur  de  lui  en  parler  plus  au  long. 


•  Allusion  a  la  LeUre  de  la  marquise  de  Pompadour  a  la  reine  de  Hongrie. 
Voycx  i.  XV,  p.  85  et  86. 

k  Voltaire  veut  dire  in,  mil,  unier;  allusion  a  la  doctrine  de  Luther.  Voyez 
t.  XV,  p.  a8. 

c  Dans  ses  lettres  au  marquis  d'Argensi  Frederic  dcsigne  ses  deux  principaux 
ennemis  par  le  nom  d'Avares  et  d^Oursomans  ou  Oursomanes.  Voyex  t.  XIX, 
p.  i3i,  193,  aoo,  aao  et  aag. 
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367.    DU    MEME." 

L/ans  quelque  etat  que  vous  soyez,  il  est  ti*es-sur  que  vous  etes 
un  grand  homme.  Ge  n'est  pas  pour  ennuyer  V.  M.  que  je  lui 
ecris,  c'est  pour  me  confesser,  a  condition  qu'elle  me  donnera  ab- 
solution. Je  vous  ai  trahi ;  voici  le  fait.  Vous  m'avez  ecrit  une 
lettre  moitie  dans  le  gout  de  Marc- Aurele,  votre  patron,  moitie 
dans  le  goiit  de  Martial  et  de  Juvenal,  votre  autre  patron.  Je  la 
monti^ai  d'abord  a  une  petite  Fran^aise  minaudiere  de  la  cour  de 
France,  qui  est  venue,  comme  les  autres,  a  Geneve,  au  temple 
d'Esculape,  pour  se  faii'e  guerir  par  le  grand  Tronchin,  tres- 
grand  en  efTet,  car  ii  est  haut  de  six  pieds,  beau  et  bien  fait;  et 
si  monseigneur  le  prince  Ferdinand,  votre  frere,  etaitfemme,  il 
viendrait  se  faire  guerir  comme  les  autres.  Gette  minaudiere  est, 
comme  je  crois  Favoir  dit  a  V.  M.,  la  bonne  amie  d'un  certain 
due,  d\ui  certain  ministre;  elle  a  beaucoup  d'esprit,  et  son  ami 
aussi.  Elle  fut  enchantee,  elle  baisa  voti*e  lettre,  et  vous  aurait 
fait  pis,  si  vous  aviez  ete  \k.  Envoyez  cela  sur-le-champ  k  mon 
ami,  dit -elle;  il  vous  aime  des  son  enfance,  il  admire  le  roi  de 
Prusse,  il  ne  pense  en  rien  conune  les  autres,  il  voit  clair,  il  est 
de  la  vraie  chevalerie  qui  reunit  Tesprit  et  les  armes.  La  dame 
en  dit  tant,  que  je  copiai  votre  lettre,  en  retranchant  tres-hon- 
netement  tout  le  Martial  et  tout  le  Juvenal,  et  laissant  fidele- 
ment  tout  le  Marc-Aurele,  c'est-k-dire  toute  votre  prose,  dans 
laquelle  pourtant  votre  Marc-Aurele  nous  donne  force  coups  de 
patte,  et  pretend  que  nous  sommes  ambitieux.  Helas!  Sire,  nous 
sommes  de  plaisantes  gens  pour  avoir  de  Tambition.  Eniin  je  ne 
puis  m*empecher  de  vous  envoyer  la  reponse  qu'on  m*a  faite.  Je 
puis  bien  trahir  un  due  et  pair,  ayant  trahi  un  roi;  mais,  je  vous 
en  conjure,  n'en  faites  semblant.  T^chez,  Sire,  de  dechiffrer 
Tecriture.  On  pent  avoir  beaucoup  d*esprit  et  de  tres-bons  sen- 
timents, et  ecrire  conune  un  chat. 

Sire,  il  y  avait  autrefois  un  lion  et  un  rat;  le  rat  fut  amou- 
reux  du  lion,  et  alia  lui  faire  sa  cour.   Le  lion  lui  donna  un  petit 

•   M.  Beuchot  a  lire  ccite  Iciire  de  Vediiioii  de  BAle,  I.  II,  p.  998—300. 
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coup  de  patte.  Le  rat  s'en  alia  dans  la  soui  iciere ,  mais  il  aima 
loujours  le  lion;  et  voyant  ua  jour  un  filet  qu'on  tendait  pour 
altraper  le  lion  et  le  tuer,  il  en  rongea  une  maille.  Sire,  le  rat 
baise  tres-humblement  vos  belles  grifies  en  Jtoute  humilite;  il  ne 
mourra  jamais  entre  deux  capucins  comme  a  fait,  k  Bdle,  un 
dogue  de  Saint -Malo;  il  aural t  voulu  mourir  aupres  de  son  lion. 
Croyez  que  le  rat  etait  plus  attache  que  le  dogue. 


368.    A  VOLTAIRE. 

(SagAD)  aa  scptcmbre  lySg. 

JLa  duchesse  de  Saxe-Gotha  m*envoie  voire  lettre,  etc. «  Comme 
je  viens  d'etre  etrangement  ballotte  par  la  fortune,  les  correspon- 
dances  ont  toutes  ete  interrompues.  Je  n'ai  point  re^u  votre  par- 
quet du  2Q ;  c*est  meme  avec  bien  de  la  peine  que  je  fais  passer 
cette  lettre,  si  elle  est  assez  heureuse  de  passer. 

Ma  position  n'est  pas  si  desesperee  que  mes  ennemis  le  de- 
bitent.  Je  finirai  encore  bien  ma  campagne;  je  n'ai  pas  le  cou« 
rage  abattu;  mais  je  vols  qu*il  s'agit  de  paix.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  de  positif  sur  cet  article,  c*est  quej*ai  de  Thon- 
neur  pour  dix,  et  que,  quelque  malheur  qui  m'arrive,  je  me  sens 
incapable  de  faire  une  action  qui  blesse  le  moins  du  monde  ce 
point  si  sensible  et  si  delicat  pour  un  homme  qui  pense  en  preux 
chevalier,  si  pen  considere  de  ces  infdmes  politiques  qui  pensent 
comme  des  marchands. 

Je  ne  sals  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu  me  faire  savoir; 
mais,  pour  faire  la  paix,  void  deux  conditions  dont  je  ne  me  de* 
partirai  jamais :  i**  de  la  faire  conjointement  avec  mes  fideles  al- 
lies ;  2"  de  la  faire  honorable  et  gloneuse.  Voyez  -  vous ,  il  ne  me 
reste  que  Thonneur ;  je  le  conserverai  au  prix  de  mon  sang. 

Si  on-veut  la  paix,  qu*on  ne  me  propose  rien  qui  repugne  a 
la  delicatesse  de  mes  sentiments.  Je  suis  dans  les  convulsions  des 

•   Voyex  I.  Will,  p.  170. 
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operations  militaires;  je  suis  comme  les  joiieurs  qui  sent  dans  le 
malheur,  et  qui  s'opinidlrent  contre  la  fortune.  Je  Fai  forcee  de 
revenir  a  moi  plus  d*une  fois,  comme  une  maitresse  volage.  J'ai 
afTaire  h  de  si  sottes  gens ,  qu'il  faut  necessairement  qu'k  la  fin 
j*aie  Favantage  sur  eux;  mais  qu*il  arrive  tout  ce  qui  plaira  k  Sa 
sacree  Majeste  le  Hasard ,  je  ne  m*en  embarrasse  pas.  J^ai  jus- 
qu'ici  la. conscience  nette  des  malheurs  qui  me  sont  arrives.  La 
bataille  de  Minden,  celle  de  Cadix,  et  la  perte  du  Canada,  sont 
des  arguments  capables  de  rendre  la  raison  aux  Fran^^ais,  aux- 
quels  Tellebore  autrichien  Tavait  brouillee.  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  la  paix ,  mais  je  la  veux  non  fletrissante.  Apres  avoir 
combattu  avee  succes  contre  toute  TEurope,  il  serait  bien  hon- 

teux  de  perdre  par  un  trait  de  plume  ce  que  j'ai  maintenu  par 

If '    » 
epee. 

Voilk  ma  fagon  de  penser.   Vous  ne  me  trouverez  pas  k  ]*eau 

rose;  mais  Henri  IV,  mais  Louis  XIV,  mes  ennemis  memes,  que 

je  puis  citer,  ne  Font  pas  ete  plus  que  moi.   Si  j'etais  ne  particu- 

lier,  je  cederais  tout  pour  Famour  de  la  paix ;  mais  il  faut  prendre 

Fesprit  de  son  etat.   Voilk  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  jusqu'a 

present.   Dans  trois  ou  quatre  semaines,  la  correspondance  sera 

plus  libre,  etc. 


369.    AU    Ml&ME.' 

Cnrop  pres  de  Wilsdnif,  17  novembre  1759. 

VJrand  merci  de  la  tragedie  de  Socraie;^  elle  devrait  confondrc 
le  fanatisme  absurde,  vice  dominant  a  present  en  France,  et  qui, 
ne  pouvant  exercer  sa  fureur  ambitieuse  sur  des  sujets  de  poli- 
tique, s'acharne  sur  les  livres  et  sur  les  apotres  du  bon  sens. 

*  La  plus  grande  partie  de  ceUe  lettre,  tiree  de  I'edition  de  Kebl,  se  trouve 
deja,  avec  quelques  correctioDS,  dans  notre  t.  XII,  p.  1 11  —  1 15.  De  plus,  nous 
en  avons  donne  une  copie,  prise  sur  Tauiogf aphe ,  dans  notre  t.XlIl,  p.  171 
a  175. 

fc   Voyei  les  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Beuchot,  t.  VI,  p.  483—534. 
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Les  frocards,  les  mitres,  les  chapeaux  d'^carlate 
Lisent  en  fremissant  le  drame  de  Socrate; 
L'atrabilaire  amas  de  docteurs,  de  cagots, 
De  la  raison  humaine  implacables  bourreaux. 
En  pAlissant  de  rage,  en  bouffissant  leur  rate» 
D'absurdes  z^Iateurs  vont  soulever  les  flots. 
Si  des  Ath^nlens  vous  empruntez  le  dos 
Four  porter  a  ceux-ci  quelques  bons  coups  de  patte, 
Les  contre- coups  sont  tous  sentis  par  vos  bigots. 

Deja  leur  cabale  est  accrue 
Du  concours  imposant  des  Melites  nouveaux, 
Fedantesques  tyrans,  la  honte  des  barreaux. 
On  s'empresse,  on  opine,  et  la  troupe  incongrue, 

En  vous  epargnant  la  ciguS, 

Four  mleux  bonorer  vos  travaux, 
Eleve  des  biicbers,  entasse  des  fagots. 

Le  brasier  etincelle,  et  deja  part  la  flammc 

Qu'allume  la  main  de  Yinfdme 

Four  consumer  ce  bel  esprit, 
Ce  brillant  precepteur  d'un  peuple  qu'il  edaire; 

Mais  au  lieu  de  griller  Voltaire, 
lis  ne  pourront  r6tir  que  son  malin  ecrit. 

Je  vous  en  fais  mes  condoleances.  Cependant,  tout  pese,  tout 
bien  examine,  11  vaut  mieux  le  livre  que  Thomme.  Vous  devez 
bien  croire  que  je  ue  me  joindrai  pas  a  ces  gens -Ik;  et  si  vous 
vous  plaignez  que  je  vous  mords,  e'est  a  mon  insu,  ou  du  moins 
sans  intention.  Pensez,  je  vous  prie,  que  je  suis  environne  d'en- 
nemis,  presse  de  toutes  parts;  Tun  me  pique,  Tautre  m*ecla- 
bousse;  ici  Ton  m'insulte;  enfin  la  patience  succombe.  L'instinct 
d'un  sentiment  trop  vif  Temporte  sur  la  voix  de  la  raison ;  la  co- 
lere  irritee  s'enflamme,  et  je  suis  dans  quelques  moments 

Comme  un  sanglier  ecumant 
Qui  resiste  et  qui  se  defend 
Contre  les  durs  assauts  d'une  meute  aguerrie. 
On  le  poursuit  avec  furie; 
II  attaque,  il  blesse,  il  pouiTend, 
Et  donne  a  propos  de  sa  dent  , 

Des  coups  a  la  race  ennemie, 
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Qui  le  suit  de  loin  en  japp«nt. 

Trop  irrite  dans  sa  coiere, 

II  brave  le  fer  inhumain, 
£1,  brouillant  les  objets  qu'il  trouve  en  son  chemin, 
Uq  innocent  agneau  lui  parait  un  Ceribere. 

L'homnie,  ainsi  que  cet  animal, 

S'il  soufFre,  iirit^  par  le  mal, 
iJvre  a  Tinstinct  des  sens  sa  faible  intelligence. 

Sous  le  despotisme  fatal 

De  la  sanguinaire  vengeance, 

Souvent  son  aveugle  fureur 

Confond  le  crime  et  Tinnocence. 

Le  sage,  qui  voit  son  erreur, 

Le  plaint,  le  deplore,  et  soupire; 

Detournant  ses  pas  sans  rien  dire, 
II  fuit  d'lin  malheureux  Tespril  rempli  d'aigreur. 

Laissez-moi  done  ronger  mon  frein  tant  que  durera  cette  pe- 
nible  campagne,  et  attendez  qu'un  del  serein  ait  succede  a  tant 
d*obscurs  nuages.  Votre  imagination  brillante  me  promene  a 
Vienne;  vous  m'introduisez  au  conseil  dechastete;  mais  sachez 
que  Fexperience  m'apprend  ee  que  c*est  de  se  frotter  a  de  me- 
chantes  femmes. 

Helas!  pensez-vous  qu'a  mon  tlge, 
Le  corps  en  rut,  Tesprit  volage, 
L'on  cbcrche,  d'amour  agite, 
De  Venus  le  doux  badinage, 
Les  plaisirs  et  la  volupte? 

Ge  temps  heureux,  c'est  bien  dommage, 
Loin  de  moi  s'est  precipit^, 
Et  les  eaux  du  fleuve  Letbe 
£n  ont  m^me  efface  I'image. 
La  tendre  fleur  du  pucelage, 
Ni  Fempire  de  la  beaule, 
Sur  un  vieillard  courbe,  voi!ite, 
Ne  gagnent  qu'un  faible  avantage. 
I^  conseil  de  la  chastete 
Devient  par  force  mon  partage; 
Continence  est  necessite; 
A  clnquante  ans  on  est  trop  sage. 

Cependant,  pour  vous  reveler 
Des  maux  que  je  devrais  celer, 
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Je  soufTre  d'un  cruel  supplice: 
Trois  grands  mois  passes,  j'eus  Thonneur 
De  recevoir,.pour  mon  inalheur, 
D'une  certaine  imperatrice 

Udc  brdittnte  chaude 

Ces  lauriers  sont  pour  les  amante 
Dont  la  foile  ardeur  de  leurs  tlammes 
Mesure,  par  trop  imprudents , 
Leur  peu  de  force  avec  les  feiDines.A 

Je  n'ai  point  eu,  cette  campagne*ci ,  de  vision  beatifique  dans 
le  gout  de  celle  de  Moise.b  Les  barbares  Cosaques  et  Tarlares, 
gens  infdmes  a  considerer  en  tout  sens,  ont  brule  et  ravage  des 
contrees,  et  commis  des  inhumanites  atroces.  Voilk  tout  ce  que 
j'ai  vu  d'eux.  Ces  tristes  spectacles  ne  me  mettent  pas  de  bonne 
humeur. 

La  Fortune  inconstante  et  Rere 

Ne  traite  pas  ses  courtisans 

Toujours  d'une  egale  maniere. 
Ces  fous  nommes  hdros,  et  qui  courent  les  champs, 

Gouverts  de  sang  et  de  poussiere, 

Voltaire,  n*ont  pas  tous  les  ans 

La  faveur  de  voir  le  derriere 

De  leurs  ennemis  insolents. 
Pour  les  humilier,  la  quinteuse  deesse 
Quelquefois  les  oblige  eux-mdme  k  le  montrer. 
Oui,  nous  Tavons  toum^  dans  un  jour  de  detres$e,<^ 

Les  Russes  ont  pu  s^  mirer; 
Cette  glace  pour  eux  n'a  point  ete  traitresse, 

On  les  a  vus,  pleins  d'all^gresse, 

S*y  pavaner  et  s'admirer; 

Voila  le  sort  de  ma  vieillesse. 

Cependant  cet  homme  benit 

Par  Tantechrist  si^geant  a  Rome, 

Ge  Fabius,  ce  plaisant  homme, 

Qui  sur  sa  tSte  reunit 

De  la  vanite  la  plus  foUe 

Le  brillant  et  fr^le  symbole, 

a   Ges  odxe  demiers  vers*  qui  manqucnt  dans  I'edition  de  Kehl,  soni  tires  de 
notrc  t.  XIII,  p.  173. 

^  Exode,  chap.  XXI1I»  ▼.  ao---33. 
c  Le  la  aoAt,  a  Kanersdorf. 
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Commence  a  decamp«r  de  nuit. 

Je  n'ose  dire  qu'il  s'enfuit, 

Jusqu'ici  sa  pudeur  nous  cache 

Gette  altitude  qui  le  fache; 

Mais,  comptez  sur  moi,  nous  verrons 

Dans  peu  ces  culs  dodus  et  ronds, 

Sans  fa^on,  sans  tant  de  grimace, 

Lorsque,  plus  presses,  iis  courront 
Sans  honte  nous  montrer  le  revers  de  leur  face. 
Alors  un  certain  duc,^  s'illustrant  a  jamais,^ 

Sauvera  I'empire  franQais 

Sans  capitaine,  sans  finance, 

Sans  Amerique,  sans  prudence, 
Jusqu'en  ses  fondements  sape  par  les  Anglais; 
Couvrant  tons  ces  sujets  d'un  voile  de  decence, 
Et  lachant  quelques  mots  remplis  de  complaisance, 
Des  cieux  sur  notre  sphere  il  conduira  la  paix. 
Moi,  quittant  le  harnois,  et  le  casque,  et  Tepee, 

De  trop  de  sang  humain  trempee, 

Je  partirai  soudain  d'ici; 

J'irai,  consolant  ma  vieillesse 

Far  J^etude  de  la  sagesse, 

M'ensevclir  a  Sans-Souci. 


Ce  lieu  me  vaut  les  Delices.  Par  illusion  je  croirai  vivre  hors 
du  grand  monde,  et  quelquefois  j'y  serai  solitaire.  Jouissez  de 
voire  ermitage.  Ne  troubles  pas  les  cendres  de  ceux  qui  reposent 
au  tombeau;  que  la  mort  au  moins  mette  fin  a  vos  injustes  haines. 
Pensez  que  les  rois,  apres  s'etre  longtemps  battus,  font  enfin  la 
paix;  ne  pourrez-vous  jamais  la  faire?  Je  crois  que  vous  seriez 
capable,  conune  Orphee,  de  descendre  aux  enfers,  bon  pas  pour 
flecbir  Pluton,  non  pas  pour  ramener  la  belle  Emilie,  mais  pour 
poursuivre  dans  ce  sejour  de  douleur  un  emiemi  que  voire  ran- 
Gune  n  a  que  trop  persecute  dans  ce  monde.  Sacrifiez-moi  voire 
vengeance,  ou  plutot  immolez-la  k  voire  propre  reputation;  que 
le  plus  grand  genie  de  la  France  soil  aussi  Thomme  le  plus  gene- 
reux  de  sa  nation.  La  verlu,  voire  devoir,  vous  parlenl  par  ma 
bouche ;  n'y  soyez  pas  insensible ,  et  faites  une  action  digne  des 

>   Le  due  de  Choiseul. 

h   Nous  iiroDfi  ce  vers  et  les  deux  precedents  de  notre  t.  XIII,  p.  174. 
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belles  maximes  que  vous  debitez  avec  tant  d*elegance  et  de  force 
dans  vos  ouvrages. 

Nous  touchons  k  la  fin  de  notre  campagne ;  elle  sera  bonne ,  et 
je  vous  ecrirai ,  dans  une  huitaine  de  jours ,  de  Dresde ,  avec  plus 
de  tranquillite  et  de  suite  qu'k  present. 

Adieu ;  negociez ,  travaillez ,  jouissez ,  ecrivez  en  paix ;  et  que 
le  dieu  des  philosophes,  en  vous  inspirant  des  sentiments  plus 
doux,  vous  conserve  comme  le  plus  bel  organe  de  la  raison  et  de 
la  verite. 


370.    AU    M^ME.» 

AVilsdruf,  19  DOTembre  1759. 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  du  rat  ou  de  Taspic,  du  6  novembre, 
sur  le  point  de  finir  la  campagne.  Les  Autrichiens  s'en  vont  en  Bo- 
heme ,  oil  je  leur  ai  fait  bruler ,  par  represailles  des  incendies  qu'ils 
ont  causes  dans  mes  pays ,  deux  grands  magasins.  Je  rends  la  re- 
traite  du  benoit  heros  aussi  difficile  que  possible ,  et  j*espere  qu'il 
essuiera  quelques  mauvaises  aventures  entre  ci  et  quelques  jours. 
Vous  apprendrez  par  la  declaration  de  la  Haye  si  le  roi  d'Angle- 
terre  et  moi  nous  sommes  pacifiques.  Cette  demarche  eclaiante 
ouvrira  les  yeux  au  public,  et  fera  distinguer  les  boute-feux  de 
FEurope  de  ceux  qui  aiment  Thumanite ,  la  tranquillite  et  la  paix. 
La  porte  est  ouverte,  pent  venir  au  parloir  qui  voudra.  La  France 
est  maitresse  de  s'expliquer.  G'est  aux  Fran^ais,  qui  sont  natu* 
rellement  eloquents ,  k  parler ;  k  nous  a  les  ecouter  avec  admira- 
tion, et  a  leur  repondre  dans  un  mauvais  baragouin,  le  mieux 
que  nous  pourrons.  II  s*agit  de  la  sincerite  que  chacun  apportera 
dans  la  negociation.  Je  suis  pei^uade  que  Ton  pourra  trouver  des 
temperaments  pour  s'accommoder.  L'Angleterre  a  a  la  tete  de  ses 
affaires  un  ministre  modere  et  sage.^  II  faut  de  tous  les  cotes  ban- 
nir  les  projets  extravagants ,  et  consulter  la  raison  plutdt  que  Tima- 

•   Gette  lettre  est  tiree  de  l*edition  de  B41e,  t.  11,  p.  3ai  ~3a4. 
«»   WillUmPiU.   VoyeitXIX,p.  a6i. 
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gination.  Pour  moi ,  je  me  confonne  a  Texemple  du  doux  Sauveur, 
qui ,  lorsqu'il  alia  la  premiei^e  fois  au  temple ,  se  coiitenta  d*ecou- 
ter  les  pbarisiens  et  les  scribes.  Ne  pensez  pas  que  les  Anglais  me 
coofient  tous  leurs  secrets ;  ils  ne  sont  point  presses  de  s*accom- 
moder;  leur  commerce  ne  soufTre  point,  leurs  affaires  prosperent, 
et  TEtat  ne  manque  ni  de  ressources,  ni  de  credit.  Je  fais  une 
guerre  plus  dure  qu'eux,  par  la  multitude  d'ennemis  qui  m*at- 
taquent,  et  dont  le  fardeau  est  accablant.  Cependant  je  repon* 
drai  bien  toujours  de  la  fin  de  la  campagne ;  il  est  impossible  d*en 
faire  autant  pour  tous  les  evenements.  Je  suis  sur  le  point  de 
m'acconmioder  avec  les  Russes ;  ainsi  il  ne  me  restera  que  la  reine 
de  Hongrie,  les  malandrins  du  Saint -Empire,  et  les  brigands  de 
Laponie,  pour  Fannee  qui  vient.  Notre  demarche  nous  a  ete  dictee 
par  le  coeur,  par  un  sentiment  d'humanite,  qui  voudrait  tarir  ces 
torrents  de  sang  qui  inondent  presque  toute  notice  sphere,  qui  vou- 
drait mettre  fin  aux  massacres ,  aux  barbaries ,  aux  incendies  et  a 
toutes  les  abominations  conunises  par  des  bommes  que  la  mal- 
heureuse  habitude  de  sebaigner  dans  le  sang  rend  de  jour  en  jour 
plus  feroces.  Pour  peu  que  cette  guerre  continue,  notre  Europe 
retombera  dans  les  tenebres  de  Tignorance,  et  nos  contemporains 
deviendront  semblables  a  des  betes  farouches.  II  est  temps  de 
mettre  fin  k  ces  horreurs.  Tous  ces  desastres  sont  une  suite  de 
Tambition  de  TAutiiche  et  de  la  France.  Qu*ils  prescrivent  des 
homes  a  leurs  vastes  projets;  que  si  ce  n'estla  raison,  que  I'epui- 
sement  de  leurs  finances  et  le  mauvais  etat  de  leui^s  aflaires  les 
rendent  sages,  et  que  la  rongeur  leur  monte  au  front,  en  appre- 
nant  que  le  ciel,  qui  a  soutenu  les  faibles  contre  Fefibrt  des  puis- 
sants ,  a  accorde  k  ces  premiei*s  assez  de  modei^tion  pour  ne  point 
abuser  de  leur  fortune  et  pour  leur  offrir  la  paix.  Voila  tout  ce 
qu'un  pauvre  lion  fatigue,  harasse,  egratigne,  mordu,  boiteux  et 
fele,  vous  peut  dire.  J'ai  encore  bien  des  affaires,  et  je  ne  pour- 
rai  vous  ecrire  a  tete  reposee  qu'apres  etre  arrive  k  Dresde.  Le 
projet  de  faire  la  paix  est  celui  de  rendre  raisonnables  des  hommes 
accoutumes  k  etre  absolus,  et  qui  ont  des  volontes  obstinees.  R^.us- 
sissez;  je  vous  feliciterai  de  vos  succes,  et  je  m'en  feliciterai  davan- 
tage.  Adieu  au  rat  qui  fait  de  si  beaux  reves ,  qu*on  les  prendrait 
pour  des  inspirations;  qu*il  jouisse ,  dans  son  trou,  du  repos,  de 
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la  tranquillite,  de  la  paix  qu'il  possede,  et  que  nous  desirons. 
Ainsi  8oit-il! 


NB.  Vous  savez  que  les  interpretes  et  les  commenlateurs  de 
rEcriture  ont  des  opinions  differenles  sur  le  sens  des  passages.  Sui- 
vant  le  reverend  pere  Dionysius  Hortella,  il  faut,  lorsque  Cesar 
est  roi  des  Juifs,  et  bien  Juif  lui-meme,  et  lorsqu*il  est  due  de 
Lorraine,  «  que  les  Turcs  et  les  Frangais  donnent  k  Cesar  ce  qui 
est  a  Cesar.  D  dit  qu'un  pareil  exemple  de  restitution  encourage* 
rait  toutes  les  petites  puissances  de  TEurope  a  Timiter.  Qu*en 
pensez-vous?  ce  savant  docteur  ne  raisonne  pas  si  mal. 


371.     AU    MJ^ME 

Freybepg,  a4  fevrier  1760. 

Ut  combien  de  lauriers  vous  dt«s  -  vous  couvert , 
Au  thMtre,  au  Lycee,  au  temple  de  Thistoire! 

Amant  des  fiUes  de  Memoire, 
Leurs  immenses  tresors  vous  sont  toujours  ouverts; 

Vous  y  puisez  la  double  gloire 
D'exceller  par  la  prose  ainsi  que  par  les  vers. 
Malgre  tous  ces  ecrits  dont  vous  dtes  le  pere, 
Un  laurier  manque  encor  sur  le  front  de  Voltaire. 

Apres  tant  d'ouvrages  parfaits, 

Avec  r  Europe  je  croirais , 

Si  par  une  habile  manoeuvre, 

Ses  soins  nous  ramenent  la  paix. 

Que  ce  sera  son  vrai  chef-d*oeu\Te.  *» 

Voili  ce  que  je  pense  avec  toute  TEurope.  Virgile  a  fait 
d'aussi  beaux  vers  que  vous ,  mais  il  n'a  jamais  fait  de  paix.  Ce 
sera  un  avantage  que  vous  gagnerez  sur  tous  vos  confreres  du 
Pamasse ,  si  vous  reussissez. 

•   Voyez  t.  IV,  p.  8. 

*»  Nou«  avons  imprime  une  autre  lecon  de  ces  vers  t  XII ,  p.  128. 
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Je  ne  sais  qui  m'a  lrah],«  et  qui  s'est  avise  de  donner  au  pu- 
blic des  rapsodies  qui  etaient  bonnes  pour  m'amuser,  etquin'ont 
jamais  ete  faites  a  intention  d'etre  publiees.  Apres  tout,  je  suis 
si  accoutume  a  des  Irahisons ,  a  de  mauvaises  manoeuvres ,  a  des 
perfidies ,  que  je  serais  bien  heureux  que  tout  le  mal  qu'on  m'a 
fait,  et  que  d'autres  projettent  encore  de  me  faii*e,  se  borndt  a 
Fedition  furtive  de  ces  vers.  Vous  savez  mieux  que  je  ne  le  puis 
dire  que  ceux  qui  ecrivent  pour  le  public  doivent  respecter  ses 
gouts  et  meme  ses  prejuges.  Voila  ce  qui  a  donne  des  nuances 
differentes  aux  auteurs,  selon  les  siecles  dans  lesquels  ils  ont 
ecrit,  et  pourquoi  les  hommes  meme  les  plus  superieurs  a  leur 
temps  n*ont  pas  laiss^  de  s'imposer  le  joug  de  la  mode.  Pour  moi, 
qui  ai  voulu  etre  poete  incognito,  on  me  ti*aduit  malgre  moi  de- 
vant  le  public,  et  je  jouerai  un  sot  role.  Qu'importe ?  je  le  leur 
rendrai  bien. 

Vous  me  parlez  des  details  d'une  afTaire  qui  ne  sont  jamais 
venus  jusqu*a  moi.  Je  sais  que  Ton  vous  a  fait  rendre ,  a  Franc- 
fort,  mes  vers  et  des  babioles;  i>  mais  je  n*ai  ni  su  ni  voulu  qu'on 
touchdt  a  vos  effets  et  a  voti*c  argent.  Cela  etant,  vous  pouvez 
le  redemandei*  de  droits  ce  que  j'approuverai  fort;  et  Schmidt 
n'aura  sur  ce  sujet  aucune  protection  a  attendre  de  moi. 

Je  ne  sais  quel  est  ce  Bredow  dont  vous  me  parlez.  U  vous  a 
dit  vrai.  Le  fer  et  la  mort  ont  fait  un  ravage  affreux  parmi  nous; 
et  ce  qu'il  y  a  de  triste ,  c'est  que  nous  ne  soromes  pas  encore  k  la 
fin  de  la  tragedie.  Vous  pouvez  juger  facilement  de  Teffet  que 
d'aussi  cruelles  secousses  font  sur  moi ;  je  m'enveloppe  dans  mon 
stoicisme  le  plus  que  je  puis.  La  chair  et  le  sang  se  revoltent  sou- 
vent  contre  cet  empire  tyrannique  de  la  raison ;  mais  il  faut  y  ce- 
der.  Si  vous  me  voyiez,  a  peine  me  reconnaitriez-vous:  je  suis 
vieux,  casse,  grison,  ride;  je  perds  les  dents  et  la  gaite.    Si  cela 

»  D'apres  la  lettre  du  marquis  d'ArgcDS  a  Frederic,  du  18  inai  1760,  et  le 
Iravail  de  M.  Satnte-Beuve  que  nous.avons  cite  t.  XIX,  p.  168,  on  ne  peut 
prcsque  pas  douter  que  Voltaire  lui-m^me  ne  fdt  I'auteur  de  cette  trabison.  Ce 
qui  iemoigne  encore  contre  lui,  c'est  le  ton  frivole  de  toutcs  celles  de  ses  leltres 
oil  il  parle  de  cette  odieuse  affaire,  p.  e.  a  Darget,  du  7  Janvier,  a  Thieriofct  du 
18  fevrier,  et  a  d'Alembert,  du  a5  avril  1760.  Voyez  cnfin  ci-  dessus,  p.  37,  le 
post-scriptura  de  la  lettre  de  Frederic  a  Voltaire,  du  18  avril  1759. 

k   Voyei  ci-dessus,  p.  a5. 


70  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

•dure,  il  ne  restera  de  moi-meme  que  la  manie  de  faire  des  vers, 
et  un  attachement  inviolable  a  mes  devoirs  et  au  peu  d*hoinmes 
vertueiix  que  je  connais.  Ma  carriere  est  difficile,  semee  de  ronces 
et  d'epines.  J'ai  eprouve  de  toutes  les  sortes  de  chagrins  qui 
peuvent  aflliger  rhumanite ,  et  je  me  suis  souvent  repete  ces  beaux 
vers:* 

Heureux  qui,  retire  dans  le  temple  des  sages,  etc. 

II  parait  ici  quantite  d*ouvrages  que  Ton  vous  donne:  le  Sah^ 
mon,  que  vous  avez  eu  la  mechancete  de  faire  bruler  par  le  par- 
lement ;  ^  une  comedie ,  La  Femme  qui  a  raison;  ^  enfin ,  une  Orai- 
sonfunebre  defrere  BerihierA  Je  n'ai  a  riposter  a  toutes  ces 
pieces  que  par  celles  que  je  vous  envoie,  qui  certainement  ne  les 
valent  pas;  mais  je  fais  la  guerre  de  toutes  les  fagons  a  mes  enne- 
mis ;  plus  ils  me  pei*secuteront ,  et  plus  je  leur  taillerai  de  la  be- 
sogne.  Et  si  je  peris,  ce  sera  sous  un  tas  de  leurs  libelles,  parmi 
des  armes  brisees  sur  un  champ  de  bataille ;  et  je  vous  reponds 
que  j*]rai  en  bonne  compagnie  dans  ce  pays  oil  votre  nom  n*est 
pas  connu,  et  oil  les  Boyer  et  les  Turenne  sont  egaux. « 

Je  serais  bien  aise  de  vous  recevoir;  je  vous  souhaite  mille 
bonheurs;  mais  oil,  quand,  et  comment?  VoiU  des  problemes 
que  d*Alembert  ni  le  grand  Newton  ne  sauraient  resoudre. 

Adieu;  vivez  heureux  et  en  paix,  et  n'oubliez  pas  ceux  que  le 
diable  ou  je  ne  sais  quel  etre  malfaisant  lutine ,  etc. 


*   Voyes  t.  XI,  p.  44;  t.  XVJK,  p.  ii3;  et  t.  XIX,  p.  190  et  a43. 

k  Le  Precis  de  I'Eccle'siasie  et  le  Precis  du  Ctuiiique  des  caniiques,  par 
Voltaire,  avaient  ete  brikles  a  Paris  le  7  sepiembre  lySg.  Vojes  sea  (Euvres, 
edit.  Beuchot,  t.  XII,  p.  ao5  et  suiTantes. 

c   Voyei  t.  XI,  p.  154. 

«•  Voyei  t.  XIX ,  p.  i56. 

«   L.  c. ,  p.  a  I. 


AVEC  VOLTAIRE.  71 

37a.     AU    MEME.* 

Freyber^,  ao  mars  1760. 

TOUJOURS    SUR    LA    PAIX. 

teuple  charmant,  aimables  fous, 
Qui  parlez  de  la  paix  sans  songer  a  la  faire, 

A  la  fin  done  resolvez  -  vous : 

Avec  la  Prusse  et  TAngleterre 

Voulez-vous  la  paix  ou  la  guerre? 
Si  Neptune  sur  mer  vous  a  porte  des  coups, 
L'esprit  plein  de  vengeance  et  le  coeur  en  courroux, 
Vous  formez  le  projet  de  subjuguer  la  terre, 

Votrc  bras  s'anne  du  tonnerre. 
Helas!  tout,  je  le  vois,  est  a  craindre  pour  nous: 

Votre  milice  est  invincible, 
De  vos  heros  Fameux  le  dieu  Mars  est  jaloiix , 

La  fougue  {ranoaise  est  terrible, 
Et  je  crois  deja  voir,  car  la  chose  est  plausible , 
Vos  ennemis  vaincus  tremblant  a  vos  genoux. 
Mais  je  crains  beaucoup  plus  votre  rare  prudence, 

Qui,  par  un  fortune  des  tin, 
A  du  souffle  d'Eole,  utile  a  la  finance, 
Abondamment  enfle  les  outres  de  Bertin.b 

Vous  parlez  a  votre  aise  de  cette  cruelle  guerre.  Sans  doute 
les  contributions  que  votre  seigneurie  de  Ferney  donne  k  la  France 
nourrissent  la  Constance  des  ministres  a  la  prolonger.  Refusez  vos 
subsides  au  Tres-Chretien,  et  la  paix  s'ensuivra.  Quant  aux  pro- 
positions de  paix  dont  vous  parlez ,  je  les  trouve  si  extravagantes, 
que  je  les  assigne  aux  habitants  des  Petites-Maisons,  qui  seront 
dignes  d'y  repondre.   Que  dirai-je  de  vos  ministres? 

Gertes,  ces  gens  sont  fous,  ou  ces  gens  sont  des  dieux.c 

«  Cette  letire,  iiree  des  CEuvres  posihumes,  t.  VJI,  p.  287—390,  se  trouve 
deja  dans  noire  t.  XII,  p.  i35 — 187;  les  dix-neuf  vers  par  lesquels  elle  com- 
mence avaient  aussi  et^  insures  par  Frederic  dans  sa  lettre  au  marquis  d'Argens, 
du  ao  mars  1760,  t.  XIX ,  p.  i4i> 

^  Voyes  t.  Xli ,  p.  1 35. 

c  L.  c.  y  p.  1 36. 
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Us  peuvent  s'attendre  de  ma  part  que  je  me  defeudrai  en 
desespere ;  le  hasard  decidera  du  reste. 

De  cette  alTreuse  tragedie 
Vous  jugez  en  repos  parmi  les  spectateurs, 
£t  sifflez  en  secret  la  piece  et  les  acteurs;  * 
Mais  de  vos  beaux  esprits  la  cervelle  etourdie 

En  a  joue  la  parodie. 
Vous  imitez  les  rois,  car  vos  fameux  auteurs 
De  se  persecuter  ont  tons  la  maladie; 
Nos  funestes  debats  font  repandre  des  pleurs, 

Quand  vos  poetiques  fureurs 
Au  public  ne  moqueur  donnent  la  comedie. 

Si  Minen'e  de  nos  exploits 
Et  des  vdtres  un  jour  faisait  un  juste  choix, 
Eile  prefererait,  et  j'ose  le  predire. 
Aux  fous  qui  font  pleurer  les  peuples  et  les  rois 

Les  insenses  qui  les  font  rire. 

Je  vous  ferai  payer  jusqu'au  dernier  sou ,  pour  que  Louis  du 
moulin^  ait  de  quoi  me  faire  la  guerre.  Ajoutez  dixieme  au 
vingdeme;  raettez  des  capitations  nouvelles,  creez  des  chaises 
pour  avoir  de  I'argent,  faites,  en  un  mot,  ce  que  vous  voudrez. 
Nonobstant  tous  vos  efForts,  vous  n'aurez  la  paix  signee  de  mes 
mains  qu'a  des  conditions  honorables  a  ma  nation.  Vos  gens 
boufBs  de  vanite  et  de  sottise  peuvent  compter  sur  ces  paroles 
sacramentales : 

Get  oracle  est  plus  siir  que  celui  de  Galchas.  c 

Adieu,  vivcz  heureux;  et  tandis  que  vous  faites  tous  vos  ef- 
forts pour  detruire  la  Prusse ,  pensez  que  personne  ne  Ta  jamais 
moins  mcrite  que  moi,  ni  de  vous,  ni  de  vos  Frangais. 


•   RemiDiscence  des  derniers  vers  de  la  fameuse  epigramme  de  J.-B.  Rous- 
seau qui  commence  par  le  vers 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  oeuvre  comique, 
el  qui  finit  par  ceux  -ci : 

Mais  nous  payons^  utiles  spectateurs; 
Et  quand  la  farce  est  mal  representee , 
Pour  notre  argent  nous  sifQons  les  acteurs. 
^   Voyez  t.  Ill,  p.  g8;  i.  XII,  p.  no  et  i36;  et  t.  XIX,  p.  i63. 
^   Racine,  Iphigenie,  acte  III,  scene  VII. 
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373.   Au  m£:me.« 

Freyberg,  3  avril  1760. 

i^uelle  rage  vous  anime  encore  contre  Maupertuis?  Vous  Fac- 
cusez  de  m'avoir  trahi.  Sachez  qu'il  m*a  fait  remettre  ses  vers 
biea  cachetes  apres  sa  mort,  et  qu'il  etait  incapable  de  me  man- 
quer  par  une  pareille  indiscretion. 

Laissez  en  paix  la  froide  cendre 
£t  les  manes  de  Maupertuis; 
La  Verite  va  le  defendre, 
Elle  s'arme  deja  pour  lui. 
Son  dme  elalt  noble  et  fidele; 
Qu'elle  vous  serve  de  modele. 
Maupertuis  sut  vous  pardonnei* 
Ce  noir  ecrit,  ce  vil  libelle 
Que  votre  fureur  criminelle 
Prit  soin  cbez  moi  de  griffonner.  l> 

Voyez  quelle  est  votre  manie: 
Quoi!  ce  beau,  quoi!  ce  grand  genie, 
Que  j'admirais  avec  transport , 
Se  souille  par  la  calonmle, 
M^me  il  s'acharne  sur  un  mort  I 

Ainsi,  jetant  des  oris  de  joie, 
Planaut  en  I'air,  de  vils  corbeaux 
S'assemblent  autour  des  tombeaux, 
Et  des  cadavres  font  leur  proie. 

Non,  dans  ces  coupables  exces 
Je  ne  reconnais  plus  les  traits 
De  Pauteur  de  la  Henriade; 
Ces  vertus  dont  il  fait  parade, 
Toutes  je  li^  lui  supposais. 

Helas!  si  votre  ame  est  sensible, 
Rougissez-en  pour  votre  honneur, 
Et  gemissez  de  la  noirceur 
De  votre  coeur  incorrigible. 

■   Celte  lettre  est  tirce  des  (Euvres  posthumes ,  I.  VII,  p.  297  —  299;  elie  se 
trouve  deja  dans  notre  t.  XII,  p.  i44  ^t  i45. 

b    Voyez  t.  XII,  p.  108,  t.  XIV,  p.- 170,  et  ci  -dessus,  p.  19. 
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Vous  en  revenez  encore  a  la  paix.  Mais  quelles  conditions! 
Certaineraent  les  gens  qui  la  proposent  n'ont  pas  envie  de  la  faire. 
Quelle  dialecUque  que  la  leur!  Ceder  le  pays  de  Cleves,  parce 
qu'il  est  habite  par  des  betes!  Que  diraient  ces  ministres,  si  on 
demandait  la  Champagne,  parce  que  le  proverbe  dit :  Nonante- 
neuf  moutons  et  un  Champenois  font  cent  betes?  Ah!  laissons 
tous  ces  projets  ridicules.  A  moins  que  le  ministre  fran^ais  ne 
soit  possede  de  dix  legions  de  demons  autrichiens,  il  faut  qu'il 
fasse  la  paix.  Vous  m'avez  mis  en  colere;  votre  repentir  obtiendra 
votre  pardon.  En  attendant,  je  vous  abandonne  k  vos  remords  et 
aux  Furies  vengeresses  qui  poursuivent  les  calomniateurs,  jusqu*a 
ce  que  cette  religion  naturelle  que  vous  dites  innee  renouvelle  les 
traces  qu'elle  avait  autrefois  imprimees  dans  votre  Ame.    VcJe. 


Syi     DE  VOLTAIRE. 

(Ch4teau  de  Touroay)  1 5  avril  1 760. 

Jl  uisque  vous  dtes  si  grand  maltre 
Dans  Tart  des  vers  et  des  combats, 
Et  que  vous  aimez  tant  a  F^tre, 
Rimez  done,  bravez  le  trepas; 
Instruisez,  ravagez  la  terre; 
J'aime  les  vers,  je  hais  la  guerre, 
Mais  je  ne  m'opposerai  pas 
A  votre  fureur  militaire. 
Chaque  esprit  a  son  caractere; 
Je  con^ois  qu'on  a  du  plaisir 
A  savoir,  comme  vous,  saisir 
L'art  de  tuer  et  Tart  de  plaire. 

Cependant  ressouvenez-vous  de  celui  qui  a  dit  autrefois:  * 

Et,  quoique  admirateur  d' Alexandre  et  d'Alcide, 
J'eusse  aime  mleux  choisir  les  vertus  d'Aristide. 

•  Frederic  lui-m^me,  dans  VEpiire  a  mon  EspriL   Voyez  t.  X,  p.  991. 
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Get  Aristide  etait  un  bon  homme;  il  n'eut  point  propose  de 
faire  payer  h  Tarcheveque  de  Mayence  les  depens  et  dommages 
de  quelque  pauvre  ville  grecque  ruinee.  D  est  clair  que  V.  M«  a 
encouru  les  censures  de  Rome  en  imaginant  si  plaisamment  de 
faire  payer  a  TEglise  les  pots  que  vous  avez  casses.  Pour  vous 
relever  de  rexcommunication  majeure,  je  vous  ai  conseille,  en 
bon  citoyen ,  de  payer  vous-meme.  Je  me  suis  souvenu  que  V.  M. 

m  avait  dit  souvent  que  les  peuples  de etaient  des  sots.  En 

verite,  Sire,  vous  etes  bien  bon  de  vouloir  regner  sur  ces  gens-la. 
Je  crois  vous  proposer  un  tres-bon  marche  en  vous  priant  de  les 
donner  k  qui  les  voudra. 

Je  m'imaginais  qu'un  grand  homme. 
Qui  bat  le  monde  et  qui  s'en  rit, 
N'aimait  a  dominer  que  sur  des  gens  d'esprit, 
Et  je  voudrais  le  voir  a  Rome. 

Coname  je  suis  tres-fdche  de  payer  trois  vingtiemes  de  mon 
bien ,  et  de  me  miner  pour  avoir  Thonneur  de  vous  faire  la  guerre , 
vous  croirez  peut-etre  que  c'est  par  ladrerie  que  je  vous  propose 
la  paix.  Point  du  tout;  e'est  uniquement  afin  que  vous  ne  risquiez 
pas  tous  les  jours  de  vous  faire  tuer  par  des  Croates ,  des  hussards 
et  autres  barbares,  qui  ne  savent  pas  ce  que  c*est  qu'un  beau  vers. 

Vos  ministres  auront  sans  doute  a  Breda  de  plus  belles  vues 
que  les  miennes.  M.  le  due  de  Choiseul,  M.  de  Kaunitz,  M.  Pitt, 
ne  me  disent  point  leur  secret.  On  dit  qu'il  n'est  connu  que  d'un 
M.  de  Saint-Germain,  qui  a  soupe  autrefois  dans  la  ville  de  Trente 
avec  les  Peres  du  concile,  et  qui  aura  probablement  Fhonneur  de 
voir  V.  M.  dans  une  cinquantaine  d'annees.  G'est  un  homme  qui 
ne  meurt  point,  et  qui  sait  tout.  Pour  moi,  qui  suis  pr^s  de  fim'r 
ma  carriere,  et  qui  ne  sais  rien,  je  me  borne  k  souhaiter  que  vous 
connaissiez  M.  le  due  de  Ghoiseul. 

V.  M.  m'ecrit  qu'elle  va  se  mettre  k  etre  un  vaurien;  voilii  une 
belle  nouvelle  qu'elle  m'apprend  Ik!  Et  qui  ites-vous  done,  vous 
autres  maitres  de  la  terre?  Je  vous  ai  vu  aimer  beaucoup  ces 
vauriens  de  Trajan,  de  Marc-Aurele  et  de  Julien;  ressemblez- 
leur  toujours ,  mais  ne  me  brouillez  pas  avec  M.  le  due  de  Choi- 
seul dans  vos  goguettes. 


1 

1 
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Et  sur  ce,  je  presente  a  V.  M.  mon  respect,  et  prie  honDete- 
ment  la  Divinite  qu'elle  donne  la  paix  a  ses  images. 


375.    DU    M^ME. 

Chateau  de  Tournay,  par  Geneve,  21  avril  1760. 

oire,  uii  petit  moine  de  Saint- Just  disait  a  Charles-Quint:  cSa- 
«cree  Majeste,  n'etes-vous  pas  lasse  d'avoir  trouble  le  monde? 
«faut-il  encore  desoler  un  pauvre  moine  dans  sa  cellule?*  Je  suis 
le  moine ,  mais  vous  n^avez  pas  encore  renonce  aux  grandeurs  et 
aux  miseres  humaines  comme  Charles -Quint.  Quelle  cruaute 
avez-vous  de  me  dire  que  je  calomnie  Maupertuis ,  quand  je  vous 
dis  que  le  bruit  a  couru  qu'apres  sa  mort  on  avait  trouve  les 
(Euvres  da  Philosophe  de  Sans-Souci  dans  sa  cassette?  Si  en  efTet 
on  les  y  avait  trouvees ,  cela  ne  prouverait-il  pas  au  contraire  qu'-il 
les  avait  gardees  fidelement,  quil  ne  les  avait  communiquees  a 
personne,  et  qu'un  libraire  en  aurait  abuse,  ce  qui  aurait  discuipe 
des  personnes  qu'on  a  peut-elre  injustement  accusees?  Suis-je 
d'ailleurs  oblige  de  savoir  que  Maupertuis  vous  les  avait  renvoyees? 
Quel  interet  ai-je  a  parler  mal  de  lui  ?  que  m'importent  sa  personne 
et  sa  memoire?  en  quoi  ai-je  pu  lui  faire  tort  en  disant  k  V.  M. 
qu'il  avait  garde  fidelement  votre  depot  jusqu'a  sa  mort?  Je  ne 
songe  moi*meme  qu'a  mourir,  et  mon  heure  approche;  mais  ne 
la  troubles  pas  par  des  reproches  injustes ,  et  par  des  duretes  qui 
sont  d*autant  plus  sensibles,  que  c'est  de  vous  qu  elles  viennent. 

Vous  m'avez  fait  assez  de  mal;  vous  m'avez  brouille  pour  ja- 
mais avec  le  roi  de  France;  vous  m'avez  fait  perdre  mes  emplois 
et  mes  pensions;  vous  m'avez  maltraite  a  Francfort,  moi  et  une 
femme  innocente ,  une  femme  consideree ,  qui  a  ete  trainee  dans 
la  boue  et  mise  en  prison ;  et  ensuite,  en  m'honorant  de  vos  lettres , 
vous  corrompez  la  douceur  de  cette  consolation  par  des  reproches 
amers.  Est-il  possible  que  ce  soit  vous  qui  me  traitiez  ainsi,  quand 
je  ne  suis  occupe  depuis  trois  ans  qu*a  tdcher,  quoique  inutilement. 
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de  vous  servir,  sans  aucune  autre  vue  que  celle  de  suivre  ma  fa- 
^on  de  penser? 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  vos  oeuvres ,  c'est  qu'elles  ont 
fait  dire  aux  ennemis  de  la  philosopfaie ,  repandus  dans  toute  FEu- 
rope  :  «Les  philosophes  ne  peuvent  vivre  en  paix,  et  ne  peuvent 
«vivre  ensemble.  Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas  en  Jesus  -  Cluist ; 
«il  appelle  k  sa  cour  un  homme  qui  n'y  croit  point,  et  il  le  mal- 
« traite.  II  n'y  a  nulle  humanite  dans  les  pretendus  philosophes ,  et 
«Dieu  les  punit  les  uns  par  les  autres..» 

Voila  ce  que  Ton  dit,  voilk  ce  qu'on  imprime  de  tons  c6tes;  et, 
pendant  que  les  fanatiques  sont  unis ,  les  philosophes  sont  disper- 
ses et  malheureux;  et,  tandis  quk  la  cour  de  Versailles  et  ailleurs 
on  m'accuse  de  vous  avoir  encourage  a  ecrire  coutre  la  religion 
chretienne,  c'est  vous  qui  me  faites  des  reproches,  et  qui  ajoutez 
ce  triomphe  aux  insultes  des  fanatiques !  Cela  me  fait  prendre  le 
monde  en  horreur  avec  justice;  j^en  suis  heureusement  eloigne 
dans  mes  domaines  solitaires.  Je  benirai  le  jour  oil  je  cesserai , 
en  mourant,  d'avoir  a  souffrir,  et  surtout  de  souffrir  par  vous; 
mais  ce  sera  en  vous  souhaitant  un  bonheur  dont  voire  position 
n*est  peut-etre  pas  susceptible,  et  que  la  philosophic  seule  pour- 
rait  vous  procurer  dans  les  orages  de  votre  vie ,  si  la  fortune  vous 
permet  de  vous  borner  a  culliver  longtemps  ce  fonds  de  sagesse 
que  vous  avez  en  vous;  fonds  admirable,  mais  altere  par  les 
passions  inseparables  d*une  grande  imagination,  un  peu  par  Thu- 
meur,  et  par  des  situations  epineuses  qui  versent  du  iiel  dans  votre 
dme ,  enfin  par  le  malheureux  plaisir  que  vous  vous  etes  toujours 
fait  de  vouloir  humilier  les  autres'hommes,  de  leur  dire,  de  leur 
ecrire  des  choses  piquantes ;  plaisir  indigne  de  vous ,  d'autant  plus 
que  vous  etes  plus  eleve  au-dessus  d'eux  par  votre  rang  et  par 
vos  talents  uniques.   Vous  sentez  sans  doute  ces  verites. 

Pardonnez  a  ces  verites  que  vous  dit  un  vieillard  qui  a  peu  de 
temps  a  vivre.  Et  il  vous  les  dit  avec  d*autant  plus  de  confiance, 
que ,  convaincu  lui-meme  de  ses  miseres  et  de  ses  faiblesses  infini- 
ment  plus  grandes  que  les  votres,  mais  moins  dangereuses  par 
son  obscui*ite,  il  ne  pent  etre  soupgonne  par  vous  de  se  croire 
exempt  de  torts,  pour  se  mettre  en  droit  de  seplaindre  de  quelques- 
ims  des  votres.    II  gemit  des  fautes  que  vous  pouvez  avoir  faites 


78  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

autant  que  des  siennes,  et  il  ne  veut  plus  songer  qu*a  reparer, 
avant  sa  mort,  les  ecarts  funestes  d*une  imagination  trompeuse, 
en  faisant  des  voeux  sinceres  pour  qu'un  aussi  grand  homme  que 
vous  soit  aussi  heureux  et  aussi  grand  en  tout  qu*il  doit  Tetre. 


376.    A   VOLTAIRE. 

Gamp  de  porcelaioe,  a  Meissen,  1"  mai  1760. 

Ue  I'art  de  Cesar  et  du  v6tre 
J'etais  trop  amoureux  dans  ma  jeune  saison ; 
Mais  je  vois^  au  flambeau  qii'aliume  ma  raison, 
Que  j'ai  mal  reussi  dans  Tun  comme  dans  Fautre. 
Depuis  ce  vrai  heros  qui  force  a  Tadmirer, 
Farmi  ceux  que  rhistoire  eut  soin  de  consacrer, 
H  n'en  est  presque  aucun,  exceptez-en  Turenne, 

Cond^,  Gustave-Adolphe,  Eugene, 

Que  Ton  ose  lui  comparer. 

Sur  le  Pamasse,  apres  Virgile, 

Je  vols  passer  dix-sept  cents  ans 

Ou  le  genie  humain  sterile 
S'efforce  vainement  d'atteindre  a  ses  talenls. 

Et  si  le  Tasse  a  su  nous  plaire 

Par  certains  details  de  ses  chants , 

Sa  fable  mal  ourdle  altere 

La  beaute  de  ses  traits  brillants. 
Le  seul  fils  d'ApoUon,  le  seul  digne  adversaire 
Qu'au  cygne  de  Mantoue  on  ait  droit  d'opposer, 
Vous  Tavez  devin^,  je  me  le  persuade , 

G'est  I'auteur  que  la  Henriade 

Merita  d*immortaliser. 
Pour  moi,  je  me  renferme  en  mes  justes  limites; 
Ety  loin  de  me  flatter  d'atteindre  en  mon  chemin 
Les  talents  du  poSte  et  du  heros  romain, 

Je  borne  mes  faibles  merites 
Au  devoir  d'etre  juste ,  au  plaisir  d'etre  humain. « 

•  Ces  vers  se  tronvent  deja ,  avec  qaelques  coircctioni,  t.  XII ,  p.  1 56  et  157. 
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Vous  me  demandez  des  vers;  e'est  comme  si  I'Ocean  deman- 
dait  de  Teau  k  un  ruisseau.  Void  done  une  Ode  aux  Germams; 
une  Epitre  ik  d^Alembert,  une  autre  EpUre  sur  le  commencement 
de  cette  campagne,  et  un  conte.  &  Tout  cela  a  ete  bon  pour  m'amu- 
ser;  mais,  je  ne  cesse  de  le  repeter,  cela  n*est  bon  que  pour  cela. 
II  faut  faire  des  vers  comme  vous ,  Racine  ou  Boileau ,  pour  qu'ils 
aillent  a  la  posterite ;  et  ce  qui  n'est  pas  digne  d'elle  ne  doit  point 
etre  public. 

Vous  badinez  au  sujet  de  la  paix;  s'll  s'agit  de  badiner,  vous 
saurez  que,  depuis  que  j'ai  lu  TArioste,  j*ai  pris  monseigneur  de 
Mayence  en  aversion;  ^  et,  depuis  Taventure  de  Lisbonne  ,<!  TEglise 
ne  saurait  trop  payer  les  horreiirs  qu'elle  protege,  ni  le  scandale 
qu'elle  donne.  Quoi  que  pense  M.  de  Choiseul ,  il  faudra  pour- 
tant  qu'avec  le  temps  il  pr^te  Toreille,  et  tres-fort  meme,  k  ce 
que  j'ai  imagine.  Je  ne  m'explique  pas,  mais  on  verra  en  moins 
de  deux  mois  ....  toute  la  scene  se  changer  en  Europe ;  et  vous- 
meme  vous  conviendrez  que  je  n'etais  pas  au  bout  de  mes  res- 
sources,  et  que  j'ai  eu  raison  de  refuser  k  votre  due  mon  pare  de 
Cleves. 

Or  sus,  monsieur  le  comte  de  Toumay,^  vous  savez  que  dans 
le  paradis  les  premiers  sujets  de  nos  premiers  peres  furent  des 
betes;  vous  connaissez  I'attachement  que  tant  de  personnes  ont 
pour  les  animaux,  chiens,  singes,  chats,  ou  perroquets ;  etj*es- 
pere  que  vous  conviendrez  encore  que  si  toutes  les  sacrees  et  cle- 
mentes  Majestes  qui  gouvernent  devaient  renoncer  au  nombre  de 
leurs  tres-humbles  sujets  qui  n'ont  pas  le  sens  commun,  leur  cour 
s'edaircirait  la  premiere,  et  leurs  esclaves  disparaitraient.  A  quoi 
les  reduiriez-vous?  avec  quoi  feraient-ils  la  guerre?  qui  cultive- 
rait  les  champs?  qui  travaillerait,  etc.,  etc.?  Le  paradis  d'Eden 
n'est  done,  selon  moi,  qu'une  allegoric  qui  ne  signifie  autre  chose 

*   Voyez  t.  XII ,  p.  1 5 ,  i  ag ,  1 5o  et  1 53. 

b   Roland  furieur ,  chant  II,  stance  58  :  •C'etait  le  comte  Pinabel,  fils  d'An- 
•selme  d'Hauterive,  de  la  maison  de  Mayence.   Loin  que  Pinabel  vooldt  ^tre  le 

•  senl  de  cette  maison  qui  se  distin^uAt  par  quelque  m^rite ,  non  seulement  il 

•  ressemblait  a  tous  ceux  de  sa  race ,  mais  encore  il  I'emportait  sur  eux  par  ses 
«  mauvaiscs  qualites  et  par  ses  vices.  • 

«   Voyex  t.  IV,  p.  aa4;  t.  XV,  p.  i5i  et  167;  et  t.  XIX,  p.  63. 
^   Voyei  t.  XIX,  p.  a3o. 
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que,  pour  deux  hommes  d'esprit  dans  une  societe,  il  s'en  trouve 
niille  que  frere  Lourdis  «  a  fabriques. 

Pour  votre  due,  monsieur  le  comte,  vous  le  Jouez  mal,  a  mon 
sens,  en  m'assurant  qu'il  fait  des  vers  comme  moi.  Je  ne  suis 
pas  assez  depourvu  de  gout  pour  ne  pas  sentir  que  les  miens  ne 
valent  pas  grand^  chose.  Vous  le  loueriez  mieux ,  si  vous  pouviez 
me  persuader  (ce  qui  est  difQcile)  que  ledit  due  ne  soit  endiable 
des  Autrichiens ;  et  je  soutiens,  en  outre ,  que  ni  Socrate  ni  le  juste 
Aristide  n'auraient  jamais  consenti  qu'on  demembrslt  le  moins  du 
monde  la  republique  grecque;  en  quoi  j'imite  leur  fagon  de  penser. 

C'est  k  present  que  je  dois  deployer  toutes  les  voiles  de  la  po- 
litique et  de  Fart  militaire.  Ces  filous  qui  me  font  la  guerre  m'ont 
donne  des  exemples  que  j'imiterai  au  pied  de  la  lettre.  II  n'y  aura 
point  de  congres  a  Breda ,  et  je  ne  poserai  les  armes  qu*apres  avoir 
fait  encore  trois  campagnes.  Ces  polissons  verront  qu'ils  ont  abuse 
de  mes  bonnes  dispositions,  et  nous  ne  signerons  la  paix  que  le  roi 
d'Angleterre  k  Paris ,  et  moi  a  Vienne. 

Mandez  cette  nouvelle  a  votre  petit  due ;  il  en  pourra  faire  une 
gentille  epigramme.  Et  vous,  monsieur  le  comte,  vous  payerez 
des  vingtiemes  jusqu'a  extinction  de  vos  finances. 

On  m'a  mis  en  colere;  j'ai  rassemble  toutes  mes  forces;  et 
tous  ces  droles  qui  faisaient  les  impertinents  apprendront  a  qui 
its  se  sont  joues. 

Le  comte  de  Saint- Germain *>  est  un  conte  pour  rire.  Pour 
votre  due,  il  ne  sera  pas  longtemps  ministre;  songez  qu'il  a  dure 
deux  printemps.  Cela  est  exorbitant  en  France,  et  presque  sans 
exemple.  Sous  ce  regne-ci,  les  ministres  n'ont  pas  pousse  des  ra- 
cines  dans  leurs  places. 

Je  vous  ai  envoye  mon  Charles  XII;  «  je  n'en  ai  fait  tirer  que 
douze  exemplaires,  que  j  ai  donnes  a  mes  amis.  II  ne  m'en  est  reste 

•  Voyex  la  PuceUcj  chant  XXJ ,  v.  188  et  soivaots. 
.  b  C'etait  un  aventurier  qui  se  donoait  pour  immortel;  il  avait  assisle  Jesus- 
Christ  au  Calvaire,  et  s'etaifc  troave  au  coocile  de  Trenle;  il  vivait  moitie  aux 
depeos  des  dupes  qui  le  croyaient  un  adepie,  moitie  aux  depeus  des  ministres 
qui  Temployaient  comme  espion.  ( Note  de  Tedilion  de  KehL )  Ce  comte  de 
Saint-Germain,  doot  Forigioe  et  le  vrai  nom  sont  inconnus,  mourut  dans  I'obs- 
curite,  a  Schleswig,  en  1784* 

c   Voyei  t.  VII,  p.  11  et  xii ,  el  69—88. 
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aucun.  G*est  encore  de  ce  genre  d'ouvrages  qui  sont  bons  dans 
de  petites  societes,  mais  qui  ne  sont  pas  faits  pour  le  public.  Je 
suis  un  diletiante  en  tout  genre ;  je  puis  dire  mon  sentiment  sur 
les  grands  maitres;  je  peux  vous  juger,  et  avoir  mon  opinion  du 
merite  de  Virgile;  mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  le  dire  en  public, 
parce  que  je  n'ai  pas  atteint  a  la  perfection  de  Tart.  Que  je  me 
trompe  ou  non,  ma  societe  indulgente  relevera  mes  bevues,  et 
me  pardonnera;  il  n*en  est  pas  de  meme  du  public ;  il  faut  etre 
plus  circonspect  en  ecrivant  pour  lui  que  pour  ses  amis.  Mes 
ouvrages  sont  conune  ces  propos  de  table  oil  Ton  pense  tout  haut, 
oil  Ton  parle  sans  se  gener,  et  oil  Ton  ne  se  formalise  point  d'etre 
contredit. 

Lorsque  j'ai  quelques  moments  de  reste,  la  demangeaison 
d*ecrire  me  prend;  je  ne  me  refuse  pas  ce  leger  plaisir;  cela 
m'amuse,  me  dissipe,  et  me  rend  ensuite  plus  dispose  au  travail 
dont  je  suis  charge. 

Pour  vous  parler  a  present  raison,  vous  devez  croire  que  je 
n'etais  point  aussi  presse  de  la  paix  qu'on  se  Test  imagine  en 
France,  et  qu'on  ne  devait  point  me  parler  d'un  ton  d'arbitre. 
On  s'en  mordra  les  doigts,  k  coup  sur;  et  pour  moi,  ou,  pour 
mieux  dire,  pour  les  interits  de  TEtat  que  je  gouveme,  il  n'y 
perdra  rien. 

Adieu;  vivez  en  paix,  que  mes  vers  vous  causent  un  profond 
sommeil,  et  vous  donnent  des  rives  agreables.  Si  au  moins  vous 
vouliez  m'en  marquer  les  fautes  grossieres,  encore  serait-ce  quelque 
chose.  Les  corrections  ne  me  coutent  rien  k  present. 

Je  vous  recommande,  monsieur  le  comte,  a  la  protection  dc 
la  tres-sainte  immaculee  Vierge,  et  a  celle  de  monsieur  son  fils  1.  p. 

NB.  Tous  ceux  qui  etudient  le  protocole  du  ceremonial  pour- 
lont  prendre  copie  de  la  fin  de  cette  lettre ,  et  en  augmenter  le 
style  de  la  chancellerie  par  ce  tour  nouveau.  Si  vous  voulez  le 
communiquer  au  saint -pere,  pent -etre  lui  ferez-vous  plaisir,  et 
la  chancellerie  des  brefs  pourra  s'en  servir. 
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8a  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

377.    AU    MJ^ME.. 

Meissen,  la  mai  1760. 

Je  sais  tres-bien  que  j'ai  des  defauts,  et  meme  de  grands  de- 
fauts.  Je  vous  assure  que  je  ne  me  traite  pas  doucement ,  et  que 
je  ne  me  pardonne  rien,  quand  je  me  parie  k  moi-meme.  Mais 
j'avoue  que  ce  travail  serait  moins  infructueux,  si  j'etais  dans  une 
situation  oil  mon  ^me  n'eut  pas  k  soufTrir  des  secousses  aussi  im- 
pelueuses  et  des  agitations  aussi  violentes  que  celles  auxquelies 
elle  a  ete  exposee  depuis  un  temps,  et  auxquelies  probablement 
elle  sera  encore  en  butte. 

La  paix  s'est  envolee  avee  les  papillons;  il  n'en  est  plus  ques- 
tion du  tout.  On  fait  de  toutes  parts  de  nouveaux  efforts,  et  Ton 
veut  se  battre  jusques  in  saecula  saecuhrum. 

Je  nentre  point  dans  la  recherche  du  passe.  Vous  lavez  eu 
sans  doute  les  plus  grands  torts  envers  moi.  Votre  conduite  n'eut 
ete  toleree  par  aucun  philosophe.  Je  vous  ai  tout  pardonne,  et 
meme  je  veux  tout  oublier.  Mais,  si  vous  n'aviez  pas  eu  affaire 
a  un  fou  amoureux  de  votre  beau  genie ,  vous  ne  vous  en  seriex 
pas  tire  aussi  bien  chez  tout  autre.  Tenez-]e-vous  done  pourdit, 
et  que  je  n'entendc  plus  parler  de  cette  niece  qui  m'ennuie,  et  qui 
n*a  pas  autant  de  merite  que  son  onde  pour  couvrir  ses  defauts. 
On  parle  de  la  servante  de  Moliere ,  •  mais  personne  ne  parlera  de 
la  niece  de  Voltaire.  ^  Pour  mes  vers  et  mes  rapsodies,  je  n*y 
pense  pas;  j'ai  bien  ici  d'autres  affaires,  et  j  ai  fait  divorce  avec 
les  Muses  jusqu'a  des  temps  plus  tranquilles. 

Au  inois  de  juin,  la  campagne  commencera.  II  n'y  aura  pas 
la  de  quoi  rire;  plutot  de  quoi  pleurer.  Souvenez-vous  que  Phi- 
hihu  <^  est  en  plein  voyage.  Si  un  certain  petit  due  possede  d'une 
centaine  de  legions  de  demons  autrichiens  ne  se  fait  promptement 
exorciser,  qu'il  craigne  le  voyageur  qui  pourrait  ecrire  d'etraoges 
choses  a  son  sublime  empereur. 

Je  ferai  la  guerre  de  toute  fa^on  ames  ennemis.  Us  ne  peuvent 

a   Elle  se  oommait  Lafor^t. 

^   Voyez  ci-dessus,  p.  55. 

c   Voyex  t.  XV,  p.  xxii  et  zxiii ,  et  147—161. 
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pas  me  faire  mettre  a  la  Bastille.  Apres  toute  la  mauvaise  volonte 
qu'ils  me  temoignent,  c'est  une  bien  faible  vengeance  que  celle  de 
les  perslfler. 

On  dit  qu'on  fait  de  nouvelles  cabrioles  sur  le  tombeau  de 
Tabbe  Paris.  &  On  dit  qu*on  brule  a  Paris  tons  les  bons  livres; 
qu'on  y  est  plus  fou  que  jamais,  non  pas  d'une  joie  aimable, 
mais  d'une  folie  sombre  et  taciturne.  Voti'e  nation  est  de  toutes 
celles  deTEurope  la  plus  inconsequente;  ellea  beaucoup  d'esprit, 
mais  point  de  suite  dans  les  idees.  VoiU  comme  elle  parait  dans 
toute  son  bistoire. 

II  faut  que  ce  soit  un  caractere  indelebile  qui  lui  est  empreint. 
H  n'y  a  d'exceptions  dans  cette  longue  suite  de  regnes  que  quelques 
annees  de  Louis  XIV.  Le  regne  de  Henri  IV  ne  fut  pas  assez  tran- 
quiUe,  ni  assez  long,  pour  qu'on  en  puisse  faire  mention.  Durant 
Tadministration  de  Richelieu,  on  remarque  de  la  liaison  dans  les 
projets,  et  du  nerf  dans  I'execution;  mais,  en  verite,  ce  sont  de 
bien  courtes  epoques  de  sagesse  pour  une  aussi  longue  bistoire 
de  folies. 

La  France  a  pu  produire  des  Des  Cartes ,  des  Malebrancbe , 
mais  ni  des  Leibniz,  ni  des  Locke,  ni  des  Newton*.  En  revanche, 
pour  le  gout,  vous  surpassez  toutes  les  autres  nations,  et  je  me 
rangerai  sous  vos  etendards  quant  a  ce  qui  regarde  la  finesse  du 
discemement,  et  le  choix  judicieux  et  scrupuleux  des  veritables 
beautes  de  celles  qui  n'en  ont  que  I'apparence.  C'est  une  grande 
avance  pour  les  belles-lettres,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

J'ai  lu  beaucoup  de  livres  nouveaux  qui  paraissent,  en  regret- 
tant  le  temps  que  je  leur  ai  donne.  Je  n'ai  trouve  de  bon  qu'un 
nouvel  ouvrage  de  d*Alembert,  surtout  ses  Elements  depluloso- 
phie  et  son  Discours  encyclopedique.^  Les  autres  livres  qui  me 
sont  tombes  entre  les  mains  ne  sont  pas  dignes  d'etre  brules. 

Adieu;  vivez  en  paix  dans  votre  retraite,  et  ne  parlez  pas  de 
mourir.  Vous  n*avez  que  soixante-deux  ans,  et  votre  dme  est 
encore  pleine  de  ce  feu  qui  anime  les  corps  et  les  soutient.  Vous 
m'enterrerez ,  moi  et  la  moitie  de  la  generation  presente.   Vous 

a   Voycz  1. 1,  p.  an  ;  t.  X,  p.  96;  t.  XVI,  p.  96;  t.  XIX  ,  p.  i5q;  ct  i.  XXI, 

p.  344* 

^  Discours  preliminaire  de  r Encyclopedic,  175a. 

6* 
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aurez  le  plaisir  de  faire  un  couplet  malin  sur  mon  tombeau ,  et  je 
ne  m*en  fdcherai  pas ;  je  vous  en  donne  rabsolution  d'avance.  Vous 
ne  ferez  pas  mal  de  preparer  les  matieres  des  k  present;  peut-etre 
les  pourrez-vous  mettre  en  ceuvre  plus  tot  que  vous  ne  le  croyez. 
Pour  moi ,  je  m'en  irai  la-bas  raconter  k  Virgile  qu'il  y  a  un  Fran- 
gais  qui  Ta  surpasse  dans  son  art.  J*en  dirai  autant  aux  Sophode 
et  aux  Euripide;  je  parlerai  a  Thucydide  de  votre  Histoire^  k 
Quinte-Curce  de  votive  Charles  XII;  et  je  me  ferai  peut-etre  la- 
pider  par  tous  ces  morts  jaloux  de  ce  qu  un  seul  honime  a  reuni 
en  lui  leurs  merites  differents.  Mais  Maupertuis,  pour  les  con- 
soler, fera  lire  dans  un  coin  VAhakia  k  Zoile. 

II  faut  mettre  un  i*emora  dans  les  lettrcs  que  Ton  ecrit  a  des 
indiscrets;  c'est  le  seul  moyen  de  les  empecher  de  les  lire  aux 
coins  des  rues  et  en  plein  marche. 


378.     DE  VOLTAIRE." 

(Aux  Deliceft)  3  juin  1 7G0. 

Oire,  le  vieux  Suisse  bavard  prend  peut-etre  mal  son  temps; 
mais  il  sait  que  V.  M.  pent,  en  donnant  bataille,  lire  des  lettres 
et  y  repondre. 

Je  ne  savais  d'abord  ce  que  voulait  dire  le  petit  article  de  votre 
main,  touchant  les  gens  quilisent  des  lettres  dans  les  rues  et  dans 
les  marches. 

1"  Je  ne  vais  jamais  dans  les  rues,  je  ne  vais  jamais  a  Geneve. 

a°  II  n'y  a  dans  Geneve  que  des  gens  qui  se  feraient  hacher 
pour  V.  M.  Nous  avons  un  cordonnier  qui  bat  sa  femme  quand 
il  vous  arrive  quelque  ecbec;  et  mon  serrurier,  qui  est  AUemand, 
dit  qu'il  tordrait  le  cou  a  sa  fenune  et  a  ses  trois  enfants  pour 
votre  prosperite.  II  faut,  dit-il,  avoir  bien  peu  de  relUchion  pour 
penser  autrement. 

•  CetU  leitre  est  tiree  du  journal  Der  Frepnuthige ,  i8o3,  p.  29  et  3o. 
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3^11  n'y  a  m  cordonnier,  ni  serruiiei*,  ni  prelre,  ni  pei^onne 
au  monde  k  qui  j'aie  jamais  lu  line  ligne  de  V.  M. 

4-^  D  se  peut  que  j'aie  repete  quelques-uns  de  vos  bons  mots  a 
vos  idolitres,  et  que  le  faux  zele  les  ait  repetes,  et  que  quelque 
animal  les  ait  rapportes  tout  de  travers.  Ce  sont  discours  en  Tair. 
Gagnez  une  bataille,  et  laissez  vos  bons  mots  courir  le  monde; 
mais  soyez  tres  -  sur  que  V.  M.  n'eprouvera  jamais  de  ma  part  la 
moindre  infidelite. 

5*"  Je  soutiendrai  jusqu'a  la  mort  que  (mettons  a  part  Akakia, 
lequel,  apres  tout,  n'etait  pas  si  plaisant  que  vos  plaisanteries  sur 
la  ville  latine  gardee  par  les  geants ,  et  k  moi  envoyees  par  V.  M. , 
et  k  moi  communiquees  par  M.  de  Marwitz)  je  ne  vous  ai  jamais 
manque  en  rien. 

6**  Soyez  au  rang  des  illustres  bienfaiteurs  ou  des  iUusires  in- 
grats,  cela  ne  me  fait  rien;  je  penserai  toujours  de  meme;  tou- 
jours  meme  admiration ,  memes  sentiments. 

7*  Malgre  les  cinq  cent  mille  hommes  k  baionnettes  qui  sont 
en  Allemagne,  je  dis,  moi  Suisse,  moi  rat,  que  vous  aurez  la 
paix,  et  que  vous  ne  perdrez  rien,  a  moins  qu'il  ne  vous  arrive 
quelque  malheur  horrible  qu'on  ne  peut  prevoir. 

8*  Souffrez  encore  que  je  dise  que  V.  M.  ne  i*eussira  jamais 
par  le  canal  de  I'homme  que  vous  avez  fait  parler  a  un  ambassa- 
deur  de  . . .   V.  M.  voit  que  je  suis  instruit. 

9^  Souffrez  encore  que  je  represente  qu*on  a  mis  beaucoup 
trop  de  personnel  dans  tout  ceci.  Je  ne  parle  pas  en  Fair.  On  peut 
se  moquer  de  ses  confreres  les  poetes;  mais  point  d*injures  de  roi 
a  roi.  Je  vous  ai  oui  dire  un  jour  qu*il  faut  paroles  douces  et  ac- 
tions  fermes.  Vous  avez  rempli  parfaitement  la  moitie  de  ce  bel 
adage. 

lo"  Soyez,  je  vous  en  conjiu*e,  tres-persuade  que  je  ne  veux 
point  me  faire  de  f%te,  mab  que  je  suis  entitlement  au  fait,  par 
une  destinee  bizarre,  de  la  maniere  dont  on  pense.  Je  ne  de- 
mande  rien ,  ni  ne  peux  rien  demander  a  la  cour  de  France,  ni  ne 
veux  rien.  Mais  seulement,  pour  le  bien  de  la  chose,  si  V.  M.  veut 
jamais  faire  savoir  ou  des  faits  ou  des  pensees,  insinuer  des  idees 
sans  se  compromettre,  elle  sera  servie  avec  exactitude.  Oui,  je 
veux  avoir  Thonneur  secret  et  la  consolation  secrete  de  vous  ser- 
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vir,  et  je  i^epete  qu*il  n'y  a  aii  monde  ni  moine,  ni  rat  plus  a  por- 
tec  que  moi  d'obclr  a  vos  ordres  sans  vous  commettre  en  rien.  Je 
rls  que  la  chose  soit  ainsi.  Je  trouve  eela  comique.  Mais  comp- 
tez  que  Ic  zele  du  rat  est  aussi  reel  que  son  profond  respect  el 
son  admiration. 

Soixante-sept,  et  non  pas  soixante-deux. 


379.    A  VOLTAIRE. 

ft 

Radebqurg,  21  juia  1760. 

J  e  regois  deux  de  vos  lettres  k  la  fois ,  Tune  du  3o  de  mai ,  I'autre 
du  3  de  juin.  Vous  me  remerciez  de  ce  que  je  vous  rajeunis ;  j'ai 
done  ete  dans  Terreur  de  bonne  foi.  L'annee  1718  a  paru  voire 
CEdipe;  vous  aviez  alors  dix-neuf  ans ;  done 

Nous  aliions  livrer  bataiUe  hier;  Tennemi,  quietaitici,  s*esl 
retire  sur  Radebourg,  et  mon  coup  se  trouve  manque.  Voila  des 
nouvelles  que  vous  pouvez  debiter  par  toute  la  Suisserie,  si  vous 
le  voulez. 

Vous  me  parlez  toujours  de  la  paix;  j'ai  fail  tout  ce  que  j'ai 
pu  pour  la  menager  entre  la  France  etl'Angleterre,  k  mon  inclu- 
sion. Les  Frangais  ont  voulu  me  jouer,  et  je  les  plante  1^;  cela 
est  tout  simple.  Je  ne  ferai  point  de  paix  sans  les  Anglais;  et 
ceux-lk  n  en  feront  point  sans  moi.  Je  me  ferais  plutot  chitrer 
que  de  prononcer  encore  la  syllabe  depaix  k  vos  Fran^ais. 

Qu'est-ce  que  signifie  cet  air  pacifique  que  voire  due  affecte 
vis -a- VIS  de  moi?  Vous  ajoutez  qu'il  ne  peut  pas  agir  selon  sa 
fagon  de  penser.  Que  m'importe  cetle  fagon  de  penser,  s'il  n'a 
point  le  libre  arbitre  de  se  conduire  en  consequence?  J'abandonne 
le  tripol  de  Versailles  au  palelinage  de  ceux  qui  s'amusenl  aux  in- 
trigues. Je  n'ai  point  de  temps  a  perdrc  k  ces  futililes ;  el,  dusse-je 
perir,  je  m'adresserais  plutot  au  Grand  Mogol  qu*k  Louis  le  Bien* 
Aime ,  pour  sortir  du  labyrinlhe  oil  je  me  trouve. 
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Je  n'ai  rien  dit  contre  lui.  Je  me  repens  amerement  d*en  avoir 
ecrit  en  vers  plus  de  bien  qu'il  n'en  merite.  &  Etsi,  pendant  la 
presente  guerre,  donl  je  le  regarde  comme  le  promoteur,  je  ne  I'ai 
pas  epargne  dans  quelques  pieces,^  c'est  qu*il  m*avait  outre,  et 
que  je  me  defends  de  toutes  mes  armes,  quelque  mal  afBlees 
qu'elles  soient.  Ces  logatons  ne  sent  d'ailleurs  connus  de  per- 
sonne.  Je  ne  compretds  done  rien  a  ces  pei^onnalites,  a  moins 
que  par  la  vous  ne  designiez  la  Pompadour. 

Je  ne  crois  cependait  pas  qu'un  roi  de  Prusse  ait  des  menage- 
ments  a  garder  avec  une  demoiselle  Poisson,  surtout  si  elle  est 
arrogante,  et  qu'elle  minque  a  ce  qu'elle  doit  de  respect  a  des 
tetes  couronnees. 

Voilk  ma  confession,  \oi\k  tout  ce  que  je  pourrais  dire  a  Mi- 
nos, k  Rhadan)anthe,  si  j'etais  oblige  de  comparaitre  a  leur  tri- 
bunal. Mais  on  me  fait  parler  souvent  sans  que  j'aie  ouvert  la 
bouche.  On  peut  avoir  mis  sur  mon  compte  des  choses  auxquelles 
je  n'ai  pas  pense.  Ce  sont  des  tours  dont  la  cour  de  Vienne  s'est 
souvent  servie ,  et  qui  dans  plus  d'une  occasion  lui  ont  reussi. 

Cette  tracasserie,  dans  le  fond,  ne  vaut  pas  la  peine  que  j'en 
parte  davantage.  Vous  faiit*il  des  douceurs?  A  la  bonne  heure. 
Je  vous  dirai  des  veriles.  J'estime  en  vous  le  plus  beau  genie  que 
les  siecles  aient  porte;  j'admire  vos  vers,  j'aime  votre  prose,  sur- 
tout ces  petites  pieces  detachees  de  vos  Melanges  de  Utieraiure. 
Jamais  aucun  auteur  avant  vous  n'a  en  le  tact  aussi  fin,  ni  le  gout 
aussi  sur,  aussi  delicat  que  vous  Tavez.  Vous  etes  charmant  dans 
la  conversation;  vous  savez  instruire  et  amuser  en  meme  temps. 
Vous  etes  la  creature  la  plus  seduisante  que  je  connaisse ,  capable 
de  vous  faire  aimer  de  tout  le  monde,  quand  vous  le  voulez.  Vous 
avez  tant  de  graces  dans  I'esprit,  que  vous  pouvez  offenser,  et 
meriter  en  meme  temps  Tindulgence  de  ceux  qui  vous  connaissenU 
Enfin  vous  seriez  parfatt,  si  vous  n'eUez  pas  homme. 

Gontentez-vous  de  ce  panegyrique  abr^ge.  Voila  toutes  les 
louanges  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui.  J'ai  des  ordres  a 
donner,  des  lieux  a  reconnaitre,  des  dispositions  k  faire,  et  des 
dep^cbes  k  dieter. 

•  Voyes  i.  X ,  p.  ay^*  el  i.  Ill ,  p.  96—99. 
k  Voyex,  par  exemple,  t.  XII,  p.  i3. 
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Je  recommande  M.  le  comte  de  Toumay  kla  protection  de  son 
ange  gardien,  de  la  tres-sainte  et  imtnactJee  Vierge,  etdu  cheva- 
lier puine  du  p  . . .   Vak. 

P.  S.  Pour  vous  amuser  peut-etrc,  je  jdns  k  ma  lettre  un  pe- 
tit morceau,  comme  dit  notre  bon  d'Argens.  •  J*ai  compose  ce 
morceau  pour  un  Suisse  qui  sert  depuis  an  an  dans  mon  artiU 
lerie.l>  Get  honnete  Suisse  ayant  fait  toumer  dans  sa  garnison, 
a  Breda,  la  tete  a  une  belle  Hollandaise,  il  m'a  demande  a  difife- 
rentes  reprises  la  permission  de  Tepouser  quand  notre  paix  serait 
faite.  Je  Taccorde  enfin;  mais  la  belle,  se  mourant  d'amour,  n'a 
pas  voulu  attendre  si  longtemps ,  et  le  bel  amour  s'est  envole  a 
tire-d  aile.  0  tempus!  o  mgres!  Vous  voyez  que  je  n'oublie  pas 
mon  latin.    Fale.  ^ 


38o.    AU    MEME. 

Le  3i  oelobre  1760. 

J  e  VOUS  suis  oblige  de  la  part  que  votts  prenez  a  quelques  bonnes 
fortunes  passageres  que  j  'ai  escroquees  au  hasard.  Depuis  ce  temps , 
les  Russes  ont  fait  une  furation<l  dans  le  Brandebourg ;  j'y  suis  ac» 
couru,  ils  se  sont  sauves  tout  de  suite,  et  je  me  suis  tourne  vers 
la  Saxe,  oil  les  affaires  demandaient  ma  presence.  Nous  avons 
encore  deux  grands  mois  de  campagne  par  devers  nous;  celle-ci 
a  ete  la  plus  dui*e  et  la  plus  fatigante  de  toutes;  mon  tempera- 
ment s'en  ressent,  ma  sante  s'affaiblit  ^  et  mon  esprit  baisse  k  pro- 
portion que  son  etui  menace  ruine. 

Je  ne  sais  quelle  lettre  on  a  pu  intercepter,   que  j'ecrivis 

•   Voyex  t  XlX,  p.  i5a  et  iSj. 

*>   Voye«  t.  XII ,  p.  1 53—  1 55. 

^  Ce  post  -  scriptam ,  omis  dans  Tedition  de  Kehi ,  est  tire  de  TeditiOQ  de 
BAle»t.  ll,p.  341. 

^  Ce  mot,  de  riQventioD  da  Roi,  fait  allasion  aux  rapines  det  Rosses,  dont 
il  parle  t  V,  p.  79-- 81. 
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au  marquis  d'Argens;  ^  il  se  peut  qu'elle  soit  de  moi;  peut-etre 
a  - 1  -  elle  ete  fabriquee  k  Vienne. 

Je  ne  coimais  le  due  de  Ghoiseul  ni  d'Eve  ni  d'Adam.  Peu 
mMmporte  qu'il  ait  des  sendments  pacifiques  ou  guerriers.  S*il 
aime  la  paix,  pourquoi  ne  la  fait-ilpas?  Je  suis  si  occupe  de  mes 
alTaires,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  penser  a  eelles  des  autres. 
Mais  laissons  \k  to«s  ces  illustres  scelerats,  ces  fieaux  de  la  terra 
et  de  rhumanite. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  de  quoi  vous  avisez-vous  d'ecrire 
Fhistoire  des  loups  et  des  ours  de  la  Siberie?  et  que  pourrez-vous 
rapporter  du  Czar,  qui  ne  se  trouve  dans  la  Vie  de  Charles  XII ?^ 
Je  ne  lirai  point  Thistoire  de  ces  barbares ;  je  voudrais  meme  pou- 
voir  ignorer  qu'ils  habitent  notre  hemisphere. 

Votre  zele  s'enflamme  contre  les  jesuites  et  contre  les  super- 
stitions. Vous  faites  bien  de  combattre  contre  Terreur;  mais 
croyez-vous  que  le  monde  changera?  L'esprit  humain  est  faible; 
plus  des  trois  quarts  des  hommes  sont  faits  pour  Tesclavage  du 
plus  absurde  fanatisme.  La  crainte  du  diable  et  de  Tenfer  leur 
fascine  les  yeux,  et  ilsdetestent  le  sage  qui  veut  les  eclairer.  Le 
gros  de  notre  espece  est  sot  et  mechant.  J'y  recherche  en  vain 
cette  image  de  Dieu  dont  les  theologiens  assurent  qu*elle  porte 
Tempreinte.  Tout  homme  a  une  bete  feroce  en  soi;  peu  savent 
Fenchainer,  la  plupart  lui  idchent  le  frein  lorsque  la  terreur  des 
lois  ne  les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut-etre  trop  misanthrope.  Je  suis  ma- 
lade,  je  souffre,  et  j'ai  affaire  k  une  demi  -  douzaine  de  coquins 
et  de  coquines  qui  demonteraient  un  Socrate,  un  Antonin  mime. 
Vous  etes  heureux  de  suivre  le  conseil  de  Gandide,  et  de  voiis 
homer  k  cultivet  votre  jardin.  II  n'est  pas  donne  k  tout  le  monde 
d'en  faire  autant.  D  faut  que  le  boeuf  trace  un  siUon,  que  le  ros- 
signol  chante,  que  le  dauphin  nage,  et  que  je  fasse  la  guerre. 

Plus  je  fais  ce  metier,  et  plus  je  me  persuade  que  la  fortune 
y  a  la  plus  grande  part.  Je  ne  crois  pas  que  je  le  feral  longtemps : 
ma  sante  baisse  a  vue  d'oeil,  et  je  pourrais  bien  aller  bientot  entre- 
tenir  Virgile  de  la  Henriade ,  et  descendre  dans  ce  pays  oil  nos 

a   C'etait  la  letire  du  27  aolit  1760.  Voyex  t.  XIX,  p.  ziii,  et  p.  191  et  19a. 
fc   Voyex  t.  XIV,  p.  118  et  119. 
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lataneries  qui  seduisentleshommes,  je  range  le  theologien,  Tastro- 
logue ,  Fadepte  et  le  medecm  dans  la  meme  categoric. 

J'ai  des  infirmites  et  des  maladies ;  je  me  gueris  moi-meme  par 
le  regime  et  par  la  patience.  La  nature  a  voulu  que  notre  espece 
payat  a  la  mort  un  tribut  de  deux  et  demi  pour  cent.  C'est  une 
loi  immuable,  contre  laquelle  la  Faculte  s'opposera  vainement; 
et,  quoique  j'aie  tres<grande  opinion  de  Thabilete  du  sieur  Tron- 
cfain ,  il  ne  pourra  cependant  pas  disconvenir  qu'il  y  a  peu  de  re* 
medes  specifiques,  et  que,  apres  tout,  desherbes  et  des  mineraux 
piles  ne  peuvent  ni  refaire  ni  redresser  des  ressorts  uses  et  k  demi 
detruits  par  le  temps. 

Les  plus  habiles  medecins  droguent  le  malade  pour  tranquil- 
liser son  imagination,  et  le  guerissent  par  le  regime;  et  comme 
je  ne  trouve  pas  que  des  elixirs  et  des  potions  puissent  me  donner 
la  moindre  consolation,  des  que  je  suis  malade,  je  me  mets  k  un 
regime  rigoureux ,  et  jusqu*ici  je  m'en  suis  bien  trouve. 

Vous  pouvez  done  consoler  TEurope  de  la  perte  importante 
qu'elle  croyait  faire  de  mon  individu  (quoique  je  la  trouve  des 
plus  minces);  car,  quoique  je  ne  jouisse  pas  d*une  sante  bien 
ferme  ni  bien  brillante ,  cependant  je  vis ;  et  je  ne  suis  pas  du  sen- 
timent que  notre  existence  vaille  qu'on  se  donne  la  peine  de  la 
prolonger,  quand  meme  on  le  pourrait. 

D'ailleurs,  je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  prenez 
a  ma  sante,  et  des  choses  obligeantes  que  vous  me  dites.  Je  re- 
grette  que  votre  Age  donne  de  justes  apprehensions  de  voir  finir 
avec  vous  cette  pepiniei^e  de  grands  hommes  et  de  beaux  genies 
qui  ont  signale  le  siede  de  Louis  XIV.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
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Sans-Souci,  a5  novemLre  1766  (1765).* 

\Jel  extrait  du  Dictionnaire  de  Bayle  dont  vous  me  parlez  est  de 
moi.  Je  m'y  etais  occupe  dans  un  teraps  oil  j  avais  beaucoup  d'af- 
faires; Te^tion  s'en  est  ressentie.  On  en  prepare  k  present  une 
nouvelle,  oil  les  articles  des  courtisanes  seront  remplaces  par  ceiuc 
d'Ovide  et  de  Lucrece,  et  dans  laquelle  on  restituera  le  bon  article 
de  David. 

Je  vous  envoie,  comme  vous  le  souhaitez,  cet  extrait  informe, 
et  qui  ne  repond  point  a  mon  dessein.  U  sera  suivi  de  la  nouvelle 
edition ,  des  qu'elle  sera  achevee.  Mais  ce  ne  sout  que  de  legeres 
chiquenaudes  que  j'applique  sur  le  nez  de  Vinfdme;  il  n'est  donne 
qu'a  vous  de  Tecraser. 

Cette  infdme  a  eu  le  sort  des  catins.  EUe  a  ete  honoree  tant 
qu'elle  etait  jeune;  a  present,  dans  la  decrepitude,  chacun  Tin- 
suite.  Le  marquis  d'Argens  Ta  assez  maltraitee  dans  son  JuUenA> 
Cet  ouvrage  est  moins  incorrect  que  les  autres;  cepeudant  je  n'ai 
pas  ete  content  de  la  sortie  qu'il  a  faite  a  propos  de  rien  contre 
Maupertuis.  II  ne  faut  point  troubler  la  cendre  des  morts.  Quelle 
gloire  y  a-t-il  de  combattre  im  bomme  que  la  mort  a  desarme? 
Maupertuis,  sans  doute,  a  fait  un  mauvais  ouvrage ;c  c est  une 
plaisanterie  gravement  ecrite.  II  aurait  pu  Fegayer,  pour  que  per- 
sonne  ne  put  s'y  tromper.  Vous  prites  la  cbose  au  tragique;  vous 
attaqudtes  serieusement  un  badinage;  et  avec  votre  redou table 
massue  d*Hercule  vous  ecrasAtes  un  moucberon. 

Pour  moi,  qui  voulais  conserver  la  paix  dans  la  maison,  je 
fis  tout  ce  que  je  pus  pour  vous  empecber  d'eclater.  Malgre  tout 
ce  que  je  vous  disais,  vous  en  devintes  le  perturbateur;  vous  com- 

•  CeUe  lettre  repood  a  la  lettre  de  Voltaire ,  du  16  octobre  1765,  qui  I'etl 
perdue.  Voyez  Friedrichs  des  Zweiten  hinlerlassene  Werke,  t.1,  p.  xxxi  (b). 
Dans  le  VJL'  volume  de  notre  ^diiioo,  p.  xit»  L  10,  noui  avons  cite  cette  lettre, 
d'apres  Tedition  de  Kehl,  comme  ^tant  de  Tanaee  1766. 

fc   Voye«  t.  XlII ,  p.  64.    . 

«  AUnaioQ  aux  Letlres  de  M,  de  Maupertuis ,  ridiculisees  par  Voltaire  dans 
son  Akakia,   Vojei  ci  -  dessus ,  p.  8. 
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posates  un  libelle  presque  sous  mes  yeux ;  vous  vous  servites  d'unc 
permission  que  je  vous  avals  donnee  pour  un  auta?e  ouvrage,*  pour 
imprimer  ce  Ubelle.  Enfin  vous  avez  eu  tons  les  torts  du  monde 
vis-a-vis  de  moi ;  j'ai  soufTert  ce  qui  pouvait  se  souffrir,  et  je  sup- 
prime  tout  ce  que  votre  conduite  me  donna  d'ailleurs  de  justes 
sujets  de  plainte,  parce  que  je  me  sens  capable  de  pardonner.l> 

Vous  n'avez  rien  perdu  en  quittant  ce  pays.  Vous  voilk  a 
Femey,  entre  votre  niece  et  des  occupations  que  vous  aimez,  res- 
pecte  comme  le  dieu  des  beaux -arts,  comme  le  patriarche  des 
ecraseurs,  convert  de  gloire,  et  jouissant,  de  votre  vivant,  de 
toute  votre  reputation;  d'autant  plus  que,  eloigne  au  dela de  cent 
lieues  de  Paris,  on  vous  considere  conune  mort,  et  Ton  vous  rend 
justice. 

Mais  de  quoi  vous  avisez-vous  de  me  demander  des  vei*s? 
Plutus  a-t-il  jamais  requis  Vulcain  de  lui  foiu'nir  de  Tor?  Tethys 
a-t-elle  jamais  sollicite  le  Rubicon  de  lui  donner  son  filet  d'eau? 
Puisque ,  dans  un  temps  oil  les  rois  et  les  empereurs  etaient  acbar- 
nes  a  me  depouiller,  un  miserable,  s*alliant  avec  eux,  me  pilla 
mon  livre,  ^  puisqu'il  a  paru ,  je  vous  en  envoie  un  exemplaire  en 
gros  caractere.  ^  Si  votre  niece  se  coiffe  a  la  grecque  ou  a  I'eclipse, 
elle  pourra  s'en  servir  pour  des  papillotes. 

J'ai  fait  des  poesies  mediocres ;  en  fait  de  vei^s ,  les  mediocres 
et  les  mauvais  sont  egaux.  II  faut  ecrire  comme  vous ,  ou  se  tairc. 

n  n'y  a  pas  longtemps  qu*un  Anglais  qui  vous  a  vu  a  passe 
ici;  il  m'a  dlt  que  vous  etiez  un  peu  voute,  mais  que  ce  feu  que 
Promethee  deroba  ne  vous  manque  point.  G'est  Fhuile  de  la 
lampe;  ce  feu  vous  soudendra.  Vous  irez  k  Y^gt  de  FonteneUe^ 
en  vous  moquant  de  ceux  qui  vous  payent  des  rentes  viageres , 
et  en  faisant  une  epigramme  quand  vous  aurez  acheve  le  siede. 

•  Defense  de  milord  BoUtigbroke.  Voyei  Souvenirs  d'un  cUoyen  ( par  For- 
mty),  1. 1 ,  p.  a65  ct  suivantes,  ct  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Beachol,  t.  XXXIX , 

p.  4*'>4—  464* 

b  Nous  avons  pris  le  texte  de  cette  lettre  dans  Feditioii  de  Kebl,  en  y  ajon* 
tant  le  passage  qui  commence  par  •  Malgre  tout , »  et  qui  fiait  par  •  capable  de 
pardonner«»  passage  que  nous  avons  tire  des  CEuvres  poslhumes ,  t.  X ,  p.  ai. 

c   Voyez  ci-dessus,  p.  69. 

^  Ponies  diverses.  A  Berlin »  chez  Chretien -Frederic  Voss,  1760,  in -4* 
Voycz  t.  X,  p.  X  ct  XI ;  t.  XIX,  p.  i4o,  i5S,  168  et  175;  ct  t.  XX,  p.  xii. 
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Enfin,  comble  d'ans,  rassasie  de  gloire,  et  vamqueur  de  Fin- 
fdrnty  je  V0U8  vols  mooter  TOlympe,  soutenu  par  les  genies  de 
Lucrece,  de  Sophocle,  de  Virgile  et  de  Locke,  place  entre  New- 
ton et  Epicure,  sur  un  nuage  brillant  de  darte. 

Pensez  k  moi  quand  vous  entrerez  dans  votre  gloire,  et  dites 
comme  celui  que  vous  savez:  «Ce  soir  tu  seras  assis  a  ma  table.** 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


N 
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Berlin,  8  Janvier  1766. 

on,  11  n'est  point  de  plus  plaisant  vieillard  que  vous.  Vous 
avez  conserve  toute  la  gaite  et  Tamenite  de  votre  jeunesse.  Votre 
lettre  sut  les  miracles  m'a  fait  poufTer  de  rire.  Je  ne  m'attendais 
pas  k  m'y  trouver,  et  je  fus  surpris  de  m*y  voir  place  entre  les 
Autrichiens  et  les  cochons.^  Votre  esprit  est  encore  jeune,  et^ 
tant  qu'il  restera  tel,  il  n'y  a  rien  a  craindre  pour  le  corps.  L'abon- 
dance  de  cette  liqueur  qui  drcule  dans  les  nerfs,  et  qui  anime  le 
cerveau,  prouve  que  vous  avez  encore  des  ressources  pour  vivre. 
Si  vous  m^aviez  dit,  il  y  a  dix  ans,  ce  que  vous  dites  en  finis- 
sant  votre  lettre,  vous  seriez  encore  ici.  Sans  doute  que  les 
hommes  ont  leurs  faiblesses,  ^  sans  doute  que  la  perfection  n'est 
point  leur  partage;  je  le  ressens  moi-meme,  et  je  suis  convaincu 
de  Finjustice  qu'il  y  a  d'exiger  des  autres  ce  qu'on  ne  saurait  ac- 
complir,  et  i  quoi  soi-meme  on  ne  saurait  atteindre.  Vous  deviez 

■   Voyez  saint  Luc,  chap.  XXlli,  v.  43. 

^   Frederic  est  plosieurs  fois  cit^  et  loae  dans  les  Questions  sur  les  miracles, 
1765.   Vo^ez  les  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  XLIl,  p.  178,  aoi,  226,    * 
337,  344  ct  a47*   U  est  parle  de  la  maison  d'Autriche  et  des  cochons  aux  pages 
181  et  1 56. 

c  Allusion  a  une  lettre  de  Voltaire,  du  ai  d^cembre  1765,  qui  est  perdue, 
et  oa  se  trouvaient  les  mots  suivants,  que  nous  tirons  de  la  traduction  alle- 
mande,  et  que  nous  retraduisons  ainsi :  "Vous  paries  de  mes  faiblesses;  oubliez- 
vous  que  je  suis  homme?*  \ oytz  Friedrichs  des  Zweilen  hinierlassene  Werke. 
Aus  dem  Franzosischen  Ubersetzt,   Berlin,  1789,  t.  I,  p.  xxxi  (b). 
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commencer  par  la;  tout  etait  dit,  et  je  vous  aurais  aime  avec  vos 
defauts,  parce  que  vous  avez  assez  de  grands  talents  pour  couvrir 
quelques  faiblesses.  II  n'y  a  que  les  talents  qui  distinguent  les 
grands  bommes  du  vulgaire.  On  peut  s'empecher  de  commettre 
des  crimes;  mais  on  ne  peut  corriger  un  temperament  qui  produit 
de  certains  defauts,  comme  la  terre  la  plus  fertile ,  en  meme  temps 
qu'elle  porte  le  froment,  fait  edore  I'ivraie.  *  Uii^dme  ne  donne 
que  des  herbes  venimeuses.  II  vous  est  reserve  de  T^ci'aser  avec 
votre  redoutable  massue ,  avec  les  ridicules  que  vous  repandez  sur 
elle,  et  qui  portent  plus  de  coups  que  tous  les  arguments.  ^  Peu 
d'hommes  savent  raisonner,  tous  craignent  le  ridicule. 

U  est  certain  que  ce  qu'on  appelle  honnetes  gens  en  tout  pays 
commence  apenser.  Dans  la  superstitieuseBoh^me,  en  Autriche, 
ancien  siege  du  fanatisme,  les  personnes  de  mise  commencent  a 
ouvrir  les  yeux.  Les  images  des  saints  n*ont  plus  ce  culte  dont 
elles  avaient  joui  autrefois.  Quelques  barrieres  que  la  cour  op- 
pose a  Tentree  des  bons  ouvrages,  la  verite  pei*ce,  nonobstant 
toutes  ces  severites.  Quoique  les  progres  ne  soient  pas  rapides , 
c'est  toutefois  un  grand  point  que  de  voir  un  certain  monde  qui 
decbire  le  bandeau  de  la  superstition. 

Dans  nos  pays  protestants  on  va  plus  vite;  et  peut-etrene 
faudra-tril  plus  qu'un  siecle  pour  que  les  animosites  qui  naquirent 
des  parties  sub  utraque,  ^  et  la  Sorbonne,  soient  entiei^ement 
eteintes.  De  ce  vaste  domaine  du  fanatisme.  il  ne  reste  guere  que 
la  Pologne,  le  Portugal,  TEspagne  et  la  Baviere,  oil  la  crasse 
Ignorance  et  Tengourdissement  des  esprits  maintiennent  encore  la 
superstition. 

Pour  vos  Genevois,  depuis  que  vous  y  etes,  ils  sont  non  seule- 
ment  mecroyants,  ils  sont  encore  devenus  tous  de  beaux  esprits. 
lis  font  des  conversations  entieres  en  antitheses  et  en  epigranunes. 
C'est  un  miracle  par  vous  opere.  Qu'est-cc  que  ressusciter  un 
mort ,  en  comparaison  de  donner  de  Timagination  a  qui  la  natui'e 

•  Toat  le  passage  commenfant  par  •  Sans  doute ,  •  est  en  partie  omU ,  en 
partie  aliere  dans  rcdition  de  Kehl;  nous  le  tirons  des  CEuvres  posihumes,  X,  X , 
p.  a4. 

^  Avec  le  ridicole  que  vous  repandex  sur  eile,  et  qui  porie  coup  plus  que 
tous  les  argumcnls.   (Variante  des  CEuvres  posihumes ,  t.  X,  p.  a4  ct  a5.) 

c  Sub  utraque  el  sub  una.    ( Variante  des  CEuvres  posthumes,  U  X ,  p.  aS.) 
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en  a  refuse?  En  France,  aucun  conte  de  balourdise  qui  ne  roule 
SUP  Jun  Suisse;  en  Allemagne,  quoique  nous  ne  passions  pas  pour 
les  plus  decouples ,  nous  plaisantons  cependant  la  nation  helve- 
tique.  Vous  avez  lout  change.  Vous  creez  des  etres  ou  vous  re- 
sidez ;  vous  etes  le  Promethee  de  Geneve.  Si  vous  etiez  demeure 
ici  9  nous  serious  k  present  quelque  chose.  Une  fataUte  qui  preside 
auz  choses  de  la  vie  n'a  pas  voulu  que  nous  jouissions  de  tant 
d'avantages. 

A  peine  aviez-vous  quitte  voire  patrie,  que  la  belle  litterature 
y  tomba  en  langueur;  et  je  crains  que  la  geometric  n*etou£fe  en 
ee  pays  le  peu  de  genne  qui  pouvait  reproduire  les  beaux -arts. 
Le  bon  gout  fut  enterre  a  Rome  dans  le  tombeau  de  Virgile, 
d*Ovide  et  d'Horace;  je  crains  que  la  France,  en  vous  perdant, 
n'eprouve  le  sort  des  Romains. 

Quoi  qu'il  arrive,  j'ai  ete  votre  contemporain.  Vous  durerez 
autant  que  j*ai  k  vivre,  et  je  m'embarrasse  peu  du  gout,  de  la 
sterilite  ou  de  Tabondance  de  la  post^rite. 

Adieu;  cultivez  votre  jardin,  ^  car  voilk  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sage. 


385.   DE  VOLTAIRE. 

(Fcmey)  i"fevpiep  1766. 

oire,  je  vous  fais  tres-tard  mes  remerciments ;  mais  c'est  que j'ai 
ete  sur  le  point  de  ne  vous  en  faire  jamais  aucun.  Ge  rudeliiver 
m'a  presque  tue;  j'etais  tout  pres  dialler  trouver  Bayle,  et  de  le 
feliciter  d'avoir  eu  un  editeur  qui  a  encore  plus  de  reputation  que 
lui  dans  plus  d'un  genre ;  il  aurait  surement  plaisante  avec  moi  de 
ce  que  V.  M.  en  a  use  avec  lui  comme  Jurieu;  elle  a  tronque  Tar- 
tide  David.  Je  vois  bien  qu'on  a  imprime  Touvrage  sur  la  se- 
conde  edition  de  Bayle.  G'est  bien  dommage  de  ne  pas  rendre 
a  ce  David  toute  la  justice  qui  lui  est  due;  c'etait  un  abominable 

a   'Mais  il  faut  cultiver  notre  jardin. »    Candidef  CEuvres  de  Voliaire,  idk%. 
Beuchott  t.  XXXIU,  p.  344* 
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Juif ,  lui  et  ses  psaumes.  Je  connais  un  roi  plus  puissant  que  lui 
et  plus  gen^reux,  qui,  a  mon  gre,  fait  de  meilleurs  vers.  Gelui-lk 
ne  fait  point  danser  les  coUines  comrne  des  beliers,  et  les  beliers 
comme  des  collines. «  II  ne  dit  point  qu'il  faut  ecraser  les  petits 
enfants  contre  la  muraille ,  ^  au  nom  du  Seigneur ;  il  ne  parle  point 
etemellement  d'aspics  et  de  basilics.  Ge  qui  me  plait  surtout  de 
lui,  c'est  que  dans  toutes  ses  Epitres  il  n'y  a  pas  une  seulepensee 
qui  ne  soit  yraie;  son  imagination  ne  s'egare  point.  La  justesse 
est  le  fond  de  son  esprit;  et,  en  effet,  sans  justesse  il  n'y  a  ni  es- 
prit ni  talent. 

Je  prends  la  liberte  de  lui  envoyer  un  caillou  du  Rhin  c  pour 
un  boisseau  de  diamants.  Voilk  les  seuls  marches  que  je  puisse 
faire  avec  lui. 

Les  devotes  de  Versailles  n'ont  pas  ete  trop  contentes  du  peu 
de  confiance  que  j'ai  en  sainte  Genevieve;  mais  le  monarque  phi- 
losopbe  prendra  mon  parti. 

Puisque  les  aventures  de  Neufchiktel  Font  fait  rire,  en  void 
d'autres  que  je  souhaite  qui  Famusent.  Gomme  ce  sont  des  af- 
faires  graves  qui  se  passent  dans  ses  Etats,  il  est  juste  qu*eiles 
soient  portees  au  tribunal  de  sa  raison. 

II  y  a  en  France  un  nouveau  proces  tout  semblable  k  celui  des 
Galas  ;<^  et  il  paraitra  dans  quelque  temps  un  memoire  signe  de 
plusieurs  avocats,  qui  pourra  exciter  la  curiosite  et  la  sensibilite. 
On  verra  que  nos  papistes  sont  toujours  pei^uades  que  les  pro- 
testants  egorgent  leurs  enfants  pour  plaire  k  Dieu.  Si  S.  M.  veut 
avoir  ce  memoire,  je  la  supplie  de  me  faire  dire  par  quelle  voie 
je  dois  I'adresser.  J'ignore  s'il  Te  faut  mettre  k  la  poste,  ou  le 
faire  partir  par  les  cbariots  d^Allemagne. 


•  Psaume  CXIII,  v.  4  >  selon  la  Vulgate.  (Psauroe  CXIV,  scion  la  traducUon 
de  Luther.) 

b  Psaume  GXXXVI»  v.  9,  selon  la  Vulgate.  (Psaume  CXXXVII,  selon  la 
tradacUon  de  Luther.) 

c  Eptire  a  Henri  IV,  1766;    CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beachot,  t  XIII, 

p.  a44- 

^  L'aflfaire  de  Sirven. 
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Potsdam,  a5  fevrier  1766. 

J'aurais  ete  fAche  de  vous  savoir  sitdt  en  la  compagnie  de  Bayle. 
HAtez- vous  lentement  a  faire  ce  voyage,  et  souvenez-vous  que 
vous  faites  romement  de  la  litterature  fran^aise,  dans  ce  siecle 
oil  les  lettres  humaines  commencent  a  deperir.  Mais  vous  vivrez 
longtemps;  votre  vieillesse  est  comme  Fenfance  d'Hercule.  Ce 
dieu  ecrasait  des  serpents  dans  sonberceau;  et  vous,  charge  d'an- 
nees ,  vous  ecrasez  Vinfdme. 

Vos  vers  sur  la  mort  du  Dauphin  »  sont  beaux.  Je  crois  qu'ils 
ont  attaque  sainle  Genevieve  mal  a  propos,  parce  que  la  Reine 
et  la  moitie  de  la  cour  ont  fait  des  voeux  ridicules,  au  cas  que  le 
Dauphin  en  rechappdt.  La  Reine  a  voulu  aller  k  pied  de  Ver- 
sailles k  Teglise  de  Saint-Medard.  ^  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute 
la  sainte  conversation  de  I'eveque  de  Beauvais  avec  Dieu,  qui  lui 
repondit:  «Nou8  verrons  ce  que  nous  avons  a  faire. » 

Dans  un  temps  oil  les  eveques  parlent  a  Dieu,  et  oil  les  reines 
font  des  pelerinages ,  les  ossements  des  bergeres  Temportent  sur 
les  statues  des  heros,  et  on  plante  la  les  philosophes  et  les  poetes. 
Les  progres  de  la  raison  humaine  sont  plus  lents  qu'on  ne  le  croit. 
En  voici  la  veritable  cause :  presque  tout  le  monde  se  contente 
d'idees  vagues  des  choses ;  peu  ont  le  temps  de  les  examiner  et  de 
les  approfondir.  Les  uns ,  garrottes  par  les  chaines  de  la  super- 
stition des  leur  enfance,  ne  veulent  ou  ne  peu  vent  les  briser; 
d'autres,  livres  aux  frivolites,  n'ont  pas  un  mot  de  geometric  dans 
leur  tete,  et  jouissent  de  la  vie,  sans  qu'un  moment  de  reflexion 
interrompe  leurs  plaisirs.  Ajoutez  k  cela  des  dmes  timides,  des 
femmes  peureuses;  et  ce  total  compose  la  societe.  S'il  se  trouve 
done  un  homme  sur  mille  qui  pense,  c*est  beaucoup.  Vous  et  vos 
semblables  ecrivez  pour  lui ;  le  reste  se  scandalise,  et  vous  danme 
charitablement.  Pourmoi,  qui  ne  vous  scandalise  point,  jeferai 

*  Fils  de  Loais  XV  et  pere  de  Louis  XVI.  II  mourut  le  ao  decembre  1765. 
GVst  a  roccasion  de  cette  mort  que  Voluire  fit  son  EpUre  a  Henri  IV. 

b  Cette  phrase ,  omise  dans  I'^dition  de  Kehl ,  est  tir^e  des  (Euvres  post- 
humes ,  t.  X ,  p.  3o. 
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chagrins ,  nos  plaisirs  et  nos  esperances  ne  nous  suivent  plus ,  oil 
votre  beau  genie  et  celui  d*un  goujat  sont  reduits  a  la  meme  va* 
leur,  ou  enfin  on  se  retrouve  dans  I'etat  qui  pieceda  la  naissance. 

Peut-etre  dans  peu  vous  pourrez  vous  amuser  a  faire  mon 
epitaphe.  Vous  direz  que  j'aimai  les  bons  vers ,  et  que  j'en  fis  de 
mauvais;  que  je  ne  fus  pas  assez  stupide  pourne  pas  estimer  vos 
talents;  enfin  vous  rendrez  de  moi  le  compteque  Babouc  rendit 
de  Paris  au  genie  IturieL  & 

Voici  une  grande  lettre  pour  la  position  cu  je  me  trouve.  Je 
la  trouve  un  peu  trop  noire;  cependant  ellepartira  telle  quelle 
est;  elle  ne  sera  point  intereeptee  en  chemin,  et  demeurera  dans 
le  profond  oubli  oil  je  la  condamne. 

Adieu;  vivez  heureux,  et  dites  un  petit benedicite  en  laveur 
des  pauvres  philosophes  qui  sont  en  purgat^ire. 


38i.    AU  MEME.'' 

Strehlen,  novembro  1761. 

l^e  solitaire  des  Delices  ne  se  rira-t-il  pas  de  moi  et  de  tous  les 
envois  que  je  lui  fais?  Void  une  piece  que  j'ai  faite  pour  Gatt; « 
cUe  n'est  pas  dans  le  gout  de  mes  Elegies ,  que  vous  avez  la  bonte 
de  caresser.  Ce  bon  enfant,  me  voyant  toujours  avec  mes  stoi- 
ciens,  me  soutint,  il  y  a  quelques  jours,  que  ces  beaux  messieurs 
n  aidaient  point  dans  Tinfortune ;  que  Gresset ,  le  Lutrin  de  Boi- 
leau,  Chaulieu,  vos  ouvrages,  convenaient  mieux  h  ma  triste  si- 
tuation que  ces  bavards  philosophes ,  dont  on  pourrait  se  passer, 
surtout  lorsqu'on  avait  en  soi-meme  cetle  force  d'i^me  qu'ils  ne 
donnent  et  ne  peuvent  pas  donner.  Je  lui  fis  mes  humbles  repre- 

*  Le  monde  comme  il  va,  vision  de  Babouc*   CEavres  de  Voltaire,  edit.  Beu- 
chot,  t.  XXXIII,  p.  a6  :  'Si  tout  n'est  pas  bieo,  tout  est  passable.  • 
b   Cette  lettre  est  tir^e  de  TeditioD  de  BAle ,  t.  ii ,  p.  344  «t  345. 
c  Voyex  t.  XII,  p.  190— 194* 
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sentations.  U  tint  bon;  et,  quelques  jours  apres  notre  belle  con- 
versation, je  lui  decochai  cette  Eipttre.  Gomme  il  me  fallait  une 
satisfaction  du  mal  qu'il  avait  dit  de  mes  stoiciens,  je  Tai  badine 
sur  quelques  belles  dames  auxquelles  11  ayait  fait  toumer  violem- 
ment  la  tele.  Les  poetes  se  permettent  des  exageradons,  et  ne 
s'en  font  aucun  scrupule;  aussi  Fai-je  d^peint  courant  de  con- 
quetes  en  conquetes,  ce  qui ,  au  fond,  n'est  pas  trop  dans  son  carac- 
tere  et  dans  la  trempe  de  son  dme.  Ne  direz-vous  pas,  mon  cher 
ermite,  que  je  suis  un  vieux  fou  de  m'occuper,  dans  les  circon- 
stances  oil  je  me  trouve,  de  choses  aussi  frivoles?  Mais  j'endors 
ainsi  mes  soueis  et  mes  pelnes.  Je  gagne  quelques  instants;  et, 
ces  instants,  helas !  passes  si  vite,  le  diable  reprend  tons  ses  droits. 
Je  me  prepare  a  partir  pour  Breslau,  >  et  pour  y  faire  mes  arran- 
gements sur  les  heroiques  boucberies  de  Tannee  prochaine.  Priez 
pour  un  Don  Quichotte  qui  doit  guerroyer  sans  cesse,  et  qui  n'a 
aucun  repos  k  esperer,  tant  que  Facharnement  de  ses  ennemis  le 
persecutera.  Je  souhaite  k  Fauteur  d*Alzire  et  de  Merope  cette 
tranquillite  dont  me  prive  ma  malbeureuse  etoile.    Vale. 


38a.    AU    MEME.J» 

Berlin,  i^' Janvier  1765. 

Jc  vous  ai  cru  si  occupe  k  ecraser  YmfdmCy  que  je  n'ai  pu  presu- 
mer  que  vous  pensiez  a  autre  chose.  Les  coups  que  vous  lui  avez 
portes  Fauraient  terrassee  il  y  a  longtemps,  si  cette  hydre  ne  re- 
naissait  sans  cesse  du  fond  de  la  superstition  repandue  sur  toute 
la  face  de  la  terre.   Pour  moi,  detrompe  des  longtemps  des  char- 

*  Le  Roi  arriva  a  Brenlan  le  k)  dccembre. 

I>  Reponse  a  la  lettre  de  Voltaire ,  du  9  decembre  1 764 1  qui  s'est  perdue. 
Voyex  Friedrichs  des  Zweiien  hinierlassene  Werke.  Aus  dem  Franzosischen  iiber- 
setzL  Berlin,  1789,  t.  I,  p.  ilxxi  (b).  Voyes  aussi  la  lettre  de  Frederic  )k 
d'Alembert,  du  34  niars  1765. 
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a-t*il  pas  de  la  faute  de  ceux  qui  ont  ete  punis?  Faut-il  heurter 
de  front  des  prejuges  que  le  temps  a  consacres  dans  I'esprit  des 
peuples?  et,  si  Ton  veut  jouir  de  la  liberte  de  penser,  faut-il  in-' 
suiter  a  la  croyance  etablie?  Quiconque  ne  veut  point  remuer  est 
rarement  persecute.  Souvenez-vous  de  ce  mot  de  Fontenelle:  «Si 
«j'avais  la  main  pleine  de  verites,  je  penserais  plus  d'une  fois  avant 
«de  Touvrir.* 

Le  vulgaire  ne  merite  pas  d*itre  eclaire ;  et,  si  votre  parlement 
a  sevi  contre  ce  malheureux  jeune  honune  ^  qui  a  frappe  le  signe 
que  les  chretiens  reverent  comme  le  symbole  de  leur  salut,  accu- 
sez-en  les  lois  du  roy aume.  G'est  selon  ces  lois  que  tout  magistrat 
fait  serment  de  juger ;  il  ne  peut  prononcer  la  sentence  que  selon 
ce  qu'elles  contiennent ;  et  il  n'y  a  de  ressource  pour  Taccuse  qu'en 
prouvant  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  la  loi. 

Si  vous  me  demandiez  si  j'aurais  prononce  un  arret  aussi  dur, 
je  vous  dirais  que  non,  et  que,  selon  mes  lumieres  naturelles, 
j'aurais  proportionne  la  punition  au  delit.  Vous  avez  brise  une 
statue,  je  vous  condamne  a  la  retablir;  vous  n'avez  pas  ote  le 
chapeau  devant  le  cure  de  la  paroisse  qui  portait  ce  que  vous 
savez,  eh  bien,  je  vous  condamne  k  vous  presenter  quinze  jours 
consecutifs  sans  chapeau  k  Teglise;  vous  avez  lu  les  ouvrages  de 
Voltaire;  oh  gk,  monsieur  le  jeune  homme,  il  est  bon  de  vous 
former  le  jugement;  pour  cet  effet,  on  vous  enjoint  d'etudier  la 
Somme  de  saint  Thomas  et  le  guide -^ne  de  monsieur  le  cure. 
L'etourdi  aurait  peut-etre  ete  puni  plus  severement  de  cette  ma- 
niere  qu'il  ne  Fa  ete  par  les  juges;  car  I'ennui  est  un  siecle,  et  la 
mort  un  moment.  ^ 

Que  le  ciel  ou  la  destinee  ecarte  cette  mort  de  votre  tete,  et 
que  vous  eclairiez  doucement  et  paisiblement  ce  siecle  que  vous 
illustrez !  Si  vous  venez  a  Cleves ,  j'aurai  encore  le  plaisir  de 
vous  revoir,  et  de  vous  assurer  de  Tadmiration  que  votre  ge- 
nie m'a  toujours  inspiree.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 


•  Le  chevalier  de  La  Barre. 

b  Cresset  dit,  dans  son  Epitre  VI,  A  ma  saur,  sur  ma  convalescence,  v.  9a : 
La  dooleur  est  un  siecle,  et  la  mort  un  moment. 
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389.    AU   MJ^ME. 

Potsdam,  i3  aodt  1766. 

Je  compte  que  vous  aurez  dejli  re^u  ma  reponse  a  votre  avant- 
demiere  lettre.  Je  ne  puis  trouver  I'execution  d'AbbeviIle  aussi 
a£breuse  que  Tinjuste  supplice  de  Galas.  Ge  Galas  etait  innocent; 
le  fanatisme  se  sacrifie  cette  victime,  et  rlen  dans  cette  action 
atroce  ne  peut  servir  d'excuse  aux  juges.  Bien  loin  de  Ik,  ils  se 
soustraient  aux  formalites  des  procedures,  et  ils  condamnent  au 
supplice  sans  avoir  des  preuves,  des  convictions,  des  temoins. 

Ge  qui  vient  d'arriver  a  Abbeville  est  d*une  nature  bien  diffe* 
rente.  Vous  ne  contesterez  pas  que  tout  dtoyen  doit  se  conformer 
aux  lois  de  son  pays ;  or,  il  y  a  des  punitions  etablies  par  les  legis- 
lateurs  pour  ceux  qui  troublent  le  culte  adopte  par  la  nation.  La 
discretion,  la  decence,  surtout  le  respect  que  tout  citoyen  doit 
aux  lois,  obligent  done  de  ne  point  insulter  au  culte  regu,  et 
d'eviter  le  scandale  et  Tinsolence.  Ge  sont  ces  lois  de  sang  qu'on 
devrait  reformer,  en  proportionnant  lapunition  k  la  faute;  mais, 
tant  que  ces  lois  rigoureuses  demeureront  etablies,  les  magistrats 
ne  pourront  pas  se  dispenser  d'y  conformer  leur  jugement. 

Les  devots,  en  France,  crient  contre  les  philosophes,  et  les 
accusent  d'etre  la  cause  de  tout  le  mal  qui  arrive.  Dans  la  der- 
mere  guerre ,  il  y  eut  des  insenses  qui  pretendirent  que  VEncych" 
pedie  etait  cause  des  infortimes  qu'essuyaient  les  armeesfrangaises. 
II  arrive,  pendant  cette  efTervescence,  que  le  ministere  de  Ver- 
sailles a  besoin  d'argent,  et  il  sacrifie  au  clerge,  qui  en  promet, 
des  philosophes  qui  n'en  ont  point,  et  qui  n'en  peuvent  donner. 
Pour  moi,  qui  ne  demande  ni  argent  ni  benediction,  j'ofEre  des 
asiles  aux  philosophes,  pourvu  qu'ils  soient  sages,  qu'ils  soient 
aussi  pacifiques  que  le  beau  titre  dont  ils  se  parent  le  sous- 
entend ;  car  toutes  les  verites  ensemble  qu'ils  annoncent  ne  valent 
pas  le  repos  de  I'dme,  seul  bien  dont  les  hommes  puissent  jouir 
sur  I'atome  qu'ils  habitent.  Pour  moi,  qui  suis  un  raisonneur 
sans  enthousiasme ,  je  desirerais  que  les  hommes  fussent  raison- 
nables,  et  surtout  qu'ils  fussent  tranquilles. 

Nous  connaissons  les  crimes  que  le  fanatisme  de  religion  a  fait 
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commettre.  6ardons-nou$  d'introduire  le  fanatisme  dans  la  philo- 
sophie;  son  caractere  doit  etre  la  douceur  et  la  moderation.  EQe 
doit  plaindre  la  fin  tragique  d'un  jeune  homme  qui  a  commis 
une  extravagance;  elle  doit  demontrer  la  rigueur  excessive  d*une 
loi  faite  dans  un  temps  grossier  et  ignorant;  mais  il  ne  faut  pas 
que  la  philosophie  encourage  k  de  pareilles  actions,  ni  qu'elle 
fronde  des  juges  qui  n'ont  pu  prononcer  autrement  qu'ils  Font  fait. 

Socrate  n'adorait  pas  les  deos  majorum  et  minorum  gentium; 
toutefois  il  assistait  aux  sacrifices  publics.  Gassendi  allait  h  la 
messe,  et  Newton  au  prdne. 

La  tolerance,  dans  une  societe,  doit  assurer  k  chacun  la  li- 
berie de  croire  ce  qu'il  veut;  mais  cette  tolerance  ne  doit  pas 
s'etendre  k  autoriser  Teffronterie  et  la  licence  de  jeunes  etourdis 
qui  insultent  audacieusement  k  ce  que  le  peuple  revere.  VoUk 
mes  sentiments,  qui  sont  conformes  k  ce  qu'assurent  la  liberte  et 
la  surete  publique,  premier  objet  de  toute  legislation. 

Je  parie  que  vous  pensez ,  en  lisant  ceci :  Cela  est  bien  alle- 
mand,  cela  se  ressent  bien  du  flegme  d'une  nation  qui  n'a  que 
des  passions  ebauchees. 

Nous  sommes,  il  est  vrai,  une  espece  de  vegetaux,  en  com- 
paraison  des  Frangais;  aussi  n'avons-nous  produit  ni  Jerusalem 
delivree,  ni  Henriade.  Depuis  que  i'empereur  Charlemagne  s'avisa 
de  nous  faire  chretiens  en  nous  egorgeant,  nous  le  sommes  restes; 
a  quoi  peut-etre  a  contribue  notre  ciel  toujours  charge  de  nuages, 
et  les  frimas  de  nos  longs  hivers. 

Enfin  prenez-nous  tels  que  nous  sonmies.  Ovide  s'accoutuma 
bien  aux  mceurs  des  peuples  de  Tomes;  et  j'ai  assez  de  vaine 
gloire  pour  me  persuader  que  la  province  de  Cleves  vaut  mieux 
que  le  lieu  oil  le  Danube  se  jette  par  sept  bouches  dans  la  mer 
Noire.  &  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 


•  Par  sept  bouches  TEaxin  revolt  le  Tanais. 

Boileau»  Art poetique,  chant  III,  v.  i38. 
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390.    AU  MIEIME.* 

(Aoat  1766.) 

Je  crois  que  vous  avez  deja  re^^u  les  lettres  que  je  vous  ai  ecrites 
sur  le  sujet  des  emigrants.  II  ne  depend  que  des  philosophes  de 
partir,  et  d'etablir  leur  sejour  dans  le  lieu  de  mes  Etats  qui  leur 
conviendra  le  mieux.  Je  n'entends  plus  parler  de  Tronchin;^  je 
le  crois  parti,  et,  suppose  qu'il  soit  encore  ici,  cela  ne  le  rendra 
pas  plus  instruit  dete  qui  se  passe  chez  moi  et  de  ce  que  je  vous 
ecris.  Quant'  k  ceux  de  Berne,  ^  je  suis  tres-resolu  k  les  laisser 
bruler  des  livres,  s'ils  y  trouvent  du  plaisir,  parce  que  tout  le 
monde  est  maitre  chez  soi;  et  qu'importe  k  nous  autres  qu'ils 
brulent  M.  de  Fleury?  N'avez*vous  pas  fait  passer  par  les 
flammes  les  cantiques  de  Salomon  pour  les  avoir  mis  en  beaux 
vers  fran^aispd  Lorsque  les  magistrats  et  les  theologiens  se 
mettent  en  train  de  bruler,  ils  jetteraient  la  Bible  au  feu,  s'ils  la 
rencontraient  sous  leurs  mains.  Toutes  ces  choses  qui  viennent 
d'arriver  aux  Galas,  aux  Sirven,  et  en  dernier  lieu  k  Abbeville, 
me  font  soupgonner  que  la  justice  est  mal  administree  en  France, 
qu'on  se  precipite  souvent  dans  les  procedures,  et  qu'on  s'y  joue 
de  la  vie  des  hommes.  Le  president  Montesquieu  etait  prevenu 
pour  cette  jurisprudence ,  qu'il  avait  sucee  avec  le  lait ;  cela  ne 
m'empeche  pas  d*etre  persuade  qu*elle  a  grand  besoin  d'etre  re* 
formee ,  et  qu'il  ne  faut  jamais  laisser  aux  tribunaux  le  pouvoir 
d'executer  des  sentences  de  mort  avant  qu'elles  n'aient  ete  revues 
par  des  tribunaux  supremes,  et  signees  par  le  souverain.  G'est 
une  chose  pitoyable  que  de  casser  des  arrets  et  des  sentences 
quand  les  victimes  ont  peri ;  il  faudrait  punir  les  juges ,  et  les 
restreindre  avec  tant  d'exactitude,  qu'on  n'eut  pas  desormais  de 
pareilles  rechutes  a  craindre.   Sancho  Pan^a  etait  un  grand  juris* 

•   Cette  lettre  est  tirec  de»  CEuvres  poslhumes,  t.  X ,  p.  7—12. 

b  Fih  da  c^lebre  medecia  de  Geneve.  Voyez  ci-dessos,  p.  aa,  29,  4i  •  4^f 
5a  f  59  et  9a. 

c  On  avait  brule  a  Berne  VAbrege  de  VHistoire  ecclesiasiique  de  Flewj,  avec 
la  Preface  du  Roi.   Voye»  t.  Vlf ,  p.  xiv  et  xv. 

«*   Voyei  ci  -  dessns ,  p.  70. 
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consulte;  il  gouvemait  sagement  son  ile  de  Barataria.  >  II  serait 
k  souhaiter  que  les  presidiaux  eussent  toujours  sa  belle  sentence 
sous  les  yeux ;  ils  respecteraient  au  moins  davantage  la  vie  des 
malheureux ,  s'lls  se  rappelaient  qu'il  vaut  mieux  sauver  un  cou- 
pable  que  de  perdre  un  innocent.  Si  je  me  le  rappelle  bien,  c'est 
k  Toulouse^  oil  il  y  a  une  messe  fondee  pour  la  pie  qui  couvre 
encore  de  honte  la  memoire  des  magistrats  inconsideres  qui  firent 
executer  une  fille  innocente,  accusee  d*un  vol  qu'une  pie  appri- 
voisee  avait  fait;  mais  ce  qui  me  revoke  le  plus  est  cet  usage 
barbare  de  donner  la  question  aux  gens  condaranes,  avant  de  les 
mener  au  supplice ;  c'est  une  cruaute  en  pure  perte ,  et  qui  fait 
horreur  aux  4mes  compatissantes  qui  ont  encore  conserve  quelque 
sentiment  d'humanite.  Nous  voyons  encore ,  chez  les  nations  que 
les  lettres  ont  le  plus  polies,  des  restes  de  Fandenne  ferocite  de 
leurs  moeurs.  II  est  bien  difficile  de  rendre  le  genre  bumain  bon , 
et  d^achever  d'apprivoiser  cet  animal,  le  plus  sauvage  de  tous. 
Cela  me  confirme  dans  mon  sentiment,  que  les  opinions  n'influent 
que  faiblement  sur  les  actions  des  bommes;  car  je  vois  partout 
que  leurs  passions  Temportent  sur  le  raisonnement.  Supposons 
done  que  vous  parvinssiez  a  faire  une  revolution  dans  la  fa^on  de 
penser ;  la  secte  que  vous  formeriez  serait  peu  nombreuse,  parce 
qu'il  faut  penser  pour  en  etre ,  et  que  peu  de  personnes  sont  ca- 
pables  de  suivre  un  raisonnement  geometrique  et  rigoureux.  Et 
ne  comptez-vous  pour  rien  ceux  qui,  par  etat,  sont  opposes  aux 
rayons  de  lumiere  qui  decouvrent  leur  turpitude?  ne  comptez- 
vous  pour  rien  les  princes  auxquels  on  a  inculque  quails  ne  regnent 
qu'autant  que  le  peuple  est  attache  h.  la  religion?  ne  comptez-vous 
pour  rien  ce  peuple  qui  n'a  de  raison  que  les  prejuges ,  qui  bait 
les  nouveautes  en  general ,  et  qui  est  incapable  d*embrasser  celles 
dont  il  est  question,  qui  demandent  des  tetes  metaphysiques  et 
rompues  dans  la  dialectique  pour  etre  con^ues  et  adoptees  ?  Voila 
de  grandes  difBcultes  que  je  vous  propose,  et  qui,  je  crois,  se 
trouveront  eternellement  dans  le  cbemin  de  ceux  qui  voudront 
annoncer  aux  nations  une  religion  simple  et  raisonnable. 

Si  vous  avez  quelque  nouvel  ouvrage  dans  votre  portefeuille , 

»  Voycx  t.  IV,  p.  3 1 . 
^  C'eUU  a  Rouen. 
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vous  me  ferez  plaisir  de  me  Tenvoyer;  les  livres  nouveaux  qui 
paraissent  a  present  font  regretter  ceux  du  commencement  de  ce 
siecle.  UHistoire  de  Tabbe  Velly*  est  ce  qu'il  a  paru  de.meilleur; 
car  je  n'appelle  pas  des  livres  tout  ce  tas  d'ouvrages  faits  sur  le 
conmierce  et  sur  Fagriculture  par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais 
Tu  ni  Yaisseaux  ni  charrues.  Vous  n'avez  plus  de  poetes  drama- 
tiques  en  France,  plus  de  ces  jolis  vers  de  sodete  dont  on  en 
voyait  tant  autrefois.  Je  remarque  un  esprit  d'analyse  et  de  geo- 
metric dans  tout  ce  qu'on  ecrit;  mais  les  belles-lettres  sont  sur 
leur  dedin;  plus  d'orateurs  celebres,  plus  de  vers  agreables,  plus 
de  ces  ouvrages  cbarmants  qui  faisaient  autrefois  une  partie  de 
la  gloire  de  la  nation  fran(;aise.  Vous  avez  le  dernier  soutenu 
cette  gloire;  mais  vous  n'aurez  point  de  successeurs.  Vivez  done 
longtemps,  conservez  votre  sante  et  votre  belle  humeur,  et  que 
le  dieu  du  gout,  les  Muses  et  Apollon,  par  leur  puissant  secours, 
prolongent  votre  carriere,  et  vous  rajeunissent  plus  reellement 
que  les  filles  de  Pelee  n'eurent  intention  de  rajeunir  leur  p^re! 
J*y  prendrai  plus  de  part  que  personne.  Au  moins,  ayant  parle 
d' Apollon,  il  ne  m'est  plus  permis,  sans  commettre  im  melange 
profane,  de  vous  recommander  a  la  sainte  garde  de  Dieu. 


391.    AU  MEME. 

Breslau,  i^  septembre  i766.1> 

Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  precedente,  que  des  pbilosophes 
paisibles  doivent  s'attendre  d'etre  bien  re^ us  chez  moi.  Je  n*ai 
point  vu  le  ills  de  I'Hippocrate  modeme,  et  ne  lui  ai  point  parle. 
Je  ne  sais  ce  qui  peut  etre  transpire  du  dessein  de  vos  pbilosophes : 
je  m'en  lave  les  mains.  Je  suis  ici  dans  une  province  oil  Ton  pre- 
fere  la  pbysique  k  la  metaphysique;  on  cultive  les  champs,  on  a 

•   I/isioire  de  France  depuis  I'e'lablissemeni  de  la  monarchic  jusqu€tt£  regne  de 
Louis  XIV,  par  M.  Tabbe  Velly.   Paris,  1755  et  annees  suivantes. 
fc  Voycz  I.  XIX ,  p.  4o8>  o*  3o3. 
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rebdti  huit  mille  maisons ,  et  ron  fait  des  milliers  d^enfants  par  an, 
pour  remplacer  ceux  qu'une  fureur  politique  et  guerriere  a  fait 
perir. 

Je  ne  sais  si,  tout  bien  considere,  il  n'est  pas  plus  avantageux 
de  travailler  k  la  population  qu'a  faire  de  mauvais  arguments. 
Les  seigneurs  et  le  peuple,  occupes  de  leur  retablissement,  vivent 
en  paix;  et  ils  sont  si  pleins  de  leur  ouvrage,  que  personne  nefait 
attention  au  culte  de  son  voisin.  Les  etincelles  de  haine  de  reli- 
gion, qui  se  ranimaient  souvent  avant  la  guerre,  sont  eteintes;  et 
Fesprit  de  tolerance  gagne  joumellement  dans  la  fagon  de  penser 
des  habitants.  Croyez  que  le  desoeuvrement  donne  lieu  a  la  plu- 
part  des  disputes.  Pour  les  eteindre  en  France,  il  ne  faudrait  que 
renouveler  les  temps  des  defaites  de  Poitiers  et  d'Azincourt ;  vos 
ecclesiastiques  et  vos  parlements ,  fortement  occupes  de  leurs 
propres  affaires,  ne  penseraient  qu'a  eux,  et  laisseraient  le  pu- 
blic et  le  gouvemement  tranquilles.  G'est  une  proposition  k  faire 
k  ces  messieurs;  je  doute  toutefois  qu*ils  Tapprouvent. 

Vos  ouvrages  sont  repandus  ici,  et  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  II  n'y  a  point  de  climat,  point  de  peuple  oil  votre  nom 
ne  perce,  point  de  societe  policee  qu  votre  reputation  ne  brille. 

Jouissez  de  votre  gloire,  et  jouissez-en  longtemps.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


392.    AU    MEME. 

Sans-Souci,  i3  septembre  1766. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  recommander  les  philosophes;  ils 
seront  tous  bien  regus,  pourvu  qu'ils  soient  moderes  et  paisibles. 
Je  ne  peux  leur  donner  ce  que  je  n*ai  pas.  Je  n'ai  point  le  don 
des  miracles,  et  ne  puis  ressusciter  les  bois  du  pare  de  Cleves, 
que  les  Frangais  ont  coupes  et  brules;  mais  d'ailleurs  ils  y  trou- 
veront  asile  et  surete. 
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n  me  souvient*d*avoir  lu,  dans  ce  livre  briile  dont  vous  me 
parlez,  qu'il  etail  imprime  k  Berne;  les  Bemois  ont  done  exerce 
une  jniidiction  legitime  sur  cet  ouvpage.  Us  ont  brule  des  con* 
ciles,  des  controverses ,  des  fanatiques  et  des  papes;  a  quoi  j'ap- 
plaudis  fort,  en  qualile  d'heretique.  Ce  ne  sont  que  des  niaise- 
ries,  en  comparaison  de  ce  qui  vient  de  se  passer  a  Abbeville. 
Rotir  des  bommes  passe  la  raillerie;  jeter  du  papier  au  feu, 
c*est  humeur. 

Vous  devriez,  par  represaiUes,  faire  un  auto*da*fe  k  Femey, 
et  condamner  aux  flammes  tous  les  ouvrages  de  theologie  et  de 
controverse  de  votre  voisinage,  en  rassemblant  autour  du  brasier 
des  theologiens  de  toute  secte  pour  les  regaler  de  ce  doux  spec- 
tacle. Pour  moi ,  dont  la  foi  est  tiede ,  je  tolere  tout  le  monde ,  k 
condition  qu'on  me  tolere,  moi,  sans  m'embarrasser  meme  de  la 
foi  des  autres. 

Vos  missionnaires  dessilleront  les  yeux  k  quelques  jeunes  gens 
qui  les  liront  ou  les  frequenteront  Mais  que  de  betes,  dans  le 
monde,  qui  ne  pensent  point!  que  de  personnes  livrees  au  plaisir, 
que  le  raisonnement  fatigue!  que  d'ambitieux  occupes  de  leurs 
projets!  sur  ce  grand  nombre,  combien  peu  de  gens  aiment  k 
s'instruire  et  k  s'edairer!  Le  brouillard  epais  qui  aveuglait  Thu- 
manite  aux  dixieme  et  treizieme  siecles  est  dissipe;  cependant  la 
plupart  des  yeux  sont  myopes;  quelques -uns  ont  lespaupieres 
collees. 

Vous  avez  en  France  les  convubionnaires ;  en  Hollande  on 
connsdt  les  Jins,  ici  les  piStistes.  U  y  aura  de  ces  especes-lk  tant 
que  le  monde  durera ,  comme  il  se  trouve  des  chines  steriles  dans 
les  forets,  et  des  frelons  pres  des  abeiUes. 

Croyez  que  si  des  philosopbes  fondaient  un  gouvemement, 
au  bout  d'un  demi-sitcle  le  peuple  se  forgerait  des  superstitions 
nouvelles,  et  qu'il  attacherait  son  culte  k  un  objet  quelconque  qui 
frapperait  les  sens ;  ou  il  se  ferait  de  petites  idoles,  ou  il  revere- 
rait  le  tombeau  de  ses  fondateurs,  ou  il  invoquerait  le  soleil,  ou 
quelque  absurdite  pareille  Femporterait  sur  le  culte  pur  et  simple 
de  FEtre  supreme. 

La  superstition  est  une  faiblesse  de  Fesprit  humain;  elle  est 
inherente  a  cet  etre;  elle  a  toujours  etc,  elle  sera  toujours.  I^es 
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objets  d'adoration  pourront  changer  comme  vos  modes  de  France; 
mais  que  m'importe  qu'on  se  prosteme  devant  une  pAte  de  pain 
azyme,  devant  le  bceuf  Apis,  devant  Tarche  d'alliance,  ou  devant 
une  statue?  Le  choix  ne  vaut  pas  la  peine;  la  superstition  est  la 
meme ,  et  la  raison  n'y  gagne  rien. 

Mais  de  se  bien  porter  a  soixante-dix  ans,  d'avoir  Fesprit 
libre,  d'etre  encore  Tomement  du  Pamasse  a  cet  ^ge,  comme 
dans  sa  premiere  jeunesse,  cela  n*est  pas  indifferent.  C'est  votre 
destin;  je  souhaite  que  vous  en  jouissiez  longtemps,  et  que  vous 
soyez  aussi  heureux  que  le  comporte  la  nature  humaine.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


393.    AU  MilME. 

Sans-Souci,  a4  octobre  1765  (1766).* 

di  je  n'ai  pas  Tart  de  vous  rajeunir,  j'ai  toutefois  le  desir  de 
vous  voir  vivre  longtemps  poiur  Tomement  et  I'lnstruction  de 
notre  siecle.  Que  serait-ce  des  belles-lettres,  si  elles  vous  per- 
daient?  Vous  n'avez  point  de  successeur.  Vivez  done  le  plus 
longtemps  que  cela  sera  possible. 

Je  vois  que  vous  avez  a  cceur  I'etablissement  de  la  petite  co- 
lonic dont  vous  m*avez  parle.  Je  suis  embarrasse  comment  vous 
repondre  sur  bien  des  articles.  Cette  maison  deMoyland^  dont 
vous  me  parlez,  proche  de  Cleves,  a  ete  ruinee  par  les  Fran^ais; 
et,  autant  que  je  me  le  rappelle,  elle  a  ete  donnee  en  propriete 
a  quelqu'un  qui  s'est  engage  de  la  retablir  pour  son  usage.  Les 
fermes  que  j'ai  en  ce  pays-l&  s'amodient,  et  je  ne.saurais  passer 

*  II  aenible  que  cette  leitre,  rang^e  par  lea  ^ditenn  de  Kehl  parmi  celles  de 
Tannee  1765,  n*ait  ^te  ecrite  que  I'anuee  suiyante,  parce  que,  selon  M.  Benchot, 
ce  ne  fut  qu'apres  Texecution  de  La  Barre,  qui  eut  lieu  en  juillet  1766,  que 
Fidee  vint  a  Voltaire  d'^tablir  a  Cleves  une  petite  colonic  de  philosophes  fran- 
Veis.   Voyes  ci-dessus,  p.  100,  10 1,  io3,  io5,  107  et  suivantea. 

^  Voyea  t,  XVI ,  p.  ao3 ,  t.  XVIf ,  p.  44>  ct  t.  XXII,  p.  37. 
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un  contrat  avec  un  autre  fermier  qu'apres  que  Techeance  du  bail 
sera  terminee. 

Cela  n'empechera  pas  que  votre  colonie  ne  s'etablisse;  et  je 
crois  que  le  moyen  le  plus  simple  serait  que  ces  gens  envoyassent 
quelqu*un  a  Cleves  pour  voir  ce  qui  serait  k  leur  convenance,  et 
de  quoi  je  puis  disposer  en  leur  faveur.  Ge  sera  le  moyen  le  plus 
court,  et  qui  abregera  tons  les  malentendus  auxquels  I'eloigne- 
ment  des  lieux  et  Tignorance  du  local  pourraient  donner  lieu. 

Je  vous  felicite  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  Thuma- 
nite.  Pour  moi ,  qui  connais  beaucoup  cette  espece  k  deux  pieds, 
sans  plumes,  par  les  devoirs  de  mon  etat,  je  vous  predis  que  ni 
vous  ni  tons  les  philosophes  du  monde  ne  corrigeront  le  genre 
humain  de  la  superstition  k  laquelle  il  tient.  La  nature  a  mis  cet 
ingredient  dans  la  composition  de  Tespece;  c'est  une  crainte,  c'est 
ime  faiblesse,  c*est  une  credulite,  une  precipitation  de  jugement, 
qui,  par  un  penchant  ordinaire,  entralne  les  hommes  dans  le 
systeme  du  merveilleuz. 

n  est  peu  d'dmes  philosophiques  et  d'une  trempe  assez  forte 
pour  d^truire  en  elles  les  profondes  racines  que  les  prejuges  de 
Feducation  y  ont  jetees.  Vous  en  voyez  dont  le  bon  sens  est  d^- 
trompe  des  erreurs  populaires,  qui  se  revoltent  eontre  les  absur- 
dites,  et  qui,  k  Tapproche  de  la  mort,  redeviennent  superstitieux 
par  crainte,  et  meurent  en  capucins ;  vous  en  voyez  d'autres  dont 
la  fagon  de  penser  depend  de  leur  digestion  bonne  ou  mauvaise. 

II  ne  suffit  pas,  k  mon  sens,  de  detromper  les  hommes;  il  fau* 
drait  pouvoir  leur  inspirer  le  courage  d'esprit,  ou  la  sensibility 
et  la  terreur  de  la  mort  triompheront  des  raisonnements  les  plus 
forts  et  les  plus  methodiques. 

Vous  pensez,  parce  que  les  quakers  et  les  sociniens  ont  elabli 
une  religion  simple,  qu*en  la  simplifiant  encore  davantage  on 
pourrait,  sur  ce  plan,  fonder  une  nouvelle  croyance.  Mais  j'en 
reviens  k  ce  que  j'ai  dejk  dit,  et  suis  presque  convaincu  que,  si 
ce  troupeau  se  trouvait  considerable,  il  enfanterait  en  peu  de 
temps  quelque  superstition  nouvelle,  k  moins  qu'on  nechoisit, 
pour  le  composer,  que  des  Ames  exemptes  de  crainte  et  de  fai- 
blesse. Gela  ne  se  trouve  pas  communement.  Cependantje  crois 
que  la  voix  de  la  raison,  k  force  de  s'elever  eontre  le  fanatisme, 
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pourra  rendre  la  race  future  plus  toleraDte  que  celle  de  notre 
temps ;  et  c'est  beaueoup  gagner. 

On  Yous  aura  robllgation  d'avoir  coriige  les  hommes  de  la 
plus  cruelle,  de  la  plus  barbare  folie  qui  les  ait  possedes,  et  dont 
les  suites  font  horreur. 

Le  fanatisme  et  la  rage  de  Tambition  ont  ruine  des  contrees 
florissantes  dans  mon  pays.  Si  vous  etes  curieux  du  total  des  de- 
vastations qui  se  sont  faites,  vous  saurez  qu*en  toutj'ai  faitreba- 
tir  buit  mille  maisons  en  Silesie;  en  Pomeranie  et  dans  la  Nou- 
velle*Marche,  six  mille  cinq  cents;  ce  qui  fait,  selon  Newton  et 
d*Alembert,  quatorze  mille  cinq  cents  habitations. 

La  plus  grande  partie  a  ete  brulee  par  les  Russes.  Nous 
n'avons  pas  fait  une  guerre  aussi  abominable ;  et  il  n'y  a  de  de- 
truit  de  notre  part  que  quelques  maisons  dans  les  villes  que  nous 
avons  assiegees,  dont  le  nombre  certainement  n'approche  pas  de 
mille.'  Le  mauvais  ezemple  ne  nous  a  pas  seduits;  et  j'ai,  de  ce 
cdte-lJi,  ma  conscience  exempte  de  tout  reproche. 

A  present  que  tout  est  tranquille  et  retabli,  les  philosophes, 
par  preference,  trouveront  des  asiles  chez  moi,  partout  oil  ils 
voudront,  a  plus  forte  raison  Tennemi  de  Baal,  ou  de  ce  culte 
que,  dans  le  pays  ou  vous  etes,  on  appelle  laprostituee  de  Ba- 
bylone. 

Je  vous  recommande  a  la  sainte  garde  d'Epicure,  d'ArisUppe, 
de  Locke ,  de  Gassendi ,  de  Bayle ,  et  de  toutes  ces  dmes  epurees 
de  prejuges  que  leur  genie  immortel  a  rendues  des  cherubins  at- 
taches k  I'arche  de  la  verite. 

Si  vous  voulez  nous  faire  passer  quelques  livres  dont  vous 
parlez,  vous  ferez  plaisir  a  ceux  qui  esperent  en  celui  qui  deli- 
vrera  son  peuple  du  joug  des  imposteurs. 


•  Gela  ne  va  certainement  pas  k  mille  maisons.  (Variante  des  (Euvres  posi- 
Humes,  t.  IX ,  p.  871.) 
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39i    AU   MEME. 

Sans-Souci,  3  Dovembre  1766. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  remarque  que  le  genie  eties  talents 
sont  plus  rares  en  France  et  en  Europe  dans  notre  siecle  qu'k  la 
fin  du  siecle  precedent.  II  vous  reste  trois  poetes,  mats  qui  sont 
du  second  ordre:  La  Harpe,  Marmohtel,  et  Saint -Lambert.  Les 
injustices  qui  se  font  k  Abbeville  n*empechent  pas  qu'un  Parisien 
de  genie  n'acheve  une  bonne  tragedie. 

U  est  sans  doute  afTreux  d*egorger  des  innocents  avec  le  glaive 
de  la  loi;  mais  la  nation  en  rougit,  mais  le  gouvernement  pensera 
sans  doute  a  prevenir  de  tels  abus.  II  faut  encore  considerer  que, 
plus  un  Etat  est  vaste,  plus  il  est  expose  k  ce  que  des  subalternes 
abusent  de  Tautorite  qui  leur  est  confiee.  Le  seul  moyen  de  Tem- 
pecher  est  d'obliger  tons  les  tribunaux  du  royaume  de  ne  mettre 
en  execution  les  arrets  de  mort  qu*apres  qu'un  conseil  supreme 
a  revu  les  procedures  et  confirme  leur  sentence. 

II  me  semble  que  lejeune  poete,  auteur  du  Trmmvirat,  n'a 
pas  plus  que  soixante-treize  ans.  J*en  juge  ainsi,  parce  qu'un 
conunen^^ant  ne  connait  ni  ne  sent  des  nuances  aussi  fines  qu'il 
en  est  dans  le  caractere  d*Octave ;  que  les  deux  actes  que  j*ai  lus 
sont  sans  declamation ,  et  d*une  simplicite  qui  ne  plait  qu'apres 
avoir  epuise  toutes  les  fusees  de  la  rbetorique.  En  supposant 
meme  qu'un  jeune  homme  ait  fait  cet  ouvrage ,  il  est  sur  qu*un 
sage  Ta  retouche  et  refondu.  Vous  m'en  avez  donne  trop  et  trop 
peu  pour  vous  arreter  en  si  beau  chemin.  Je  vous  compare  aux 
rois:  il  en  coiite  k  obtenir  leur  premier  bienfait;  celui-1^  donne, 
on  les  accoutume  k  donner  de  meme. 

J'ai  lu  votre  article  JuUen  ^  avec  plaisir.  Cependant  j'aurais 
desire  que  vous  eussiez  plus  menage  cet  abbe  de  la  Bietterie;^ 
tout  devot,  tout  janseniste  qu'il  est,  il  a  rendu,  le  premier,  bom- 
mage  a  la  verite;  il  a  rendu  justice,  quoique  avec  des  menage- 
ments  qu'il  lui  convenait  de  garder,  il  a  rendu  justice,  dis-je,  au 

>  Dictionnaire  philosophique.  Voycz  les  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Beuchot, 
t.  XXX  ,  p.  493,  et  t.  XLV,  p.  197. 

b   Voyez  lVII,  p.  io5;  t.  X,  p.  9  ct  j38;  et  L  XXI,  p.  ii5. 
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caraclere  de  Julien.  II  ne  Fa  point  appele  apostat.  II  faui  tenir 
complc  k  un  janseniste  de  sa  sinoerite.  Je  crois  qu'il  aurait  ele 
plus  adroit  de  lui  donner  des  eloges,  comme  on  applaudit  k  un 
enfant  qui  commence  a  balbutier,  pour  Tencourager  k  mieux 
faire. 

Le  passage  d'Ammien  Marcellin  est  interpole  sans  doute;  vous 
n*avez,  pour  voiis  en  convaincre,  qu'a  lire  ce  qui  precede  et  ce 
qui  suit.  Ges  deux  phrases  se  lient  si  bien,  que  la  fraude  saute 
aux  yeux.  C'etait  le  bon  temps,  dans  les  premiers  siecles;  on 
accommodait  les  ouvrages  k  son  gre.  Josephe  s'en  est  ressenti 
egalement;  TEvangile  de  Jean,  de  meme.  Tout  ee  qui  m'etonne, 
c'est  que  messieurs  les  correcteurs  ne  se  soient  pas  aper^us  de  cei:- 
taines  incongruites  qu'ils  auraient  pu  rectifier  avec  un  coup  de 
plume,  comme  la  double  genealogie,  la  prophetic  dont  vous  faites 
mention,  et  nombre  d'erreurs  de  noms  de  villes,  de  geographie, 
etc.,  etc.;  les  ouvrages  marques  au  sceau  de  Thumanite,  c'est-a- 
dire,  de  bevues,  d'inconsequences ,  de  contradictions,  devaient 
ainsi  se  deceler  eux- mimes.  L'abruUssement  de  Tespece  hu- 
maine,  durant  tant  de  siecles,  a  prolonge  le  fanatisme.  Enfin 
vous  avez  ete  le  Bellerophon  qui  a  terrasse  cette  Chimere. 

Vivez  done  pour  achever  d'en  disperser  les  restes.  Mais  sur- 
tout  songez  que  le  repos  et  la  tranquillite  d'esprit  sont  les  seuls 
biens  dont  nous  puissions  jouir  durant  notre  pelerinage,  et  qu'il 
n*e8t  aucune  gloire  qui  en  approche.  Je  vous  souhaite  ces  biens, 
et  je  jure  par  Epicure  et  par  Aristide  que  personne  de  vos  admi- 
rateurs  ne  s'int^resse  plus  que  moi  k  votre  felicite. 


395.     AU    MEME.* 

(Decembre  1766.) 

Je  vous  fais  mes  remerdments  pour  la  belle  tragediel>  que  je 
viens  de  recevoir,  et  pour  les  ouvrages  interessants  que  j'attends 

a    CEuvres posthumes ,  t.  X,  p.  17 — ao. 

*>   Le  TriumviraL   CEuvres  de  Voliuire,  edit.  Benchot,  t.  VIII,  p.  75—163. 
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encore,  et  qui  ne  tarderont  pas  d*arriver.  J'ai  donne  commission 
de  chercher  VAbrige  de  Fleury,  s'il  s'en  trouve  k  Berlin ,  pour 
vous  Fenvoyer.  On  pretend  qu'un  docteur  Ernesti  a  i*efute  cet 
ouvrage;A  mais  ce  qu'il  y  adeplaisant,  c'estque,  etantluthe* 
rien,  il  s'est  vu  necessite  de  plaider  la  cause  du  pape,  ce  qui  a 
fort  edifie  la  cour  de  Saxe. 

Je  vous  envoie  en  meme  temps  un  poeme^  singulier  pour  le 
choix  du  sujet;  ce  sont  les  reflexions  de  Fempereur  Marc-Aurele 
mises  en  vers.  J^aime  encore  la  poesie.  Je  n*al  que  de  faibles  ta- 
lents; mais  comme  je  ne  barbouille  du  papier  que  pour  m'amu- 
ser,  aussi  peu  impoite*t-il  au  public  que  je  joue  au  wbist  ou  que 
je  lutte  contre  la  difficulte  de  la  versification ;  ceci  est  plus  facile 
et  moins  hasardeux  que  d'attaquer  Fhydre  de  la  superstition. 
Vous  croyez  que  je  pense  que  le  peuple  a  besoin  du  frein  de  la 
religion  pour  etre  contenu ;  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  mon 
sentiment;  au  contraire,  Fexperience  me  range  entierement  de 
Fopinion  de  B^ryle.  Une  societe  ne  saurait  subsister  sans  lois, 
mais  bien  sans  religion,  pourvu  qu'il  y  ait  un  pouvoir  qui,  par 
des  peines  afilictives,  contraigne  la  multitude  k  obeir  k  ces  lois. 
Cela  se  eonfirme  par  Fexperience  des  sauvages  qu*on  a  trouves 
dans  les  iles  Mariannes,  qui  n'avaient  aucune  idee  metaphysique 
dans  leur  tete;  cela  se  prouve  encore  plus  par  le  gouvernement 
chinois ,  oil  le  theisme  est  la  religion  de  tous  les  grands  de  FEtat 
Cependant ,  comme  vous  voyez  que  dans  cette  vaste  monarchic 
le  peuple  s'est  abandonne  k  la  superstition  des  bonzes ,  je  soutiens 
qu'il  en  arriverait  de  meme  ailleurs,  et  qu'un  E  tat  purge  de  toute 
superstition  ne  se  soutiendrait  pas  longtemps  dans  sa  purete,  mais 
que  de  nouvelles  absurdites  reprendraient  la  place  des  anciennes , 
et  cela,  au  bout  de  peu  de  temps.  La  petite  dose  de  bon  sens  re- 
pandue  sur  la  surface  de  ce  globe  est,  ce  me  semble,  sufKsante 
pour  fonder  une  societe  generalement  repandue,  k  peu  pres 
comme  celle  des  jesuites ,  mais  non  pas  un  Etat.  J'envisage  les 
travaux  de  nos  philosophes  d'^  present  comme  tres- utiles,  parce 

a   Jean  -  Anguste  Erocsti  avail  critique  ^istvtmtntVAbrege  de  Fleurj,  ainsi 
que  V  Av  ant-prop  OS  du  Roi ,  daos  sa  Neue  theologische  Bibliothek,  Leipzig ,  1 766 , 

t.vii,p.  333-345. 

^   Le  Stoicien.   Voyez  t.  Xll,  p.  181  — 189. 
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qu'il  Taut  faire  honte  aux  hommes  du  fanaiisine  et  de  Tintole- 
rance ,  et  que  c'est  servir  rhumanite  que  de  combattre  ces  folies 
cruelles  et  atroces  qui  ont  transforme  nos  ancetres  en  betes  car- 
nassieres.  Detrulre  le  fanalisme,  e'est  tarir  la  source  la  plus  fu- 
neste  des  divisions  et  des  haines  presentes  h  la  memoire  de  TEu- 
rope,  et  dont  on  decouvre  les  vestiges  sanglants  chez  tous  les 
peuples.  Voil^  pourquoi  vos  philosophes,  s'ils  viennent  a  Cleves, 
seront  bien  regus ;  voilk  pourquoi  le  baron  de  Werder,  president 
de  la  chambre,  a  dejk  ete  prevenu  de  les  favoriser  pour  leur  eta- 
blissement;  ils  y  trouveront  surete,  faveur  et  protection ;  ils  y 
feront  en  liberte  des  voeux  pour  le  Patriarche  de  Femey;  k  cpioi 
j'ajouterai  un  hymnc  en  vers  au  dieu  de  la  saute  et  de  la  poesie, 
pour  qu'il  nous  conserve  longues  annees  son  vicaire  helvetique , 
que  j'aime  cent  fois  mieux  que  celui  de  saint  Pierre,  qui  reside  a 
Rome.  Adieu. 

P.  S.  Vous  me  demandez  ce  qu'il  me  semblc'de  Rousseau  de 
Geneve.  Je  pense  qu'il  est  malheureux  et  a  plaindre.  Je  n'aime 
ni  ses  paradoxes ,  ni  son  ton  cynique.  ^  Ceux  de  NeufchAtel  en 
ont  mai  use  envers  lui :  il  faut  respecter  les  infortunes ;  il  n'y  a 
que  des  dmes  perverses  qui  les  accablent. 


396.    DE  VOLTAIRE. 

Lc  5  Janvier  1767. 

Oire,  je  me  doutais  bien  que  votre  muse  se  reveillerait  tot  ou 
tard.  Je  sais  que  les  autres  hommes  seront  ctonnes  que,  apres 
une  guerre  si  longue  et  si  vive,  occupe  du  soin  de  retablir  votre 
royaume,  gouvernant  sans  ministres,  entrant  dans  tous  les  de- 
tails, vous  puissiez  cependant  faire  des  vers  frangais;  mais  moi, 
je  n'en  suis  pas  surpris,  parce  quej'ai  fort  riionncur  de  vous  con- 

■   Voycx  t.  IX,  p.  XVI,  17a  et  196;  t.  XVIII,  p.  21G  el  217;  I.  XX,  p.  a88 
el  suivantes,  et  p.  299  et  3oo. 
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naitre.  Mais  ce  qui  m'etonne,  je  vous  Favoue,  c*est  que  vos  vers 
soient  bons;  je  ne  in*y  attendais  pas  apres  taut  d'annees  d'lnter- 
ruption.  Des  pensees  fortes  et  vigoureuses ,  un  coup  d*GeiI  juste 
sur  les  faiblesses  des  hommes,  des  idees  profondes  et  vraies,  e'est 
la  votre  partage  dans  tous  les  temps ;  mais  pour  du  nombre  et  de 
rharmonie,  et  tres-souvent  meme  des  finesses  de  langage,  a  trois 
cents  lieues  de  Paris ,  dans  la  Marche  de  Brandebourg ,  ce  pheno- 
mene  doit  etre  assurement  remarque  par  notre  Academie  de 
Paris. 

Savez-vous  bien,  Sire,  que  V.  M.  est  devenue  un auteur  qu'on 
epluche? 

Notre  doyen,  mon  gros  abbe  d'OIivet,  vient,  dans  une  nou- 
veUe  edition  de  la  Prosodie  frangaise ,  de  vous  critiquer  sur  le 
mot  crSpe,  dont  vous  avez  retranche  impiloyablement  le  dernier 
e  dans  une  lettre  a  moi  adressee ,  et  imprimec  dans  les  (Euvres 
du  Phihsophe  de  Sans-Souci;  •  mais  je  ne  erois  pas  que  cette  edi- 
tion ait  ete  faite  sous  vos  yeux.  Quoi  qu*il  en  soit,  vous  voila 
devenu  un  auteur  classique,  examine  comme  Racine  par  notre 
doyen,  cite  devant  notre  tribunal  des  mots,  et  condamne  sans 
appel  a  faire  crSpe  de  deux  syllabes. 

Je  me  joins  au  doyen,  et  je  vais  intenter  au  Philosophe  de 
Sans-Souci  une  accusation  toute  contraire.  Vous  avez  donne 
deux  syllabes  au  mot  halt  dans  votre  beau  discours  du  Stoicien. 

Votre  goilkt  offense  /lai'/  fabsinthe  amere. 

Nous  ne  vous  passerons  pas  cela.  Le  verbe  Aair  n'aura  jamais 
deux  syllabes  h  Tindicatif,  je  hais,  iu  haisy  ilhait;  vous  auriez 
beau  nous  battre  encore, 

m 

Nous  pourrions  bien  hair  les  infid^tes 

De  ceux  qui  par  humeur  ont  fait  de  sots  traites; 

Nous  pourrions  bien  hair  la  fausse  politique 

*  Au  donjon  tUi  ehdleau,  avec privilege  d'ApoUon,  MDCCL,  t.  Ill,  p.  a23, 
Epilre  XI,  A  Voltaire  (da  ao  fe^rier  i  ySo) : 

La  nait,  compagne  du  repos , 
De  son  cr^p  couvrant  la  Inmiere ,  etc. 
Voyez  t.  XI,  p.  i5i ;  t.  XIU,  p.  1 18 ;  et  i.  XXII,  p.  a36  de  notre  edition. 
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De  ceux  qui,  s'unissant  avec  nos  ennemis, 
Ont  servi  les  desseins  d*une  cour  tyrannique, 
£t  qui  se  sont  perdus  pour  perdre  leurs  amis; 

mais  nous  ne  ferons  jamais  il  haii  de  deux  syllabes;  prenez,  Sii'e, 
votre  parti  la-dessus,  et  ayez  la  bonle  de  changer  ce  vers;  cela 
vous  sera  bien  aise.  * 

Oil  est  le  temps,  Sire,  oil  j'avais  le  bonheur  de  mettre  des 
points  sur  les  i  k  Sans-Souci  et  k  Potsdam?  Je  vous  assure  que 
ces  deux  annees  ont  ete  les  plus  agreables  de  ma  vie.  J*ai  eu  le 
malheur  de  faire  bdtir  un  chateau  sur  les  frontieres  de  France,  et 
je  m'en  repens  bien.  Les  Patagons,  la  poix-resine,  ]'exaItation 
de  Time,  et  le  trou  pour  aller  tout  droit  au  centre  de  la  terre, 
m'ont  ecarte  de  mon  veritable  centre.  J'ai  paye  ce  trou  bien 
cherement.  J'etais  fait  pour  vous.  J'acheve  ma  vie  dans  ma  pe« 
tile  et  obscure  sphere ,  predsement  comme  vous  passez  la  v6tre 
au  milieu  de  votre  grandeur  et  de  votre  gloire.  Je  ne  connais  que 
la  solitude  et  le  travail ;  ma  societe  est  composee  de  cinq  ou  six 
personnes  qui  me  laissent  une  liberte  entiere,  et  avec  qui  j'en  use 
de  meme ;  car  la  societe  sans  la  liberte  est  un  supplice.  Je  suis 
votre  Gille  en  fait  de  societe  et  de  belles-lettres. 

J'ai  eu  ces  jours-d  une  tres-legere  attaque  d'apoplexie,  causee 
par  ma  faute.  Nous  sommes  presque  toujours  les  artisans  de  nos 
disgrdces.  Get  accident  m'a  empeche  de  repondre  a  V.  M.  aussi- 
tot  que  je  Faurais  voulu. 

Le  diable  est  dechaine  dans  Geneve.  Ceux  qui  voulaient  se 
retirer  a  Cleves  restent.  La  moitie  du  consdl  et  ses  partisans 
se  sont  enfuis;  I'ambassadeur  de  France  est  parti  incognito,  et 
est  venu  se  refugier  chez  moi. 

J'ai  ete  oblige  de  lui  preter  mes  chevaux  pour  retoumer  a  So- 
leure.  Les  philosophes  qui  se  desUnent  k  Temigration  sont  fort 
embarrasses;  ils  ne  peuvent  vendre  aucun  effet,  tout  commerce 
est  cesse,  toutes  les  banques  sont  fermees.  Cependant  on  ecrira 
k  M.  le  baron  de  Werder,  conformement  a  la  permission  donnee 

a  Frederic  profita  de  la  critique,  et  voici  comment  ce  vers  a  ete  imprimc 
dans  les  CEuvres  poslhumes ,  t.  Vll ,  p.  353  : 

L'absinthe  a  votre  goAt  est  Apre  et  trop  amire. 
Voyet  notre  t.  Xil,  p.  iSa. 
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par  V.  M. ;  mais  je  prevois  que  riea  ne  pourra  s'arranger  qu*apres 
la  fin  de  Thiver. 

J'attends  avec  la  plus  vive  recoiuiaissance  les  douze  belles 
Prefaces,  *  monument  precieux  d'une  raison  feiine  et  bardie,  qui 
doit  etre  la  le^on  des  pbilosophes. 

Yous  avez  grande  raison,  Sire;  un  prince  courageux  et  sage, 
avec  de  Targent,  des  troupes,  des  lois,  pent  tres-bien  gouvemer 
les  bommes  sans  le  secours  de  la  religion ,  qui  n'est  faite  que  pour 
les  tromper;  mais  le  sot  peuple  s'en  fera  bientot  une,  et,  tant 
qu'il  y  aura  des  fripons  et  des  imbeciles,  il  y  aura  des  religions. 
La  notre  est  sans  contredit  la  plus  ridicule,  la  plus  absurde  et  la 
plus  sanguinaire  qui  ait  jamais  infecte  le  monde. 

V.  M.  rendra  un  service  eternel  au  genre  bumain  en  detrui- 
sant  cette  infdme  superstition,  je  ne  dis  pas  chez  la  canaille,  qui 
n'est  pas  digne  d'etre  eclairee,  et  a  laquelle  tons  les  jougs  sont 
propres;  je  dis  chez  les  bonnetes  gens,  cbez  les  bommes  qui 
pensent,  cbez  ceux  qui  veulent  penser.  Le  nombre  en  est  tres* 
grand;  c'est  a  vous  de  nourrir  leur  dme,  c*est  &  vous  de  donner 
du  pain  blanc  aux  enfants  de  la  maison ,  et  de  laisser  le  pain  noir 
aux  cbiens.  Je  ne  m'afOige  de  toucber  k  la  mort  que  par  mon 
profond  regret  de  ne  vous  pas  seconder  dans  cette  noble  entre- 
prise,  la  plus  belle  et  la  plus  respectable  qui  puisse  signaler  Tes- 
prit  bumain. 

Alcide  de  TAllemagne,  soyez-en  le  Nestor;  vivez  trois  dges 
d'bomme  pour  ecraser  la  tete  de  I'hydre. 


397.     A  VOLTAIRE. 

Berlin,  16  Janvier  1767. 

J'ai  lu  toutes  les  pieces  que  vous  m'avez  envoyees.  Je  trouve 
le  Triumvirat  rempli  de  beaux  details.   Les  pieces  contre  Vinfdme 

A  11  s'agil  de  doiue  exemplaires  de  VAvtuii-propos  mis  par  le  Roi  a  la  tete 
de  VAbrege  de  V/Jisioire  ec^Usiasiiquc  de  FUury, 


I 
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sont  si  foites,  que,  depuis  Celse,  on  n'a  rien  public  de  plus  frap* 
pant.  L'ouvrage  deBoulanger^  est  superieur  k  Tautre,  etplus 
a  la  portee  des  gens  du  monde,  pour  qui  de  longues  deduc- 
tions fatiguent  i'esprit,  reMche  et  detendu  par  les  frivolites  qui 
Tenervent  continuellement.  ^ 

11  ne  reste  plus  de  refuge  au  fantome  de  rerreur.  II  a  ete  fla- 
gelle  et  frappe  sur  toutes  ses  faces,  sur  tous  ses  cotes.  Partout 
je  vois  ses  blessures ,  et  nulle  part  d'empiriques  empresses  k  pal- 
lier  son  mal.  II  est  temps  de  prononcer  son  oraisou  funebre  el 
de  Tenterrer.  Vous  defaites  le  charme,  et  Tillusion  se  dissipe  en 
fumee.  Je  crains  bien  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  des  troubles  intes- 
tins  de  Geneve.  J'augure,  scion  les  nouvdles  publiques,  que 
nous  touchons  au  denoument,  qui  causera  ou  une  revolution 
dans  le  gouverncment,  ou  quelque  tragedie  sanglante. 

Quoi  qu'il  en  aiTivc,  les  malheui>eux  trouvcront  un  asile 
ouvert  oil  ils  le  souhaitent*  G'est  a  eux  k  determiner  le  moment 
oil  ils  voudront  en  profiter. 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avec  une  hauteur  inouYe, 
et  j'avoue  que  j*ai  peine  a  concevoir  pourquoi  sa  decisioQ  se 
trouve  actuellement  diametralement  opposee  a  celle  qu'elle  porta 
sur  la  meme  afiaire,  il  y  a  trente  annees.  Ge  qui  etait  juste  alors 
doit  Fetre  a  present.  Les  lois  sur  lesquclles  cette  republique  est 
fondee  n'ont  point  change;  le  jugement  devrait  done  etre  le 
meme.   Voila  ce  que  Ton  pense  dans  le  Nord  sm*  cette  affaire. 

Peut-etre  dans  le  Sud  fait-on  des  gloses  sur  la  liberie  de  con- 
science sollicltee  pour  les  dissidents.  Je  me  suis  fourre  dans  la 
comparsa,  et  je  n'ai  pas  voulu  jouer  un  role  principal  dans  cette 
scene.  Les  rois  d'Angleterre  et  du  Nord  ont  pris  le  meme  parti ; 
Timperatrice  de  Russie  decidera  cette  querelle  avec  la  republique 
de  Pologne  comme  elle  pourra.  Les  dissensions  polonaises  et 
les  negocialions  italiennes  sont  a  peu  pres  de  la  meme  espece;  il 
faut  vivre  longtemps  et  avoir  une  patience  angelique  pour  en 
voir  la  fin. 

Je  vous  souhaite,  en  attendant,  la  bonne  annee,  sante,  tran- 

»   Quelques  ouvrages  philosopliiques  de  Voltaire  furent  publics  d'abord  sous 
les  pseudonyines  de  Boulanger,  Frtrti,  Bolingbroke,  Bazin,  Cherisao,  etc. 
^   Ccs  trois  demiers  mots  sont  tires  des  CEuvres  posthumeSf  t.  X ,  p.  4^. 
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quillite  et  bonheur,  et  qu'Apollon,  ce  dieu  des  vers  et  de  la  me- 
decine ,  vous  comble  de  ses  doubles  faveurs.    Vak. 


398.    AU   M^ME. 

Potsdam,  10  fevrier  1767. 

Li'accident  qui  vous  est  arrive  atlrisle  tous  ceux  qui  Font  appris. 
Nous  nous  flattons  cependant  que  cc  sera  sans  suite;  vous  n*avez 
presque  point  de  corps,  vous  n*^tes  qu'esprit,  et  cet  esprit  triomphe 
des  maladies  et  des  infirmites  de  la  nature  qu'il  vivifie. 

Je  vous  felicite  des  avantages  qu*a  remportes  le  peuple  de  Ge- 
neve sur  le  conseil  des  Deux-Cents  et  sur  les  mediateurs.  Cepen- 
dant il  parait  que  ce  succes  passager  ne  sera  pas  de  longue  duree. 
Le  canton  de  Berne  et  le  Roi  Tres  -  Cbretien  sont  des  ogres  qui 
avalent  de  petites  republiques  en  se  jouant.  On  ne  les  offense 
pas  impunement;  et,  si  ces  ogres  se  mettent  de  mauvaise  bumeur, 
c*en  est  fait  a  tout  jamais  de  notre  Rome  calyiniste.  Les  causes 
secondes  en  decideront.  Je  soubaite  qu*elles  tournent  les  cboses 
a  Tavantage  des  bourgeois,  qui  me  paraissent  avoir  le  droit  pour 
eux.  Au  cas  de  malbeur,  ils  trouveront  Tasile  qu'ils  ont  de- 
mande,  et  les  avantages  qu'ils  desirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers ;  j*en  ferai  bon 
usage.  La  poesie  est  un  delassement  pour  moi.  Je  sais  que  le  ta- 
lent que  j'ai  est  des  plus  bornes;  mais  c*est  un  plaisir  d'babitude 
dont  je  me  priverais  avec  peine,  qui  ne  porte  prejudice  a  per- 
sonne,  d'autant  plus  que  les  pieces  que  je  compose  n'ennuieront 
jamais  le  public,  qui  ne  les  verra  pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  conies.  ^  G'est  un  genre  different 
que  j'ai  essaye  pour  varier  la  monotonie  des  sujets  graves  par  des 
matieres  legeres  et  badines.    Je  crois  que  vous  devez  avoir  re^u 

a  Le  Conte  da  Violon,  et  Les  Deux  ChLens  et  V Homme ,  fable,  Voyez  L  XII , 
p.  ao3  et  ao4f  ao5  et  ao6;  et  t.  XIX  ,  p.  a6{i,  a63,  a68,  276  et  a94> 
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des  Abreges  de  Fleury,  autant  qu*on  en  a  pu  trouver  chez  le 
libraire. 

VoilJi  les  jesuites  qui  poiirraient  bien  se  faire  chasser  d'Es- 
pagne.  lis  se  sont  meles  de  ee  qui  ne  les  regardait  pas,  et  la  cour 
pretend  savoir  qu'ils  ont  excite  les  peuples  a  la  sedition. 

Ici,  dans  mon  voisinage,  Timpera trice  de  Russie  se  declare 
protectiice  des  dissidents;  les  eveques  polonais  en  sont  furieux. 
Quel  malheureux  siecle  pour  la  cour  de  Rome!  on  I'attaque 
ouvertement  en  Pologne,  on  a  chasse  ses  gardes  du  corps  de 
France  et  de  Portugal.  II  parait  qu'on  en  fera  autant  en  Es- 
pagne. 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  les  fondements  du  tr6ne 
apostolique;  on  persifle  le  grimoire  du  magicien;  on  eclabousse 
Fauteur  de  sa  secte;  on  preche  la  tolerance;  tout  est  perdu.  II 
faut  un  miracle  pour  relever  TEglise.  C'est  elle  qui  est  frappee 
d'un  coup  d'apoplexie  terrible;  et  vous  aiurez  encore  la  consola* 
tion  de  Tenterrer  et  de  lui  faire  son  epitaphe ,  comme  vous  fites 
autrefois  pour  la  Sorbonne. 

L' Anglais  Woolston  prolonge  la  duree  de  Vinfdme^  selon  son 
calcul,  h.  deux  cents  ans;  il  n'a  pu  calculer  ce  qui  est  arrive  tout 
i^ecemment.  D  s'agit  de  detruire  le  prejuge  qui  sert  de  fonde- 
ment  k  cet  edifice.  II  s'^croule  de  lui-mime,  et  sa  chute  n'en  de- 
vient  que  plus  rapide. 

Voilk  ce  queBayle  a  conunenc^  de  faire;  il  a  ete  suivi  par 
nombre  d' Anglais ,  et  vous  avez  ete  reserve  pour  Taccomplir. 

Jouissez  longtemps  en  paix  de  toutes  les  sortes  de  lauriers 
dont  vous  etes  convert;  jouissez  de  votre  gloire,  et  du  rare  bon- 
heur  de  voir  qu'k  votre  couchant  vos  productions  sont  aussi 
brillantes  qu'k  votre  aurore. 

Je  souhaite  que  ce  couchant  dure  longtemps,  et  je  vous  as- 
sure que  je  suis  un  de  ceux  qui  y  prennent  le  plus  d'interet. 
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399.      AU     M6ME. 

Potsdam,  ao  fevrier  1767. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  livre  qu'on  a  eu  tant  de  peine  k  trouver 
ici  vous  soit  parvenu,  puisque  vous  le  souhaitiez.  Ge  pauvre  abbe 
Fleury,  qui  en  est  Tauteur,  a  eu  le  chagiin  de  I'avoir  vu  mettre 
a  Tindex  «  a  la  cour  de  Rome.  II  faut  avouer  que  rhistoire  de 
TEglise  est  plut6t  un  sujet  de  scandale  que  d'edification. 

L'auteur  de  la  Pr^ace  a  raison,  en  ce  qu  il  soutientl>  que  Tou* 
vrage  des  hommes  se  decele  dans  toute  la  conduite  des  pr^tres 
qui  alterent  cette  religion  (sainte  en  elle-memec)  de  concile  en 
concile,  la  surchargent  d'articles  de  foi,  et  puis  la  tournent  toute 
en  pratiques  exterieures ,  et  finissent  enfin  par  saper  les  moeurs 
avec  leurs  indulgences  et  leurs  dispenses,  qui  ne  semblent  inven- 
tees  que  pour  soulager  les  bommes  du  poids  de  la  vertu;  comme 
si  la  vertu  n*etait  pas  d'une  necessite  absolue  pour  toute  societe, 
conune  si  quelque  religion  pouvait  etre  toleree,  sit6t  qu'elle  de* 
vient  contraire  aux  bonnes  moeurs. 

II  y  aurait  de  quoi  composer  des  volumes  sur  cette  matiere; 
et  les  petits  ruisseaux  que  je  pourrais  fournir  se  perdraient  dans 
les  inunenses  reservoirs  et  les  vastes  mers  de  votre  seigneurie  de 
Ferney.  Vous  ecrire  sur  ce  sujet,  ce  serai t  porter  des  comeilles 
a  Athenes.  ^ 

J'en  viens  a  vos  pauvres  Genevois.  Selon  ce  que  disent  les 
papiers  publics,  il  parait  que  votre  ministere  de  Versailles  s'est 
radouci  sur  ce  sujet.  Je  le  souhaite  pour  le  bien  de  I'humanite. 
Pourquoi  changer  les  lois  d'un  peuple  qui  veut  les  conserver? 
pourquoi  tracasser?  Gertainement  il  n*en  reviendra  pas  une 
grande  gloire  k  la  France  d'avoir  pu  opprimer  une  pauvre  repu- 

*  UAbrege  de  VHistoire  eccle'siaslique  de  Fleury,  avec  VAvani-propos  du 
Roi ,  fut  brule  a  Berne  peo  de  temps  apres  sa  publicatioo  ;  mais  il  ne  fut  mis 
a  rindex  que  le  i*'  mars  1770.  Voyei  t.  VI I ,  p.  xiv  et  zv ;  voyes  aossi  t.  XIX  , 
p.  i48. 

^   Voyes  t.  VII,  p.  i3i-i44 

c   Simple  en  elle-m^me.   (Variante  des  (Euvres poslbumes ,  t.  IX,  p.  378.) 

^  Le  Roi  veut  dire  porter  des  chouelles  a  Athenes,  oomme  dans  sa  letire 
a  Felectrice  Antonie  de  Saxe,  du  a  mai  176^. 
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blicpie  voisine.  C'est  les  Anglais  qu'il  faut  vaincre ,  c*est  contre 
cux  qu'il  y  a  de  la  reputation  a  gagner;  car  ces  gens  sont  fiers, 
et  savent  se  defendre.  Je  ne  sais  si  on  reussira  en  France  a  eta- 
blir  leur  banque.  L'idee  en  est  bonne;  mais  moi  qui  vois  ces 
choses  de  loin,  et  qui  peux  me  tromper,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
bien  pris  son  temps  pour  Tetablir.  U  faut  avoir  du  credit  pour 
en  former  une;  et,  selon  les  bruits  populaires,  le  gouvernement 
en  manque. 

Je  vous  fais  mes  remerciments  de  la  fa^on  dont  vous  avez  de- 
fendu  mes  barbarismes  et  mes  solecismes  envers  Tabbe  d'01ivet.a 
Vous,  et  les  grands  orateurs,  rendez  toutes  les  causes  bonnes. 
Si  vous  vous  le  proposiez,  vous  me  donneriez  assez  d'amour- 
propre  pour  me  croire  infaillible  comme  un  des  Quarante,  tant 
I'art  de  persuader  est  un  don  precieux ! 

Je  voudrais  Tavoir  pour  persuader  aux  Polonais  la  tolerance. 
Je  voudrais  que  les  dissidents  fussent  heureux ,  mais  sans  enthou- 
siasme,  et  de  fa^on  que  la  republique  fut  contente.  Je  ne  sais 
point  ce  que  pense  le  roi  de  Pologne,  mais  je  crois  que  tout  cela 
pourra  s'ajuster  doucement,  en  moderant  les  pretentions  des  uns, 
et  en  portant  les  autres  k  se  reldcher  sur  quelque  chose. 

Le  saint -pere  a  envoy e  un  bref  dans  ce  pays -la;  il  n'y  est 
question  que  de  la  gloire  du  martyre,  de  Tassistance  miraculeuse 
de  Dieu,  du  fer,  du  feu,-  de  I'obstination,  du  zele,  etc.,  etc.^  Le 
Saint-Esprit  Tinspire  bien  mal,  et  lui  a  fait  faire  depuis  sou  pon- 
tificat  toutes  choses  k  contre-sens.  A  quoi  bon  done  etre  inspire? 

II  y  a  ici  une  comtesse  polonaise;  elle  se  nomme  Skorzewska;  ^ 
c'est  une  espece  de  phenomene.  Cette  femme  a  un  amour  decide 
pour  les  lettres;  elle  a  appris  le  latin,  le  grec,  le  frangais,  I'ita- 
lien  et  Tanglais;  elle  a  lu  tous  les  auteurs  classiques  de  chaque 
langue,  et  les  possede  bien.  L'dme  d'un  benedictin  reside  dans 
son  corps;  avec  cela,  elle  a  beaucoup  d'esprit,  et  n'a  contre  elle 
que  la  difGculte  de  s'exprimer  en  fran^ais,  langue  dont  Tusage  ne 

*  Voyez  la  leiire  de  Voltaire  a  Fabbe  d'Olivet,  du  5  jaavier  1767,  et  celle 
de  Frederic  a  d'Alembert,  du  10  avril  suivant. 

^  Le  saint- pere  a  envoye  un  bref  dans  ce  pays -la,  qui  ne  parle  qne  de  la 
gloire  du  martyre,  de  Fassistance  miraculeuse  de  Dieu,  de  fer,  de  feu,  de  de- 
fense de  la  foi ,  de  xele,  etc.   (Variante  des  CEuvres  posthumes,  t.  IX ,  p.  38o.) 

c    Voyex  t.  XX,  p.  xi,  et  17 — aa. 
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lui  est  pas  encore  aussi  familier  que  rintelligenee.  Avee  pareille 
recommandation ,  vous  jugerez  si  elle  a  ete  bien  accueillie.  Elle 
a  de  la  suite  dans  la  conversation ,  de  la  liaison  dans  les  idees ,  et 
aucune  des  frivolites  de  son  sexe.  Ce  qu*il  y  a  d'etonnant,  c'est 
qu'elle  s*est  formee  elle-meme,  sans  aucun  secours.  VoilJl  trois 
hivers  qu'elle  passe  k  Berlin  avec  les  gens  de  lettres,  en  suivant 
ce  penchant  irresistible  qui  Fentraine. 

Je  preche  son  exemple  k  toutes  nos  femmes,  qui  auraientbien 
une  autre  facilite  que  cette  Polonaise  a  se  former;  mais  elles  ne 
connaissent  pas  la  felicite  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres;  et 
parce  que  cette  volupte  n'est  pas  vive,  elles  ne  la  recormaissent 
pas  pour  telle.  Vous,  quoique  dans  un  ^ge  avance,  vous  leur 
devez  encore  les  plus  heureux  moments  de  votre  vie.  Quand 
tous  les  autres  plaisirs  passent,  celui-la  reste;  c'est  le  fidele  com- 
pagnon  de  tous  les  Ages  et  de  toutes  les  fortunes. 

Puissiez- vous  encore  en  jouir  longtemps  pour  le  bien  de  ces 
lettres  memes ,  pour  edairer  les  aveugles ,  et  pour  defendre  mes 
barbarismes !  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cceur.    Vale. 


4oo.     AU    M^ME. 

PoUdam,  38  fevrier  1767. 

Je  felicite  TEurope  des  productions  dont  vous  Favez  enrichie 
pendant  plus  de  cinquante  annees,  et  je  souhaite  que  vous  en 
ajoutiez  encore  autant  que  les  Fontenelle,  les  Fleury  et  les  Nes- 
tor en  ont  vecu.  Avec  vous  finit  le  siecle  de  Louis  XIV.  De  cette 
epoque  si  feconde  en  grands  hommes,  vous  etes  le  dernier  qui 
nous  reste.  Le  degout  des  lettres,  la  satiete  des  chefs-d'oeuvre 
que  Fesprit  humain  a  produits ,  un  esprit  de  calcul ,  voila  le  gout 
du  temps  present. 

Parmi  la  foule  de  gens  d*esprit  dont  la  France  abonde,  je  ne 
trouve  pas  de  ces  esprits  createurs,  de  ces  vrais  genies  qui  s*an- 
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noncent  par  de  grandes  beautes,  des  traits  brillants,  et  des  ecarts 
meme.  On  se  plait  k  analyser  tout.  Les  Fran^ais  se  piquent  a 
present  d'etre  profonds.  Leurs  livres  semblent  faits  par  de  froids 
raisonneurs;  el;  ces  grdces  qui  leur  etaient  si  naturelles,  ils  les 
negligent. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  que  j'aie  lus  de  longtemps  est  ce 
factum  pour  les  Galas,  fait  par  un  avocat  &  dont  le  nom  ne  me 
revient  pas.  Ge  factum  est  plein  de  traits  de  veritable  eloquence, 
et  je  crois  Fauteur  digne  de  marcher  sur  les  traces  de  Bossuet ,  etc. , 
non  comme  theologien,  mais  comme  orateur. 

Vous  ^tes  environne  d'orateurs  qui  haranguent  k  coups  de 
baionnettes  et  de  cartouches ;  c'est  un  voisinage  desagreable  pour 
un  philosophe  qui  vit  en  retraite ,  plus  encore  pour  les  Genevois. 

Gela  me  rappelle  le  conte  du  Suisse  qui  mangeait  une  ome- 
lette au  lard  un  jour  maigre,  etqui,  entendant  tonner,  s'ecria: 
Grand  Dieu!  voila  bien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard.l> 
Les  Genevois  pourraient  faire  cette  exclamation  en  s'adressant  k 
Louis  XV.  La  fin  de  ce  blocus  ne  tournera  pas  k  Tavantage  du 
peuple.  Ge  qu'ils  pourraient  faire  de  plus  judicieux  serait  de  ce- 
der  aux  conjonctures ,  et  de  s'accommoder.  Si  I'obstination  et 
Tanimosite  les  en  empechent,  leur  demiere  ressource  est  Fasile 
que  je  leur  prepare ,  et  qui  se  trouve  dans  \m  lieu  que  vous  jugez 
tres-bien  qui  leur  sera  convenable. 

Je  ne  sais  quel  est  le  jeune  homme  ^  dont  vous  me  parlez. 
Je  m'informerai  s'il  se  trouve  k  Wesel  quelqu'un  de  ce  nom.  En 
cas  qu'il  y  soit,  votre  reconmiandation  ne  lui  ^era  pas  inutile. 

Voici  de  suite  trois  jugements  bien  honteux  pour  les  parle- 
ments  de  France.  Les  Galas,  les  Sirven,  et  La  Barre,  devraient 
ouvrir  les  yeux  au  gouvernement,  et  le  porter  k  la  reforme  des 
procedures  criminelles;  mais  on  ne  corrige  les  abus  que  quand 
ils  sont  parvenus  a  leur  comble.  Quand  ces  cours  de  justice 
auront  fait  rouer  quelque  due  et  pair  par  distraction,  les  grandes 

^  Elie  de  Beaumont,  avooat  a  Paris,  mort  le  lo  Janvier  1786.  II  est  celebre 
par  son  Memoire  pour  les  Caias,  176a ,  in  -4* 

1>    Voyez  t.  XII  y  p.  aa3 ,  et  t.  XIX ,  p.  344- 

c  Dominique  de  Morival,  cadet  au  raiment  d*infanterie  du  general  d'Eicfa- 
mann,  n^  4^*  a  Wesel;  il  fut  nommc  oflicier  le  37  avril  1767. 


AVEC  VOLTAIRE.  127 

maisons  crieront,  les  courtisans  meneront  grand  bruit,  et  les  ca- 
lamites  publiques  parviendront  au  trdne. 

Pendant  la  guerre,  il  y  avait  une  contagion  a  Breslau;^  on 
enterrait  cent  vingt  personnes  par  jour;  une  comtesse  dit :  «Dieu 
«merci,  la  grande  noblesse  est  epargnee;  ce  n'est  que  le  peuple 
«qui  meurt.*  Voila  I'image  de  ce  que  pensent  les  gens  en  place, 
qui  se  croient  petris  de  molecules  plus  precieuses  que  ce  qui 
fait  la  composition  dn  peuple  qu'ils  oppriment.  Gela  a  ete  ainsi 
presque  de  tout  temps.  L'allure  des  grandes  monardiies  est  la 
meme.  II  n'y  a  guere  que  ceux  qui  ont  soulTert  Toppression  qui 
la  connaissent  et  la  detestent.  Ces  enfants  de  la  fortune,  qu'elle 
a  engourdis  dans  la  prosperite,  pensa:it  que  les  maux  du  peuple 
sont  exageration,  que  des  injustices  sont  des  meprises;  et,  pourvu 
que  le  premier  ressort  aille,  il  importe  peu  du  reste. 

Je  souhaite,  puisque  la  destinee  du  monde  est  d'etre  mene 
ainsi,  que  la  guerre  s'ecarte  de  votre  habitation,  et  que  vous 
jouissiez  paisiblement  dans  voire  retraite  d'un  repos  qui  vous  est 
du,  sous  les  ombrages  des  lauriers  d'ApoUon;  je  souhaite  encore 
que,  dans  cette  douce  retraite,  vous  ayez  autant  de  plaisir  que 
Yos  ouvrages  en  ont  donne  k  vos  lecteurs.  A  moins  d'etre  au 
troisieme  ciel,l>  vous  ne  sauriez  etre  plus  heureux. 


4oi.    DE   VOLTAIRE. 

(Femcy)  3  mars  1767. 

Oire,  j'entends  tres-bien  I'aventure  des  Deux  Chiens,  et  je  Ten- 
tends  d'autant  mieux,  que  je  suis  un  peu  mordu.  Mes  petites 
possessions  touchent  aux  portes  de  Geneve.  Tout  commerce  est 
interrompu  par  cette  ridicule  guerre;  elle  n'ensanglante  pas  en- 
core la  terre,  mais  elle  la  ruine.  Vos  chiens  repondent  tres- 
pertinemment  k  nos  heros  fran^ais  et  bemois.  H  est  certain  que 

•   Voyei  t.  iV,  p.  181  et  iSa,  et  t.  XIX,  p.  3o5. 

^  An  premier  ciel.   ( Variante  des  CEavres  posthumes,  t.  X  ,  p.  4a*) 
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si  les  animaux  raisoimaient  avec  les  homines,  ils  auraient  tou- 
jours  raison,  car  ils  suivent  la  nature,  et  nous  Tavons  cor- 
rompue. 

A  regard  du  Violon,  je  crains  de  n'entendre  pas  le  mot  de 
Fenigme.  Est-ce  le  roi  de  Pologne,  qui,  ne  pouyant  pas  lui* 
meme  venir  a  bout  de  ses  eveques ,  s'est  voulu  secretement  ap- 
puyer  de  V.  M.,  de  la  Russie,  de  I'Angleterre  et  du  Danemark, 
et  qui  n'est  actuellement  appuye  que  de  la  Russie?  Est-ce  Fim- 
peratrice  de  Russie,  qui  soutient  seule  a  present  le  fardeau  qu*elle 
avait  voulu  partager  avec  trois  puissances? 

n  me  parait  que  je  tourne  autour  du  mot  de  Fenigme;  mais 
je  peux  me  tromper;  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  grand  po- 
litique. 

Votre  alliee  Flmperatrice  a  eu  la  bonte  de  m'envoyer  son  me- 
moire  justificatif ,  ^  qui  m*a  semble  bien  fait.  C'est  une  chose 
assez  plaisante,  et  qui  a  Fair  de  la  contradiction,  de  soutenir 
Findulgence  et  la  tolerance  les  armes  k  la  main;  mais  aussi  Fin- 
tolerance  est  si  odieuse,  qu'elle  merite  qu'on  lui  donne  sur  les 
oreilles.  Si  la  superstition  a  fait  si  longtemps  la  guerre,  pour- 
quoi  ne  la  ferait-on  pas  a  la  superstition?  Hercule  allaitcom- 
battre  les  brigands,  et  Bellerophon  les  Chimeres;  je  ne  serais  pas 
fAche  de  voir  des  Hercules  et  des  Bellerophons  deh'vrer  la  terre 
des  brigands  et  des  chimeres  catholiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vos  deux  contes  sont  bien  plaisants;  votre 
genie  est  toujours  le  meme;  votre  raison  superieure  est  toujours 
ingenieuse  et  gaie.  iTespere  que  V.  M.  daignera  m'envoyer  quelque 
nouveau  conte  sur  la  folic  de  ne  vouloir  pas  qu'un  prince  afferme 
son  bien ,  lorsqu*il  est  permis  au  dernier  paysan  d'affermer  le  sien ; 
cela  ne  me  parait  pas  juste,  et  merite  assurement  un  troisieme 
conte. 

J'ai  eu  Fhonneur  de  vous  parler,  dans  ma  derniere  lettre,  du 
nomme  Morival,  cadet  dans  un  de  vos  regiments,  a  Wesel;  c'est 
un  jeune  homme  ires -bien  ne,  et  dont  on  rend  de  fort  bons  te- 
moignages.  £st-il  convenable  qu'il  ait  ete  condamne  a  etre  brule 
vif  chez  des  Picards,  pour  n'avoir  pas  salue  une  procession  de 
capucins,  et  pour  avoir  chante  deux  chansons?  L'inquisitidn  elle- 

^  Maniftsit  sur  les  dissensions  de  Pologne. 
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m&me  ne  commettrait  pas  de  pareilles  horreurs.  Pour  peu  qu'on 
jette  les  yeux  sur  la  scene  de  ce  monde,  on  passe  la  moitie  de  sa 
vie  k  rire,  et  Tautre  moitie  a  fremir. 

Gonservez-moi,  Sire,  vosbontes,  pour  le  peu  de  temps  que 
j'ai  encore  a  vegeter  et  k  ramper  sur  ce  mallieureux  et  ridicule 
tas  de  boue. 


4oa.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  a4  mars  1767. 

Je  vous  plains  de  ce  que  votre  retraite  est  entouree  d'armes;  il 
n'est  done  aucun  sejour  k  I'abri  du  tumulte !  Qui  croirait  qu'une 
republique  diit  etre  bloquee  par  des  voisins  qui  n  ont  aucun  em* 
pire  sur  elle?  Mais  je  me  flatte  que  ceC  orage  passera ,  et  que  les 
Genevois  ne  se  roidiront  pas  contre  la  violence,  ou  que  le  mi- 
nistere  fran^ais  moderera  sa  fougue. 

Vous  voulez  savoir  le  mot  du  conte?  11  ne  regarde  que  moi. 
Ce  conte  fut  fait  Tan  1761,  et  convenait  assez  a  ma  situation, 
telle  qu'elle  etait  alors.  J'ai  corrige  cet  ouvrage  depuis  la  paix, 
et  je  vous  Tai  envoye.  Je  suis  si  ennuye  de  la  politique,  que  je 
la  mets  de  cote  dans  mes  moments  de  loisir  et  d*etude;  je  laisse 
cet  art  conjectural  a  ceux  dont  Timagination  aime  k  s'elancer 
dans  Timmense  abime  des  probabilites.  > 

Ce  que  je  sais  de  I'imperatrice  de  Russie,  c'est  qu*elle  a  ete 
sollicjtee  par  les  dissidents  de  leur  preter  son  assistance,  et  qu'elle 
a  fait  marcher  des  arguments  munis  de  canons  et  de  baibnnettes, 
pour  convaincre  les  eveques  polonais  des  droits  que  ces  dissidents 
pretendent  avoir. 

n  n'est  point  reserve  aux  armes  de  detruire  Yir^dme;  elle  pe- 
rira  par  le  bras  de  la  verite  et  par  la  seduction  de  I'interet.  Si 
vous  voulez  que  je  developpe  cette  idee ,  voici  ce  que  j'entends : 

J'ai  remarque,  et  d'autres  comme  moi,  que  les  endroits  oii  il 

*   Get  alinea,  omis  dans  redition  de  Kehl,  est  tir^  des  CEuvres  posthumes, 

t.  X ,  p.  43. 
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y  a  le  plus  de  couvenls  de  moines  sont  ceux  oil  le  peuple  est  le 
plus  aveuglement  livre  k  la  superstition;  il  n'est  pas  douteux  que, 
si  Ton  parvient  k  detruire  ces  asiles  du  fanatisme,  le  peuple  ne 
devienne  un  peu  indifferent  et  tiede  sur  ces  objets,  qui  sont  ac- 
tuellement  ceux  de  sa  veneration.  II  s'agirait  done  de  detruire  les 
cloitres,  au  moins  de  commencer  a  diminuer  leur  nombre.  Ce 
moment  est  venu,  parce  que  le  gduvernement  fran^ais  et  celui 
d'Autriche  sont  endettes ,  qu'ils  ont  epuise  les  ressources  de  Tin- 
dustrie  pour  acquitter  les  dettes,  sans  y  parvenir.  L'appdt  de 
riches  abbayes  et  de  convents  bien  rentes  est  tentant.  En  leur 
representant  le  mal  que  les  cenobites  font  a  la  population  de  leurs 
Etats,  ainsi  que  Tabus  du  grand  nombre  de  cuculalis  qui  rem- 
plissent  leurs  provinces,  en  meme  temps  la  facilite  de  payer  en 
partie  leurs  dettes  en  y  appliquant  les  tresors  de  ces  commu- 
nautes  qui  n'ont  point  de  successeurs ,  je  crois  qu*on  les  deter- 
minerait  a  commencer  cette  reforme ;  et  il  est  k  presumer  que , 
apres  avoir  joui  de  la  secularisation  de  quelques  benefices,  leur 
avidite  engloutira  le  reste. 

Tout  gouvernement  qui  se  detemiinera  k  cette  operation  sera 
ami  des  philosophes,  et  partisan  de  tons  les  livres  qui  attaque- 
ront  les  superstitions  populaires  et  le  faux  zele  des  hypocrites 
qui  voudraient  s'y  opposer. 

YoWk  un  petit  projet  que  je  soumets  k  Texamen  du  Patriarche 
de  Femey.  C'est  a  lui,  comme  au  pere  des  fideles,  de  le  rectifier 
et  de  Texecuter. 

Le  patriarche  m'objectera  peut-etre  ce  que  Ton  fera  des 
eveques;  je  lui  reponds  qu'il  n'est  pas  temps  d'y  toucher  encore; 
qu'il  faut  conmiencer  par  detruire  ceux  qui  soufQent  I'embrase- 
ment  du  fanatisme  au  coeur  du  peuple.  Des  que  le  peuple  sera 
refroidi ,  les  eveques  deviendront  de  petits  garyons  dont  les  sou- 
verains  disposeront,  par  la  suite  des  temps,  comme  ils  voudront. 

La  puissance  des  ecclesiastiques  n'est  que  d'opinion;  elle  se 
fonde  sur  la  credulite  des  peuples.  Eclairez  ces  derniers,  Ten- 
chantement  cesse. 

Apres  bien  des  peines,  j'ai  d^terre  le  malheureux  compagnon 
de  La  Barre;  il  se  trouve  porte-enseigne  k  Wesel,  et  j'ai  ecrit 
pour  lui. 
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On  me  marque  de  Paris  qu'on  prepare  au  Theatre  frangais, 
avec  appareil «  la  representation  des  Scythes.  ^  Vous  ne  tous 
contentez  pas  d'edairer  votre  patrie,  vous  lui  donnez  encore  du 
plaisir.  Puissiez-vous  lui  en  donner  longtemps ,  et  jouir  dans  votre 
doux  asile  des  delices  que  vous  avez  procurees  k  vos  contempo- 
rains,  et  qui  s'etendront  k  la  race  future  autant  qu'il  y  aura  des 
hommes  qui  aimeront  les  lettres,  et  d'^mes  sensibles  qui  connai- 
tront  la  douceur  de  pleurer!    Vale. 


4o3.    DE  VOLTAIRE. 

(Ferncy)  5  avril  1767. 

t^ire,  je  ne  sais  plus  quand  les  chiens  qui  se  battent  pour  un  os, 
et  a  qui  on  donne  cent  coups  de  bdton,  comme  le  dit  tres-bien 
V.  M.  ,^  pourront  aller  demander  un  chenil  dans  vos  Etats.  Tous 
ces  petits  dogues-Ia,  accoutumes  a  japper  sur  leurs  paliers,  de- 
viennent  indecis  de  jour  en  jour.  Je  crois  qu'il  y  a  deux  families 
qui  partent  incessamment,  mais  je  ne  puis  parler  aux  autres,  la 
communication  etant  interdite  par  un  cordon  de  troupes  dont  on 
vante  dejk  les  conquites.  On  nous  a  pris  plus  de  douze  pintes 
de  lait,  et  plus  de  quatre  paires  de  pigeons.  Si  cela  continue, 
la  campagne  sera  extremement  glorieuse.  Ge  ne  sont  pourtant 
pas  les  malheurs  de  la  guerre  qui  me  font  regretter  le  temps  que 
j'ai  passe  aupres  de  V.  M. 

Je  ne  me  consolerai  jamais  du  malheur  qui  me  fait  achever 
ma  vie  loin  de  vous.  Je  suis  heureux  autant  qu'on  pent  Tetre 
dans  ma  situation;  mais  je  suis  loin  du  seul  prince  veritablement 
philosophe.  Je  sais  fort  bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  souverains 
qui  pensent  conune  vous;  mais  oil  est  celui  qui  pourrait  faire  la 
Pr^ace  de  cette  Histoire  de  VElgUse?  oil  est  celui  qui  a  I'dme  as- 

•  Tragcdic  de  Voltaire.  Voyet  ses  CEuvres,  edit.  Benchot,  t.  VIII,  p.  i8.3 
a  479. 

k  Voyex  t.  XII,  p.  9o5. 
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sez  forte  et  le  coup  d'oeil  assez  juste  pour  oser  voir  et  dire  qu*on 
peut  tres-bien  regner  sans  le  Mche  secours  d'une  secte?  oil  est  le 
prince  assez  instruit  pour  savoir  que  depuis  dix-sept  cents  ans 
la  secte  chretienhe  n'a  jamais  fait  que  du  mal? 

Vous  avez  vu  sur  cette  matiere  bien  des  ecrits  auxquels  il  n'y 
a  rien  h.  repondre.  lis  sont  peut-itre  im  peu  trop  longs;  ils  se  r^- 
petent  peut-etre  quelquefois  les  tuis  les  autres.  Je  ne  condamne 
pas  toutes  ces  repetitions ,  ce  sont  les  coups  de  marteau  qui  en- 
foncent  le  dou  dans  la  tete  du  fanatisme;  mais  il  me  semble  qu'on 
pourrait  faire  un  excellent  recueil  de  tous  ces  livres ,  en  elaguant 
quelques  superfluites,  et  en  resserrant  les  preuves.  Je  me  suis 
longtemps  flatte  qu'une  petite  colonic  de  gens  savants  et  sages 
viendrait  se  consacrer  dans  vos  Etats  a  eclairer  le  genre  humain. 
Mille  obstacles  a  ce  dessein  s'accumulent  tous  les  jours. 

Si  j*etais  moins  vieux,  si  j'avais  de  la  sante,  je  quitterais  sans 
regret  le  chateau  que  j'ai  b^ti  et  les  arbres  que  j'ai  plantes,  pour 
venir  achever  ma  vie  dans  le  pays  de  Cleves  avec  deux  ou  trois 
philosophes ,  et  pour  consacrer  mes  derniers  jours ,  sous  votre 
protection,  a  I'impression  de  quelques  livres  utiles.  Mais,  Sire, 
ne  pouvez-vous  pas,  sans  vous  comprometti^e,  faire  encourager 
quelqiie  libraire  de  Berlin  a  les  reimprimer,  et  a  les  faire  debiter 
dans  FEurope  k  un  prix  qui  en  rende  la  vente  facile?  Ce  serait 
un  amusement  pour  V.  M. ,  et  ceux  qui  travailleraient  k  cette 
bonne  oeuvre  en  seraient  recompenses  dans  ce  monde  plus  que 
dans  Tautre. 

Comme  j'allais  continuer  k  vous  demander  cette  grdce,  je  re- 
(;ois  la  lettre  dont  V.  M.  m'honore,  du  a4  mars.  Elle  a  bien  rai- 
son  de  dire  que  Vir^dme  ne  sera  jamais  detruite  par  les  armes, 
car  il  faudrait  alors  combattre  pour  une  autre  superstition,  qui 
ne  serait  re^ue  qu*en  cas  qu'elle  fut  plus  abominable.  Les  armes 
peuvent  detrdner  un  pape,  deposseder  un  electeiu'  ecdesiastique, 
mais  non  pas  detrdner  I'imposture. 

Je  ne  congois  pas  comment  vous  n'avez  pas  eu  quelque  bon 
evecbe  pour  les  frais  de  la  guerre,  par  le  dernier  traite;  mais  je 
sens  bien  que  vous  ne  detruirez  la  superstition  christicole  que  par 
les  armes  de  la  raison. 

Votre  idee  de  Tattaquer  par  les  moines  est  d'uh  grand  capi- 
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taine.  Les  moines  une  fois  abolis ,  I'erreur  est  exposee  au  mepris 
universel.  On  ecrit  beaucoup  en  France  sur  cette  matiere;  tout 
le  monde  en  parle.  Les  benedictins  eux-memes  ont  ete  si  hon- 
teux  de  porter  une  robe  couverte  d'opprobre,  qu*ils  ont  presenle 
une  requete  au  roi  de  France  pour  etre  secularises;  mais  on  n'a 
pas  cru  cette  grande  affaire  assez  mure;  on  n'est  pas  assez  hard! 
en  France,  et  les  devots  ont  encore  du  credit. 

Voici  un  petit  imprime  qui  m'est  tombe  sous  la  main;  a  ii  n'est 
pas  long,  mais  il  dit  beaucoup.  II  faut  attaquer  le  monstre  par  les 
oreilles  comme  k  la  gorge. 

J*ai  cbez  moi  un  jeune  homme,  nonmie  M.  de  La  Harpe,  qui 
cultive  les  lettres  avec  succes.  II  a  fait  une  Eptire  d*wi  moine  au 
fondateur  de  la  Trappe,  qui  me  parait  excellente.  J'aurai  Thon- 
neur  de  Tenvoyer  a  V.  M.  par  le  premier  ordinaire.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  le  condamne  a  etre  disloque  et  brule  k  petit  feu  comme 
cet  infortune  qui  est  k  Wesel ,  et  que  je  sais  etre  un  tres-bon  su- 
jet.  Je  remercie  V.  M. ,  au  nom  de  la  raison  et  de  la  bienfaisance , 
de  la  protection  qu'elle  accorde  k  cette  victime  du  fanatisme  de 
nos  druides. 

Les  Scythes  sont  un  ouvrage  fort  mediocre.  Ge  sont  plutot 
les  petits  cantons  suisses  et  un  marquis  franyais  que  les  Scythes 
et  un  prince  persan.  Thieriot  aura  Fhonneur  d'envoyer  de  Paris 
cette  rapsodie  li  V.  M. 

Je  suis  toujpurs  fdche  de  mourir  hors  de  vos  £tat8.  Que 
V.  M.  daigne  me  conserver  quelque  souvenir  pour  ma  conso- 
lation. 


•  L* Anecdote  sur  Belisaire,  par  Voltaire  lui-m^me.    Voyea  sea  CEuvres, 
L  XLil ,  p.  624-- 63 1 . 
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4o4.    DU    M]^ME.« 

Le  a  mal  1767. 

J  e  rends  grdce  a  Votre  Majeste  de  ce  qu'elle  a  daigne  m'envoyer 
par  M.  de  Gatt  la  reponse  qu'elle  a  faite  a  Marmontel  sur  la  Poe- 
tique.^  Que  de  lemons  elle  nous  donne!  Votre  digne  Suisse  m'a 
ecrit  une  lettre  charmante.  II  s'estime  heureux  d'avoir  vu  ces 
grandes  scenes  ou  V.  M .  a  joue  si  superieurement  son  role.  Pour 
moi,  je  Testime  plus  heureux  d'etre  chaque  jour  aux  pieds  de 
mon  heros  s'occupant  du  bonheur  de  son  peuple. 


4o5.    A   VOLTAIRE. 

Potsdam,  5  mai  1767. 

J'aurais  cm,  pendant  les  troubles  qui  desolaient  TEurope,  que  la 
terre  de  Femey  et  la  ville  de  Geneve  etaient  Tarche  ou  quelques 
justes  furent  preserves  des  calamites  publiques.  Mais,  il  faut 
Tavouer,  il  n'est  aucun  lieu  oil  I'inquietude  des  hommes  et  Fen- 

•  Ce  fragment,  tire  de  I'edition  Beuchot,  t.  LXIV,  p.  ao4f  est  bien  de  Tan- 
n^e  1767,  Gomme  on  pent  le  voir  par  son  contenu.  La  lettre  de  d'Alembert  k 
Frederic,  du  10  ayril  de  la  m^me  annee,  nous  apprend  que  ce  (ut  en  e£Pet  vers 
ce  temps  que  le  Roi  envoya  a  Marmontel  ses  observations  sur  la  Poetique  de  cet 
ecrivain.  Gependant  M.  Beucbot  a  insere  ce  fragment  dans  une  lettre  de  Vol> 
taire  a  Frederic  qui  est  reellement  du  3i  juillet  177a ,  date  sous  laquelle  elle  est 
plac^e  avec  raison  dans  I'edition  de  Kehl ;  mais  I'habile  dditeur  fran^ais  a  com- 
mis  la  m^me  erreur  que  les  editeurs  de  BAle ,  en  assignant  a  cette  lettre  la  date 
du  a  mai  1 767,  a  laquelle  n'appartient  que  le  fragment  qui  nous  occupe. 

^  Nous  n'avons  pas  pu  trouver  les  observations  de  Frederic  sur  la  Poelique 
franfaise  de  Marmontel,  qui  parut  au  mois  de  mars  1763,  en  deux  volumes  in-8. 
La  reponse  aux  remarques  de  Frederic  se  trouve  dans  les  CEuvres  completes  de 
Marmontel,  A  Paris,  i8ao,  t.  VII,  11*  partie,  p.  8a8— 83i.  Voyez,  1.  c,  p.  8a6 
a  8a8,  la  reponse  de  Marmontel  a  M.  de  Catt,  Paris,  a7  septembre  1767,  ou  il 
eclaircit  quelques  endroits  de  son  ouvrage  sur  lesquels  le  lecteur  du  Roi  avait 
attir^  son  attention.   La  lettre  de  M.  de  Catt  nous  est  inconnue. 
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chainement  fatal  des  causes  ne  puissent  amener  ce  fleau. «  Je 
plains  les  citoyens  de  la  Rome  calviniste  de  se  trouver  reduiLs 
a  la  dure  necessite  d'abandonner  leur  pa  trie,  ou  de  renoncer  aux 
privileges  de  leur  liberte.  Us  ont  affaire  k  trop  forte  parLie,  et 
les  Fran^ais  les  traitent  a  la  rigueur.  Lentulus,^  qui  a  fait  un 
tour  en  sa  patrie,  s'etait  propose  de  passer  chez  vous,  si  ce  cor- 
don impenetrable  ne  Ten  eut  empeche.  Voilk  comme  tout  se  de- 
nature par  les  lois  de  la  vicissitude. 

La  ville  de  Jerusalem,  batie  par  le  peuple  de  Dieu,  est  pos- 
sedee  par  les  Turcs;  le  Capitole,  cet  asile  des  nations,  ce  lieu 
auguste  oil  s'assemblait  un  senat  maitre  de  Tunivers,  est  main  te- 
nant habite  par  des  recoUets;  et  Ferney,  douce  et  agreable  re- 
traite  philosopbique,  sert  de  quartier  general  aux  troupes  fran- 
(^aises.  Mais  vous  adoucirez  ces  guerriers  farouches,  comme  Or- 
phee,  votre  devancier,  apprivoisa  les  tigres  et  les  lions. 

U  est  ficheux  que  vous  soyez  assujetti,  comme  le  reste  des 
etres,  aux  infirmites  de  Tiige;  il  faudrait  que  les  corps  joints  k 
des  toies  privilegiees  comme  la  v6tre  en  fussent  exempts.  Les 
arts  et  la  societe  de  notre  petite  contree  regretteront  a  jamais 
votre  perte.  Ce  ne  sont  pas  de  ceiles  qu*on  repare  facilement; 
aussi  votre  memoire  ne  perira-t-elle  pas  parmi  nous. 

Vous  pouvez  vous  servir  de  nos  imprimeurs  selon  vos  desirs. 
Ds  jouissent  d'une  liberte  entiere;  et  comme  ils  sont  lies  avec  ceux 
de  HoUande,  de  France  et  d'Allemagne,  je  ne  doute  pas  qu'ils 
n  aient  des  voies  pour  faire  passer  les  livres  oil  ils  le  jugent  a 
propos. 

Voila  pourtant  un  nouvel  avantage  que  nous  venons  d' em- 
porter  en  Espagne  :  les  jesuites  sont  chasses  de  ce  royaume.  Dc 
plus,  les  cours  de  Versailles,  de  Vienne  et  de  Madrid  ont  de- 
mande  au  pape  la  suppression  d'un  nombre  considerable  de  con- 
vents. On  dit  que  le  saint-pere  sera  oblige  d*y  consentir,  quoique 
en  enrageant.  Cruelle  revolution!  A  quoi  ne  doit  pas  s'altendre 
le  siede  qui  suivra  le  notre !   La  cognee  est  mise  a  la  racine  de 

•  Amener  le  fleau  de  la  guerre.  ( Variante  des  CEuvres  posthumes,  t.  X , 
p.  35.) 

^  Robert-Scipion  baron  deLentulus,  general  prussien.  Voyez  t.  IV,  p.  i55, 
et  t.  XI,  p.  96. 
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Farbre :  d'une  part,  les  philosophes  s'elevent  contreles  absurdites 
d'une  superstition  reveree;  d'line  autre,  les  abus  de  la  dissipation 
forcent  les  princes  a  s'emparer  des  biens  de  ces  reclus,  les  suppdts 
et  les  trompettes  du  fanatisme.  Get  edifice,  sape  par  ses  fonde- 
ments,  va  s'ecrouler;  et  les  nations  transcriront  dans  leurs  annales 
que  Voltaire  fut  le  promoteur  de  cette  revolution  qui  se  fit  au 
dix-neuvieme  »  siede  dans  Fesprit  bumain. 

Qui  aurait  dit,  au  douzieme  siecle,  que  la  lumiere  qui  eclaire- 
rait  le  monde  viendrait  d*un  petit  bourg  Suisse,  nomme  Ferney? 
Tons  les  grands  hommes  communiquent  leur  celebrite  aux  lieux 
qu'ils  habitent  et  au  temps  oil  ils  fleurissent. 

On  m'ecrit  de  Paris  qu'on  m'enverra  les  Scythes.  Je  suis  bicn 
sur  que  cette  piece  sera  interessante  et  pathetique  :  beureux  ta- 
lents, qui  font  le  charme  de  toutes  vos  tragedies!  J*ai  vu  des 
tragedies  et  des  panegyriques  du  jeune  poete  dont  vous  me  parlez; 
il  a  du  feu,  et  versifie  bien.  Je  vous  suis  oblige  de  son  EpitTey 
que  vous  voulez  me  communiquer.  On  m*a  envoye  le  Beliscdre 
de  Marmontel.l>  II  faut  que  la  Sorbonne  ait  ete  de  bien  mauvaise 
humeur  pour  condamner  Tenvie  que  Tautcur  a  de  sauver  Giceron 
et  Marc-Aurele.  Je  soup^^onnerais  plutot  que  le  gouvemement  a 
cru  apercevoir  quelques  allusions  du  regne  de  Justinien  a  celui 
de  Louis  XV,  et  que ,  pour  cbagriner  Tauteur,  il  a  lache  contre 
lui  la  Sorbonne,  comme  un  mdtin  accoutume  d'aboyer  contre  qui 
on  Texcite. 

Conservez-vous  toutefois,  et  menagez  votre  vieillesse  dans 
votre  quartier  general  deFemey.  Souvenez-vous  qu'Arcbimede, 
pendant  qu'on  donnait  Tassaut  a  la  viUe  qu'il  defendait,  resolvait 

*  An  dix-liaitieme.  (Variante  des  CEuvres posthumes ,  t.  X,  p.  38.) 
^  Voyez  la  lettre  de  d'Alembert  a  Frederic,  Paris,  lo  fevrier  1767.  Celle 
qoe  Marmontel  ecrivit  au  Roi,  Paris,  jaavier  1767,  ea  lui  envojant  son  Beli' 
saire,  se  trouve  dans  les  CEuvres  completes  de  cet  auteur,  Paris,  181 9,  t.ni, 
I^  parlie,  p.  3oi.  Quant  a  la  reponse  de  Frederic  a  cette  lettre,  voici  ce  que 
Marmontel  dit,  dans  le  huitjeme  livre  de  ses  Memoires :  'Je  redoniais  les  allu- 
•sions,  les  applications  malignes,  et  TaGcusation  d'avoir  pense  a  un  autre  que 

•  Justinien  dans  la  peinture  d'un  roi  faible  et  trompe.  II  n*y  avait ,  malheureuse- 
•ment,  que  trop  d'analogie  d'un  regne  a  Faulre;  le  roi  de  Prnsse  le  sentit  si 
•bien,  que,  lorsqu'il  eut  re^u  mon  livre,  il  lu'ecrivit,  de  sa  main,  au  bas  d*une 

•  lettre  de  son  secretaire  de  Catt  :  Je  viens  de  lire  le  debut  de  voire  BeUsaire; 

•  vous  etes  bien  hardif* 
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tranquillement  un  probleme;  et  soyez  persuade  qae  le  roi  Hieron 
s'interessait  moins  k  la  conservation  de  son  geometre  que  moi 
k  celle  du  grand  homme  que  le  cordon  des  troupes  fraagaises 
entoure. 


4o6.     AU    M^ME. 

Potsdam,  3i  juilUt  1767. 

J'ai  cru  avec  le  public  que  vous  aviez  change  de  domicile.  Des 
lettres  de  Paris  nous  assuraient  que  vous  alliez  vous  etablir  a 
Lyon,  et  j'attribuais  votre  long  silence  a  votre  demenagement; 
la  cause  que  vous  en  alleguez  est  bien  plus  f&cbeuse. 

Le  poeme  sur  les  Genevois  «  m'etait  parvenu  par  Thieriot.  Je 
n'en  ai  que  deux  chants ;  vous  me  feriez  plaisir  de  m'envoyer  Tou- 
vrage  en  tier.  J'admirais,  en  le  lisant,  ce  feu  d'imagination  que 
les  frimas  de  la  Suisse  et  le  froid  des  ans  n'ont  pu  eteindre;  et 
comme  cet  ouvrage  est  ecrit  avec  autant  de  gaite  que  de  chaleur, 
je  vous  croyais  plus  vivant  que  jamais.  Enfin  vous  etes  echappe 
de  ce  nouveau  danger,  et  vous  allez  sans  doute  nous  regaler  de 
quelque  poeme  sur  le  Styx,  sur  Garon,  sur  Gerbere,  et  sur  tous 
ces  objets  que  vous  avez  vus  de  si  pres.  Vous  nous  devez  la  rela- 
tion de  ce  voyage;  vous  vous  trouverez  k  votre  aise  en  la  faisant, 
instruit  par  Texemple  de  tant  de  voyageurs  qui  ne  se  sont  pas 
genes  en  nous  racontant  ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu  dans  des  pays 
reels.  Votre  champ  vous  foumit  la  mythologie,  la  tlieologie  et 
la  metaphysique.  Quelle  candere  poiu*  Timagination !  Mais  reve- 
nons  a  ce  monde-ci. 

On  y  vieillit  prodigieusement,  mon  cher  Voltaire;  tout  a  bien 
change  depuis  le  temps  passe  que  vous  vous  rappelez.  Mon  esto- 
mac,  qui  ne  digere  presque  plus,  m*a  contraint  de  renoncer  aux 
soupers.  Je  lis  le  soir,  ou  je  fais  conversation.  Mes  cheveux  sont 
blanchis,  mes  dents  s'en  vont,  mes  jambes  sont  abimees  par  la 
goutte.   Je  vegete  encore,  et  je  m'apergois  que  le  temps  fixe  une 

•  La  Guerre  civile  de  Genive,    CEuvres  de  VoUaire,  L  XII,  p.  a4i — 3o3. 
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difference  sensible  entre  quarante  et  cinquante-six  ans.  Ajoutez 
a  cela  que  depuis  la  paix  j'ai  ele  surcharge  d'affaires,  de  sorte 
qu'il  ne  me  reste  dans  la  tete  qu'un  pen  de  bon  sens,  avec  une 
passion  renaissante  pour  les  sciences  et  pour  ies  beaux  -  arts.  Ce 
sont  eux  qui  font  ma  consolation  et  ma  joie. 

Votre  esprit  est  plus  jeune  que  le  mien;  sans  doute  que  vous 
avez  bu  de  la  fontaine  de  Jouvence ,  ou  vous  avez  trouve  quelque 
secret  ignore  des  grands  hommes  qui  vous  ont  devance. 

Vous  allez  retravailler  le  Slide  de  Louis  XIV;  mais  n'est-il 
pas  dangereux  d*ecrire  les  faits  qui  tiennent  a  nos  temps?  C*est 
Farche  du  Seigneur,  il  ne  faut  pas  y  toucher.  Ceci  me  donne  lieu 
de  vous  proposer  un  doute  que  je  vous  prie  de  resoudre.  On  dit 
le  Steele  d^Auguste,  le  Steele  de  Louis  XIV:  jusqu'k  quel  temps 
doit  s'etendre  ce  siecle?  combien  avant  la  naissance  de  celui  qui 
lui  donne  son  nom,  et  combien  apres  sa  mort?  Votre  reponse 
decidera  un  petit  difierend  litteraire  qui  s'est  eleve  ici  a  cette 
occasion. 

J'envie  k  Lentulus  le  plaisir  qu'il  a  eu  de  vous  voir.  Comme 
vous  me  parlez  de  lui,  je  suppose  qu'il  aura  ete  h.  Femey.  II 
vous  a  yn facie  adfaciem,  comme  le  grand  Conde  mourant  espe- 
rait  voir  Dieu.  ^  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  que  mon  jardin.  Nous 
avons  celebre  des  noces,^  et  puis  des  fian^ailles.  c  J'etablis  ma 
famille.  J'ai  plus  de  neveux  et  de  nieces  que  vous  n'en  avez. 
Nous  menons  tous  une  vie  paisible  et  philosophique. 

On  parle  aussi  peu  des  dissidents,  et  de  ce  qu'ils  decideront, 
que  des  Genevois  et  des  heros  qui  les  entourent.  Toutefois  j'ai 
appris  avec  plaisir  qu'on  les  laisse  tranquilles.  S'ils  sont  sages, 
lis  auront  hdte  de  s'accommoder,  et  de  ne  plus  rechercher  dore* 
navant  I'arbitrage  de  voisins  plus  puissants  qu'eux. 

Vivez  done  pour  I'honneur  des  lettres ;  que  votre  corps  puisse 
se  rajeunir  comme  votre  esprit,  et,  si  je  ne  puis  vous  entendre, 

>   Bossoet ,  Oraisonfunebre  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conde. 

b  Celles  de  la  princesse  Louise  -  Henri eUe -Wilhelmine,  fiUe  cadetle  de 
Henri,  margrave  de  Sch wed t,  avec  Leopold-Frederic-Fran^ois ,  prince  regnant 
d'Anhalt-Dessau.   Elles  furent  celebrces  le  sS  juillet. 

c  Le  37  eurentlieu  les  fian^ailles  de  la  princesse  Wilfaelmine,  fille  du  Prince 
dc  ProBse  defunt,  avec  Guillanme,  prince  d'Orange. 
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que  je  pulsse  vous  lire ,  vous  admirer  et  faire  des  voeux  pour  le 
Patriarche  de  Femey ! 


407.    AU    MEME.* 

(Decembre  1767.) 

JtSon  jour  et  bon  ati  au  Patriarche  deFerney,  qui  ne  m'envoie  ni 
la  prose  ni  les  vers  qu'il  lu'a  promis  depuis  six  mois.  II  faut  que 
vous  autres  patriarches ,  vous  ayez  des  usages  et  des  moeurs  en 
lout  dilTerents  des  profanes  :  avec  des  batons  marquetes  vous 
tachetez  des  brebis  et  trompez  des  beaux-peres;  vos  fenunes  sont 
tantdt  vos  sceurs,  tantot  vos  femmes,^  selon  que  les  circonstances 
le  demandent;  vous  promettez  vos  ouvrages,  et  ne  les  envoyez 
point.  Je  conclus  de  tout  cela  qu'il  ne  fait  pas  bon  se  fier  a  vous 
autres,  tout  grands  saints  que  vous  etes.  Et  qui  vous  emp^he 
de  donner  signe  de  vie?  Le  cordon  qui  entourait  Geneve  et  Fer- 
ney  est  leve,  vous  n*etes  plus  bloque  par  les  troupes  frangaises, 
et  i'on  ecrit  de  Paris  que  vous  etes  le  protege  de  Cboiseul.  Que 
de  raisons  pour  ecrire!  Sera-  t-il  dit  que  je  recevrai  clandestine- 
ment  vos  ouvrages,  et  que  je  ne  les  tirerai  plus  de  source?  Je 
vous  avertis  que  j'ai  imagine  le  moyen  de  me  faii'e  payer ;  je  vous 
bombardcrai  tant  et  si  longtemps  de  mes  pieces,  que,  pour  vous 
preserver  de  leur  atteinte,  vous  m'enverrez  des  vdtrcs.  Ceci  mc- 
rite  quelques  reflexions.  Vous  vous  exposez  plus  que  vous  ne  le 
pensez.  Souvenez-vous  combien  le  DiciUmnaire  de  Trevoux  ^  fut 
fatal  au  pere  Berthier;^  et,  si  mes  pieces  ont  la  ra^me  verlu, 

*  Cette  lettre  est  tiree  des  CEuvres  posihumes ,  t.  IX,  p.  366—368.  Les  edi- 
teurs  de  Berlia  diseat  dans  une  note,  p.  366,  qu'elle  ne  fut  pas  envoyee  au  des- 
tinataire. 

b  Voyez  rarticle  Abraham,  ditiB  le  Diclionnaire  philosophique.  CEuvres  de 
VoUaire,  ^dit.  Beuchot,  t.  XXVI,  p.  4^. 

^   Le  Roi  Teat  dire  le  Journal  de  Trevoux, 

^  Voyes  ]a  Relation  de  la  maletdie  et  de  la  mort  dujesuite  Berthier  (1759) ; 
CEuvres  de  Voltaire,  t.  XL  ,  p.  12. 
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VOU8  bilillerez  en  les  recevant,  puis  vous  sommeillerez,  puis  vous 
tomberez  en  lethargie,  puis  on  appellera  le  confesseur,  el  puis, 
etc.,  etc.,  etc.  Ah!  patriarche,  evitez  d'aussi  grands  dangers, 
tenez-moi  parole,  envoyez-moi  vos  ouvrages,  et  je  vous  pro- 
mets  que  vous  ne  recevrez  plus  de  moi  ni  d'ouvrages  sopori- 
fiques,  ni  de  poisons  lethargiques ,  ni  de  medisances  sur  les 
patriarches,  leurs  sceurs,  leurs  nieces,  leurs  brebis  et  leur  inexac- 
titude, et  que  je  serai  toujours  avec  I'admiration  due  an  pere 
des  croyants,  etc. 


4o8.    DE  VOLTAIRE. 

(Fcrney)  novembre  176^. 

dire ,  un  Bohemien  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de  philosophie , 
nomme  Grimm,  m*a  mande  que  vous  aviez  initie  I'Empereur* 
k  nos  saints  mysteres,  et  que  vous  n'etiez  pas  trop  content  que 
j'eusse  passe  pres  de  deux  ans  sans  vous  ecrire. 

Je  remercie  V.  M.  tres-bumblement  de  ce  petit  I'eproche;  je 
lui  avouerai  que  j'ai  ete  si  fdche  et  si  honteux  du  pen  de  succes 
de  la  transmigration  de  Gleves,  que  je  n'ai  osedepuis  ce  temps-Ik 
presenter  aucune  de  mes  idees  k  V.  M.  Quand  je  songe  qu*un  fou 
et  un  imbecile  eonune  Ignace  a  trouve  une  douzaine  de  proselytes 
qui  Font  suivi,  et  que  je  n'ai  pas  pu  trouver  ti^ois  philosophes, 
j'ai  ete  tente  de  croire  que  la  raison  n'etait  bonne  h  rien;  d'ailleurs, 
quoi  que  vous  en  disiez,  je  suis  devenu  bien  vieux,  et  malgre 
toutes  mes  coquetteries  avec  Timperatrice  de  Russie ,  le  fait  est 
que  j*ai  ete  longtemps  mourant,  et  que  je  me  meurs. 

Mais  je  ressuscite,  et  je  reprends  tons  mes  sentiments  envers 
V.  M.  et  toute  ma  philosophie  pour  lui  ecrire  aujourd'hui,  au 

■  AUnsioQ  a  I'entreTiie  du  Roi  avec  I'empereur  Joseph  II,  a  Nei8se,.au  mois 
d'aoiSit  1769.  Vojez  t.  VI,  p.  aS  et  a6.  Voltaire  appelle  le  baron  de  Grimm  Bo- 
hemien  a  cause  de  son  opuscule  satirique  intitule  le  PeiU  prophete  de  Bohmisch' 
broda,  etc.   Voycz  t.  XVIII,  p.  89  et  aa5. 
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sujei  d'une  petite  extravagance  anglaise  qui  regarde  votre  per- 
sonne.  Elle  se  doutera  bien  que  cette  demence  anglaise  n  est  pas 
gaie;  il  y  a  beaucoup  de  sages  en  Angleteire;  mais  il  y  a  autant 
de  sombres  enthousiastes.  L'un  de  ces  energumenes,  qui  peut- 
etre  a  de  bonnes  intentions ,  s'est  avise  de  faire  iniprimer  dans  la 
gazette  de  la  cour,  qu*on  appelle  The  WhiiehaU  Evening  ^  Post , 
le  7  octobre ,  une  pretendue  lettre  de  moi  a  V.  M. ,  dans  laquelle 
je  vous  exhorte  k  ne  plus  corrompre  la  nation  que  vous  gouver- 
nez.  Voici  les  propres  mots  fidelement  traduits:  « Quelle  pitie, 
«si  Fetendue  de  vos  connaissances,  vos  talents  et  vos  vertus  ne 
«vous  servaient  qu'k  pervertir  ces  dons  du  ciel  pour  faire  la  mi* 
«sere  et  la  desolation  du  genre  humain!  Vous  n'avez  rien  a 
«desirer,  Sire,  dans  ce  monde,  que  Fauguste  titre  d*un  beros 
«  Chretien. » 

Je  me  flatte  que  ce  fanatique  imprimera  bientdt  une  lettre  de 
moi  au  Grand  Turc  Mustapha ,  dans  laquelle  j'exhorterai  Sa  Hau- 
tesse  k  etre  un  beros  mabometan ;  mais  comme  Mustapba  n'a  veine 
qui  tende  h.  le  faire  un  beros,  et  que  ma  veritable  beroine,  Tim- 
peratrice  de  Russie,  y  a  mis  bon  ordre,  je  ne  crois  pas  que 
j'entreprenne  cette  conversion  turque.  Je  m*en  dens  aux  princes 
et  aux  princesses  du  Nord ,  qui  me  paraissent  plus  eclaires  que 
tout  le  serail  de  Constantinople. 

Je  ne  reponds  autre  cbose  k  Tauteur  qui  m'impute  cette  belle 
lettre  k  V.  M.  que  ces  quatre  lignes-ci:  «J*ai  vu  dans  le  White" 
ahaU  Evening  "Post  du  7  octobre  1769,  n""  3668,  une  pretendue 
«letti*e  de  moi  k  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse.  Cette  lettre  est  bien 
csotte;  cependant  je  ne  Tai  point  ecrite.  Fait  a  Ferney,  le  29  oc- 
«tobre  1769.   Voltaire.  » 

H  y  a  partout,  Sire,  de  ces  esprits  egaiement  absurdes  et  ntie- 
cbants ,  qui  croient  ou  qui  font  semblant  de  croire  qu'on  n'a  point 
de  religion  quand  on  n'est  pas  de  leur  secte.  Ces  superstitieux 
coquins  ressemblent  k  la  Fbilaminte^  des  Femmes  savantes  de 
Moliere;  Us  disent: 

Nul  ne  doit  plaire  a  Dieu  que  nous  et  nos  amis. 

«  C'cst  Armaade,  et  non  Pbilaminte  qui  dit,  dans  Les  Femmes  savantes  de 
Moliere,  acle  III,  scene  II : 

Nul  n'aura  de  Tesprit,  hors  nous  et  nos  amis. 
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J'ai  dit  quelque  part «  que  La  Motte  Le  Vayer,  precepteur  du 
frere  de  Louis  XIV,  repondit  un  jour  a  un  de  ces  maroufles : 
«Mon  ami ,  j'ai  tant  de  religion ,  que  je  ne  suis  pas  de  ta  religion. » 

Us  ignoreut,  ces  pauvres  gens,  que  le  vrai  culte,  la  vraie  piete, 
la  vraie  sagesse,  est  d'adorer  Dieu  coirnne  le  pere  commun  de  tous 
les  hommes  sans  distinction,  et  d'etre  bienfaisant. 

lis  ignorent  que  la  religion  ne  consiste  ni  dans  les  reveries  des 
bons  quakers ,  ni  dans  celles  des  bons  anabaptistes  ou  des  pie- 
tistes,  ni  dans  Timpanation  et  Tinvination,  ni  dans  un  peleiinage 
k  Notre-Dame  deLorette,  a  Notre-Dame  desNeiges,  ou  k  Notre- 
Dame  des  Sept  Douleurs;  mais  dans  la  connaissance  de  TEti^e 
supreme  qui  remplit  toute  la  nature ,  et  dans  la  vertu. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  piete  bien  edairee  qui  ait  refuse 
aux  dissidents  de  Pologne  les  droits  que  leur  donne  leur  naissance , 
et  qui  ait  appele  les  janissaires  de  notre  saint-pere  le  Turc  au  se- 
cours  des  bons  catholiques  romains  de  la  Sarmatie.  Ge  n'est  point 
probablement  le  Saint- Esprit  qui  a  dirige  cette  affaire,  a  moins 
que  ce  ne  soit  un  saint -esprit  du  reverend  pere  Malagrida,^  ou 
du  reverend  pere  Guignard,  *>  ou  du  reverend  pere  Jacques 
Clement. 

Je  n'entre  point  dans  la  politique  qui  a  toujours  appuye  la 
cause  de  Dieu,  depuis  le  grand  Constantin,  assassin  de  toute  sa 
famille ,  jusqu'au  meurtre  de  Charles  P',  qu'on  fit  assassiner  par 
le  bourreau,  TEvangile  k  la  main.  La  politique  n'est  pas  moo 
afiaire;  je  me  suis  toujours  bom£  a  faire  mes  petits  efforts  pour 
rendre  les  hommes  moins  sots  et  plus  honnetes.  C'est  dans  cette 
idee  que,  sans  consulter  les  interets  de  quelques  souverains  (inte- 
rets  k  moi  tres-inconnus) ,  je  me  borne  a  souhaiter  tres-passionne- 
ment  que  lesbarbares  Turcs  soient  chasses  incessammentdupays 
de  Xenophon,  de  Socrate,  de  Platon,  de  Sophocle  et  d'Euripide. 
Si  Ton  voulait,  cela  serai t  bientot  fait;  mais  on  a  entrepris  autre- 
fois sept  croisades  de  la  superstition ,  et  on  n'entreprendra  jamais 
une  croisade  d'honneur ;  on  en  laissera  tout  le  fardeau  a  Catherine. 

Au  reste,  Sire,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  an;  j*aurais 
voulu  que  mon  lit  fut  k  Cleves. 

a    CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Beuchot,  t.  XLIH,  p.  5i3. 
»»    Voyci  t.  XV,  p.  167. 
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J'apprcnds  que  V.  M.>  qui  n*est  pas  faite  pour  etre  au  lit,  se 
porte  mieux  que  jamais,  que  vous  etes  engraisse,  que  vous  avez 
des  eouleurs  brillantes.  Que  le  grand  Eire  qui  remplit  Tunivers 
vous  conserve !  Soyez  a  jamais  le  protecteur  des  gens  qui  pensent , 
et  le  ileau  des  ridicules. 

Agreez  le  profond  respect  de  voire  ancien  serviteur,  qui  n*a 
jamais  change  d'idees ,  quo!  qu'on  disc. 


409.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam ,  a5  noTembre  1 769. 

Vous  avez  trop  de  modes  lie,  si  vous  avez  pu  croire  qu'un  silence 
eomme  celui  que  vous  avez  garde  pendant  deux  ans  pent  etre  supr 
porte  avec  patience.  Non,  sans  doute.  Tout  homme  qui  aime  les 
lettres  doit  s'interesser  a  voire  conservation,  et  elre  bien  aise 
quand  vous-meme  lui  en  donnez  des  nouvelles.  Que  des  Suisses 
s'etablissent  k  Cleves,  ou  qu'ils  restent  h  Geneve,  ce  n'est  pas  ce 
qui  mMnteresse;  mais  bien  de  savoir  ce  que  fait  le  heros  de  la  rai- 
son,  le  Promethee  de  nos  jours,  qui  apporta  la  lumiere  celeste 
pour  eclairer  des  aveugles,  et  les  desabuser  de  leurs  prejuges  et 
de  leurs  erreurs. 

Je  suis  bien  aise  que  des  sottises  anglaises  vous  aient  ressus- 
cite ;  j'aimerais  les  extra vagants  qui  feraient  de  pareils  miracles. 
Cela  n'empiche  pas  que  je  ne  prenne  Fauteur  anglais  pour  un  an- 
cien Picte  qui  ne  connait  pas  TEurope.  II  faut  etre  bien  nouveau 
pour  vous  traduire  en  Pere  de  TEglise  qui ,  par  pitie  de  mon  dme , 
travaille  k  ma  conversion.  II  serait  k  souhaiter  que  vos  eveques 
frangais  eussent  une  pareille  opinion  de  voire  orlhodoxie;  vous 
n'en  vivriez  que  plus  tranquille. 

Quant  au  Grand  Turc,  on  le  croit  Ires  -  orlhodoxe ,  a  Rome 
comme  k  Versailles.  U  combat,  k  ce  que  ces  messieurs  pretendenl, 
pom*  la  foi  calholique,  aposlolique  et  romaine.  G'est  le  croissant 
qui  defend  la  croix,  qui  soulient  les  eveques  et  les  confederes  de 


1 44  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

Pologne  contre  ces  maudits  heretiques,  tant  grecs  que  dissidents, 
et  qui  se  bat  pour  la  plus  grande  gloire  du  tres-saint-pere.  Si  je 
n' avals  pas  lu  rhisloire  des  eroisades  dans  vos  ouyrages,^  j'aurais 
peut-etre  pu  m'abandonner  k  la  folie  de  eonquerir  la  Palestine, 
de  delivrer  Sion  et  cueillir  les  palmes  d'Idumee;  mais  les  sottises 
de  tant  de  rois  et  de  paladins  qui  ont  guerroye  dans  ces  terres 
lointaines  m'ont  empeche  de  les  imiter,  assure  que  Timperatrice 
de  Russie  en  rendrait  bon  eompte.  Je  borne  mes  soins  k  exborter 
messieurs  les  confederes  k  I'union  et  k  la  paix,  a  leur  marquer  la 
difTerence  qu'il  y  a  entre  persecuter  leur  religion  et  exiger  d'eux 
qu'ils  ne  persecutent  pas  les  autres ;  enfin  je  voudrais  que  TEurope 
fut  en  paix,  et  que  tout  le  monde  fut  content.  Je  crois  que  j'ai 
herite  ces  sentiments  de  feu  I'abbe  de  Saint -Pierre;  et  il  pourra 
m'arriver  comme  a  lui  de  demeurer  le  seul  de  ma  secte. 

Pour  passer  a  un  sujet  plus  gai ,  je  vous  envoie  un  Prologue 
de  comedie,^  que  j*ai  compose  k  la  hdte  pour  en  regaler  I'elec- 
trice  de  Saxe,  qui  m'a  rendu  visite.  G'est  une  princesse  d'un 
grand  merite,  et  qui  aurait  bien  valu  qu'un  meilleur  poete  la 
chantdt.  Vous  voyez  que  je  conserve  mes  anciennes  faiblesses; 
j'aime  les  belles-lettres  k  la  folie;  ce  sont  elles  seules  qui  charment 
nos  loisirs,  et  qui  nous  procurent  de  vrais  plaisirs.  J'aimerais 
tout  autant  la  phiiosophie,  si  notre  faible  raison  y  pouvait  de- 
couvrir  les  verites  cachees  a  nos  yeux ,  et  que  notre  vaine  cuiio- 
site' recherche  si  avidement;  mais  apprendre  k  connaitre,  c'est 
apprendre  k  douter.  ^  J'abandonne  done  cette  mer  si  feconde  en 
eeueils  d*absurdites,  persuade  que,  tons  les  objets  abstraits  denos 
speculations  etant  hors  de  notre  portee,  leiu:  connaissance  nous 
serait  entierement  inutile,  si  nous  pouvions  y  parvenir. 

Avec  cette  fagon  de  penser,  je  passe  ma  vieiilesse  tranquille- 
ment;  je  t^che  de  me  procurer  toutes  les  brochures  du  neveu  de 
Tabbe  Bazin ;  ^  il  n*y  a  que  ses  ouvrages  qu*on  puisse  lire. 

*  Essai  sur  les  maurs,  chap.  53  —  58.  CEuvres  tie  VoUcUre,  edit.  Bencfaot, 
t.  XVI,  p.  i5o — aia. 

»»  Voyext.  XIII.p.  i8— ai. 

•"   Voyci  t.  X ,  p.  97 ,  et  t.  XXI ,  p.  aoS. 

^  Voltaire  avait  ecrit  sods  ce  pseudonyme  une  Defense  de  son  Essai  sur  les 
montrs* 


J 
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Je  lui  souhaite  long:ue  vie,  sante  et  conlentement;  et,  quoi 
qu'il  ait  dit,  je  Taime  toujours. 


4io.    DE  VOLTAIRE. 

Femey,  g  decembre  1769. 

V^uand  Thalestris,  que  ie  Nord  admira, 

Rendit  visite  a  ce  vainqueur  d'Arbele, 

II  lui  donna  bals,  ballets,  op^ra, 

Et  fit,  de  plus,  de  jolis  vers  pour  elle. 

Tous  deux  avalent  infiniment  d'esprit; 

G'etait,  dit -on,  plaisir  de  les  entendre; 

On  avouait  que  Jupiter  ne  fit 

Des  Thalestris  que  du  temps  d'Alexandre. 

Pausanias,  dans  ses  Prussiaques ,  ^  dit  qu'Alexandre  poussait 
son  amour  pour  les  beaux -arts  jusqu'a  faire  des  vers  dans  la 
langue  des  Velches,  et  qu'il  mettait  toujours  dans  ses  vers  un  sel 
peu  commun ,  de  rharmonie ,  des  idees  vraies ,  une  grande  con- 
naissance  des  hommes ,  et  qu'il  faisalt  ces  ^ers  avec  une  facilite 
incroyable,  que  ceux  qu'il  fit  pour  Thalestris  etaient  pleins  de 
grAce  et  d'harmonie. 

U  ajoute  que  ses  talents  etonnaient  beaucoup  les  Macedoniens 
et  les  Thraces,  qui  se  eonnaissaient  peu  en  vers  grecs,  et  qu'ils 
apprenaient  par  les  autres  nations  combien  leur  maitre  avait 
d'esprit;  car,  pour  eux,  ils  ne  le  eonnaissaient  que  comme  un 
brave  guerrier,  qui  savait  gouvemer  comme  se  battre. 

II  y  avait,  dit  Plutarque,  dans  ce  temps -la,  un  vieux  Velche 
retire  vers  les  montagnes  du  Caucase,  qui  avait  ete  autrefois  a 
la  cour  d'Alexandre,  et  qui  vivait  aussi  heureux  qu*on  pouvait 
Tetre  loin  du  camp  du  vainqueur  d'Arbeles  et  de  Basroc.  1>  Ce 
vieux  radoteur  disait  souvent  qu'il  etait  tres-fdche  de  mourir 
sans  avoir  fait  encore  une  fois  sa  cour  au  heros  de  la  Macedoine. 

*   Voyez  Racine,  Les  Plaideurs,  coraedie,  acte  Til,  scene  III. 
^  Anagramme  de  Rossbach, 

XXIII.  10 
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Sire,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  dans  votre  cour  des 
savants  qui  ont  lu  Pausanias,  Plutarque  et  Xenophon  dans  la 
bibliotheque  de  votre  nouveau  palais;  ils  pourront  vous  montrer 
les  passages  grecs  que  j'ai  Thonneur  de  vous  citer,  et  V.  M.  verra 
que  rien  n'est  plus  vrai. 

Je  donnerais  tout  le  mont  Caucase  pour  voir  ce  Velche  deux 
jours  a  la  cour  d' Alexandre. 


4ii.    A   VOLTAIRE. 

Berlin,  4  Janvier  1770. 

Lie  vieux  dtadin  du  Caucase, 
Ressuscite  de  son  tombeau, 
Caracole  encor  sur  Pegase 
Plus  lestement  qu'un  jouvenceau. 
J'aimerais  mieux  me  voir  a  table 
Avec  ce  Velche  plein  d'appas, 
Esprit  fecond,  toujours  aimable, 
Qu'avec  son  Grec  Pausanias. 

Le  vieux  Velche  a  beaucoup  d'erudition;  cependant  il  parait 
qu*il  persifle  un  peu  ce  pauvre  Thrace  qu'il  alexandrise.  Ce 
pauvre  Thrace  est  un  homme  tres-ordinaire,  qui  n'a  jamais  pos- 
sede  les  grands  talents  du  vainqueur  du  Granique,  et  qui  aussi 
n'a  point  eu  ses  vices.  II  a  fait  des  vers  en  velche,  parce  qu'il  en 
fallait,  et  que,  pour  son  malheur,  personne  que  lui  dans  son  pays 
n*etait  atteint  de  la  rage  de  la  metromanie.  II  a  envoye  ses  vers 
au  vice-dieu  qu'Apollon  a  etabli  son  vicaire  dans  ce  monde;  il  a 
senti  que  c'etait  envoycr  des  corneilles  k  Athenes;  mais  il  a  cm 
que  c'etait  un  hommage  qu'il  fallait  rendre  a  ce  vice-dieu,  comme 
de  certaines  sectes  de  papegauts  en  rendent  au  vieux  qui  preside 
sur  les  sept  montagnes. 

Quand  vous  avez  pris  des  pilules,  vous  purgez  de  meilleurs 
vers  que  tons  ceux  qu'on  fait  actuellement  en  Europe.  Pour  nioi, 
je  prendrais  toute  la  rhubarbe  de  la  Siberie  et  tout  le  sene  des 
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apothicaires,  sans  que  jamais  je  fisse  un  chant  de  la  Henriade, 
Tenez,  voyez-vous,  mon  cher,  chacun  nait  avec  un  certain  ta- 
lent :  vous  a vez  tout  regu  de  la  nature ;  cette  bonne  mere  n'a  pas 
ete  aussi  liberate  enver^  tout  le  monde.  Vous  composez  vos 
ouvrages  pour  la  gloire,  et  moi  pour  mon  amusement.  Nous 
reussissons  Tun  et  I'autre,  mais  d'une  maniere  bien  diffei^ente; 
car,  tant  que  le  soleil  eclairera  le  monde ,  tant  qu'il  se  conservera 
une  teinture  de  science,  une  etincelle  de  gout,  tant  qu'il  y  aura 
des  esprits  qui  aimeront  des  pensees  sublimes ,  tant  qu'il  se  trou- 
vera  des  oreilles  sensibles  k  Tharmonie,  vos  ouvrages  dureront, 
et  votre  nom  remplira  Fespace  des  siedes  qui  mene  a  Teternite. 
Pour  les  miens,  on  dira  :  C'est  beaucoup  que  ce  roi  n'ait  pas  ete 
tout  k  fait  imbecile;  cela  est  passable;  s'il  etaitn^  particulier,  il 
aurait  pourtant  pu  gagner  sa  vie  en  se  faisant  correcteur  chez 
quelque  libraire;  et  puis  on  jette  la  le  livre,  et  puis  on  en  fait  des 
papillotes,  et  puis  il  n'en  est  plus  question. 

Mais  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut,  et  qu'on  barbouille 
du  papier  plus  facilement  en  prose,  je  vous  envoie  un  memoire* 
destine  pour  TAcademie.  Le  sujet  est  grave,  la  matiere  est  philo- 
sophique,^  et  je  me  flatte  que  vous  conviendrez  du  principe  que 
j'ai  tdche  de  demontrer  de  mon  mieux. 

J'espere  que  cela  me  vaudra  quelques  brochures  de  Ferney. 
Si  VQUS  voulez,  nous  barroterons  <^  nos  marchandises;  c'est  un 
commerce  que  j'espere  faire  avec  avantage,  car  les  denrees  de 
Ferney  valent  mieux  que  tout  ce  que  la  Thrace  peut  produire. 

J'attends  sur  cela  votre  reponse,  vous  assurant  que  personne 
ne  connait  mieux  le  prix  du  solitaire  du  Caucase  que  le  Pbilo- 
sophe  de  Sans-Souci. 


•  •  Essai  sur  V amour-propre  envisage  comme  principe  de  morale,  Voyez  t.  IX , 
p.  85  —  98. 

^  Voyez  t.  XXi,  p.  ayS. 

c  Nous  echangerons.   ( Variante  des  CEuvres posihumes ,  t.  X,  p.  54.) 
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4i2.     DE  VOLTAIRE. 

(Ferney)  Janvier  1770. 

jyion  cher  Lorrain,  •  je  ne  sais  pas  comment  vous  vous  appelez 
aujourd'hui,  mais  au  bouL  de  dix-huit  ans  j'ai  reconnu  votre 
ecriture.  Je  vois  que  vous  avez  travaille  sous  un  grand  maitre. 
Vous  etes  done  de  TAcademie  de  BerL'n?  Assurement  vous  en 
faites  Tornement  et  rinstruction.  Vous  me  paraissez  un  grand 
philosophe  dans  le  sejour  des  revues ,  des  canons  et  des  baion- 
nettes.  Comment  avez -vous  pu  allier  des  objets  si  contraires? 
II  n'y  a  point  de  cour  en  Europe  ou  Ton  associe  ces  deux  enne- 
mis.  Vous  me  direz  peut-etre  que  Marc-Aurele  et  Julien  avaient 
Irouve  ce  secret,  qu il  a  ete  perdu  jusqu'a  nos  jours,  et  que  vous 
vivez  aupres  d*un  maitre  qui  Fa  ressuscite.  Cela  estvrai,  mon 
cher  Lorrain ;  mais  ce  maitre  ne  donne  pas  le  genie. 

II  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  que  vous  ayez  enfin 
montre  par  votre  ecrit  la  vraie  maniere  d'etre  vertueux  sans  etrc 
un  sot  et  sans  etre  un  enthousiaste. 

Vous  avez  raison,  vous  touchez  aubut.  C'est  Tamour-propre 
bien  dirige  qui  fait  les  hommes  de  bon  sens  veritablement  ver* 
tueux.  II  ne  s'agit  plus  que  d*avoir  du  bon  sens ;  et  tout  le  monde 
en  a  sans  doute  assez  pour  vous  comprendre ,  puisquc  votre  ecrit 
est,  comme  tons  les  bons  ouvrages,  a  la  portee  de  toutle  monde. 

Oui,  Tamour-propre  est  le  vent  qui  enfle  les  voiles ,  et  qui 
conduit  le  vaisseau  dans  le  port.  Si  le  vent  est  trop  violent,  il 
nous  submerge;  si  Famour-propre  est  desordonne,  il  devient  fre- 
nesie.  Or,  il  ne  pent  etre  frenetique  avec  du  bon  sens.  Voil^  done 
la  raison  mariee  a  Tamour-propre ;  leurs  enfants  sont  la  vertu  et 
le  bonheur.  II  est  vrai  que  la  raison  a  fait  bien  des  fausses  couches 
avant  de  mettre  ces  deux  enfants  au  monde.  On  pretend  encore 
qu'ils  ne  sont  pas  entierement  sains,  et  qu'ils  ont  toujours  quelques 
petites  maladies ;  mais  ils  s*en  tirent  avec  du  regime. 

Je  vous  admire,  mon  cher  Lorrain,  quand  je  lis  ces  paroles: 

*  Cette  lettre  est  la  repoDse  a  I'envoi  du  manuscrit  de  I'ouvrage  du  Uoi  ci- 
dessus  mentionne.  Voltaire  Tadresse  a  son  ancien  copiste  Villaume,  qui  elait 
au  service  de  Frederic  depuis  lySS.   Voyei  t.  XIX,  p.  269,  et  t.  XX ,  p.  60. 
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«Qu'y  a-t-il  de  pliis  beau  et  de  plus  admirable  que  de  lirer,  d'un 
«prin€]pe  menie  qui  peut  mener  au  vice,  la  source  du  bien  et  de 
«la  felicite  publique?  »  « 

On  dit  que  vous  faites  aussi  aux  Velches  Thonneur  d'ecrire 
en  vers  dans  leur  langue;  je  voudrais  bien  en  voir  quelques-uns. 
Expliquez-moi  comment  vous  etes  parvenu  k  etre  poete,  philo- 
sophe ,  orateur,  historien  et  musicien.  On  dit  qu*il  y  a  dans  votre 
pays  un  genie  qui  apparait  les  jeudis  h  Berlin,  et  que,  des  qu'il 
est  entre  dans  une  certaine  salle,  on  entend  une  symphonic  ex- 
cellente,  dont  il  a  compose  les  plus  beaux  airs.  Le  reste  de  la 
semaine,  il  se  retire  dans  un  chdteau  b^lti  par  un  necromant;  de 
la  il  envoie  des  influences  sur  la  terre.  Je  crois  Fa  voir  aper^u  il 
y  a  vingt  ans ;  il  me  semble  qu*il  avait  des  ailes ,  car  il  passait  en 
un  clin  d'oeil  d'un  empire  h  un  autre.  Je  crois  meme  qu'il  me  fit 
tomber  par  terre  d'un  coup  d'aile. 

Si  vous  le  voyez  ou  sur  un  laurier,  ou  sur  des  roses,  car  c'est 
la  qu'il  habite,  mettez-moi  a  ses  pieds,  suppose  qu'il  en  ait,  car 
il  ne  doit  pas  etre  fait  comme  les  hommes.  Dites-lui  que  je  ne 
suis  pas  rancunier  avec  les  genies.  Assurez-le  que  mon  plus  grand 
regret,  a  ma  mort,  sera  de  n'avoir  pas  vecu  k  I'ombrc  de  ses 
ailes,  et  que  j'ose  cherir  son  universalite  avec I'admiration  la  plus 
respectueuse. 


4i3.    A  VOLTAIRE. 

PoUdam,  17  fevrier  1770. 

JLe  pauvre  Lorrain,  dont  vous  vous  souvenez,  Lrouve  une  grande 
difference  des  copies  qu'il  fait  h  present  de  celles  qu'il  faisait  autre- 
fois. A  present,  il  ecrit  pour  le  temps;  il  y  a  dix-huit  ans,  c'etait 
pour  I'immortalite.  II  n'en  est  pas  moins  flatte  de  I'approbation 
que  vous  donnez  a  son  ouvrage ,  qui  roule  sur  des  idees  dont  on 
trouve  le  germe  dans  V Esprit  d'Helvetius  et  dans  les  Essais  de 

«   Voyez  t.  IX ,  p.  90. 
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d'Alembert.  L'lm  ecrit  avec  une  metaphysique  trop  subtile,  et 
I'autre  ne  fait  qu'indiquer  ses  idees. 

Le  pauvre  Lorraia  sent  qu'il  vous  a  importune  par  I'envoi 
des  reveries  de  son  maitre;  luais,  par  une  suite  de  Televation  oil 
se  trouve  le  Patriarche  de  Ferney,  il  doit  s'attendre  a  ces  sortes 
d'hommages  et  d*importunites.  Le  patriarche  demande  des  vers 
en  velche  d'un  auteur  tudesque;  il  en  aura;  mais  il  se  repentira 
de  les  avoir  demandes.  Ces  vers  sont  adresses  a  une  dame  qu'il 
doit  connaitre;  A  ils  ont  ete  faits  k  Toccasion  d*un  propos  de  table, 
oil  cette  dame  se  plaignait  de  la  dif&culte  de  trouver  un  juste 
milieu  entre  le  trop  et  le  trop  peu.  Ge  sont  de  ces  vers  de  so- 
ciete  dont  Paris  fournissait  autrefois  d'amples  recueils ,  qui  com- 
mencent  k  devenir  plus  rares. 

Le  pauvre  Lorrain  est  bien  embarrasse  a  decouvrir  le  genie 
dont  vous  lui  parlez ;  il  Ta  cherche  partout.  Ce  n*est  pas  sans 
raison;  les  roses  et  les  lauriers  ont  tons  ete  transplantes  en  Rus- 
sie,^  de  sorte  qu'il  le  cherche  en  vain.  Le  Lorrain  suppose  que 
la  brillante  imagination  qui  triomphe  a  Ferney  du  temps  et  des 
infirmites  de  Tage  a  trace  de  fantaisie  le  tableau  de  ce  genie,  et 
qu'il  en  est  comme  du  jardin  des  Hesperides  et  de  la  fontaine 
de  Jouvence,  que  la  grave  antiquite  a  si  longtemps  recherches 
inutilement. 

Si  cependant  il  etait  question  d'un  bon  vieux  radoteur  de  phi- 
losophe  qui  habite  une  vigne  de  ces  environs,  il  a  charge  le  Lor- 
rain de  vous  assurer  qu'il  regrette  fort  le  Patriarche  de  Ferney; 
qu'il  voudrait  qu'il  fut  possible  encore  de  le  recueillir  chez  lui  et 
de  Tassocier  a  ses  etudes;  qu'au  moins  ce  patriarche  pent  etre 
assure  que  personne  n'apprecie  mieux  son  merite,  et  n'aime  plus 
que  lui  son  beau  genie. 


«  EpUre  a  madame  de  Morrien,   Voyex  t.  XIII,  p.  8  et  9. 
^   Ce  n'est  pas  la  saison  des  roses ;  et  les  lauriers  ont  tons  ete  transplantes 
en  Rnssie.    (Variante  des  (Euvres  posthumes,  t.  X ,  p.  55.) 
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4i4    DE  VOLTAIRE. 

Femey,  9  mars  1770. 

V><'en  est  trop  d'avoir  tout  ce  feu 
Qui  si  vivement  vous  inspire, 
Qui  luit,  qui  platt,  et  qu'on  admire, 
Quand  les  autres  en  ont  trop  peu, 

Sur  les  humains  trop  d'avantages, 
Dans  vos  exploits,  dans  vos  ecrits, 
Etonnent  les  grands  et  les  sages, 
Qui  devant  vous  sont  trop  petUs. 

J'eus  trop  d'espoir  dans  ma  jeunesse, 
£t  dans  I'iige  mdr  trop  d'ennuis; 
Mais  dans  la  vieillesse  ou  je  suis , 
Heias!  j'ai  trop  peu  de  sagesse. 

De  France  on  dit  que,  dans  ce  temps, 
Quelques  Muses  se  sont  bannies; 
Nous  n'avons  pas  trop  de  savants; 
Nous  avons  trop  peu  de  genies. 

Vivre  et  mourir  aupres  de  vous, 
G'eiit  et^  pour  moi  trop  pretendre; 
Et  si  mon  sort  est  trop  peu  doux, 
C'est  a  lui  que  je  veux  m'en  prendre. 

Sii*e,  il  est  clair  que  vous  avez  trap  de  tout,  et  moi  trop  peu. 
Votre  Epitre  a  madame  de  Morrien  sur  ce  sujet  est  charmante. 
II  y  a  plus  de  trente  ans  que  vous  m'etonnez  tous  les  jours.  Je 
con^^ois  bien  comment  un  jeune  Parisien  oisif  peut  faire  de  jolis 
vers  frangais ,  quand  il  n'a  rien  a  faire  le  matin  que  sa  toilette ; 
mais  qu'un  roi  du  Nord ,  qui  gouveme  tout  seul  une  vingtaine 
de  provinces,  fasse  sans  peine  des  vers  a  la  Chaulieu,  des  vers 
qui  sont  k  la  fois  d'un  poete  et  d'un  homme  de  bonne  compagnie, 
e'est  ce  qui  me  passe.  Quoi!  vous  nous  battez  en  Thuringe,  et 
vous  faites  des  vers  mieux  que  nous!  C'est  la  qu'il  y  a  du  trop; 
et  vous  me  causez  trop  de  regrets  de  ne  pas  mourir  aupres  de 
Votre  Majeste  heroique  et  poetique. 
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4i5.    A  VOLTAIRE.*  . 

(3  avril  1770.) 

J-Je  Chaulieu  I'^piGurien 

Je  n'eus  point  en  don  le  genie; 

Mais  la  goutte  qui  me  retient 

Sur  mon  grabat  a  Tagonie 

Vient  par  sa  g^n^alogie 

De  la  m^me  dont  fut  atteint 

Get  aimahle  Sybaritain. 
Je  vols  que  par  detail  il  faut  quitter  la  vie 
Ou  plus  t6t  ou  plus  tard;  les  ressort^  sont  uses : 
L'un  ne  digere  plus,  Tautre  a  les  yeux  blesses; 
De  sourds  et  de  perclus  la  gente  inoribonde 
Transportent  en  ballots  par  bonne  occasion 

Leur  gros  bagage  en  Tautre  monde , 

Jusqu'a  la  dissolution 
Qui  rassemble  le  tout  dans  le  sejour  immonde. 
Pour  moi,  je  sens  deja  crouler  le  batiment, 
Mes  pieds  estropies  perdent  leur  mouvement; 
Convert  de  mes  debris,  je  me  fais  une  fite 
Que  de  maux  conjures  I'implacable  tempSte 

Par  basard  jusqu'en  ce  moment 

Ait  encore  ^pargn^  ma  t^te. 

Mes  maux  m*ont  empeche  de  repondre  a  votre  cbaimante 
lettre.  Les  son^  de  votre  lyre  se  sont  fait  entendre  dans  le  Tar- 
tare,  oil  j'etais  k  la  g^ne;  lis  ont  flechi  les  tyrans  qui  m'oppri- 
maient;  ils  m'ont  rendu  a  la  vie,  comme  autrefois  Orphee  sut 
delivrer  Eurydice.  Le  premier  usage  que  je  fais  de  ma  con- 
valescence est  de  remercier  I'Orphee  ou  TApollon  qui  me  Ta 
procuree,  et  de  lui  envoyer  en  tribut  une  faible  production  de 
malade.b  J'attends  le  retour  de  mes  forces  pour  vous  en  dire  da- 
vantage,  en  implorant  la  nature  pour  qu'eUe  conserve  la  seule 

•  Les  vers  de  celte  piece  sonl  tires  des  CEuvres  posthtanes,  t.  VIII,  p.  109 
et  io3;  la  prose,  du  m^me  recoeil,  t.  X ,  p.  56  et  $7.  Noas  avoos  imprime  les 
vers  t.  XllI,  p.  26. 

^  Dialogue  de  morale  d  l* usage  de  lajeune  noblesse.  Voyez  t.  IX,  p.  xiv, 
n**  IX ,  et  p.  99— I  la. 
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colonne  du  Pamasse  qui  nous  reste>  et  ce  bras  anne  du  foudre 
de  la  raison  qui  a  ecrase  la  superstition  et  le  fanatisme. 


4i6.    DE  VOLTAIRE. 

Fcpnejs  ay  avril  1770. 

Oire,  quand  vous  etiez  malade,  je  Tetais  bien  aussi,  et  je  faisais 
meme  tout  comme  vous  de  la  prose  et  des  vers ,  a  cela  pres  que 
mes  vers  et  ma  prose  ne  valaient  pas  grand*  chose;  je  conclus  que 
j'etais  fait  pour  vivre  et  mourir  aupres  de  vous,  et  qu'il  y  a  eu 
malentendu  si  cela  n'est  pas  arrive. 

Me  voila  capucin,  pendant  que  vous  etes  jesuite;  c'est  encore 
une  raison  de  plus  qui  devait  me  retenir  a  Berlin.  Cependant  on 
dit  que  frere  Ganganelli  a  condamne  mes  oeuvres,  ou  du  moins 
celles  que  les  libraires  vendent  sous  mon  nom. 

Je  vais  ecrire  a  Sa  Saintete  que  je  suis  un  tres-bon  catho- 
lique,  et  que  je  prends  V.  M.  pour  mon  repondant. 

Je  ne  renonce  point  du  tout  a  mon  aureole;  et  comme  je  suis 
pres  de  mourir  d*une  fluxion  de  poitrine,  je  vous  prie  de  me 
faire  canoniser  au  plus  vite.  Cela  ne  vous  coutera  que  cent  mille 
ecus;  c'est  marche  donne. 

Pour  vous,  Sire,  quand  il  faudra  vous  canoniser,  on  s'adres- 
sera  k  Marc-Aurele.  Vos  Dialogues  sont  tout  k  fait  dans  son 
gout  comme  dans  ses  principes;  je  ne  sais  rien  de  plus  utile. 
Vous  avez  trouve  le  secret  d'etre  le  defenseur,  le  legislateur, 
rhistorien  et  le  precepteur  de  votre  royaume ;  tout  cela  est  pour* 
tant  vrai;  je  defie  qu*on  en  dise  autant  de  Mustapha.  Vous  de-* 
vriez  bien  vous  arranger  pour  attraper  quelques  depouiUes  de  ce 
gros  cochon;  ce  serait  rendre  service  au  genre  bumain. 

Pendant  que  I'empire  russe  et  Tempire  ottoman  se  cboquent 
avec  un  fracas  qui  retentit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde,  la 
petite  republique  de  Geneve  est'toujours  sous  les  armes;  mon 


1 
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manoir  est  rempli  d'emigrants  qui  s'y  refugient.  La  ville  de  Jean 
Calvin  n'est  pas  edifiante  pour  le  moment  pi^esent. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de  sottises.  Je  ne  ver- 
rai  bientdt  rien  de  tout  cela,  car  je  me  meurs. 

Daignez  recevoir  la  benediction  de  frere  Francois,  et  m'en- 
voyer  celle  de  saint  Ignace. 

Restez  un  heros  sur  la  terre ,  et  n'abandonnez  pas  absolument 
la  memoire  d'un  homme  dont  Tdme  a  toujours  ete  aux  pieds  de 
la  votre. 


417.     DU    MEME. 

Oire,  je  me  flatte  que  votre  sante  est  entierement  ra£Fermie;  je 
vous  ai  vu  autrefois  vous  faire  saigner  k  cloche -pied  immediate- 
ment  apres  un  acces  de  goutte,  et  monter  k  cheval  le  lendemain; 
vous  faites  encore  plus  aujourd'hui;  vos  Dialogues  k  la.  Marc- 
Aurele  sont  fort  au-dessus  d'une  course  k  cheval  et  d'une  parade. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  est  encore  autant  dans  le  goiit  des  tableaux 
qu*elle  est  dans  celui  de  la  morale.  L'imperatrice  de  Russie  en 
fait  acheter  a  present  de  tous  les  cotes;  on  lui  en  a  vendu  pour 
cent  mille  francs  a  Geneve ;  cela  fait  croire  qu'elle  a  de  Fargent 
de  reste  pour  battre  Mustapha.  Je  voudrais  que  vous  vous  amu- 
sassiez  k  battre  Mustapha  aussi ,  et  que  vous  partageassiez  avec 
eUe;  mais  je  ne  suis  charge  que  de  proposer  un  tableau  k  V.  M.  9 
et  nullement  la  guerre  contre  le  Turc.  M.  Hennin,  resident  de 
France  k  Geneve,  a  le  tableau  des  trois  Graces,  de  Vanloo,  haut 
de  six  pieds,  avec  des  bordures.  U  le  veut  vendre  onze  mUIe 
Uvres;  voilk  tout  ce  que  j'en  sais.  II  etait  destine  pour  le  feu  roi 
de  Pologne.  S'il  convient  k  votre  nouveau  palais,  vous  n'avez 
qu'jt  ordomier  qu'on  vous  I'envoie,  et  void  ma  commission  faite. 

Comme  j'ai  presque  perdu  la  vue  au  milieu  des  neiges  du 
mont  Jura,  ce  n'est  pas  a  moi  k  parler  de  tableaux.  Je  ne  puis 
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guere  non  plus  parler  de  vers  dans  I'etat  ou  je  suis;  car,  si  V.  M. 
a  eu  la  goutte,  votre  vieux  serviteur  se  meort  de  la.poitrine. 
Nous  avons  Fhiver  pour  printemps  dans  nos  Alpes.  Je  ne  sais  si 
la  nature  traite  mieux  les  sables  de  Berlin,  mais  je  me  souviens 
que  le  temps  etait  toujours  beau  aupres  de  V.  M.  Je  la  supplie 
de  me  conserver  ses  bontes,  et  de  n'avoir  point  de  goutte.  Je 
suis  plus  pres  du  paradis  qu'elle,  car  elle  n'est  que  protectrice 
des  jesuites,  et  moi,  je  suis  reellement  capucin;  j*en  ai  la  pateute 
avec  le  portrait  de  saint  Frangois,  tire  sur  I'original. 
Je  me  mets  a  vos  pieds,  malgre  mes  bonneurs  divins. 

Frkrk  Franqois  Voltaire. 


4i8.    A  VOLTAIRE. 

Gharlottenbourg,  24  mai  1770. 

Je  vous  crois  tres-capucin,  puisque  vous  le  voulez,  et  meme  sur 
de  votre  canonisation  parmi  les  saints  de  I'Eglise.  Je  n'en  con- 
nais  aucun  qui  vous  soit  comparable,  et  je  commence  par  dire: 
Sonde  VoUariey  orapro  nobis. 

Cependant  le  saint -pere  vous  a  fait  bruler  k  Rome.  Ne  pen- 
sez  pas  que  vous  soyez  le  seul  qui  ayez  joui  de  cette  faveur: 
VAbrege  de  Fleury  a  eu  un  sort  tout  semblable.  «  II  y  a  je  ne 
sais  quelle  affinite  entre  nous  qui  me  frappe.  Je  suis  le  protec- 
teur  des  jesuites,  vous  des  capucins;  vos  ouvrages  sont  briSiles 
a  Rome,  les  miens  aussi.  Mais  vous  etes  saint,  et  je  vous  cbde 
la  preference. 

Comment,  monsieur  le  saint,  vous  vous  etonnez  qu'il  y  ait 
une  guerre  en  Europe  dont  je  ne  sois  pas !  Gela  n'est  pas  trop 

•  Le  bref  da  1"  mars  1770  condamiie  a  la  fois  plusiears  ouvrages  de  Vol- 
taire, et  VAbrege  de  VHistoire  ecclesifistique  de  Fleury  avec  VAvani-propos  de 
Frederic.  Qoant  a  ce  dernier  onvrage,  on  lit  dans  V Index  Ubrorum  prohihitorum, 
Romae,  i84i»  p.  a  :  Ahrege  de  VHistoire  ecelesiasiique  tie  Fleurjr  (mendax  tUuhis 
mendacissimi  operis),  tradnit  de  Vaoglais.  Deer,  SS,  D,  N,  Clementis  Papae  XIV 
in  Congr,  S,  Officii ,  i.  Martii  1770.  Voyez  t.  XIX,  p.  i48,  et  ci-dessos,  p.  ia3. 
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canonique.  Sachez  done  que  les  philosophes,  par  leurs  decla- 
mations perpetuelles  contre  ce  qu'ils  appellent  brigands  meree- 
naires ,  •  m*ont  rendu  paciiique.  L'imperatrice  de  Russie  peut 
guerroyer  a  son  aise ;  elle  a  obtenu  de  Diderot ,  k  beaux  deniers 
eomptants,  une  dispense  pour  faire  battre  les  Russes  contre  les 
Turcs.  Pour  moi,  qui  crains  les  censures  philosopbiques,  rex- 
communication  encyclopedique ,  et  de  commettre  un  crime  de 
lese- philosophic,  je  me  tiens  en  repos.  Et  comme  aucun  livre 
n'a  paru  encore  contre  les  subsides,  j'ai  cru  qu'il  m'etait  permis, 
selon  les  lois  civiles  et  naturelles,^  d'en  payer  a  mon  allie,  auquel 
je  les  dois;  et  je  suis  en  regie  vis-a-vis  de  ces  precepteurs  du 
genre  humain  qui  s'arrogent  le  droit  de  fesser  c  princes,  rois  et 
empereurs  qui  desobeissent  k  leurs  regies. 

Je  me  suis  refondu  par  la  lecture  d'un  ouvrage  intitule  Essai 
sur  les  prejuges.  Je  vous  envoie  quelques  remarques  ^  qu'un  so- 
litaire de  mes  amis  a  faites  sur  ce  livre.  Je  m'imagine  que  ce 
solitaire  s'est  assez  rencontre  avec  votre  fagon  de  penser,  et  avec 
cette  moderation  dont  vous  ne  vous  departez  jamais  dans  les 
ecrits  que  vous  avouez  vdtres.  Au  reste,  je  ne  pense  plus  k  mes 
maux;  c'est  TafTaire  de  mes  jambes  de  s'accoutumer  k  la  goutte 
comme  elles  pourront.  J'ai  d'autres  occupations;  je  vais  mon 
chemin,  clopinant  et  boitant,  sans  m'embarrasser  de  ces  baga- 
telles. Lorsque  j'etais  malade,  en  recevant  votre  lettre,  le  sou- 
venir de  Panetius  ^  me  rendit  mes  forces.  Je  me  rappelai  la 
reponse  de  ce  philosophe  k  Pompee,  qui  desirait  de  Fentendre; 
et  je  me  dis  qu'il  serait  honteux  pour  moi  que  la  goutte  m'em- 
pechdt  de  vous  ecrire. 

Vous  me  parlez  de  tableaux  suisses;  mais  je  n'en  achete  plus 
depuis  que  je  paye  des  subsides.  II  faut  savoir  prescrire  des 
bornes  a  ses  gouts  comme  a  ses  passions. 

Au  reste ,  je  fais  des  vceux  sinceres  pour  la  corroboration  et 
I'energie  de  votre  poi trine.  Je  crois  toujours  qu'elle  ne  vous  fera 

a  Voyez  t.  IX »  p.  139,  et  t.  XIV,  p.  aSS. 

b  Selon  les  lois  de  la  nature.   (Variante  des  CEuvres posihumes,  t.  X,  p.  58.) 

<''  De  fouetter.    (Variante  des  (Euvres posthumes ,  t.  X,  p.  58.) 

d  Examen  de  V Essai  sur  les  prejuge's.   Voyex  t.  IX ,  p.  xv,  el  p.  i  ag— i5a. 

e  Le  Roi  veut  dire  Postdonius,  disciple  de  Panetius.  Voyez  t.  XIX,  p.  97. 
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pas  faux  bond  sitot.  Contentez-vous  des  miracles  que  vous  faites 
en  vie,  et  ne  vous'hdtez  pas  d'en  operer  apres  votre  mort.  Vous 
etes  sur  des  premiers,  et  les  philosophes  pourraient  suspecter  les 
autres.  Sur  quoi  je  prie  saint  Jean  du  desert,  saint  Antoine^ 
saint  Francois  d* Assise  et  saint  GucuGn  de  vous  prendre  tous  en 
leur  sainte  et  digne  garde. 


419.     DE   VOLTAIRE. 

(Ferney)  8  juin  1770. 

v^uand  un  cordelier  mcendie 
Les  ouvrages  d'un  capucm,^ 
On  sent  bien  que  c'est  jalousie, 
£t  Teffet  de  Fesprit  malin. 
Mais  lorsque  d'un  grand  souverain 
Les  beaux  ecrits  il  associe 
Aux  farces  de  saint  Gucufin, 
G'est  une  ^norme  etourderie. 
Le  saint -pere  est  un  pauvre  saint, 
G'est  un  sot  moine  qui  s'oublie; 
Au  basard  il  excommunie. 
Qui  trop  embrasse  mal  etreint. 

Voila  V.  M.  bien  payee  de  s'etre  vouee  a  saint  Ignace;  passe 
pour  moi  chetif ,  qui  n'appartiens  qii'k  saint  Francois. 

Le  malheur.  Sire,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  k  gagner  a  punir  frere 

Ganganelli;  plut  a  Dieu  qu'il  eut  quelque  bon  domaine  dans  votre 

voisinage,  et  que  vous  ne  fussiez  pas  si  loin  de  Notre -Dame  de 

Lorette ! 

II  est  beau  de  savoir  railler 
Ges  arlequins  faiseurs  de  bulles; 
J'aime  a  les  rendre  ridicules; 
Taimerais  mieux  les  depouiller. 

»  Allusion  au  bref  donoe  le  i*'  mars  1770  par  Glement  XIV,  qui  avail  ele 
franciscain. 
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Que  ne  vous  chargez-vous  du  vicaire  de  Simon  Barjone,  <^ 
tandis  que  rimperatrice  de  Russie  epoussette  le  vicaire  de  Maho* 
met?  Vous  auriez  k  vous  deux  purge  la  terre  de  deux  etxanges 
sottises.  J'avais  autrefois  congu  ces  grandes  esp^rances  de  vous; 
mais  vous  vous  etes  contente  de  vous  moquer  de  Rome  et  de 
moi,  d'aller  droit  au  solide,  et  d'etre  un  heros  tres-avise. 

J'avais  dans  ma  petite  bibliotheque  YEssai  sur  Jesprejuges, 
mais  je  ne  I'avais  jamais  lu ;  j'avais  essaye  d'en  parcourir  quelques 
pages,  et,  n'ayant  vu  qu'un  verbiage  sans  esprit,  j'avais  jete  la 
le  livre.  Vous  lui  faites  trop  d'honneur  de  le  critiquer;  mais  beni 
soyez-vous  d'avoir  marche  sur  des  cailloux,  et  d'avoir  taille  des 
diamante!  Les  mauvais  livres  ont  quelquefois  cela  de  bon,  qu'ils 
en  produisent  d'utiles. 

De  la  fange  la  plus  grossiere 
On  voit  souvent  naitre  des  fleurs, 
Quand  le  dieu  brillant  des  neuf  Soeurs 
La  frappe  d'un  trait  de  lumiere. 

T^chez,  je  vous  prie,  Sire,  d'avoir  pitie  de  mesvieuxpre- 
juges  en  faveur  des  Grecs  contre  les  Turcs;  j'aime  mieux  la 
famille  de  Socrate  que  les  descendants  d'Orcan,  malgre  mon 
profond  respect  pour  les  souverains. 

Sire,  vous  savez  bien  que,  si  vous  n'etiez  pas  roi,  j'aurais 
voulu  vivre  et  mourir  aupres  de  vous. 

Lk  vieux  malade  ermite. 


Je  vois  que  vous  ne  voulez  point  des  trois  Graces  de  M.  Hen- 
nin;  celles  qui  vous  inspirent  quand  vous  ecrivez  sont  beaucoup 
plus  gr&ces. 


•   SimoD,  fils  de  Jonas.    Saint  Matthieu,  chap.  XVf,  v.  i3  el  suivants. 
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420.    A  VOLTAIRE. 

Sans-Sonci,  7  juillei  1770. 

i^ue  le  saint -pere  alt  fait  brAler 
Un  gros  tas  de  mes  rapsodies, 
Je  saurai,  pour  m'en  consoler, 
Me  chauffer  a  leurs  incendies, 
£t  mettre  aux  pieds  de  J^us- Christ, 
En  bon  enfant  de  saint  Ignace, 
Tout  ce  que  j'ai  jamais  ^crit 
Sans  I'assistance  de  la  grdce, 
Suffisante  eomme  efficace. 

Mais  ce  Suisse  du  paradis 
Etait  ivre,  ou  du  moins  bien  gris, 
Lorsqu'il  osa  trailer  de  m^e 
Les  ouvrages  de  mon  bon  saint, 
Nouveau  patron  de  Gucufin. 
J'appelle  de  cet  anatheme 
Au  corps  du  concile  prochain. 
II  paratt  m^me  tres- plausible, 
Et,  malgre  Loyola,  je  crois 
Que  le  saint -pere  en  tels  exploits 
Ne  fut  jamais  moins  infaillible. 

Ce  bon  cordelier  du  Vatican  n'est  pas,  apres  tout,  aussi 
hargneux  qu'on  se  Timagine.  S'il  fait  bruler  quelques  livres, 
c'est  seulement  pour  que  Tusage  ne  s'en  perde  pas;  et  d'ailleurs 
les  nez  romains  aiment  k  flairer  Fodeur  de  cette  fumee. 

Mais  n'admirez-vous  pas  avec  quelle  patience  digne  de  Tagneau 
sans  tache  il  s'est  laisse  enleverle  comtat  d' Avignon,  •  combien 
peu  il  y  pense,  et  dans  quelle  concorde  il  vit  avec  le  Tres -Chre- 
tien? Pour  moi,  j'aurais  tort  de  me  plaindre  de  lui;  il  me  laisse 
mes  chers  jesuites,  que  Ton  persecute  partout.  J'en  conserverai 
la  graine  precieuse,  pour  en  foumir  un  jour  a  ceux  qui  vou- 
draient  cultiver  chez  eux  cette  plante  si  rare.  II  n'en  est  pas  de 
meme  du  sultan  turc. 

•  La  France  prit  pouesuon  d' Avignon  le  1 1  jnin  1768,  et  le  mime  joar  le 
roi  de  Naples  s'empara  du  doch^  de  Ben^vent. 
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Si  monsieur  le  mamamouchi  ■ 
Ne  s'etait  point  mele  des  troubles  de  Pologne, 

U  n'aurait  point  avec  vergogne 

Vu  ses  spahis  mis  en  hachi, 

Et  de  certaine  imperatrice, 

Qui  vaut  seule  deux  empereurs, 

Recu,  pour  piix  de  son  caprice, 
Des  lecons  qui  devraient  abaisser  ses  hauteurs. 

Vous  voyez  eomme  elle  s'acquitte 

De  tant  de  devoirs  importants. 

Jadmire,  avec  le  vieil  eimite, 
Ses  immenses  projets,  ses  exploits  eclatants; 

Quand  on  possede  son  merite. 

On  pent  se  passer  d'assistants. 

G'est  pourquoi  il  me  su£Bt  de  contempler  ses  grands  succes, 
de  faire  une  guerre  de  bourse  tres-pbilosophique,  et  de  profiter 
de  ce  temps  de  tranquillite  pour  guerir  entierement  les  plaies  que 
la  demiere  guerre  nous  a  faites,  et  qui  saignent  encore,  b 

Et  quant  a  monsieur  le  vicaire 
(Je  dis  vicaire  du  bon  Dieu), 
Je  le  laisse  en  paix,  en  son  lieu, 
S'amuser  avec  son  br^viaire. 
Helasl  il  n'est  que  trop  puni 
En  vivant  de  cette  maniere, 
Du  sage  en  tout  pays  honni, 
Paye  pour  tromper  le  vulgaire, 
Et  tremblant  qu'un  jour  en  son  nid 
11  n'entre  un  rayon  de  lumiere 
Darde  du  foyer  de  Femey. 
A  son  eclat,  a  ses  attraits, 
Disparaitrait  le  sortilege; 
Lors  adieu  le  sacr^  college, 
La  sainte  Eglise  et  ses  secrets,  c 

Lorette  serait  a  cote  de  ma  vigne,  que  certainement  je  n*y 
toucherais  pas.    Ses  tresors  pourraient  seduire  des  Mandrin,d 

*  Voyez  i.  XX »  p.  3 1 . 

^   Voycx  t.  VI,  p.  74 — 76,  et  ci-dessus,  p.  107.  108  et  1  la. 
c   Ces  cinq  deroiers  vers  manquent  dans  I'cdUion  de  Kelil ;  nous  les  iirons 
des  CEuvres  posihumes,  t.  X ,  p.  6a  et  63. 

^   Voyez  t.  IV,  p.  29;  t.  IX,  p.  i5a;  t.  XIV,  p.  aai ;  et  t.  XV,  p.  ao. 
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des  Gonflans,  des  Turpin,  des  Richelieu,  a  et  leurs  pareils.  Ce 
n'est  pas  que  je  respecte  les  dons  que  I'abrutissement  a  consa- 
cres,  mais  il  faut  epargner  ce  que  le  public  venere;  il  ne  faut 
point  donner  de  scandale;  et,  suppose  qu'on  se  croie  plus  sage 
que  les  autres,  il  faut,  par  complaisance,  par  commiseration 
pour  leurs  faiblesses,  ne  point  choquer  leurs  prejuges.  II  serait 
k  souhaiter  que  les  pretendus  philosophes  de  nos  jours  pen- 
sassent  de  meme. 

Un  ouvrage  de  leur  boutique  m'est  tombe  entre  les  mains; 
il  m'a  paru  si  temeraire,  que  je  n'ai  pu  m*empecher  de  faire 
quelques  remarques  sur  le  Sjrstime  de  la  nature,  que  Tauteur  ar- 
range a  sa  fa^on.  Je  vous  conununique  ces  remarques  ;1>  et  si 
je  me  suis  rencontre  avec  votre  fa^on  de  penser,  je  m*en  applau- 
dirai.  J'y  joins  une  elegie  sur  la  mort  d*une  dame  d*honneur  de 
ma  scBur  Amelie,  ^  dont  la  perte  lui  fut  tres-sensible.  Je  sais  que 
j'envoie  ces  balivemes  au  plus  grand  poete  du  siede ,  qui  le  dis- 
pute k  tout  ce  que  Tahtiquite  a  produit  de  plus  parfait;  mais 
vous  vous  souviendrez  qu'il  etait  d'usage ,  dans  les  temps  recu- 
les ,  que  les  poetes  portassent  leurs  tributs  au  temple  d'ApoUon. 
n  y  avait  meme,  du  temps  d*Auguste,  une  bibliotheque  con- 
sacree  a  ce  dieu,  oil  les  Virgile,  les  Ovide,  les  Horace,  lisaient 
publiquement  leurs  ecrits.  Dans  ce  siede  oil  Ferney  s'eleve  sur 
les  ruines  de  Delphes ,  il  est  bien  juste  que  Ton  y  envoie  ses  of- 
frandes;  il  ne  manque  au  genie  qui  occupe  ces  lieux  que  Tim- 
mortalite. 

Vous  en  jouirez  bieo  par  vos  divins  ecrits; 

Us  sent  faits  pour  plalre  a  tout  Sge, 

Us  savent  eclairer  le  sage, 
Et  r^pandre  des  fleurs  sur  les  Jeux  et  les  Ris. 
Quel  illustre  destin,  quel  sort  pour  un  pofSme, 
D'aller  toujours  de  pair  avec  Feternite! 

Ah!  qu'a  cette  felicite 

Voire  corps  ait  sa  part  de  mdme! 

•  Le  marquis  de  Conflans  avait  rarage,  avec  les  troupes  legeres  fraa^aises, 
la  priDcipaute  d'Osnabruck  aa  mois  de  septembre  1761;  quant  a  Turpin  eta 
Richelieu,  le  Roi  en  parle  t.  IV,  p.  i4a  et  i43. 

*»  Voyez  t.  IX,  p.  i53 — 168. 

e   Voyei  t.  XIII .  p.  3i— 35. 
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Ge  sont  des  vceux  auxquels  tous  les  homines  dc  lettres  doivent 
se  joindre;  ils  doivent  vous  considerer  comme  une  colonne  qui 
soutient  seule  par  sa  force  un  bAtiment  pret  k  s'ecrouler,  et  dont 
des  barbares  sapent  deja  les  fondements.  Un  essainn  de  geometres 
mirmidons  persecute  deja  les  belles-lettres,  en  leur  prescrivant 
des  lois  pour  les  degrader.  Que  n'arrivera-t-il  pas  lorsqu'elles 
manqueront  de  leur  unique  appui ,  et  lorsque  de  froids  imitateurs 
de  voire  beau  genie  s'efTorceront  en  vain  de  vous  remplacer!  Dieu 
me  garde  de  n'avoir  pour  amusement  que  de  courtes  et  arides 
solutions  de  problemes  plus  ennuyeux  encore  qu'inutiles!  Mais 
ne  prevenons  point  un  avenir  aussi  fdcheux,  et  content ons  -  nous 
de  jouir  de  ce  que  nous  possedons. 

O  compagnes  d'une  deesse! 

Vous  que  par  des  soins  assidus 

Voltaire  sut  en  sa  jeunesse 

Debaucher  des  pas  de  Venus , 

Graces,  veillez  sur  ses  annees; 

Vous  lui  devez  tous  vos  secours; 
ApoUon  pour  jamais  unit  vos  destinees, 
Obtenez  d'Alecto  d'en  prolonger  le  cours. 


421.     DE  VOLTAIRE. 

(Ferncy)  27  juillct  1770. 

dire ,  vous  et  le  roi  de  la  Chine  vous  etes  a  present  les  deux  seuls 
souverains  qui  soient  philosophes  et  poetes.  Je  venais  de  lire  un 
extrait  de  deux  poemes  de  Tempereur  Kien-Long,*  lorsque  j'ai 
re^u  la  prose  et  les  vers  de  Frederic  le  Grand.  Je  vais  d'aboixl 
a  votre  prose,  dont  le  sujet  interesse  tous  les  hommes,  aussi  bien 
que  vous  autres  maitres  du  monde.  Vous  voila  commc  Marc- 
Aurele,  qui  combattait  par  ses  Reflexions  morales  le  systeme  de 
Lucrece. 

«  Eloge  de  la  ville  de  Moukden.   Voyez  t.  XIII,  p.  36. 
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J'avais  dejk  vu  line  petite  refutation  du  Systime  de  la  nature, 
par  un  homme  de  mes  amis.  II  a  eu  le  bonheur  de  se  rencontrer 
plus  d'une  fois  avec  V.  M.  C'est  bon  signe  quand  un  roi  et  un 
simple  bomme  pensent  de  meme;  leurs  interets  sont  souvent  si 
contraires,  que  quand  ils  se  reunissent  dans  leurs  idees,  il  faut 
bien  qu'ils  aient  raison. 

II  me  semble  que  vos  remarques  doivent  etre  imprimees;  ee 
sont  des  lemons  pour  le  genre  bumain.  Vous  soutenez  d'un  bras 
la  cause  de  Dieu,  et  vous  ecrasez  de  Fautre  la  superstition.  II  se- 
rait  bien  digne  d*un  beros  d'adorer  publiquement  Dieu,  et  de 
donner  des  soufBets  &  celui  qui  se  dit  son  vicaire.  Si  vous  ne 
voulez  pas  {aire  imprimer  vos  remarques  dans  votre  capitale, 
comme  Kien-Long  vient  de  faire  imprimer  ses  poesies  a  Pekin, 
daignez  m'en  cbarger,  et  je  les  publierai  sur-le-cbamp. 

L'atbeisme  ne  pent  jamais  faire  aucun  bien,  et  la  superstition 
a  fait  des  maux  k  Tinfini;  sauvez-nous  de  ces  deux  gouIFres.  Si 
quelqu'un  pent  rendre  ee  service  au  monde ,  c'est  vous. 

Non  seulement  vous  refutez  Tauteur,  mais  vous  lul  enseignez 
la  maniere  dont  il  devait  s'y  prendre  pour  etre  utile. 

De  plus ,  vous  donnez  sur  les  oreilles  a  frere  Ganganelli  et  aux 
siens;  ainsi,  dans  votre  ouvrage,  vous  rendez  justice  k  tout  le 
monde.  Frere  Ganganelli  et  ses  arlequins  devaient  bien  savoir 
avec  le  reste  de  TEurope  de  qui  est  la  belle  Preface  de  VAbrege 
de  Fleury.  Leur  insolence  absurde  n'est  pas  pardonnable.  Vos 
canons  pourraient  s'emparer  de  Rome ,  mais  ils  feraient  trop  de 
mal  a  droite  et  a  gaucbe;  ils  en  feraient  a  vous -meme,  et  nous 
ne  sommes  plus  au  temps  des  Herules  et  des  Lombards,  mais 
nous  sommes  au  temps  des  Kien-Long  et  des  Frederic.  Ganganelli 
sera  assez  puni  d'un  trait  de  votre  plume ;  V.  M.  reserve  son  epee 
pour  de  plus  belles  occasions. 

Permettez-moi  de  vous  faire  une  petite  representation  sur  I'ln- 
telligence  entre  les  rois  et  les  pretres,  que  I'auteur  du  SystemeTe- 
proche  aux  fronts  coiu*onnes  et  aux  fronts  tonsures.  Vous  avez 
tres-grande  raison  de  dire  qu*il  n'en  est  rien,  et  que  notre  pbi- 
losopbe  atbee  ne  sait  pas  comment  va  aujourd'bui  le  train  du 
monde.  Mais  c'est  ainsi,  messeigneurs ,  qu'il  allait  autrefois;  c'est 
ainsi  que  vous  avez  commence;   c'est  ainsi  que  les  Alboin,  les 
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Theodoric,  les  CIovis,  et  leurs  premiers  successeurs,  ont  manceuvre 
avec  les  papes.  Partageons  les  depouilles;  prends  les  dimes,  et 
laisse-moi  le  reste;  benis  ma  conquete,  je  protegerai  ton  usurpa- 
tion ;  remplissons  nos  bourses ;  dis  de  la  part  de  Dieu  qu'il  faut 
m'obeir,  et  je  te  baiserai  les  pieds.  Ge  traite  a  ete  signe  du  sang 
des  peuples  par  les  conquerants  et  par  les  pretres.  Gela  s'appelle 
les  deux  puissances. 

Ensuite  les  deux  puissances  se  sont  brouiUees,  et  vous  savez 
ce  qu'il  en  a  coute  k  votre  Allemagne  et  k  Tltalie.  Tout  a  change 
enfin  de  nos  jours.  Au  diable  s*il  y  a  deux  puissances  dans  les 
Etats  de  V.  M.  et  dans  le  vaste  empire  de  Catherine  II !  Ainsi 
vous  avez  raison  pour  le  temps  present;  et  le  philosophe  athee 
a  raison  pour  le  temps  passe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  votre  ouvrage  soit  public.  Ne 
ienezpas  votre  chandeUe  sous  le  boisseau,  comme  dit  Tautre. 

Les  peuples  sont  encor  dans  une  nuit  profonde; 
Nos  sages  a  tatons  sont  pr^ts  a  s'egarer. 
Mille  rois  comme  vous  ont  desole  le  monde; 
G'est  a  vous  seul  de  reclairer. 

Ce  que  vous  dites  en  vers  de  mon  heroine  Catherine  II  est 
charmant,  et  merite  bien  que  je  vous  fasse  une  iniidelite. 

Je  ne  sais  si  c'est  le  prince  hereditaire  de  Bnmswic  ou  un 
autre  prince  de  ce  nom  qui  va  se  signaler  pour  elle;  voila  un  he- 
roisme  de  croisade. 

J*avoue  que  je  ne  con^ois  pas  comment  TEmpereur  ne  saisit 
pas  I'occasion  pour  s'emparer  de  la  Bosnie  et  de  la  Servie;  ce  qui 
ne  couterait  que  la  peine  du  voyage.  On  perd  le  moment  de 
chasser  le  Turc  de  FEurope;  il  ne  reviendra  peut-etre  plus;  mais 
je  me  consolerai  si ,  dans  ce  charivari ,  V.  M.  arrondit  sa  Prusse. 

En  attendant,  vous  ecoutez  les  mouvements  de  votre  coeur 
sensible;  vous  etes  homme  quand  vous  n*etes  pas  roi;  vos  vers  k 
madame  la  princesse  Amelie  sont  de  Fdme  a  laquelle  j'ai  ete  at- 
tache depuis  trente  ans ,  et  a  laquelle  je  le  serai  le  dernier  moment 
de  ma  vie,  malgre  le  mal  que  m'a  fait  votre  royaute,  et  dont  je 
soufTre  encore  le  contre-coup  sur  la  frontiere  de  mon  drdle  de 
pays  natal. 


« 
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422.    A   VOLTAIRE. 

Potsdam,  18  aout  1770.* 

lyie  cachez  point  voire  bmUere  sous  le  boisseau.  C'etait  sans  doute 
a  vous  que  ce  passage  s'adressait ;  voire  genie  est  un  flambeau 
qui  doit  edairer  le  monde.  Mon  partage  a  ete  celui  d^une  faible 
ehandelle  qui  su£Gt  a  peine  pom*  m'eclairer,  et  dont  ia  p4le  lueur 
disparait  k  Teclat  de  vos  rayons.  J*ecris  pour  m'instruire  et  pour 
m'amuser;  cela  me  suffit.  ^ 

Lorsque  j'eus  acheve  mon  ouvrage  contre  Tatheisme,  je  cms 
ma  refutation  tres-orthodoxe;  je  la  relus,  et  je  la  trouvai  bien 
eloignee  de  Fetre.  II  y  a  des  endroits  qui  ne  sauraient  paraitre 
sans  efFaroucher  les  Umides  et  scandaliser  les  devots.  Un  petit  mot 
qui  m'est  echappe  sur  Tetemite  du  monde  me  ferait  lapider  dans 
voire  pairie ,  si  j'y  etais  ne  particulier,  et  que  je  Ty  eusse  fait  im- 
primer.  Je  sens  que  je  n'ai  point  du  tout  Tame  ni  le  style  theolo- 
giques.  Je  me  contente  done  de  conserver  en  liberie  mes  opi- 
nions, sans  les  repandre  et  les  semer  dans  un  terrain  qui  leur  est 
contraire. 

n  n'en  est  pas  de  meme  des  vers  au  sujet  de  Timperatrice  de 
Russie;  je  les  abandonne  k  voire  disposition;  ses  troupes,  par  un 
enchainement  de  succes  et  de  prosperiies,  me  justifient.  Vous  ver- 
rez  dans  peu  le  sultan  demander  la  pais  a  Gaiberine,  et  celle-ci, 
par  sa  moderation,  ajouier  un  nouveau  lustre  a  ses  vicioires. 

J'ignore  pourquoi  TEmpereur  ne  se  mele  point  de  cette  guerre. 
Je  ne  suis  point  son  allie.  Mais  ses  secrets  doivent  etre  connus  de 
M.  de  Ghoiseul,  qui  pourra  vous  les  expliquer. 

Le  cordelier  de  Saint -Pierre  a  brule  mes  ecrits,  et  ne  m'a 
point  excommunie  k  Piques,  comme  ses  predecesseurs  en  ont  eu 
la  coutume.  Ge  procede  me  reconcilie  avec  lui ,  car  j'ai  Tdme 
bonne,  et  vous  savez  combien  j'aime  k  communier. 

Je  pars  pour  la  Silesie,  et  vas  trouver  FEmpereur,  qui  m'a 

*  Le  Roi  etait  parti  le  i5  pour  la  Silesie;  la  date  de  cette  leltre  est  dooc 
ioexacte. 

^  Cette  phrase  est  omise  dans  Tedition  de  Kehl ;  nous  la  tirons  des  CEuvres 

■ 

posihumes,  t.  X ,  p.  66. 
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invite  a  son  camp  de  Moravie,  non  pas  pour  nous  battre  comme 
autrefois,  mais  pour  vivre  en  bons  voisins.  Ce  prince  est  aimable 
et  plein  de  merite.  U  aime  vos  ouvrages,  et  les  lit  autant  qu*il 
peut;  il  n*est  rien  moins  que  superstitieux.  Enfin  c'est  un  empe- 
reur  comme  de  longtemps  il  n'y  en  a  eu  en  Allemagne.  Nous 
n'aimons  ni  Fun  ni  Fautre  les  ignorants  et  les  barbares;  mais  ce 
n^est  pas  une  raison  pour  les  extirper;  s'il  fallait  les  detruire,  les 
Turcs  ne  seraient  pas  les  seuls.  Gombien  de  nations  plongees 
dans  Tabiiitissement  et  de  venues  agrestes,  faute  de  lumieres! 

Mais  vivons,  et  laissons  vivre  les  autres.  Puissiez-vous  sur-* 
tout  vi\Te  longtemps,  et  ne  point  oublier  qu'il  est  des  gens,  dans 
le  nord  de  FAllemagne ,  qui  ne  cessent  de  rendre  justice  k  votre 
beau  genie ! 

Adieu;  k  mon  retour  de  Moravie,  je  vous  en  dirai  davantage. 


4a3.     DE  VOLTAIRE. 

Femey,  ao  aoiit  1770. 

Oire,  le  philosophe  d'Alembert  m'apprend  que  le  grand  philo- 
sophe  de  la  secte  et  de  Fespece  de  Marc- Aurele,  le  cultivateur  et 
le  protecteur  des  arts,  a  bien  voulu  encourager  Fanatomie,  en 
daignant  se  mettre  a  la  tete  de  ceux  qui  ont  souscrit  pour  un 
squelette.  Ce  squelette  possede  une  vieille  dme  tres-sensible;  elle 
est  penetree  de  Fhonneur  que  lui  fait  V.  M.  J'avais  cm  longtemps 
que  Fidee  de  cette  caricature  etait  une  plaisanterie;  mais  puisque 
Fon  emploie  reellement  le  ciseau  du  fameux  Pigalle, «  et  que  le 
nom  du  plus  grand  homme  de  FEurope  decore  cette  entreprise 
de  mes  concitoyens ,  je  ne  sais  rien  de  si  serieux.  Je  m'humilie , 
en  sentant  combien  je  suis  indigne  de  Fhonneur  que  Fon  me  fait, 
et  je  me  livre  en  meme  temps  a  la  plus  vive  reconnaissance. 

L'Academie  fran^aise  a  inscrit  dans  ses  registres  la  lettre  dont 
vous  avcz  honore  M.  d*Alembert  k  ce  sujct.^  J*ai  appris  tout  cela 

«   Voyez  t.  VII,  p.  35;  t.  XIII ,  p.  38;  et  t.  XIX ,  p.  390. 
b   LeUre  dc  Frederic  a  d'Alembert,  du  28  juillet  J  770. 
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a  la  fob;  je  suis  emerveille,  je  8uis  a  vos  pieds,  je  vous  remer- 
cie,  je  ne  sals  que  dire. 

La  Providence,  pour  rabattre  mon  orgueil ,  qui  s'enflerait  de 
tant  de  faveurs,  veut  que  les  Turcs  aient  repris  la  Grece;  du 
moins  elle  permet  que  les  gazettes  le  disent.  C'est  un  coup  tres- 
funeste  pour  moi.  Ge  n'est  pas  que  j'aie  un  pouce  de  tcrre  vers 
Athenes  ou  vers  Gorinthe;  helas!  je  n'en  ai  que  vers  la  Suisse; 
mais  vous  savez  quelle  fete  je  me  faisais  de  voir  les  petits-fils  des 
Sophocle  et  des  Demosthene  delivres  d'un  ignorant  pacha.  Ou 
aurait  traduit  en  grec  votre  excellente  refutation  du  Systeme  de 
la  nature,  et  on  Taurait  imprimee  avec  une  belle  estampe  dans 
Tendroit  oil  etait  autrefois  le  Lycee. 

J'avais  ose  faire  une  reponse  de  mon  cote;  ainsi  Dieu  avait 
pour  lui  les  deux  honunes  les  moins  superstitieux  de  TEurope ,  ce 
qui  devait  lui  plaire  beaucoup.  Mais  je  trouvai  ma  reponse  si  in- 
ferieure  a  la  votre,  que  je  n'osai  pas  vous  Tenvoyer.  De  plus,  en 
riant  des  anguilles  du  jesuite  Needham,^  que  Buffon,  Mauper- 
tuis  et  le  traducteur  de  Lucrece^  avaient  adoptees,  je  ne  pus 
m'empecher  de  rire  aussi  de  tons  ces  beaux  systemes,  de  celui  de 
Bufifon,  qui  pretend  que  les  Alpes  ont  ete  fabriquees  par  la  mer; 
de  celui  qui  donne  aux  hommes  des  marsouins  pour  origine;  et 
enfin  de  celui  qui  exaltait  son  ame  pour  predire  Tavenir.  ^ 

J'ai  toujours  sur  le  coeur  le  mal  irreparable  qu'il  m'a  fait;  je 
ne  penserai  jamais  a  la  calomnie  du  Unge  donne  a  blanchir  a  la 
blanchisseuse ,  a  cette  calomnie  insipide  qui  m'a  ete  mortelle,  et 
k  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  qu'avec  une  douleur  qui  empoison- 
nera  mes  derniers  jours.  Mais  tout  ce  que  m'apprend  d'Alembert 
des  bontes  de  V.  M.  est  un  baume  si  puissant  sur  mes  blessures, 
que  je  me  suis  reproche  cette  douleur  qui  me  pom^suit  toujours. 
Pardonnez-la  a  un  homme  qui  n*avait  jamais  eu  d'autre  ambi- 
tion que  de  vivre  et  de  mourir  aupres  de  vous,  et  qui  vous  est 
attache  depuis  plus  de  trente  ans. 

•   Voyex  t.  IX,  p.  i58. 

b  Lagrange,  ne  a  Paris  en  1738,  luort  le  18  octobre  lyyS.  Sa  traduction 
du  poeme  de  Lucrece,  De  la  nature  des  choses,  parut  a  Paris  en  1768,  denz 
volumes  in -8. 

c   Voyez  ci-dessus,  p.  8. 
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U  y  a  plusieurs  copies  de  voire  admirable  ouvrage :  permetlez 
qu  on  rimprime  dans  quelque  recueil,  ou  k  part;  car  surement  il 
paraitra,  et  sera  imprlme  incorrectement.  Si  V.  M.  daigne  me 
donner  ses  ordres,  Thommage  du  Philosophe  de  Sans-Soud  k  la 
Divinite  fera  du  bien  aux  hommes.  Le  roi  des  deistes  confondra 
les  athees  et  les  fanatiques  k  la  fois;  riea  ne  peut  faire  mi  meil- 
leur  eflet. 

Daignez  agreer  le  tendre  respect  du  vieux  solitaire  V. 


4a4.     A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  16  septembre  1770. 

Je  n*ai  point  ete  fdche  que  les  sentiments  que  j'annonce  au  sujet 
de  voU*e  statue,  dans  mie  lettre  ecrite  k  M.  d'Alembert,  aient  ete 
divulgues.  Ce  sont  des  verites  dont  j'ai  toujours  ete  intimement 
convaincu,  et  que  Maupertuis  ni  personne  n'ont  effacees  de  mon 
esprit.  II  etait  tres -juste  que  vous  jouissiez  vivant  de  la  recon- 
naissance publique,  et  que  je  me  trouvasse  avoir  quelque  part  a 
cette  demonstration  de  vos  contemporains ,  en  ayant  eu  tant  au 
plaisir  que  leur  ont  fait  vos  ouvrages. 

Les  bagatelles  que  j'ecris  ne  sont  pas  de  ce  genre;  elles  sont 
un  amusement  pour  moi.  Je  m'instruis  moi-meme  en  pensant  a 
des  matieres  de  philosophic,  sur  lesquelles  je  griffonne  quelque- 
fois  trop  hardiment  mes  pensees.  Get  ouvrage  sur  le  Systeme  de 
la  nature  est  trop  hardi  pour  les  lecteurs  actuels  auxquels  il  pour- 
rait  tomber  entre  les  mains.  Je  ne  veux  scandaliser  personne;  je 
n*ai  parle  qu'k  moi-meme  en  Tecrivant.  Mais,  des  qu'il  s'agit  de 
s'enoncer  en  public,  ma  maxime  constante  est  de  menager  la  de- 
licatesse  des  oreilles  superstitieuses,  de  ne  choquer  personne,  et 
d'attendre  que  le  siecle  soit  assez  eclaire  pour  qu'on  puisse  impu- 
nement  penser  tout  haut. 

Laissez  done,  je  vous  prie,  ces  faibles  ouvrages  dans  Fobscu- 
rite  oil  Tauteui*  les  a  condamnes;  donnez  au  public,  en  leur  place, 
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ce  que  vous  avez  eciit  sur  le  meme  sujet,  et  qui  sera  preferable 
a  mon  bavardage. 

Je  n'entends  plus  parler  des  Grecs  modemes.  Si  jamais  les 
sciences  refleurissent  chez  eux,  ils  seront  jaloux  qu'un  Gaulois, 
par  sa  Henriade,  ait  surpasse  leur  Homere,  que  ce  meme  Gaulois 
Fait  emporte  sur  Sophode,  se  soil  egale  k  Tbucydide,  et  aitlaisse 
loin  derriere  lui  Platon,  Aristote,  et  toute  Tecole  du  Portique. 

Pour  moi,  je  crois  que  les  barbares  possesseurs  de  ces  belles 
contrees  seront  obliges  d'iraplorer  la  clemence  de  leurs  vainqueurs, 
et  qu'ils  trouveront  dans  Fdme  de  Catherine  autant  de  modera- 
tion k  conclure  la  paix  que  d*energie  pour  poussei*  vivement  la 
guerre.  Et  quant  k  cette  fatalite  qui  preside  aux  evenements, 
selon  que  le  pretend  Tauteur  du  Systeme  de  la  nature,  je  ue  sais 
quand  elle  amenera  des  revolutions  qui  pourront  ressusciter  les 
sciences  ensevelies  depuis  si  longtemps  dans  ces  contrees  asservies 
et  degradees  de  leur  ancienne  splendeur. 

Mon  occupation  principale  est  de  combatti*e  Tignorance  et  les 
prejuges  dans  les  pays  que  le  hasard  de  la  naissance  me  fait  gou- 
vemer,  d'eclairer  les  esprits,  de  cultiver  les  moeurs,  et  de  rendre 
les  hommes  aussi  heureux  que  le  comporte  la  nature  humaine,  et 
que  le  permettent  les  moyens  que  je  puis  employer.' 

A  present,  je  ne  fais  que  revenir  d*une  longue  course;  j'ai  ele 
en  Moravie,  et  j'ai  revu  cet  empei^ur  qui  se  prepare  a  jouer  un 
grand  r61e  en  Europe.  Ne  dans  une  cour  bigote,  il  en  a  secoue  la 
superstition;  eleve  dans  le  faste,  il  a  adopte  des  moeurs  simples; 
nourri  d*encens,  il  est  modeste;  enflamme  du  desir  de  la  gloire, 
il  sacrifie  son  ambition  au  devoir  filial,  qu'il  remplit  avec  scru- 
pule;  et,  n'ayant  eu  que  des  maitres  pedants,  il  a  assez  de  gout 
pour  lire  Voltaire,  et  pour  en  estimer  le  merite. 

Si  vous  n'etes  pas  satisfait  du  portrait  veridique  de  ce  prince , 
j'avouerai  que  vous  etes  difficile  a  contenter.  Outre  ces  avan« 
tages,  ce  prince  possede  tres-bien  la  litterature  italienne;  il  m'a 
cite  beaucoup  de  vers  du  Tasse,  et  le  Pastor  Jido  f^  presque  en 
entier.  II  faut  toujours conmiencer  par  1^.  Apres  les  belles-lettres, 
dans  r^ge  de  la.  reflexion,  vient  la  philosophic;  et  quand  nous 

*   Du  Guarinii  oe  eo  iSSy,  mort  en  1613. 
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l*ayons  bien  etudiee^  nous  sommes  obliges  de  dire  comme  Mon- 
taigne :  Que  sais- je? 

Ce  que  je  sais  certainement,  c'est  que  j'aurai  une  copie  de  ce 
buste  auquel  Pigalle  travaille;  ne  pouvant  posseder  Toriginal, 
j'en  aurai  au  moins  la  copie.  G*est  se  contenter  de  peu,  lorsqu'on 
se  souvient  qu'autrefois  on  a  possede  ce  divin  genie  meme.  La 
jeunesse  est  Fdge  des  bonnes  aventures;  quand  on  devienl  vieux 
et  decrepit,  il  faut  renoncer  aux  beaux  esprits  comme  aux  mai- 
tresses. 

Conservez-Yous  toujours  pour  eclairer  encore,  dans  vos  vieux 
joui's,  la  fin  de  ce  siecle  qui  se  glorifie  de  vous  posseder,  et  qui 
sait  connaitre  le  prix  de  ce  tresor. 
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Ferney,  la  oclobre  1770. 

oire,  nous  avons  ete  heureux  pendant  quinze  jours,  d'Alembert 
et  moi;  nous  avons  toujours  parle  de  V.  M. ;  c'est  ce  que  font 
tons  les  etres  pensants;  et,  s'il  y  en  a  dans  Rome,  ce  n'est  pas  de 
Ganganelli  qu  ils  s'entretiennent.  Je  ne  sais  si  la  sante  de  d'Alem- 
bert  lui  permettra  d'aUer  en  Italic ;  il  pomTait  bien  se  contenter, 
cet  hiver,  du  soleil  de  Provence,  et  u*etaler  son  eloquence  sur  le 
heros  philosophe  qu*aux  descendants  de  nos  anciens  troubadours. 
Pour  moi ,  je  ne  fais  entendre  mon  filet  de  voix  qu'aux  Suisses  et 
aux  ecbos  du  lac  de  Geneve. 

J'ai  ete  d'autant  plus  touche  de  votre  derniere  lettre,  que  j'ai 
ose  prendre  en  dernier  lieu  V.  M.  pour  mon  modele.  Cette  ex- 
pression paraitra  d'abord  un  peu  ridicule;  car  en  quoi  un  vieux 
barbouilleur  de  papier  pourrait-il  tacber  d'imiter  le  beros  du 
Nord?  Mais  vous  savez  que  les  philosopbes  vinrent  demander  des 
regies  a  Marc-Aurele  quand  il  partit  pour  la  Moravie,  donl  V.  M. 
revient. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  imiter  dans  votre  eloquence,  el  dans 
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le  beau  portxait  que  vous  faites  de  TEmpereur.  Je  vois  a  votre 
pinceau  que  e'est  un  maitre  qui  a  peiut  son  disciple. 

Voici  en  quoi  consiste  Timitation  a  laquelle  j'ai  Uche  d'aspi- 
rer :  e'est  a  retirer  dans  les  huttes  de  mon  hameau  quelques  Ge- 
nevois  echappes  aux  coups  de  fusil  deleurs  compatriotes,  lorsque 
j'ai  su  que  V.  M.  daignait  les  proteger  en  roi  dans  Berlin. 

Je  me  suis  dit :  Les  premiers  des  hommes  peuvent  apprendre 
aux  derniers  a  bien  faire.  J'aurais  voulu  etablir,  il  y  a  quelques 
annees,  une  autre  colonic  a  Cleves,  et  je  suis  sur  qu'elle  aui*ait 
ete  bien  plus  florissante  et  plus  digne  d'etre  protegee  par  V.  M. ; 
je  ne  me  consolerai  jamais  de  n'avoir  pas  execute  ce  dessein; 
c'etait  la  oil  je  devais  acbever  ma  vieillesse.  Puisse  votre  carriere 
etre  aussi  longue  qu'elle  est  utile  au  monde  et  glorieuse  a  votre 
personnel 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  le  prince  de  Brunswic,*  envoye 
par  vous  k  I'armee  victorieuse  des  Russes,  y  est  mort  de  maladie. 
G'est  un  heros  de  moins  dans  le  monde ,  et  c'est  un  double  com- 
pliment de  condoleance  k  faire  k  V.  M.  D  n'a  qu'entrevu  la  vie 
et  la  gloire;  mais,  apres  tout,  ceux  qui  vivent  cent  ans  font-ils 
autre  chose  qu'entrevoir?  Je  nai  fait  qu'entrevoir  un  moment 
Frederic  le  Grand;  je  Tadmire,  je  lui  suis  attache,  je  le  remercie, 
je  suis  penetre  de  ses  bontes  pour  le  moment  qui  me  reste :  voila 
de  quoi  je  suis  certain  pour  ces  deux  instants. 

Mais  pour  retemite,  cette  afifaii*e  est  un  peu  plus  equivoque; 
tout  ce  qui  nous  environne  est  I'empire  du  doute,  et  le  doute 
est  un  etat  desagreable.  Y  a-t-il  un  Dieu  tel  qu'on  le  dit,  une 
dme  telle  qu'on  I'imagine,  des  relations  telles  qu'on  les  etablit? 
Y  a-t-il  quelque  chose  k  esperer  apres  le  moment  de  la  vie?  Gi- 
limer,  depouille  de  ses  Etats,  avait-il  raison  de  se  mettre  a  rire 
quand  on  le  presenta  devant  Justinien?  et  Caton  avalt-il  raison 
de  se  tuer,  de  peur  de  voir  Cesar?  La  gloire  n'est-elle  qu'une 
illusion?  Faut-il  que  Mustapha,  dans  la  mollesse  de  son  harem, 

*  Guillaume- Adolphe,  colonel  au  service  de  la  PruMe ,  De  co  1745,  mort 
CQ  Bessarabie  le  a4  aoi^t  1770.  Voyex  t.  VI,  p.  aaS;  t.  IX,  p.  xviii  ei  xix: 
t.  XIIl,  p.  5  —  7 ;  et  i.  XX,  p.  agS.  Outre  ce  prince,  Ic  Roi  avait  envoye  a 
rarmce  russe  le  lieutenant  -  colonel  d'Usedom ,  le  major  de  Pfau ,  et  plusicurs 
autrea  officiers. 
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faisant  toutes  les  sottises  possibles,  ignorant,  orgueiUeux  et battu, 
soit  plus  heureux,  s'il  digere,  qu'un  heros  philosopbe  qui  ne  di- 
gererait  pas? 

Tous  les  etres  sont-ils  egaux  devant  le  grand  Eire  qui  anime 
la  nature?  En  ce  cas,  I'Ame  de  Ravaillac  serai t  k  jamais  egale  a 
celle  de  Henri  IV;  ou  ni  Tun  ni  Fautre  n'auraient  eu  d'dme.  Que 
le  heros  philosopbe  debrouille  tout  cela,  car,  poui*  moi,  je  n'y  en- 
tends  rien. 

Je  reste,  du  fond  de  mon  chaos,  penetre  de  respect,  de  re- 
connaissance et  d'attacbement  pour  votre  personne ,  et  du  ueant 
de  presque  tout  le  reste. 


4a6.      A  VOLTAIRE. 

Potsdam ,  3o  octobre  1 770. 

Une  mite  qui  vegete  dans  le  nord  de  TAUemagne  est  un  mince 
sujet  d'entretien  pour  des  philosopbes  qui  discutent  des  mondes 
divers  flottant  dans  Tespace  de  Tinfini,  du  principe  du  mouve- 
ment  et  de  la  vie,  du  temps  et  de  Teternite,  de  Tesprit  et  de  la 
matiere,  des  choses  possibles  et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  J'ap- 
prebende  fort  que  cette  mite  n*ait  distrait  ces  deux  grands  philo- 
sopbes d'objets  plus  importants  et  plus  dignes  de  les  occuper. 
Les  empereurs,  ainsi  que  les  rois,  disparaissent  dans  I'immense 
tableau  que  la  nature  ofTre  aux  yeux  des  speculateurs.  Vous ,  qui 
reunissez  tous  les  genres,  vous  descendez  quelquefois  de  TEm- 
pyree;  tantot  Anaxagore,  tantot  Triptoleme,  vous  quittez  le  Por- 
tique  pour  I'agriculture,  et  vous  ofTrez  sur  vos  terres  un  asile 
aux  malheui*eux.  Je  prefererais  bien  la  colonic  de  Ferney,  dont 
Voltaire  est  le  legislateur,  k  celle  des  quakers  de  Philadelphie, 
auxquels  Locke  donna  des  lois. 

Nous  avons  ici  des  fugitifs  d'une  autre  espece;  ce  sont  des  Po- 
lonais  qui,  redoutant  les  depredations,  le  pillage  etles  cruautes 
de  leurs  compatriotes ,  ont  cberche  un  asile  sur  mes  terres.  11  y  a 
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plus  de  cent  viogt  families  nobles  qui  se  sont  expatriees  pour  at- 
tendre  des  temps  plus  tranquilles,  et  qui  leur  permettent  le  re- 
tour  chez  eux.  Je  m'aper^ois  de  plus  en  plus  que  les  hommes  se 
ressemblent  d'un  bout  de  notre  globe  k  I'autre ,  qu'ils  se  perse- 
cuient  et  se  troublent  mutuellement,  autant  qu'il  est  en  eux;  leur 
felicite,  leur  unique  ressource  est  en  quelques  bonnes  dmes  qui 
les  recueilient,  et  les  consolent  de  leurs  adversites. 

Vous  prenez  aussi  part  k  la  perte  que  je  viens  de  faire ,  h 
Tarmee  russe,  de  mon  neveu  de  Brunswic;  le  temps  de  sa  vie  n'a 
pas  ete  assez  long  pour  lui  laisser  apercevoir  ce  qu'il  pouvait 
connaitre,  ou  ce  qu'il  fallait  ignorer.  Gependant,  pour  laisser 
quelques  traces  de  son  existence,  il  a  ebauche  un  poeme  epique: 
c'est  la  Conquete  du  Mexique  par  Femand  Cortez.  L'ouvrage 
contient  douze  chants;  mais  la  vie  lui  a  manque  pour  le  rendre 
moins  defectueux.  S'il  etait  possible  qu'il  y  cut  quelque  chose 
apres  cette  vie,  il  est  certain  qu'il  en  saurait  k  present  plus  que 
nous  tous  ensemble.  Mais  il  y  a  bien  de  I'apparence  qu'il  ne  sait 
rien  du  tout.  Un  philosophe  de  ma  connaissance,  homme  assez 
determine  dans  ses  sentiments,  croit  que  nous  avons  assez  de  de- 
gres  de  probabilite  pour  arriver  a  la  certitude  que  post  mortem 
nihil  est, « 

II  pretend  que  I'honune  n'est  pas  un  etre  double,  que  nous  ne 
sommes  que  de  la  matiere  animee  par  le  mouvement,  et  que, 
des  que  les  ressorts  uses  se  refusent  k  leur  jeu,  la  machine  se  de- 
truit,  et  ses  parties  se  dissolvent.  Ce  philosophe  dit  qu'il  est  bien 
plus  difScile  de  parler  de  Dieu  que  de  I'homme,  parce  que  nous 
ne  parvenons  a  soup^onner  son  existence  qu'k  force  de  conjec- 
tures ,  et  que  tout  ce  que  notre  raison  pent  nous  fournir  de  moins 
inepte  sur  son  sujet  est  de  le  croire  le  principe  intelligent  de  tout 
ce  qui  anime  la  nature.  Mon  philosophe  est  tres- persuade  que 
cette  intelligence  ne  s'embarrasse  pas  plus  de  Mustapha  que  du 
Tres -Chretien,  et  que  ce  qui  arrive  aux  hommes  I'inquiete  aussi 
peu  que  ce  qui  pent  arriver  a  une  taupiniere  de  fourmis  que  le 
pied  d'un  voyageur  ecrase  sans  s'en  apercevoir. 

Mon  philosophe  envisage  le  genre  animal  comme  un  accident 
de  la  nature,  comme  le  sable  que  les  roues  mettent  en  mouve- 

*  Seneque,  TroadeSt  acte  II,  v.  4oo. 
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ment,  quoique  les  roues  ne  soient  failes  que  pour  transporter  ra* 
pidement  un  char.  Get  etrange  homme  dit  qu'il  n'y  a  aucune  re- 
lation entre  ies  animaux  et  Fintelligence  supreme,  parce  que  de 
faibles  creatures  ne  peuvent  lui  nuire,  ni  lui  rendre  service;  que 
nos  vices  et  nos  vertus  sont  relatifs  k  la  societe;  et  qu'il  nous 
suffit  des  peines  et  des  recompenses  que  nous  en  recevons. 

S'il  y  avait  ici  un  sacre  tribunal  d'inquisition ,  j'aurais  ete 
tente  de  faire  griller  mon  philosophe  pour  Tedification  du  pro- 
chain;  mais  nous  autres  huguenots,  nous  sommes  prives  de  cette 
douce  consolation;  et  puis  le  feu  aurait  pu  gagner  jusqu'a  mes 
habits.  J*ai  done,  le  coeur  contrit  de  ces  discours,  pris  le  parti 
de  lui  faire  des  remontrances.  Vous  n'etes  point  orthodoxe,  lui 
ai-je  dit,  mon  ami;  les  conciles  generaux  vous  condamnent  unani- 
mement;  et  Dieu  le  Pere,  qui  a  toujours  les  conciles  dans  ses  cu- 
lottes pour  les  consulter  aa  besoin,  comme  le  docteur  Tamponet 
porte  htSamme  de  saint  Thomas,  s'en  servira  pour  vousjuger 
k  la  rigueur.  *  Mon  raisonneur,  au  lieu  de  se  rendre  a  de  si  fortes 
semonces,  repartit  qu'il  me  felicitait  de  si  bien  connaitre  le  che- 
min  du  paradis  et  de  Fenfer,  qu'il  m'exhortait  a  dresser  la  carte 
du  pays,  et  de  donner  un  itineraire  pour  regler  les  gites  des  voya- 
geurs ,  surtout  pour  leur  annoncer  de  bonnes  auberges. 

Voila  ce  qu'on  gagne  k  vouloir  convertir  les  incredules.  Je 
les  abandonne  k  leurs  voies ;  c'est  le  cas  de  dire :  Sauve  qui  pent! 
Pour  nous,  notre  foi  nous  promet  que  nous  irons  en  ligne  directe 
en  paradis.  Toutefois  ne  vous  hdtez  pas  d'entreprendre  ce  voyage : 
un  tiens  dans  ce  monde-ci  vaut  mieux  que  dix  tu  V auras  dans 
I'autre.  Donnez  des  lois  a  votre  colonie  genevoise ,  travaillez  pour 
Fhonneur  du  Parnasse ,  edairez  Tunivers ,  envoyez  -  moi  votre  re- 
futation du  Sjrsteme  de  la  nature  ^  et  recevez  avec  mes  voeux  ceux 
de  tons  les  habitants  du  Nord  et  de  ces  contrees. 


>  .  .  .  .  Unammement,  ainsi  qac  le  saint  •pere,  qui  a  toujoura  les  conciles  a 
ses  ordres  pour  les  consulter  au  besoin,  commc  le  docteur  Tamponet  sa  Somme 
de  saint  Thomas ;  vous  voycz,  mon  chcr  philosophe ,  qu*indubitablement  vous 
serez  quel  que  beau  jour  plonge  dans  la  chaudiere  de  Bclzcbuth.  ( Variante  des 
CEuvres  posihumes,  t.  X ,  p.  75.) 
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437.    DE   VOLTAIRE. 

Fcmey,  ai  novcmbre  1770. 

Oire ,  Voire  Majeste  peut  etre  eiron  ou  mite  en  comparaison  de 
Tetemel  Architecte  des  mondes,  et  meme  des  divinites  inferieures 
qu'on  suppose  avoir  ete  instituees  par  lui,  et  dont  on  ne  peut  de- 
montrer  rimpossibilite;  mais  en  comparaison  de  nous  autres  che* 
tifs,  vous  avez  ete  souvent  aigle,  lion  et  cygne.  Vous  n'etes  pas 
a  present  le  rat  retire  dans  un  fromage  de  Hollande,  cpii  ferme 
sa  porte  aux  autres  rats  indigents;  vous  donnez  Thospitalite  aux 
pauvres  families  polonaises  persecutees,  vous  devcz  vous  connaitre 
plus  qu'aucune  mite  de  I'univers  en  toute  espece  de  gloire;  mais 
celle  dont  vous  vous  couvrez  a  present  en  vaut  bien  une  autre. 

II  est  bien  vrai  que  la  plupart  des  hommes  se  ressemblent ,  si- 
non  en  talents,  du  moins  en  vices,  quoique,  apres  tout,  il  y  ait 
une  grande  dilTerence  entre  Pythagore  et  mi  Suisse  des  petits 
cantons,  ivre  de  mauvais  vin.  Pour  le  gouvernement  polonais , 
il  ne  ressemble  a  rien  de  ce  qu'on  voit  ailleurs. 

Le  prince  de  Brunswic  etait  done  aussi  des  vdtres;  il  faisait 
done  des  vers  eonune  vous  et  le  roi  de  la  Chine.  V.  M.  peut  ju* 
ger  si  je  le  regrette. 

J'ai  autant  de  peur  que  vous  qu*il  ne  sache  rien  du  grand  se- 
cret de  la  nature,  tout  mort  qu'il  est.  Voire  abominable  honune 
qui  est  si  sur  que  tout  meurt  avec  nous  pourrait  bien  avoir  rai- 
son,  ainsi  que  I'auteur  de  I'Ecclesiaste,  attribue  a  Salomon,  qui 
preche  cette  opinion  en  vingt  endroits ,  &  ainsi  que  Cesar  et  Cice- 
ron,^  qui  le  dedarent  en  plein  senat,<^  ainsi  que  I'auteur  de  la 
Troade,  qui  le  disait  sur  le  thedtre  k  quarante  ou  cinquante  mille 
Romains,  ainsi  que  le  pensent  tant  de  mechanics  gens  aujour- 
d'hui ,  ainsi  qu'on  semble  le  prouver  quand  on  dort  d'un  profond 
sommeil ,  ou  quand  on  tombe  en  lethargic. 

•   Chapitre  1,  v.  a  ;  chap.  Ill,  v.  19;  el  chap.  Xll,  v.  8. 

b  Voyex  t.  Xill,  p.  109.  Voyes  ausii  les  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Bcuchoi, 
t.XXVll,p.  ]85et  186. 

c  Les  moU  •ainsi  que  Cesar  et  Ciceroa,  qui  Ic  de cla rent  en  plein  scnat* 
sont  oinis  dans  les  (Euvres  de  Voltaire ,  edit.  Beuchot,  t.  LXVI,  p.  488.  Nous 
les  avons  trouves  dans  I'edition  de  Kehl,  t.  LXV,  p.  43a. 
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Je  ne  sais  pas  ce  que  pense  Mustapha  sur  cette  affaire ;  je  pense 
qu'il  ne  pense  pas,  et  qu'il  vit  k  la  fa^^on  de  quelques  Mustaphas 
de  son  espece.  Pour  rimperatrice  de  Russie  et  la  reine  de  Suede 
YOtre  soeur,  le  roi  de  Pologne,.Ie  prince  Gustave,  etc.,  j*imagine 
que  je  sais  ce  qu'ils  pensent.  Vous  m*avez  flatte  aussi  que  TEm- 
pereur  etait  dans  la  voie  de  la  perdition;  voilk  une  bonne  recrue 
pour  la  philosophic.  G'est  dommage  que  bientdt  il  n'y  ait  plus 
d'enfer  ni  de  paradis :  c*etait  un  objet  interessant;  bientot  on  sera 
reduit  k  aimer  Dieu  pour  lui-meme,  sans  crainte  et  sans  espe- 
rance,  conune  on  aime  une  verite  mathematique ;  mais  cet  amour- 
Ik  n'est  pas  de  la  plus  grande  vehemence ;  on  aime  froidement  la 


verite. 


Au  surplus,  votre  abominable  honmie  n'a  point  de  demonstra- 
tion, il  n'a  que  les  plus  extremes  probabilites;  il  faudrait  consul- 
ter  Ganganelli;  on  dit  qu'il  est  bon  theologien.  Si  cela  est,  les 
apparences  sont  qu'il  n'est  pas  un  parfait  chretien;  mais  le  madre 
ne  dira  pas  son  secret;  il  fait  son  pot  k  part,  conune  le  disait  le 
marquis  d'Argenson  d'un  des  rois  de  I'Europe. 

S'il  n'y  a  rien  de  demontre  qu'en  mathematiques,  soyez  bien 
persuade,  Sire,  que  de  toutes  les  verites  probables  la  plus  sure 
est  que  votre  gloire  ira  a  Timmortalite,  et  que  mon  respectueux 
attachement  pour  vous  ne  fim'ra  que  quand  mon  pauvre  et  chetif 
etre  subira  la  loi  qui  attend  les  plus  grands  rois  comme  les  plus 
petits  Velches. 


4a8.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam ,  4  decembre  1 770.  * 

Je  vous  suis  oblige  des  beaux  vers^  annexes  a  votre  lettre.  J'ai 
lu  le  poeme  de  notre  confrere  le  Chinois,  qui  n'est  pas  dans  ce 
qu'on  appelle  le  gout  europeen ,  mais  qui  pent  plaire  a  Pekin. 

•   Le  5  decembre  1770.  {Variante  des  CEuvres  posthumes ,  t.  IX,  p.  i3a.) 
^  EpUre  CXV,  Au  roi  de  la  Chine,  sur  son  recueil  de  vers  qu'il  a  fait  tmpri- 
mer,   Voyex  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beachot,  t.  XIU,  p.  277. 
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Un  vaisseau  revenu  depuis  peu  de  la  Chine  k  Emden  a  ap- 
porte  une  lettre  en  vers  de  cet  empereur;<  et  comme  on  sait  que 
j'aime  la  poesie,  on  me  Fa  envoyee.  La  grande  difBcuIte  a  ete 
de  la  faire  traduire ;  mais  nous  avons  heureusement  ete  secondes 
par  le  fameux  professeur  Arnulphius  Enserius  Quadrazius.  D  ne 
s'est  pas  contente  de  la  mettre  en  prose,  parce  qu'il  est  d*opinion 
que  les  vers  ne  doivent  etre  traduits  qu'en  vers.  Vous  verrez 
vous-meme  cette  piece,  et  vous  pourrez  la  placer  dans  votre  bi- 
bliotheque  chinoise.  Quoique  notre  grave  professeur  s'excuse  sur 
la  difficulte  de  la  traduction,  il  ne  compte  pour  rien  quelques  so- 
lecismes  qui  lui  sont  echappes,  quelques  mauvaises  rimes  qu'on 
ne  doit  point  envisager  comme  defectueuses  lorsqu'on  traduit 
Touvrage  d*un  empereur. 

Vous  verrez  ce  que  Ton  pense  en  Chine  des  succes  des  Russes 
et  de  leurs  victoires.  Cependant  je  puis  vous  assurer  que  nos  nou- 
velles  de  Constantinople  ne  font  aucune  mention  de  votre  pre- 
tendu  soudan  d'Egypte;^  et  je  prends  ce  qu'on  en  debitepour 
un  conte  ajuste  et  mis  en  roman  par  le  gazetier.  Vous  qui  avez 
de  tout  temps  declame  contre  la  guerre,  voudriez-vous  perpetuer 
celle-ci?  Ne  savez-vous  pas  que  ce  Mustapha  avec  sa  pipe  est 
allie  des  Velches  et  de  Choiseul ,  qui  a  fait  partir  en  hate  un  de* 
tachement  d'ofGciers  de  genie  et  d'artillerie  pour  fortifier  les  Dar- 
danelles? Ne  savez-vous  pas  que,  s'il  n'y  avait  un  grand  Turc, 
le  temple  de  Jerusalem  serait  rebdti ,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  se- 
rail,  plus  de  mamamouchi,  plus  d'ablutions,  et  que  de  certaines 
puissances  voisines  de  Belgrad  s*interessent  vivement  a  I'Alcoran, 
et  qu'enfin,  quelque  brillante  que  soit  la  guerre,  la  paix  lui  est 
toujours  preferable? 

Je  salue  Voriginal  de  certaine  statue,  et  le  recommande  a 
ApoUon,  dieu  de  la  saute,  ainsi  qu'a  Minerve,  pour  veiller  a  sa 
conservation. 


■  Voyei  t.  XIII ,  p.  36— 39. 

b  Allosioa  a  All  -  Bey,  chef  des  mameluks »  fori  redooie  alors  en  Rgypte ,  et 
peu  apres  allie  avec  les  Russes  contre  la  Porte, 

XXIIl.  I  a 
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429.    AU   MEME. 

Potsdam,  la  decembre  1770. 

JLe  damne  de  philosophe  contre  leqnel  vous  etes  en  colere  ne  se 
contente  pas  de  raisonner  k  perte  de  vue;  il  se  met  h  rever,  et  il 
veut  que  je  vous  envoie  ses  reveries.  Pour  me  debarrasser  de  ses 
importunites,  j'ai  ete  oblige  de  me  conformer  k  ses  volontes. 
Void  ses  fariboles,  ^  que  je  joins  k  ma  lettre.  Ne  m'accusez  pas 
d*indiscr£tion.  Si  ee  fatras  vous  ennuie,  rangez-Ie  dans  la  cate- 
gorie  de  Barbe-'bleue  et  des  Mille  et  une,  etc.  Je  lui  ai  conseille, 
pour  le  corriger  de  son  gout  pour  Timagination,  d'etudier  la  geo- 
metrie  transcendante,  qui  dessechera  son  cerveau  de  ce  qu'il  a  de 
trop  poetique,  et  le  rendra  le  digne  confirere  de  tous  nos  graves 
philosophes  tudesques  et  professeurs  en  us,  Peut-etre  que  cette 
geometrie  lui  demontrera  qu'il  a  une  Ame\  la  plupart  de  ceux  qui 
le  croient  n'y  ont  jamais  pense.  Je  ne  crois  pas,  comme  vous  le 
dites,  que  Mustapha  ni  bien  d'autres  s'en  inquietent.  II  n'y  a  que 
ceux  qui  suivent  le  sens  de  la  sentence  grecque :  Connais-ioi  ioU 
mSme,^  qui  veulent  savoir  ce  qu*ils  sont,  et  qui,  k  mesure  qu'ils 
avancent  en  connaissances ,  sont  obliges  d'oublier  ce  qu'ils  avaient 
cru  savoir. 

Le  grand  cordelier  de  Saint -Pierre  me  parait  un  homme  qui 
sait  k  quoi  s'en  tenir;  mais  il  est  paye  pour  ne  pas  reveler  les 
secrets  de  FEglise,  et  je  parierais  qu'il  s'embarrasserait  beaucoup 
plus  d' Avignon  que  de  la  Jerusalem  celeste.  Pourmoi,  jem'aver- 
tis  d'etre  discret,  et  de  ne  pas  importuner  un  homme  auquel  11 
faut  se  faire  conscience  de  derober  un  moment.  Ses  moments 
sont  si  bien  employes,  que  je  lui  en  souhaite  beaucoup,  et  qu'il 
puisse  durer  autant  que  sa  statue.    Vale. 


•  Facetie  a  M.  de  Voltaire,  RSve.   Voyci  t.  XV,  p.  zi ,  et  p.  3 1  —  a5. 
k   Ces  mots  ^taient  inscrits  sur  la  facade  du  temple  de  Delphes.   Voyez  les 
Entretiens  mefmorables  de  Soeraie,  par  X^nophon,  liv.  IV,  chap,  a,  §.  a4- 
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(Feraey)  ao  decembre  1770. 

iLn  verite,  ce  roi  de  la  Chine  ecrit  de  jolies  lettres.  MonDieu, 
comme  son  style  s'est  perfectionne  depuis  son  Eloge  de  Moukden! 
Qu'il  rend  bien  justice  a  ce  saint  flibustier  juif ,  nomme  David, 
et  k  nos  badauds  de  Paris!  Je  soup^onne  S.  M.  Kien^Long  de 
n'avoir  chez  lui  aucun  mandarin  qui  Fentende,  et  de  chanter, 
comme  Orphee,  devant  de  beaux  lions,  de  courageux  leopards, 
des  loups  bien  disciplines,  des  faucons  bien  dresses.  J'aUai  autre- 
fois a  la  cour  du  Roi;  je  fus  emerveille  de  son  armee,  mais  cent 
fois  plus  de  sa  personne;  et  je  vous  avoue.  Sire,  que  je  n'ai  ja- 
mais fait  de  soupers  plus  agreables  que  ceux  oil  Kien-Long  le 
Grand  daignait  m'admettre.  Je  vous  jure  que  je  prenais  la  liberie 
de  Faimer  autant  qu'il  me  for^ait  a  Fadmirer;  et,  sans  un  La- 
pon  A  qui  me  calomnia ,  je  n'aurais  jamais  imagine  d'autre  bon- 
heur  que  de  rester  a  Pekin. 

II  est  vrai  que  j'ai  fait  une  tres-grande  fortune  dans  I'Occi- 
dent;  et,  quoiqu*un  abbe  Terray  m'en  ait  escamote  la  plus  grande 
partie  (ce  qui  ne  me  serai t  point  arrive  a  Pekin),  il  m'en  reste 
assez  pour  etre  plus  heureux  que  je  ne  merite;  cependant  je  re- 
grette  toujours  Kien-Long,  que  je  regarde  comme  le  plus  grand 
honmie  des  deux  hemispheres.  Comme  .il  parle  parfaitement  le 
fran^ais ,  qu*il  n'a  pourtant  point  appris  des  reverends  peres  je- 
suites;  comme  il  ecrit  dans  cette  langue  avec  plus  de  grdce  et 
d'energie  que  les  trois  quarts  de  nos  academiciens,  j'ai  pris  la  li- 
berie de  lui  adresser  par  le  coche  trois  livres  nouveaux,l>  avec 
cette  adresse :  Au  Roi;  car  il  n'y  en  a  pas  deux,  k  ce  que  Ton  dit; 
et  on  parlera  peu  du  sultan  et  du  mogol  d'aujourd'hui.  On  a  ecrit 
sur  I'adresse :  Pour  Stre  mis  a  la  poste,  dis  que  le  paquet  sera 
dans  ses  Etais,  C'est  un  tribut  paye  a  la  bibliotheque  du  Sans- 
Souci  de  la  Chine ;  je  ne  crois  pas  ce  tribut  digne  de  S.  M. ,  mais 
c*est  la  cuisse  de  cigale  que  ne  dedaigna  pas  le  grand  Yhao. 

■  ManpertaU;  allusion  au  voyage  qu'il  fit  en  Laponie,  en  1786.  Voyez 
i.  MI ,  p.  a5 ;  t.  Xi ,  p.  4^ ;  et  t.  XXI ,  p.  go. 

^  Les  trois  premiers  volumes  des  Questions  sur  V Encjrdopedie, 
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S.  M.  est  voislne  de  ma  grande  souveraine  russe.  Je  suis  tou- 
jours  fdche  qu'ils  n'aient  pu  s'ajuster  pour  donner  conge  k  Mus- 
tapha;  je  suis  encore  dans  Teireur  sur  Ali-Bey;  elle-meme  y  est 
aussi.  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  envoye  quelque  Juif  sur  les  lieux 
s'informer  de  la  verite?  Les  Juifs  ont  toujours  aime  TEgypte, 
quoi  qu'en  dise  leur  impertinente  histoire. 

Je  savais  tres-bien  ce  que  faisaient  des  ingenieurs  sans  genie, 
et  j'en  etais  tres  -  afOige.  Je  trouve  tout  cela  aussi  mal  entendu 
que  les  croisades;  il  me  semble  qu'on  pouvait  s' entendre,  et  qu'il 
y  avait  de  beaux  coups  a  faire. 

J'ai  bien  peur  que  les  Velches  et  meme  les  Iberes  u'echouent. 
Leurs  entreprises,  depuis  longtemps,  n'ont  abouti  qu'a  nous 
ruiner. 

Je  frappe  trois  fois  la  terre  de  mon  front  devant  votre  trone 
du  Pegu,  voisin  du  trdne  de  la  Chine. 


43i.     DU    MEME. 

Fcrney,  ii  Janvier  1771. 

A  L'AUGUSTE  PROPHETE  DE  LA  NOUVELLE  LOI. 

VJrand  propbete,  vous  ressemblez  a  vos  devanciers  envoyes  du 
Tres-Haut :  vous  faites  des  miracles.  Je  vous  dois  reellement  la 
vie.  J*etais  mourant  au  milieu  de  mes  neiges  helvetiques ,  lors- 
qu*on  m'apporta  votre  sacree  vision.  A  mesure  que  je  lisais,  ma 
tete  se  debarrassait,  mon  sang  circulait,  mon  Ame  renaissait;  des 
la  seconde  page  je  repris  mes  forces,  et  par  un  singulier  elTet  de 
cette  medecine  celeste,  elle  me  rendit  Tappetit,  en  me  degoutant 
de  tons  les  autres  aliments. 

L'Etemel  ordonna  autrefois  a  votre  predecesseur  Ezechiel  de 
manger  un  livre  de  parcbemin;«  j'aurais  bien  volontiers  mange 
votre  papier,  si  je  n^avais  cent  fois  mieux  aime  le  relire.   Oui, 

*  Ezechiel,  cbap.  Ill,  v.  i. 
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vous  etes  le  seul  envoye  de  Jehovah,  puisque  vous  etes  le  seiil 
qui  ayez  dit  la  verite,  en  vous  moquant  de  tous  vos  confreres; 
aussi  Jehovah  vous  a  beni  en  afTermissant  votre  trone ,  en  tail- 
lant  votre  plume ,  et  en  illuminant  votre  Ame, 

Voici  eomme  le  Seigneur  a  parle : 

C'est  lui  dont  j*ai  predit :  II  aplanira  les  hauts,  il  comblera  les 
has;  le  voil^  qui  vient;  il  apprend  aux  enfants  des  hommes  qu^on 
pent  etre  valeureux  et  clement,  grand  et  simple,  eloquent  et 
poete;  car  c'est  moi  qui  lui  appris  toutes  ces  choses.  Je  rillumi- 
nai  quand  il  vint  au  monde,  afin  qu'il  me  fit  connaitre  tel  que  je 
suis ,  et  non  pas  tel  que  les  sots  enfants  des  hommes  m'ont  peint. 
Gar  je  prends  tous  les  globes  de  Tunivers  a  temoin  que  moi,  leur 
fondateur,  je  n'ai  jamais  ete  ni  fesse  ni  pendu  dans  ce  petit  glo- 
bule de  la  terre;  que  je  n'ai  jamais  inspire  aucun  Juif,  ni  cou- 
ronne  aucun  pape;  mais  que  j'ai  envoye,  dans  la  plenitude  des 
temps,  mon  serviteur Frederic,  lequel  ne  s*appeUe  pas  mon  oint, 
car  il  nest  pas  oint;  mais  il  est  mon  fils  et  mon  image,  et  je 
lui  ai  dit :  Mon  fils,  ce  n*est  pas  assez  d'avoir  fait  de  tes  ennemis 
Fescabeau  de  tes  pieds,  ^  et  d'avoir  donne  des  lois  a  ton  pays;  il 
faut  encore  que  tu  chasses  pour  jamais  la  superstition  de  ce  globe. 

Et  le  grand  Frederic  a  repondu  a  Jehovah  :  Je  Fai  chasse  de 
mon  coeur,  ce  monstre  de  la  superstition,  et  du  coeur  de  tout  ce 
qui  m'environne;  mais,  mon  pere,  vous  avez  arrange  ce  monde 
de  maniere  que  je  ne  puis  faire  le  bien  que  chez  moi ,  et  meme 
encore  avec  un  peu  de  peine.  Comment  voulez- vous  que  je  donne 
du  sens  commun  aux  peuples  de  Rome,  de  Naples  et  de  Madrid? 

Jehovah  alors  a  dit  :  Tes  exempies  et  tes  lemons  sufQront; 
donnes-en  longtemps,  mon  fils,  et  je  ferai  croitre  ces  gerraes  qui 
produiront  leur  fruit  en  leur  temps. 

Et  le  grand  prophete  a  repondu :  O  Jehovah!  vous  etes  bien 
puissant,  mais  je  vous  defie  de  rendre  tous  les  hommes  raison- 
nables.  Croyez-moi,  contentez-vous  d'un  petit  nombre  d'elus ; 
vous  n'aurez  jamais  que  cela  pour  votre  partage. 


•  Psaume  GIX ,  v.  i ,  selon  la  Vulgate.   (Psaume  GX ,  stlon  la  traduction  de 
Luther.) 
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432.    A  VOLTAIRE. 

Berlin,  39  Janvier  lyyi-* 

JlLii  lisant  voire  lettre ,  j'ai  cru  que  la  correspondance  d'Ovide 
avec  le  roi  Cotys  continuait  encore,^  si  je  n'avais  vu  le  nom  de 
Voltaire  an  bas  de  cette  lettre.  Elle  ne  differe  de  celle  du  poete 
latin  qu*en  ce  qu*Ovide  eut  la  complaisance  de  composer  des  vers 
en  langue  thrace,  au  lien  que  vos  vers  sont  dans  votre  langue 
naturelle. 

J'ai  reQu  en  meme  temps  ces  Questions  encyclopidiques  qu'on 
pourrait  appeler  k  plus  juste  titre  Instructions  encyclopediques. 
Get  ouvrage  est  plein  de  choses.  Quelle  variete!  que  de  connais* 
sances,  de  profondeur!  et  quel  art  pour  traiter  tant  de  sujets 
avec  le  meme  agrement!  Si  je  me  servais  du  style  precieux,  je 
pourrais  dire  ^  qu'entre  vos  mains  tout  se  convertit  en  or.  ^ 

Je  vous  dois  encore  des  remerciments  au  nom  des  militaires, 
pour  le  detail  que  vous  donnez  des  evolutions  d'un  bataillon. « 
Quoique  je  vous  connusse  grand  litterateur,  grand  philosophe, 
grand  poete,  je  ne  savais  pas  que  vous  joignissiez  k  tant  de  ta- 
lents les  connaissances  d'un  grand  capitaine.  Les  regies  que  vous 
donnez  de  la  tactique  sont  ime  marque  certaine  que  vous  jugez 
cette  fievre  intermittente  des  rois,  la  guerre,  moins  dangereuse 
que  de  certains  auteurs  ne  la  representent. 

Mais  quelle  circonspection  edifiante  dans  les  articles  qui  re- 
garden  t  la  foi!  Vos  proteges  les pedicuhsos^  en  auront  ete  ravis; 

*  Berlin,  19  Janvier  177 1.  (Variante  de  la  traducUon  allemande  des  CEuvres 
posihumes,  t.  IX,  p.  34o.)  Le  29  Janvier,  Frederic  n'etait  pas  a  Berlin,  mais  a 
Potsdam. 

b  Dans  ses  EpUres  ecrites  du  Poni,  liv.  II,  ep.  9,  Au  roi  Cotys,  Ovide  im- 
plore le  secours  de  ce  prince. 

c  En  style  precieux  je  pourrais  vous  dire.  (Variante  des  OSuvres  posthumes , 
t.X,p.  78.) 

d   Voyei  t.  XVI,  p.  a54f  ct  I.  XXI,  p.  4«^  et  61. 

«  Voyez  les  articles  Armes,  Armees^  Baimllon,  Guerre,  Tactique,  etc., 
CEuvres  de  Voltaire,  edit  Beachot,  t.  XXVII,  XXX  et  XXXII. 

f  Allusion  a  V Instruction  du  gardien  des  capucins  de  Raguse  a  frire  Pedi- 
culoso  partant  pour  la  terre  sainte,  1768;  (Euvres  de  Voltaire,  ddit.  Beuchoi, 
t.  XLIV,  p.  486-499. 
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la  Sorboiine  vous  agregera  k  son  corps;  le  Tres- Chretien  (s'il  lit) 
benira  le  ciel  d'avoir  un  gentilhomme  de  la  chambre  aussi  ortho- 
doxe;  et  I'eveque  d'Orleans  vous  assignera  une  place  aupres 
d^ Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob.  A  coup  sur,  vos  reliques  feront 
des  miracles,  et  Virrfdme  celebrera  son  triomphe. 

Oil  done  est  Tesprit  philosophique  du  dix-huitieme  siecle,  si 
les  philosophes,  par  menagement  pour  leurs  lecteurs,  osent  k 
peine  leur  laisser  entrevoir  la  verite?  U  faut  avouer  que  Tauteur 
du  Systeme  de  la  nature  a  trop  impudemment*  casse  les  vitres. 
Ce  livre  a  fait  beaucoup  de  mal;  il  a  rendu  la  philosophic  odieuse 
par  de  certaines  consequences  qu'il  tire  de  ses  principes.  Et  peut- 
etre  k  present  faut-il  de  la  douceur  et  du  menagement  pour  r6- 
concilier  avec  la  philosophic  les  esprits  que  cet  auteur  avait  effa- 
rouches  et  revoltes. 

n  est  certain  qu'k  Petersbourg  on  se  scandalise  moins  qu'a 
Paris,  et  que  la  verite  n'est  point  rejetee  du  trdne  de  votre  sou- 
veraine,  comme  elle  Test  chez  le  yulgaire  de  nos  princes.  Mon 
frere  Henri  se  trouve  actuellement  k  la  cour  de  cette  princesse. 
n  ne  cesse  d'admirer  les  grands  etablissements  qu'elle  a  faits,  et 
les  soins  qu'elle  se  donne  de  decrasser,  d'elever  et  d'edairer  ses 
sujets. 

Je  ne  sais  ce  que  vos  ingenieurs  sans  genie  ont  fait  aux  Dar- 
danelles; ils  sont  peut-etre  cause  de  Texil  de  Choiseul.  A  Tex- 
ception  du  cardinal  de  Fleury,  Choiseul  a  tenu  plus  longtemps 
qu'aucun  autre  ministre  de  Louis  XV.  Lorsqu*il  etait  ambassa- 
deur  k  Rome,  Benoit  XIV ^  le  definissait :  un  fou  qui  avait  bien 
de  Tesprit.  On  dit  que  les  parlements  et  la  noblesse  le  regrettent, 
et  le  comparent  k  Richelieu;  en  revanche,  ses  ennemis  disent  que 
c'etait  un  boute-feu  qui  aurait  embrase  TEurope.  <:  Pour  moi ,  je 
laisse  raisonner  tout  le  monde.  Choiseul  n'a  pu  me  faire  ni  bien 
ni  mal;  je  ne  I'ai  point  connu;  et  je  me  repose  sur  les  grandes  lu- 
mieres  de  votre  monarque  pour  le  choix  et  le  renvoi  de  ses  mi- 

*  Imprademment.   (Variante  des  CEuvres posihumes ,  t.  X,  p.  79.) 

b  Innocent  XIII.   (Vaiianie  des  CEuvres  posihumes ,  i.X,  ]^,  So.)   Choiseul, 

ne  en  17 191  ne  fat  ambassadeur  a  Rome  que  sous  le  pontifical  de  Benoit  XI V^ 

qui  raccueillit  avec  distinction. 

c  Voyes  t.  XIV,  p.  xiiv,  178  et  337. 
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nistres  et  de  ses  mattresses.  Je  ne  me  mele  que  de  mes  afTaires 
et  dii  carnaval,  qui  dure  encore. 

Nous  avons  im  bon  opera,  et,  a  Texception  d*une  seule  ac- 
trice ,  mauvaise  comedie.  Vos  histrions  velches  se  vouent  tous  a 
Topera-comique;  et  des  platitudes  mises  en  musique  sont  chantees 
par  des  voix  qui  hurlent  et  detonnent  a  donner  des  convulsions 
aux  assistants.  Durant  les  beaux  jours  du  siecle  de  Louis  XIV, 
ce  spectacle  n*aurait  pas  fait  fortune.  II  passe  pour  bon  dans  ce 
siecle  de  petitesses,  oil  le  genie  est  aussi  rare  que  le  bon  sens,  oil 
la  mediocrite  en  tout  genre  annonce  le  mauvais  gout  qui  pro- 
bablement  replongera  TEurope  dans  une  espece  de  barbaric  dont 
une  foule  de  grands  bouuues  Tavait  tiree. 

Tant  que  nous  conserverons  Voltaire,  11  n*y  aura  rien  k 
craindre;  lui  seul  est  TAtlas  qui  soutient  par  ses  forces  cet  edifice 
ruineux.  Son  tombeau  sera  celui  du  bon  gout  et  des  lettres.  Vi- 
vez  done,  vivez,  et  rajeunissez,  s'il  est  possible;  ce  sont  les  vceux 
de  toutes  les  personnes  qui  s'interessent  k  la  belle  litteratui'e ,  et 
principalement  les  miens. 


433.    DE   VOLTAIRE. 

Fcrney,  i5  fevricr  1771. 

dire,  tandis  que  vos  bontes  me  donnent  des  louanges  qui  me 
sont  si  legitimement  dues  sur  mon  orthodoxie  et  sur  mon  tendre 
amour  pour  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  j'ai 
bien  peur  que  mon  zele  ardent  ne  soit  pas  approuve  par  les 
principaux  membres  de  notre  sanhedrin  infaillible.  Us  pretendent 
que  je  me  mets  k  genoux  devant  eux  pour  leur  donner  des  cro- 
quignoles,  et  que  je  les  rends  ridicules  avec  tout  le  respect  pos- 
sible. J'ai  beau  leur  citer  la  belle  Preface  d'un  grand  homme, 
qui  est  au- devant  d'une  Histoire  de  FEglise  tres-edifiante,  ils  ne 
regoivent  point  mon  excuse;  ils  disent  que  ce  qui  est  tres-bon 
dans  le  vainqueur  de  Rossbach  et  de  Lissa  n'est  pas  tolerable 
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dans  un  pauvre  diable  qui  n'a  qu'une  chaumiere  entre  un  lac  et 
une  montagne,  et  que^  quand  je  serais  sur  la  moutagne  du  Tha* 
bor  en  habits  blancs ,  je  ne  viendrais  pas  a  bout  de  leur  oter  la 
pourpre  dont  ils  sont  revetus.  Nous  connaissons,  disent-ils,  vos 
mauvals  sentiments  et*  vos  mauvaises  plaisanteries.  Vous  ne 
vous  etes  pas  contente  de  servir  un  heretique ,  vous  vous  etes  at- 
tache depuis  peu  a  une  schismatique ;  et,  si  on  vous  en  croyait, 
le  pouvoir  du  pape  et  celui  du  Grand  Turc  seraient  bientot  res- 
serres  dans  des  bornes  fort  etroites. 

Vous  ne  croyez  point  aux  miracles ,  mais  sachez  que  nous  en 
faisons.  G'en  est  dejk  un  fort  grand  que  nous  ayons  engage  votre 
heros  heretique  a  proteger  les  jesuites. 

G'en  est  un  plus  grand  encore  que  notre  nonce  en  Pologne  ait 
determine  les  Mahometans  k  faire  la  guerre  a  Tempire  chretien  de 
Russie;  ce  nonce,  en  cas  de  besoin,  aurait  beni  Tetendard  du 
grand  prophete  Mahomet.  Si  les  Turcs  ont  toujours  ete  battus, 
ce  n'est  pas  notre  faute,  nous  avons  toujours  prie  Dieu  pour  eux. 
On  nous  rendra  peut-etre  bientot  Avignon,  malgre  tons  vos 
quolibets;  nous  rentrerons  dans  Benevent,  et  nous  aurons  tou- 
joui*s  un  temporel  tres- royal,  pour  ressembler  k  Jesus -Ghrist 
notre  Sauveur,  qui  n'avait  pas  oil  reposer  sa  tete.  ^  Tdchez  de 
regler  la  votre,  qui  radote,  et  recevez  notre  malediction  sous 
Tanneau  du  pecheur. 

Voila,  Sire,  comme  on  me  traite,  et  je  n'ai  pas  un  mot  a  re- 
pliquer.  Si  je  suis  excommunie,  j'en  appellerai  k  mon  heros,  a 
Julien,  aMarc-Aui*ele,  ses  devanciers ,  et  j*esperequeleursaigles, 
ou  romaines,  ou  prussiennes  (c'est  la  meme  chose),  me  couvri- 
ront  de  leurs  ailes.  Je  me  mets  sous  leur  protection  dans  ce 
monde,  en  attendant  que  je  sois  damne  dans  Tautre. 

JTai  envoye  un  petit  paquet  a  monseigneur  le  Prince  royal; 
je  ne  sais  s'il  Fa  re^u.  ^ 

•  Les  mots  «vos  mauvais  sentimeDts  et*  sont  omis  dans  les  (Euvres  de  Vol- 
taire,  edit.  Beuchot,  t.  LXVIl,  p.  57.  Nous  les  tirons  de  I'editioQ  de  KeU, 
t.  LX VI ,  p.  9. 

b   Saint  Matihieu ,  chap.  VIII,  v.  ao. 

«  Le  la  noTembre  1770*  le  Prince  de  Pnisse,  qui  plus  lard  succeda  a  Fre* 
deric,  avait  entame  avec  Voltaire  une  correspond ance  qu'on  trouve  dans  les 
(Euvres  de  cet  ecrivaiuy  edit,  de  Kehl,  t.  LXVI,  p.  4i6^4a4-  La  seconde  letirff* 
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Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  heros  avec  autant  de  respect 
que  d'attachement. 

Le  VIKUX  MALADE  DU  MONT  JuRA. 


434.     DU    Ml^ME. 

Fcrncy,  i "  mars  1 77 1 . 

Oire,  il  n'esl  pas  juste  que  je  vous  cite  comme  un  de  nos  grands 
auteurs  sans  vous  soumettre  Touvrage  dans  lequel  je  prends  cette 
liberte;  j'envoie  done  a  V.  M.  YEpitre  contre  Mustapha.  Je  suis 
toujours  acharne  contre  Mustapha  et  Freron.  L'un  etant  un  infi* 
dele,  je  suis  sur  de  faire  mon  salut  en  lui  disant  des  injures;  et 
Fautre  etant  un  sot  et  tres-mauvais  ecrivain,  il  est  de  plein  droit 
un  de  mes  justiciables. 

II  n'y  a  rien,  k  mon  gre,  de  si  etonnant,  depuis  les  aventures 
de  Rossbach  et  deLissa,  que  de  voir  mon  imperatrice  envoy er 
du  fond  du  Nord  quatre  flottes  aux  Dardanelles.  Si  Annibal  avait 
entendu  parler  d'une  pareille  entreprise,  il  aurait  compte  son 
voyage  des  Alpes  pour  bien  peu  de  chose. 

Je  ha'irai  toujours  les  Turcs  oppresseurs  de  la  Grece,  quoi- 
qu  Us  m'aient  demande  depuis  peu  des  montres  de  ma  colonic. 
Quels  plats  barbares!  U  y  a  soixante  ans  qu'on  leur  envoie  des 
montres  de  Geneve,  et  ils  n'ont  pas  su  encore  en  faire;  ils  ne 
savent  pas  meme  les  regler. 

Je  SUIS  toujours  tres-fdche  que  V.  M.,  etTEmpereur,  etles 
Venitiens,  ne  se  soient  pas  entendus  avec  mon  imperatrice  pour 
chasser  ces  vilains  Turcs  de  FEurope;  c'eAt  ete  la  besogne  d*une 
seule  campagne;  vous  auriez  partage  chacun  egalement.  G'est  un 
axiome  de  geometric  que,  ajoutant  choses  egales  k  choses  egales, 

du  prince  m  Voltaire,  ciUe  par  celni-ci  dans  »a  r^ponae  du  11  Janvier  1771,  est 
inconnue  aux  edileurs  de  Kehl,  maia  elle  a  ete  imprimee  dans  it*  Jahrbucher  der 
preussischen  Monarchie  unier  der  Regierung  Friedrich  WiiiheMs  des  Driiien, 
Berlin,  1798,  1. 1,  p.  953^257. 
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les  touts  sont  egaux;  ainsi  vous  series  demeures  predsement  dans 
la  situation  oil  vous  etes. 

Je  persiste  toujours  a  croire  que  cette  guerre  etait  bien  plus 
raisonnable  que  celle  de  lySG,  qui  n'avait  pas  le  sens  commun; 
mais  je  laisse  la  ma  politique,  qui  n'en  a  pas  davantage,  pour 
dire  k  V.  M.  que  j*espere  faire  ma  cour  apres  Pdques,  dans  mon 
ermitage,  aux  princes  de  Suede  vos  neveux,  dont  tout  Paris  est 
enchante.  On  parle  beaucoup  plus  d'eux  que  du  parlement.  Deux 
princes  aimables  font  toujours  plus  d'elFet  que  cent  quatre-vingts 
pedants  en  robe. 

On  m'a  dit  que  d'Argens  est  mort;a  j'en  suis  tres-fdcbe;  c*etait 
un  impie  tres  -  utile  k  la  bonne  cause,  malgre  tout  son  bavardage. 

A  propos  de  la  bonne  cause ,  je  me  mets  toujours  k  vos  pieds 
et  sous  votre  protection.  On  me  reprochera  peut-^tre  de  n'etre 
pas  plus  attache  k  Ganganelli  qu'k  Mustapha;  je  repondrai  que 
je  le  suis  k  Frederic  le  Grand  et  a  Catherine  la  Surprenante. 

Daignez,  Sire,  me  conserver  vos  bontes  pour  le  temps  qui  me 
reste  encore  k  faire  de  mauvais  vers  en  ce  monde. 

Le  vikux  ermite  des  Axpes. 


435.    A  VOLTAIRE. 

Potgdam,  16  mars  1771.  ^ 

11  y  a  longtemps  que  je  vous  aurais  repondu,  si  je  n'en  avals  ete 
emp^che  par  le  retour  de  mon  frere  Henri,  qui  revient  de  Russie. 
Plein  de  ce  qu'il  y  a  vu  digne  d'admiratjon,  U  ne  ccsse  de  m'en 
entretenir;  il  a  vu  votre  souveraine;  il  a  ete  a  portee  d'applaudir 
k  ces  qualites  qui  la  rendent  si  digne  du  tr6ne  qu'elle  occupe,  et 
k  ces  qualites  sociables  qui  s'allient  si  rarement  avec  la  morgue 
et  la  grandeur  des  souverains. 

•   Le  marqaift  d*Argens  iitdl  mort  le  1  a  janTier. 

I>  Le  5  mars  1771.   (Varianie  des  (Euvres  posihumes,  I.  IX,  p.  137.) 
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Mon  frere  a  pousse,  par  curiosite,  jusqu'a  Moscou;  et  parlout 
il  a  vu  les  traces  des  grands  etablissements  par  lesquels  le  genie 
bienfaisant  de  Tlmpera trice  se  manifeste.  Je  n'entre  point  dans 
des  details  qui  seraient  immenses,  et  qui  demandent  pour  les  de- 
crire  une  plume  plus  exercee  que  la  mienne.  Voilk  pour  m'ex- 
cuser  de  ma  lenteur.  J'en  viens  k  present  k  vos  lettres. 

Voyez  la  difference  qui  est  entre  nous :  moi,  avorton  de  phi- 
losophe,  quand  mon  esprit  s'exalte,  il  ne  produit  que  des  reves; 
vous,  grand  pretre  d'ApoUon,  c'est  ce  dieu  meme  qui  vous  rem-' 
plit,  et  qui  vous  inspire  ce  divin  enthousiasme  qui  nous  charme 
et  nous  transports  Je  me  garde  done  bien  de  lutter  contre  vous; 
je  crains  le  sort  d*un  certain  Israel  qui,  s'etant  compromis  contre 
un  ange ,  en  eut  une  hanche  demise.  * 

Je  viens  k  vos  Questions  encjrclopediques ,  et  j'avoue  qu'un  au- 
teur  qui  ecrit  pour  le  public  ne  saurait  assez  le  respecter,  meme 
dans  ses  faiblesses.  Je  n'approuve  point  Tauteur  de  la  Preface 
de  Fleury  abrege :  il  s'exprime  avec  trop  de  hardiesse,  il  avance 
des  propositions  qui  peuvent  choquer  les  dmes  pieuses;  et  cela 
n'est  pas  bien.  Ce  n'est  qu'a  force  de  reflexions  et  de  raisonne- 
ments  que  I'erreur  se  iiltre,  et  se  separe  de  la  verite;  peu  de  per- 
sonnes  donnent  leur  temps  a  un  examen  aussi  penible ,  et  qui  de- 
mande  une  attention  suivie.  Avec  quelque  clarte  qu*on  leur  ex- 
pose leurs  erreurs,  ils  pensent  qu*on  les  veut  seduire;  et,  en 
abborrant  les  verites  qu*on  leur  expose,  ils  detestent  I'auteur  qui 
les  annonce. 

J'approuve  done  fort  la  metbode  de  donner  des  nasardes  a 
Vinfdme  en  la  comblant  de  politesses. 

Mais  voici  une  bistoire  dont  le  protecteur  des  capucins  pourra 
regaler  son  saint  et  puant  troupeau. 

Les  Russes  ont  voulu  assieger  le  petit  fort  de  CzenstochoAv, 
defendu  par  les  confederes;  on  y  garde,  comme  vous  savez,  une 
image  de  la  sainte  et  immacuiee  reine  du  ciel.  Les  confederes, 
dans  leur  detresse,  s*adresserent  a  elle  pour  implorer  son  divin 
appui;  la  Vierge  leur  fit  un  signe  de  tete,  et  leur  dit  de  s'en  rap- 
porter  a  elle.  Deja  les  Russes  se  preparaient  pour  Tassaut;  ils 
s*etaient  pourvus  de  longues  ecbelles  avec  lesquelles  ils  avan- 

•  Geoese,  chap.  XXXII,  ▼.  25. 


J 
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^aient,  la  nuit,  pour  escalader  cette  bicoque.  La  Vierge  les  aper- 
(oit,  appelle  son  fils,  etlui  dit:  Mon  enfant,  ressouviens-toi  de 
ton  premier  metier;  il  est  temps  d'en  faire  usage  pour  sauver 
ces  confederes  orthodoxes. 

Le  petit  Jesus  se  charge  d'une  scie,  part  avec  sa  mere;  et, 
tandis  que  les  Russes  avancent,  il  leur  coupe  lestement  quelques 
barres  de  leurs  echeUes;  puis,  en  riant,  il  retoume  paries  airs 
avec  sa  mere  a  Czenstodhow,  et  il  rentre  avec  elle  dans  sa  niche.  <^ 

Les  Russes  cependant  appuient  leurs  echelles  aux  bastions; 
jamais  ils  ne  purent  y  monter,  tant  les  echelles  etaient  raccour- 
cies.  Les  schismatiques  furent  obliges  de  se  retirer.  Les  ortho- 
doxes  entonnerent  le  Te  Deum;  et  depuis  ce  miracle,  la  garde- 
robe  de  notre  sainte  mere  et  son  cabinet  de  curiosites  augmentent 
h,  vue  d'oeil  par  les  tresors  qui  se  versent,  et  que  le  zele  des  dmes 
pieuses  augmente  en  abondance. 

J'espere  que  vos  capucins  feront  une  fete^  en  apprenant  ce 
beau  miracle ,  et  qu'ils  ne  manqueront  point  de  I'ajouter  k  ceux 
de  la  legende,  qui  de  longtemps  n*aura  ete  si  bien  recrutee. 

II  court  ici  un  Testament  politique  qu'on  vous  attribue;  je  Tai 
lu ,  mais  je  n*y  ai  pas  etc  trompe  conuue  les  autres,  et  je  pretends 
que  c'est  Fouvrage  d*un  je  ne  sais  qui,  d*un  quidam,  qui  vous  a 
entendu,  et  qui  s'est  flatte  d'imiter  assez  bien  votre  style  pour 
en  imposer  au  public;  je  vous  prie,  un  petit  mot  de  reponse  sur 
cet  article.  ^ 

Le  pauvre  Isaac  est  alle  trouver  son  pere  Abraham  en  pa- 
radis;  son  frere  d'Eguille,  qui  est  devot,  Tavait  leste  pour  ce 
voyage;  et  Vin/dme  s'erige  des  trophees.<l 

Qu'on  ne  vous  en  erige  pas  de  longtemps;  votre  corps  pent 
etre  dge,  mais  votre  esprit  est  encore  jeune,  et  cet  esprit  fera  en- 
core aller  le  reste.  Je  le  souhaite  pour  les  interets  du  Parnasse, 
pour  ceux  de  la  raison,  et  pour  ma  propre  satisfaction.  Sur  quoi 

•   Voyex  t.  XIV,  p.  ai4 — ai6. 

b  J'espere  que  jiuqu'aox  poux  de  vos  capucins  se  feront  f£te.  (Variante  des 
CEuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  i36.) 

c  Get  alin^  est  omis  dans  redition  de  Kehl;  nous  Tavoos  tire  des  CEuvres 
posthumes  f  t.  IX,  p.  i36. 

^  Voyex  t.  XI1»  p*87;  t.  XIII,  p.  47;  t.  XIX »  p.  19  et  39;  et  t.  XXII, 
p.  378  et  379. 
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je  prie  le  grand  dieu  de  la  medecine,  votre  protecteur,  le  divin 
Apollon,  de  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne  gai*de. 


436.    AU  MEME. 

Le  19  mars  1771-  * 

V^uels  agrements,  quel  feu  tu  possedes  encore! 
Le  couchant  de  tes  jours  surpasse  leur  aurore. 
Quand  I'age  injurieux  mine  et  glace  nos  sens, 
Nous  perdons  les  plaisirs,  les  graces,  les  talents; 
Mais  I'dge  a  respecte  ta  voix  douce  et  l^gere; 
Pour  le  malheur  des  sots  il  fit  grace  a  Voltaire.  1> 

Ce  petit  compliment  vous  est  du;  ou,  pour  mieux  dire,  e'est 
une  merveille  qui  etonne  TEurope,  ce  sera  un  probleme  que  la 
posterite  aura  peine  k  resoudre,  que  Voltaire,  charge  de  jours  et 
d'annees,  a  plus  de  feu,  de  gaite,  de  genie,  que  cette  foule  de 
jeimes  poetes  dont  votre  patrie  abonde. 

Votre  imperatrice  sera  sans  doute  flattee  de  VEpttre  que  vous 
lui  adressez.  II  est  constant  que  ce  sorit  des  verites;  mais  il  n'est 
donne  qu'k  vous  de  les  rendre  avec  autant  de  grdces.  J'ai  ete  fort 
surpris  de  me  voir  cite  dans  vos  vers;<^  certes,  je  ne  presumais 
pas  de  devenir  un  auteur  grave. ^  Mon  amour-propre  vous  en 
fait  ses  compliments.  J'aurai  bonne  opinion  de  mes  rapsodies 
tant  que  je  les  verrai  enchdssees  dans  les  cadres  que  vous  leur 
savez  si  bien  faire. 

*  Le  18  man  1771.    (Variante  des  CEuvres  posihumes ,  t.  IX ,  p.  i4o*) 
^   Ces  deux  demiers  vers  soot  remplaces  dans  les  (Euvres  posihumeSf  t.  IX, 
p.  137,  par  ceuz-ci : 

Mais,  surcharge  d'hivers,  Voltaire  est,  a  Tentendre, 
Tel  qn^on  dit  le  phenix ,  qui  reoalt  de  sa  cendre. 
^  Dans  son  Eptire  a  Vimperairice  de  Russie  {CEuvres,  t.  XHI,  p.  3i  1),  VoU 
taire  cite  le  vers  suivant  des  CEuvres  de  Frederic  (i.  X ,  p.  59) : 

Lorsqu'Au^ste  buvait,  la  Pologne  etait  ivre. 
^   Voyes  t.  XIX ,  p.  aaG,  et  t.  XXII ,  p.  i49* 
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J*en  viens  a  ce  Mustapha  que  je  n'aime  pas  plus  que  de  rai- 
son ;  je  ne  m'oppose  point  k  toutes  les  pretentions  que  vous  pou* 
yez  former  k  son  serail;  je  erois  meme  que,  Constantinople  pris, 
votre  imperatrice  pourra  vous  faire  la  galanterie  de  transporter 
le  harem  de  Stamboul  k  Femey,  pour  votre  usage.  II  parait  ce- 
pendant  qu'il  serait  plus  digne  de  ma  ch^re  alliee  de  donner  la 
paix  k  I'Europe  que  d'allumer  un  embrasement  general.  Sans 
doute  que  cette  paix  se  fera,  que  Mustapha  en  payera  la  fagon; 
et  la  Grece  deviendra  ee  qu'elle  pourra. 

On  se  dit  a  ToreiUe  que  la  France  a  suscite  ces  troubles.  On 
impute  cette  imprudente  levee  de  boucliers  des  Ottomans  aux 
intrigues  d'un  ministre  disgracie,*  homme  de  genie,  mais  d*un 
esprit  inquiet,  qui  croyait  qu^en  divisant  et  troublant  I'Europe, 
il  maintiendrait  plus  longtemps  la  France  tranquille.  Vous,  qui 
ites  Tami  de  ce  ministre,  vous  saurez  ce  qu'il  en  faut  croire. 

Le  bruit  court  que  vous  rendrez  Avignon  au  vice-Dieu  des 
sept  montagnes ;  un  tel  trait  de  generosite  est  rare  chez  les  sou- 
verains.  Ganganelli  en  rira  sous  cape,  et  dira  en  lui-meme :  Les 
portes  de  I'enfer  ne  prevaudront  point.  1>  Et  cela  arrive  dans  ce 
siecle  philosophique,  dans  ce  dix-huitieme  siecle! 

Apres  cela,  messieurs  les  philosophes,  evertuez-vous  bieu, 
combattez  I'erreur,  entassez  arguments  sur  arguments  pour  de- 
truire  Yinfdme;  vous  n'empecherez  jamais  que  les  ^mes  faibles 
ne  Femportent  en  nombre  smr  les  Ames  fortes;  chassez  les  pre- 
juges  par  la  porte,  ils  rentreront  par  la  fenetre.  ^  Un  bigot  k  la 
tete  d'un  Etat,  ou  bien  un  ambitieux  que  son  interet  lie  k  celui 
de  I'Eglise,  renversera  en  un  jour  ce  que  vingt  ans  de  vos  tra- 
vaux  ont  eleve  k  peine. 

Mais  quel  bavardage!  Je  reponds  au  jeune  Voltaire  en  style 
de  vieillard;  quand  il  badine,  je  raisonne;  quand  il  s'^gaye,  je 
disserte.   Sans  doute,  Bouhours<l  avait  raison:  mes  chers  com- 

•   Le  due  de  ChoUeuL   Voyez  t.  WV,  p.  a4i  et  a4a< 

^   Saint  Matthiea,  chap.  XVI,  v.  1 8. 

*"'  La  Fontaine  a  dit,  dans  La  Chatte  mdtamorphosce  en/emme : 

Qa'on  lui  ferme  la  porte  an  nex , 

11  reviendra  par  les  fenfires. 
^   Le  pereBonhoars,  dans  ses  Eniretiens  d*Arisie  et  d* Eugene,  1671,  pose 
cette  question :  Si  un  Allemand  pent  avoir  de  Tesprit?  Voyes  t.  XIV,  p.  394. 
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patriotes  et  moi,  nous  n'avons  que  ce  gros  bon  sens  qui  trotte 
par  les  rues.  Ma  faible  chandelle  s'eteint,  et  ce  soup^on  d'lmagi' 
nation  dont  je  n'eus  qu'une  faible  dose  m'abandonne;  ma  gaite 
me  quitte,  ma  vivacite  se  perd.  Conservez  longtemps  la  votre; 
puissiez-vous,  comme  le  bonhomme  Saint -Aulaire,a  faire  des 
vers  a  cent  ans,  et  moi  les  lire!  c'est  ce  que  je  prie  Apollon  de 
vous  accorder. 

Les  princes  de  Suede  n'iront  point  k  Ferney;  Taine  est  de- 
venu  roi,  et  se  hslte  d*occuper  le  trone  que  la  mort  de  son  pere 
lui  laisse.  Pour  le  pauvre  d'Argens ,  il  a  cesse  de  parler,  de  pen- 
ser  et  d'ecrire.  C'est  mon  marechal  des  logis ;  il  est  alle  me  pre- 
parer ime  demeure  dans  le  pays  des  reve-creux,  oil  probable- 
ment  nous  nous  rassemblerons  tous. 


437.    DE  VOLTAIRE. 

m 

Ferney,  5  avril  1771. 

Oire,  on  a  dit  que  j*etais  tombe  en  jeunesse,  mais  on  n*a  pas  en- 
core dit  que  je  fusse  tombe  en  enfance.  Mes  parents  me  feraient 
certainement  interdire,  et  on  me  declarerait  incapable  de  tester, 
si  j'avais  fait  le  Testcunent  ridicule  qu'on  m'attribue.  Le  bon 
gout  de  V.  M.  n'y  a  pas  ete  trompe;  vous  avez  bien  senti  qu'il 
etait  impossible  qu'un  homme  de  mon  dge  parldt  ainsi  de  lui- 
meme.  Cette  impertinence  est  d'un  avocatde Paris,  nommeMar- 
chand,  qui  regale  tous  les  mois  le  public  d*un  ouvrage  dans  ce 
gout.  Je  ne  le  mettrai  certainement  pas  dans  mon  testament;  il 
peut  compter  qu*il  n'aura  rien  de  moi  pour  sa  peine.  Je  puis  as- 
surer V.  M.  que  mes  dernieres  volontes  sont  absolument  difie- 
rentes  de  celles  qu'on  me  prete.  Je  ne  crains  point  la  mort  qui 

•  Le  marquis  de  Saint -Aulaire  monrat  en  i^A^*  ^g^  ^^  P^cs  de  cent  ana, 
ou ,  selon  d'autres ,  de  cent  deux.  Les  plus  jolis  vers  qu*on  ait  de  lui  dateot  d'un 
temps  on  il  etait  plus  que  nonageaaire.  Voyez  les  CEuvres  de  Voltaire,  edit. 
Beucfaot,  t.  XIX »  p>  193  et  194. 
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s'approche  de  moi  k  grands  pas,  et  qui  s*est  deja  emparee  de  mes 
yeux,  de  mes  dents  et  de  mes  oreilles;  mais  j'ai  une  aversion  in- 
vincible pour  la  maniere  dont  on  meurt  dans  notre  sainte  religion 
catbolique,  apostolique  et  romaine.  II  me  parait  extremement 
ridicule  de  se  faire  huiler  pour  aller  dans  I'autre  monde,  comme 
on  fait  graisser  Tessieu  de  son  carrosse  en  voyage.  Cette  sottise, 
et  tout  ce  qui  s'ensuit,  me  repugnent  si  fort,  que  je  suis  tente  de 
me  faire  porter  k  NeufchAtel  pour  avoir  le  plaisir  de  mourir  chez 
vous ;  il  eut  ete  plus  doux  d'y  vivre. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  dont  monseigneur  le  Prince 
royal  m'honore;  il  pense  bien  sensement,  et  parait  tres-digne 
d'etre  votre  neveu.  Jamais  il  n'y  eut  tant  d'esprit  dans  le  Nord, 
depuis  le  soixante  et  unieme  degre  jusqu'au  cinquante  -  deux  et 
demi.  B  n'y  a,  ce  me  semble,  que  les  confederes  dePolognea 
qui  on  piiisse  reprocher  de  se  servir,  pour  leur  malheur,  de  la 
sorte  d'esprit  qu'ils  ont. 

On  dit  qu'Ali-Bey  en  a  beaucoup,  et  autant  que  d'ambition. 
II  court  actuellement  de  mauvais  bruits  sur  sa  personne.  Pour 
votre  amie  I'etoile  du  Nord,  elle  acquiert  tons  les  jours  un  nou- 
vel  eclat;  il  n'y  a  que  votre  etoile  qui  marche  k  c6te  de  la  sienne. 
Pour  le  croissant  de  Mustapha ,  je  le  crois  plus  obscurci  que  jamais. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M.  avec  le  plus  profond  respect. 

Je  rcQois  dans  ce  moment  la  lettre  dont  V.  M.  m'honore,  du 
19  mars.  Oui,  sans  doute,  vous  etes  un  auteur  grave  et  tres- 
grave,  quoique  votre  imagination  soit  tres-riante. 

Je  voudrais  bien  que  tout  s'acconunodi^t,  pourvu  que  ma  prin* 
cesse  donndt  la  liberte  aux  dames  du  serail,  et  des  fetes  surle 
Bosphore.  Je  ne  pretends  point  du  tout  k  ses  odalisques ;  c'est  la 
recompense  de  ses  braves  guerriers.  Je  suis  plus  pres  d'avoir  un 
rendez-vous  avec  d'Ai*gens  qu'avec  les  demoiselles  du  harem  de 
Mustapha.  Vous  appelez  d'Argens  votre  marechal  des  logis,  mais 
il  s'y  prend  de  trop  bonne  heure;  vous  ne  vivrez  pas  aussi  long- 
temps  que  votre  gloire,  mais  je  suis  tres-sur  que  votre  feu,  en 
quoi  consiste  la  vie,  et  votre  regime,  en  quoi  consiste  toute  la 
medecine,  vous  feront  un  jour  le  doyen  des  rois  de  ce  mondc, 
apres  en  avoir  ete  Fexemple. 

II  se  pourrait  bien  qu'en  effet  on  rendit  Avignon  a  Ganga- 

xxni.  i3 
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helli,  quoiqu'il  soit  t res  -  ridicule  que  ce  joli  petit  pays  soitde- 
membre  de  la  Provence;  mais  il  faut  etre  bon  chretien.  Ce  com- 
tat  d'Avjgnon  vaut  assurement  mieux  que  la  Corse,  dont  Tacqui- 
siiion  ne  vaut  pas  ce  qu'elle  a  coute. 


438.     DU    M^ME. 

Ferney,  la  avril  1771. 

Oire,  il  n'est  ni  bonnete  ni  respectueux  d'ecrire  k  votre  neveu  le 
roi  de  Suede,  et  de  lui  parler  du  Roi  son  oncle,  sans  communi- 
quer  au  mdins  k  V.  M.  la  liberte  que  Ton  prend.  Je  vous  ai  cite 
a  Timperatnce  de  Russie  comme  un  auteur  grave;  je  vous  cite  au 
roi  de  Suede  comme  mon  protecteur.  Quiconque  est  en  France 
actuellement  doit  regretter  Sans-Souci;  nous  n'avons  que  des  tra* 
easseries,  beaucoup  de  discorde,  peu  de  gloire,  et  point  d'argent. 
Cependant  le  fonds  du  royaume  est  tres-bon,  et  si  bon,  que, 
apres  les  peines  qu'on  a  prises  pour  le  deteriorer,  on  n^a  pu  en 
venir  k  bout.  C'est  un  malade  d'un  temperament  excellent,  qui 
a  resiste  a  plus  de  trente  mauvais  medecins;  V.  M.  prouve  qu*il 
n*en  faut  qu*un  bon. 

Je  ne  sais  si  je  me  doute  de  ce  que  V.  M.  fera  cette  annee ; 
mais  Dieu,  qui  m'a  refuse  le  don  de  prophetic,  ne  me  permetpas 
de  deviner  ce  que  fera  I'Empereur.  Je  connais  des  gens  qui ,  k  sa 
place,  pousseraient  par  dela  Belgrad,  et  qui  s'arrondiraient,  at- 
tendu  qu'en  phiiosophie  la  figure  ronde  est  la  plus  parfaite.  Mais 
je  crains  de  dire  des  sottises  trop  pointues,  et  je  me  borne  a  me 
mettre  aux  pieds  de  V.  M.  du  fond  de  mon  tombeau  de  neige, 
dans  lequel  je  suis  aveugle  comme  Milton,  mais  non  pas  aussi 
fanatique  que  lui.  Je  n*ai  nul  gout  pour  un  energum^ne  qui  parle 
toujours  du  Messie  et  du  diable;  moi,  je  parle  de  mon  beros. 
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439.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  a8  mars  1771.* 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  deux  de  vos  lettres.  L'apparition 
que  le  roi  de  SuMe  a  faite  chez  nousl>  m'a  empeche  de  vous  r6- 
pondre  plus  tot. 

J'avais  done  devine  que  ce  beau  Testament  n'etait  pas  de  vous. 
On  vous  a  fait  le  mime  honneur  qu'au  cardinal  de  Richelieu,  au 
cardinal  Alberoni,  au  marechal  de  Belle -Isle,  etc.,  de  tester  en 
votre  nom.  Je  disais  h.  quelqu'un  qui  me  parlait  de  ce  Testament 
que  c'etait  une  oeuvre  de  tenebres,  que  Ton  n'y  reconnaissait  ni 
votre  style,  ni  les  bienseances  que  vous  savez  si  superieurement 
observer  en  ecrivant  pour  le  public;  cependant  bien  dumonde, 
qui  n'a  pas  le  tact  assez  fin,  s*y  est  trompe;  et  je  crois  qu*il  ne 
serai t  pas  mal  de  le  desabuser. 

J'ai  done  vu  ce  roi  de  Suede,  qui  est  un  prince  tres-instruit, 
d'une  douceur  charmante,  et  tres-aimabie  dans  lasociete.  Ilaura 
ete  charme,  sans  doute,  de  recevoir  vos  vers;  et  j'ai  vu  avec  plai- 
sir que  vous  vous  souveniez  encore  de  moi.  ^  Le  roi  de  Suede 
nous  a  parle  beaucoup  des  nouveaux  arrangements  qu'on  prenait 
en  France,  de  la  reforme  de  Tancien  parlement,  et  de  la  creation 
d'un  nouveau.  Pour  moi,  qui  trouve  assez  de  matieres  k  m'occu- 
per  chez  moi,  je  n'envisage  qu'en  gros  ce  qui  se  fait  ailleurs.  Je 
ne  puis  juger  des  operations  etrangeres  qu'avec  circonspection, 
parce  qu'il  faudrait  plus  approfondir  les  matieres  que  je  ne  le 
puis,  pour  en  decider. 

On  dit  que  le  chancelier<^  est  uu  honune  de  genie  et  d'un  me- 
rite  distingue;  d*ou  je  conclus  qu'il  aura  pris  les  mesures  les  plus 

a    Le  1^*^  mai  1771.    (Variante  des  (Euvres  posihumes ,  t.  IX,  p.  i440 

b    GustaTe  HI  arriva  a  PoUdam  le  aa  avril. 

c   Voltaire  dit  daos  son  EpUre  au  roi  de  Suede : 

J'aurais  mis  mem  bonheur  a  te  faire  ma  conr, 

A  revoir  Sans-Souci,  ce  fortune  sejonr 

Ou  regnent  la  Victoire  ct  la  Philosophie , 

Od  Ton  voit  le  Fouvoir  avec  la  Modestie. 

CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  XIII,  p.  3 1 4- 
d   Manpeou.   Voyei  t.  VI ,  p.  3 1 . 

i3' 


1 96  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

justes,  dans  la  situation  actuelle  deschoses,  pour  s'arranger  de 
la  maniere  la  plus  avantageuse  et  la  plus  utile  au  bien  de  TEtat. 
Gependant,  quoi  qu'on  fasse  en  France,  les  Velches  crient,  cri- 
tiquent,  se  plaignent,  et  se  consolent  par  quelque  chanson  ma- 
ligne,  ou  quelques  epigrammes  sadriques.  Lorsque  le  cardinal 
Mazarin,  durant  son  ministere,  faisait  quelque  innovation,  il  de- 
mandait  si  a  Paris  on  chantait  la  canzonetia.  Si  on  lui  disait 
que  oui,  il  etait  content. 

II  en  est  presque  de  meme  partout.  Peu  d'hommes  raisonnent, 
et  tous  veulent  decider. 

Nous  avons  eu  ici  en  peu  de  temps  une  foule  d'etrangers. 
Alexis  OrlofT,  a  son  retour  de  Petersbourg,  a  passe  chez  nous 
pour  se  rendre  sur  sa  flotte,  k  Livourne;  il  m*a  donne  une  piece 
assez  curieuse  que  je  vous  euvoie.  ^  Je  ne  sais  comment  il  se 
Test  procuree;  le  contenu  en  est  singulier;  peut-etre  vous  amu- 
sera  - 1  -  elle. 

Oh!  pour  la  guerre,  M.  de  Voltaire,  il  n'en  est  pas  question. 
Messieurs  les  encyclopedistes  m'ont  regenere.  lis  ont  tant  crie 
contre  ces  bourreaux  mercenaires  qui  changent  FEurope  en  un 
theitre  de  carnage,  que  je  me  garderai  bien,  a  Tavenir,  d'encou- 
rir  leurs  censures.  Je  ne  sais  si  la  cour  de  Vienne  les  craint  au- 
tant  que  je  les  respecte;  mais  j*ose  croire  toutefois  qu*elle  mesu- 
rera  ses  demarches. 

Ce  qui  parait  souvent  en  politique  le  plus  vraisemblable  Test 
le  moins.  Nous  sommes  comme  des  aveugles,  nous  allons  k  td- 
tons;  et  nous  ne  sonmies  pas  aussi  adroits  que  les  Quinze-Vingts, 
qui  connaissent,  k  ne  s'y  pas  tromper,  les  rues  et  les  carrefours 
de  Paris.  Ge  qu'on  appelle  Tart  conjectural  n'en  est  pas  un;  e'est 
un  jeu  de  hasard  oil  le  plus  habile  pent  perdre  comme  le  plus 
ignorant. 

Apres  le  depart  du  comte  Orloff,  nous  avons  eu  Fapparition 
d'un  comte  autrichienl>  qui,  lorsque  j'allai  me  rendre  en  Moravie 
chez  TEmpereur,  m'a  donne  les  fetes  les  plus  galantes.  Ges  fetes 
ont  donne  lieu  aux  vers  que  je  vous  envoie;  ^  elles  y  sont  decrites 

«   Letlre  de  M,  NicoUrd  a  M,  Francouloni,  t.  X  V,  p.  xx vi ,  et  p.  1 8 1  et  snivanles. 
I*   Voyes  t.  XX ,  p.  xxiii  et  xxiv,  et  p.  ai3  et  suivantes. 
c   Voyezt.  XIlI,p.  69— 73. 
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avec  verite.  Je  n'ai  pas  neglige  d'y  crayonner  le  cai*actere  du 
comte  Hoditz,  qui  se  trouve  peint  d'apres  nature. 

Votre  imperatrice  en  a  donne  de  pliis  superbes  h  mon  frere 
Henri.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  la  surpasser  en  ce  genre :  des 
illuminations  durant  un  chemin  de  quatre  milles  d'AUemagne , 
des  feux  d'artifice  qui  surpassent  tout  ce  qui  nous  est  connu,  se- 
lon  les  descriptions  qu'on  m'en  a  faites ,  des  bals  de  trois  mille 
personnes,  et  surtout  TafTabilite  et  les  graces  que  votre  souve- 
raine  a  repandues  comme  im  assaisonnement  a  toutes  ces  fetes, 
en  ont  beaucoup  releve  Teclat. 

A  mon  dge,  les  seules  fetes  qui  me  conviennent  sont  les  bons 
livres.  Vous,  qui  en  etes  le  grand  fabricateur,  vous  repandez  en- 
core quelque  serenite  sur  le  declin  de  mes  jours.  Vous  ne  vous 
devez  done  pas  etonner  que  je  m'interesse,  autant  que  je  le  fais, 
a  la  conservation  du  Patrtarcbe  de  Femey,  auquel  soit  honneur 
et  gloire,  par  tons  les  siedes  des  siecles.  Ainsi  soit-il! 


44o.     AU    MEME. 

Potsdam-,  ag  join  1771. 

KJe  poBte  empereur  si  puissant,  qui  domine 

Sur  les  Mandcboux  et  sur  la  Chine, 

Est  bien  plus  avise  que  moi. 
Si  le  demon  des  vers  le  presse  et  le  lutine, 
Des  chants  que  son  conseil  juge  digues  d'un  roi 
11  restreint  sagement  la  course  clandestine 
Aux  homes  des  Etats  qui  vivent  sous  sa  loi. 

Moi,  sans  ecouter  la  prudence, 
Les  esquisses  legers  de  mes  faibles  crayons, 
Je  les  dep^che  tous  pour  ces  heureux  cantons 

Ou  le  plus  bel  esprit  de  France, 

Le  dieu  du  go{kt,  le  dieu  des  vers, 

Naguere  a  pris  sa  residence. 

C'est  Jeter  par  extravagance 

Une  goutte  d'eau  dans  les  mers. 
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Mais  cette  goutte  d'eau  rapporte  des  interets  usuraires :  une 
lettre  dc  votive  part,  et  un  volume  de  Questions  encychp6diques. 
Si  le  peuple  etait  instruit  de  ccs  echanges  litteraires,  il  dirait  que 
je  jette  un  morceau  de  lard  apres  un  jambon;  et,  quoique  Tex* 
pression  soit  triviale ,  il  aurait  raison. 

On  n'entend  guere  parler  ici  du  pape;  je  le  crois  perpetuelle- 
ment  en  conference  avec  le  cardinal  de  Bemis,  pour  convenir  du 
sort  de  ces  bons  peres  jesuites.  En  qualite  d'associe  de  I'ordre, 
j'essuierais  une  banqueroute  de  prieres,  si  Rome  avait  la  eruaute 
de  les  supprimer.  On  n'entend  pas  non  plus  des  nouvelles  du 
Ture;  on  ne  sait  k  quoi  Sa  Hautesse  s'occupe;  mais  je  parierais 
bien  que  ce  n'est  pas  a  grand'  chose.  La  Porte  vient  pourtant, 
apres  bien  des  remontrances,  de  reldcher  M.  ObreskofF,^  ministre 
de  la  Russie,  detenu  contre  le  di^it  des  gens,  dont  cette  puis- 
sance barbare  n'a  aucune  connaissance.  G'est  un  acheminement 
a  la  paix  qui  va  se  conclure  pour  le  plus  grand  avantage  et  la 
plus  grande  gloire  de  votre  imperatrice. 

Je  vous  felicite  du  nouveau  ministre^  dont  le  Tres  -  Chretien 
a  fait  choix.  On  le  dit  homme  d*esprit ;  en  ce  cas ,  vous  trouve- 
rez  en  lui  un  protecteur  declare.  S'il  est  tel,  il  n*aura  ni  la  fai- 
blesse  ni  Timbecillite  de  rendre  Avignon  au  pape.  On  pent  etre 
bon  catholique ,  et  neanmoins  depouiller  le  vicaire  de  Dieu  de  ces 
possessions  temporelles  qui  distraient  trop  des  devoirs  spirituels, 
et  qui  font  souvent  risquer  le  salut. 

Quelque  fecond  que  ce  siede  soit  en  philosophes  intrepides, 
actifs  et  ardents  k  repandre  des  verites,  il  ne  faut  point  s*etonner 
de  la  superstition  dont  vous  vous  plaignez  en  Suisse ;  ses  racines 
tiennent  k  tout  I'univers;  elle  est  la  fiUe  de  la  timidite,  de  la  fai- 
blesse  et  de  Tignorance.  Cette  trinite  domine  aussi  imperieuse- 
ment  dans  les  ames  vulgaires  qu'une  autre  trinite  dans  les  ecoles 
de  theologie.  Quelles  contradictions  ne  s'allient  pas  dans  Tesprit 
humain!  Le  vieux  prince  d*Anhalt- Dessau,  que  vous  avez  vu, 
ne  croyait  point  en  Dieu;  mais,  allant  k  la  chasse,  il  rebroussait 
chemin,  s'il  lui  arrivait  de  rencontrer  trois  vieilles  femmes ;  c'etait 

*   Voye»  t.  VI ,  p.  34. 

b  Le  due  d'AiguilloD,  qui  fut  nomme  mioistre  des  affaires  etrangeres  Ic 
6  juin  1771. 
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iin  mauvais  augure.  U  n'entreprenait  rien  un  lirndi,  parce  que 
ce  jour  etait  malheureux.  Si  vous  lui  en  demandiez  la  raison ,  il 
4'ignorait.  *  Vous  savez  ce  qu'on  rapporte  de  Hobbes :  incredule 
le  jour,  il  ne  coucbait  jamais  seul  la  uuit,  de  peur  des  revenants. 
Qu'un  fripon  se  propose  de  tromper  les  hommes,  il  ne  man- 
quera  pas  de  dupes.  L'bomme  est  fait  pour  Feireur;  elle  entre 
comme  d'elle-meine  dans  son  esprit;  et  ce  n'est  que  par  des  tra* 
vaux  immenses  qu'il  decouvre  quelques  verites.l>  Vous,  qui  en 
etes  Tapotre,  recevez  les  hommages  du  petit  coin  de  mon  esprit 
puiifie  de  la  rouille  superstitieuse,  et  deseborgnez  mes  com* 
pagnons.  Pour  les  aveugles,  il  faut  les  envoyer  aux  Quinze- 
Vingts.  Edairez  encore  ce  qui  est  eclairable;  vous  semez  dans 
des  terres  ingrates,  mais  les  siedes  futurs  feront  une  riche  recolte 
de  ces  champs.  Le  Philosophe  de  Sans-Souci  salue  Termite  de 
Femcy. 


44i.     DE  VOLTAIRE. 

Fcrney,  ai  aout  1771. 

Oire,  Votre  Majeste  va  rire  de  ma  requete;  elle  dira  que  je  ra- 
dote.  Je  lui  demande  une  place  de  conseiller  d'Etat.  Ce  n  est 
pas  pour  moi,  comme  vous  le  croycz  bien,  et  je  nc  donne  point 
de  conseils  aux  rois,  excepte  peut-etre  a  Tempereur  de  la  Chine. 
Je  m'imagine  d'ailleurs  que  M.  de  Lentulus  appuiera  ma  requete. 
C'est  pour  un  banneret  ou  banderet  de  votre  piincipautc  de  Neuf- 
chdtel,  nomme  Ostenvald,  qui  est  persecute  par  les  pretres.  II  a 
servi  longtemps  V.  M.,  et  je  crois  qu'il  est  excommunie. 

Voilk  deux  puissantes  raisons,  a  mon  gre,  pour  le  faire  con- 
seiller d'Etat.   Get  homme  est  d'un  esprit  tres-doux,  tres-conci- 

*  La  flapeniiiioD  popnlaire  attribuait  a  ce  inline  prince  d'ADhalt  un  pou- 
voir  sumaturel.  Voyes  t  XIX  »  p.  i6a  de  notre  edition.  Voyez  aussi  t.  1,  p.  187 
et  snivantes;  t.  HI,  p.  i6a  et  suivantes;  t.  XVI,  p.  85  et  i46;  et  t.  XX  ,  p.  110 
ct  i3o. 

b   V«ycat.Vm,  p.  3i-46. 
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liant  et  tres-sage,  et  en  meme  temps  d'luie  philosophie  intrepide, 
capable  de  rendre  service  k  la  raison  et  k  vous ,  et  egalement  at* 
tache  a  Tun  et  k  I'autre.  U  est  de  votre  siecle,  et  les  Neufchdte- 
lois  sont  encore  du  treizieme  ou  du  quatorzieme.  Ge  n'est  pas 
assez  que  la  pretraille  de  ce  pays -Ik  ait  condanme  Petitpierre 
pour  n  avoir  pas  cru  Tenfer  etemei;  ils  ont  condanme  le  banderet 
Osterwald  pour  n'avoir  point  cru  d'enfer  du  tout.  Ges  marauds-* 
la  ne  savent  pas  que  c'etait  Topinion  de  Giceron  et  de  Gesar. 
Vous  qui  avez  I'eloquence  de  Tim,  et  qui  vous  battez  comme 
Tautre,  ne  pourriez-vous  point  mortifier  la  huaille  sacerdotale 
en  rehabilitant  votre  banderet  par  une  beUe  place  de  consdller 
d'Etat  dans  Neufcbdtel? 

Le  grand  Julien,  mon  autre  heros,  lui  aurait  accorde  cette 
grace,  sur  ma  parole. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  temerite;  mais,  puisque  ce 
banderet  Osterwald  est  menace  par  le  consistoire  d'etre  damne 
dans  Fautre  monde,  ne  pent -on  pas  demander  pour  lui  quelque 
agrement  dans  celui-ci?  Gette  idee  m'est  venue  dans  la  tete,  et 
je  la  mets  k  vos  pieds.  Je  pense  que  ce  banderet  a  tres-grande 
raison  de  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'enfer,  puisque  Jesus-Ghrist  a  ra- 
cbete  tous  nos  peches. 

On  dil  que  mes  cbers  Russes  ont  ete  battus  par  les  Turcs ;  j'en 
suis  au  desespoir,  et  je  supplie  V.  M.  de  daigner  me  consoler. 


44a.     A  VOLTAIRE. 

Potsdam »  1 6  septembre.ijyi.  « 

Un  homme  qui  a  long  temps  instruit  Tunivers  par  ses  ouvrages 
pent  etre  regarde  comme  le  precepteur  du  genre  humain;  il  pent 
etre  par  consequent  le  conseiller  de  tous  les  rois  de  la  terre,  hors 
de  ceux  qui  n'ont  point  de  pouvoir.  Je  me  trouve  dans  le  cas  de 
ces  demiers  a  Neufchdtel,  oil  mon  autorite  est  pareille  k  celle 
>  Le  20  scptcBiLrc  1771*   (Variante  des  CEuvres  posihumes,  t.  iX,  p.  i5i.) 
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qu'un  roi  de  Suede  exerce  sur  ses  dietes,  ou  bien  au  ponvoir  de 
Stanislas  sur  son  anarchie  sarmate.  Faire  k  Neufchdtel  un  con« 
seiller  d'Etat  sans  Fapprobation  du  synode  serai  t  se  compromettre 
inutilement. 

J'ai  voulu,  dans  ce  pays ,  proteger  Jean- Jacques ,  on  I'a  chasse ; 
j'ai  demande  qu'on  ne  persecutdt  point  un  certain  Petitpierre,  je 
n'ai  pu  Tobtenir.  ^ 

Je  suis  done  reduit  k  vous  faire  I'aveu  bumiliant  4e  mon  im- 
puissance.  Je  n'ai  point  eu  recours,  dans  ce  pays,  au  remede 
dont  se  sert  la  cour  de  France  pour  obliger  les  parlements  du 
royaume  k  saYoir  obtemperer  a  ses  yolontes.  Je  respecte  des  con-* 
ventions  sur  lesquelles  ce  peuple  fonde  sa  liberte  et  ses  inunu- 
nit^,  et  je  me  resserre  dans  les  bomes  du  pouvoir  qu'ils  ont 
prescrites  eux*memes,  en  se  donnant  k  ma  maison.  Mais  ceci  me 
foumit  matiere  a  des  reflexions  plus  philosophiques. 

Remarquez,  s'il  yous  plait,  combien  Tidee  attachee  aumotde 
liberie  est  determinee  en  fait  de  politique,  et  combien  les  meta* 
physiciens  Tout  embrouillee.  II  y  a  done  necessairement  une  li- 
berte;^ car  comment  aurait-on  une  idee  nette  d'une  chose  qui 
n'existe  point?  Or  je  comprends  par  ce  mot  la  puissance  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  telle  action,  scion  ma  volonte.  11  est  done  sur 
que  la  liberte  existe;  non  pas  sans  melange  de  passions  innees, 
non  pas  pure,  mais  agissant  cependant  en  quelques  occasions  sans 
gene  et  sans  contrainte. 

n  y  a  une  difTerence,  sans  doute,  de  pouvoir  nommer  un  con- 
seiller  (soi-disant)  d'Etat,  ou  de  ne  le  pouvoir  pas :  celui  qui  le 
pent  a  la  liberte ;  celui  qui  ne  saurait  le  breveter  ne  jouit  pas  de 
cette  faculte.  Cela  seul  sufifit,  ce  me  semble,  pour  prouver  que  la 
liberte  existe,  et  que  par  consequent  nous  ne  sommes  pas  des 
automates  mus  par  les  mains  d'une  aveugle  fatalite.  Passez  -  moi 
ces  petites  reflexions ;  c'est  le  dernier  renvoi  que  me  cause  Fin- 
digestion  du  Systkme  de  la  nature.  ^ 

a   Voyex  t.  XX,  p.  a8a,  a88,  289,  399,  3oo;  et  ci-dessus,  p.  100. 

b  Ce  paMa^e  rappelle  la  partie  de  cette  correspondance  qui  rouie  speciale- 
ment  sur  la  liberie.  Voyez  t.  XXI,  p.  91,  9a,  100  et  suivantes,  et  p.  127  et 
sulvantes. 

«  La  derniere  phrase  de  cet  alinea,  omise  dans  redilion  de  Kehl,  est  tiree 
des  CEuvres poslhumes ,  t.  IX,  p.  i5o. 
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G'est  ce  systeme  de  la  fatalite  qui  met  Teinpire  ottoman  a 
deux  doigts  de  sa  perte.  Tandis  que  les  Turce  se  tiennent  comme 
des  quakers,  les  bras  croises,  en  attendant  le  moment  de  I'impul- 
sioii  divine,  ils  sont  battus  par  les  Russes.  Et  ce  leger  echec  que 
vient  de  recevoir  un  detachement  du  prince  Repnin  ne  doit  pas 
enQer  Tesperance  de  Mustapha  jusqu'a  lui  faire  croire  qu'une  ba* 
ga telle  de  cette  nature  puisse  entrer  en  comparaison  avec  cet 
amas  de  victoires  que  les  Russes  ont  entassees  les  unes  sur  les 
autres. 

Tandis  que  ces  gens  se  batteut  pour  les  possessions  de  ce 
monde-ci,  les  Suisses  font  tres-bien  d'ergoter  entre  eux  pour  les 
biens  de  Tautre  monde;  cela  foumit  plus  k  Timagination;  et 
quand  on  n*a  point  d'armees  pour  conquerir  la  Valachie,  la  Mol* 
davie,  la  Tartaric,  on  se  bat  avec  des  paroles  pour  le  paradis  et 
pour  Tenfer.  Je  ne  connais  point  ce  pays-la ;  Delisle  ^  n'en  a  pas 
encore  donne  la  carte.  Le  chemin  qui  doit  y  mener  traverse  les 
espaces  imaginaires,  et  jamais  personne  n'en  est  revenu.  N'allez 
jamais  dans  ces  contrees,  pires  que  les  hyperboreennes. 

Quelqu'un  qui  vous  a  vu  m'assure  que  vous  jouissez  d'uoe 
ires -bonne  sante.  Menagez  ce  tresor  le  plus  longtemps  que  pos- 
sible :  un  tiens  vaut  mieux  que  dix  tu  Vauras.  Que  Venus  nous 
conserve  le  chantrc  des  Grdces;  Minerve,  Temule  de  Tbucydide; 
Uranie,  rioterprete  de  Newton;  et  Apollon,  son  fils  cheri,  qui, 
surpassant  Euiipide,  egala  Virgile :  ce  sont  les  voeux  que  le  soli- 
taire de  Sans-Souci  fait  et  fera  sans  fin  pour  le  Patriarche  de 
Ferney. 


443.    DE  VOLTAIRE. 

Feniey,  i8  octobre  1771* 

Oire,  vous  etes  done  comme  TOcean,  dont  les  flots  semblent  ar- 
rctes  sur  le  rivage  par  des  grains  de  sable;  et  le  vainqueur  de 
Rossbach,  de  Lissa,  etc.,  etc.,  ne  pcut  parler  en  maitre  k  des 

*   Guillaume  Delisle,  geographe  du  Roi  (de  FranccK  mort  en  1726. 
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pretres  suisses.  Jugez,  apres  cela,  si  les  pauvres  princes  catho- 
liques  doivent  avoir  beau  jeu  centre  le  pape. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  a  jamais  vu  une  petite  brochure  intitulee : 
Les  droits  des  hommes  ei  les  usurpations  des  popes;  ^  ces  usurpa- 
tions sont  celles  du  saint -pere;  elies  sont  evidemment  constatees. 
Si  vous  voulez,  j'aurai  Thonneur  de  vous  les  envoyer  par  la  poste. 

J'ai  pris  la  liberte  d'adresser  k  V.  M.  les  sixi^me  et  septieme 
volumes  des  Questions  sur  VEncychpedie;  mais  je  crains  fort  de 
n'avoir  pas  la  liberte  de  poursuivre  cet  ouvrage.  G'est  bien  la  le 
cas  oil  Ton  peut  appeler  la  liberte  puissance.  Qui  n'a  pas  le  pou* 
voir  de  faire  n'a  pas,  sans  doute,  la  liberte  de  faire;  il  n'a  que  la 
liberte  de  dire :  Je  suis  esclave  de  la  nature.  J'avais  fait  autre* 
fois  tout  ce  que  je  pouvais  pour  croire  que  nous  etions  libres; 
mais  j'ai  bien  peur  d'etre  detrompe;  vouloir  ce  qu'on  veut,  parce 
qu'on  le  veut,  me  parait  une  prerogative  royale  k  laquelle  les 
chetifs  mortels  ne  doivent  pas  pretendre.  Soyez  libre  tant  qu'il 
vous  plaira,  Sire,  vous  etes  bien  le  maitre;  mais  k  moi  tant 
d'bonneur  n'appartient.  Tout  ce  que  je  sais  bien  certainement, 
c'est  que  je  n'ai  point  la  liberte  de  ne  vous  pas  regarder  comme 
le  premier  homme  du  siecle,  ainsi  que  je  regarde  Catherine  II 
conmie  la  premiere  femme,  et  Mustapha  conmie  un  pauvre 
homme,  du  moins  jusqu'k  present.  II  me  semble  qu'il  na  su 
faire  ni  la  guerre,  ni  la  paix.  Je  connais  des  rois  qui  ont  fait  a 
propos  Tune  et  Fautre ;  mais  je  me  garderai  bien  de  vous  dire 
qui  sont  ces  rois -la. 

L'imperatrice  de  Russie  dit  que  ses  affaires  vont  fort  bien  par 
delk  le  Danube;  qu'elle  est  maitresse  de  toute  la  Valachie,  a  une 
ou  deux  bicoques  pres ;  qu'elle  est  reconnue  de  toute  la  Grimee. 
II  faudra  qu'elle  fasse  jouer  incessamment,  sur  le  theatre  de 
Bagtcheh- Serai,  Iphigenie  en  Tauride.^  Puisse-t-elle  faire  bien- 
tot  une  paix  glorieuse,  et  puissent  ces  vilains  Turcs  ne  plus  mo- 
lester les  Chretiens  grecs  et  latins ! 


•   Get  ecrit  est  de  1768 ,  et  sc  trouve  clans  les  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beu- 
chot,  t.  XLIV,  p.  318—347. 

b   Tragedie  de  Gaymond  de  La  Touebe. 
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444-    A  VOLTAIRE. 

Sans-Souciy  i8  novembre  >77i>* 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mon  bon  Voltaire;  je  ne  suis  ni  un 
heros,  ni  un  ocean,  mais  un  homme  qui  evite  toutes  les  querelles 
qui  peuvenl  desunir  la  societe.  Gomparez-moi  plut6t  k  un  me- 
decin  qui  proportionne  le  remede  au  temperament  du  malade. 
II  faut  des  remedes  doux  pour  les  fanadques;  les  violents  leur 
donnent  des  convulsions.  Vo'dk  conmie  je  traite  les  predicants  de 
Geneve,  qui  ressemblent  plus,  par  leur  vehemence,  auxreforma- 
teurs  du  quinzieme  siecle  qvHk  la  generation  presente. 

11  y  a  longtemps  que  j'ai  lu  la  brochure  du  DroU  des  hommes 
et  de  Vusurpation  des  popes.  Vous  croyez  done  que  les  Semnons 
ne  sont  pas  curieux  de  vos  ouvrages,  et  qu'on  ne  les  lit  pas  au 
bord  de  la  Havel  avec  autant  et  peut-etre  plus  de  plaisir  que  sur 
les  rives  de  la  Seine  ou  du  Rhdne?  Cette  brochure  parut  preci- 
sement  apres  que  les  Frangais  eurent  pris  possession  du  Comtat; 
je  crus  que  c'etait  leur  manifeste,  et  que  par  megarde  on  Tavait 
imprime  apres  coup. 

Je  vous  ai  mille  obligations  des  sixieme  et  septieme  tomes 
de  votre  Encyclopedie,  que  j'ai  regus.  Si  le  style  de  Voiture 
etait  encore  a  la  mode,  je  vous  dirais  que  le  pere  des  Muses 
est  Tauteur  de  cet  ouvrage ,  et  que  Tapprobation  est  signee  du 
dieu  du  gout.  J'ai  ete  fort  surpris  d'y  trouver  mon  nom,^  que 
vous  y  avez  mis  par  charite.  J'y  ai  trouve  quelques  paraboles 
moins  obscures  que  ceUes  de  I'Evangile,  et  je  me  suis  applaudi 
de  les  avoir  expliquees.  Cet  ouvrage  est  admirable,  et  je  vous 
exhorte  a  le  continuer.  Si  c'etait  un  discours  academique,  as- 
sujetti  k  la  revision  de  la  Sorbonne,  je  serais  peut-etre  d*un 
autre  avis. 

Travaillez  toujours;  envoyez  vos  ouvrages  en  Angleterre,  en 
HoUande,  en  Allemagne  et  en  Russie;  je  vous  reponds  qu'on  les 
y  devorera.   Quelque  precaution  qu'on  prenne,  ils  entreront  en 

•   Le  i3  novembre  1771.   ( Variante  des  CEuvres  posthumes ,  t.  IX »  p.  i55. ) 
I'   Article  Oloire;  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Beachoi,  t.  XXX,  p.  66  et  67. 
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France;  et  vos  Velches  auront  honte  de  ne  pas  approuver  ce  qui 
est  admire  partout  ailleurs. 

J'avais  un  tres- violent  acces  de  goutte  quand  vos  livres  sont 
arrives ,  les  pieds  et  les  bras  garrottes ,  enchaines  et  perclus ;  ces 
livres  m'ont  ete  d'une  grande  ressouree.  En  les  lisant,  j*ai  beni 
mille  fois  le  ciel  de  vous  avoir  mis  au  monde. 

Pour  vous  rendre  compte  du  reste  de  mes  occupations,  vous 
saurez  qu'k  peine  eus-je  recouvre  Tarticulation  de  la  main  droite, 
que  je  m*avisai  de  barbouiller  du  papier,  non  pour  eclairer,  non 
pour  instruire  le  public  et  FEurope,  qui  a  les  yeux  tres-ouverts, 
mais  pour  m'amuser.  Ge  ne  sont  pas  les  victoires  de  Catherine 
que  j'ai  chantees,  mais  les  folies  des  confederes.  ^  Le  badinage 
convient  mieux  a  un  convalescent  que  Tausterite  du  style  majes- 
tueux.  Vous  en  verrez  un  echantillon.  II  a  six  chants*  Tout  est 
fini;  car  une  maladie  de  cinq  semaines  m'a  donne  le  temps  de  ri« 
mer  et  de  corriger  tout  a  mon  aise.  G'est  vous  ennuyer  assez  que 
deux  chants  de  lecture  que  je  vous  prepare. 

Ah!  que  Thomme  est  un  animal  incorrigible!  direz-vous  en 
voyant  encore  de  mes  vers.  La  Valachie,  la  Moldavie,  la  Tar- 
taric, subjuguees,  doivent  etre  chantees  sur  un  auti^e  ton  que  les 
sottises  d'un  Krasinski,  d'unPotocki,  d'unOginski,  et  de  toute 
cette  multitude  imbecile  dont  les  noms  se  terminent  en  kL 

Comme  je  me  crois  un  etre  qui  possede  uuqc  liberte  mitigee, 
je  m'en  suis  servi  dans  cette  occasion;  et  conune  je  suis  un  here* 
tique  excommunie  une  fois  pour  toutes,  j  ai  brave  les  foudres  du 
Vatican.  Bravez-les  de  meme,  car  vous  etes  dans  le  meme  cas. 

Souvenez-vous  qu'il  ne  faut  point  enfouir  son  talent.  C*est 
de  quoi  jusqu*ici  personne  ne  vous  accuse;  mais  je  voudrais  que 
la  posterite  ne  perdit  aucune  de  vos  pensees;  car  combien  de 
siecles  s'ecouleront  avant  qu'un  genie  s'eleve,  qui  joigne  a  tant 
de  gout  tant  de  connaissances!  Je  plaide  une  belle  cause,  et  je 
parle  a  im  homme  si  eloquent,  que,  s'il  jette  un  coup  d'oeil  sur 
ce  sujet,  il  saisira  d'abord  tous  les  arguments  que  je  pourrais  lui 
presenter.  Qu'il  continue  done  encore  a  etendre  sa  reputation,  k 
instruire,  h.  eclairer,  a  consoler,  k  persifler,  a  pincer,  selon  que  la 
matiere  Texige,  le  public,  les  cagots  et  les  mauvais  auteurs.  Qu'il 

•   Voyea  t.  XIV,  p.  1 83— 236. 
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jouisse  d'une  saute  inalterable,  et  qa'3  n'oubfie  poiot  le 
semnoa  habitue  a  Sans  -  Soud ! 
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Feroey,  6  decembrc  1771- 

i^ire,  je  n'ai  jamais  si  bien  compris  qu'on  peut  plenrer  et  lire 
dans  le  meme  jour.  J'etais  tout  plein  et  tout  attendii  de  Thor^ 
rible  attentat  eommis  contre  le  roi  dePologne,*  qui  m'honore 
de  quelque  bonte.  Ces  mots  qui  dureront  a  jamais,  Vous  ites 
paurtant  mon  roi,  mais  faifaU  serment  de  vous  tucr,^  m'arra- 
chaient  des  larmes  d'horreur,  lorsque  j'ai  regu  votre  lettre  et 
votre  tres-f^osophique  poeme,  qui  dit  si  plaisamment  les  choses 
du  monde  les  plus  vraies.  Je  me  suis  mis  a  rire  malgre  moi ,  mal- 
gre  mon  efiroi  et  ma  consternation.  Que  vous  peignez  bien  le 
diable  et  les  pretres,  et  surtout  cet  eveque,  premier  auteur  de 
tout  le  mal ! 

Je  vois  bien  que,  quand  vous  fites  ces  deux  premiers  chants, 
le  crime  inOLme  des  confederes  n  avait  point  encore  ete  eommis. 
Vous  serez  force  d'etre  aussi  tragique  dans  le  dernier  chant  que 
vous  avez  ete  gai  dans  les  autres,  que  V.  M.  a  bien  voulu  m*en* 
voyer.  Malheur  est  bon  k  quelque  chose,  puisque  la  goutte  vous 
a  fait  composer  un  ouvrage  si  agreable;  depuis  Scarron,  on  ne 
faisait  point  de  vers  si  plaisants  au  milieu  des  soufFrances.  Le 
roi  de  la  Chine  ne  sera  jamais  si  drdle  que  V.  M.,  et  je  defieMus«> 
tapha  d'en  approcher. 

N'ayez  plus  la  goutte,  mais  faites  souvent  des  vers  a  Sans- 
•Souci  dans  ce  gout- la.  Plus  vous  serez  gai ,  plus  longtemps  vous 
vivrez;  c*est  ce  que  je  souhaite  passionnement  pour  vous,  pour 
mon  heroine,  et  pour  moi  chedf. 

Je  pense  que  Tassassinat  du  roi  de  Pologne  lui  fera  beaucoup 

1   StanUlas  -  Auguste ,  le  3  novembre. 

^   Voycz  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  I.  XXXII ,  p.  a<)4* 


AVEC  VOLTAIRE.  1107 

de  bien.  D  est  impossible  que  les  confederes,  devenus  en  borreur 
au  genre  bumain,  persistent  dans  une  faction  si  criminelle.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  la  paix  de  la  Po- 
logne  peut  naitre  de  cette  execrable  ayenture. 

Je  suis  fdcbe  de  vous  dire  que  voila  cinq  tetes  couronnees  as- 
sassinees  en  peu  de  temps^  dans  notre  si^de  philosopbique.  Heu- 
reusement,  parmi  tous  ces  assassins,  il  se  trouve  des  Maiagrida, 
et  pas  un  pbilosopbe.  On  dit  que  nous  sommes  des  sediUeux; 
que  sera  done  Teveque  de  Kiovie?  On  dit  que  les  conjures  avaient 
fait  serment  sur  une  image  de  la  sainte  Vierge,  apres  avoir  com- 
munie.  J*ose  supplier  instamment  V.  M.,  si  ingenieuse  et  si  dia- 
bolique,  de  daigner  m'envoyer  quelques  details  bien  vrais  de  cet 
etrange  evenement,  qui  devrait  bien  ouvrir  les  yeux  k  une  partie 
de  FEurope.  Je  prends  la  liberie  de  recommander  k  vos  bontes 
Tabbaye  d'Oliva.  Je  me  mets  k  vos  pieds  (pourvu  qu'ils  n'aient 
plus  la  goutte)  avec  le  plus  profond  respect,  et  le  plus  grand  eba- 
hissemenl  de  tout  ce  que  je  viens  de  lire. 
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Ber]io,  I  a  Janvier  177a.  ^ 

Je  conviens  que  je  me  suis  impose  Tobligation  de  vous  instruire 
sur  le  sujet  des  confederes  que  j'ai  chantes ,  comme  vous  avez  ete 
oblige  d'exposer  les  anecdotes  de  la  Ligue ,  afin  de  repandre  tous 
les  eclaircissements  necessaires  sur  la  Henriade.  Vous  saurez  done 
que  mes  confederes,  moins  braves  que  vos  ligueurs,  mais  aussi 
fanatiques,  n'ont  pas  voulu  leur  ceder  en  forfaits.  L'horrible  at- 
tentat entrepris  et  manque  contre  le  roi  de  Pologne  s*est  pass6 
(a  la  conmiunion  pres)  de  la  maniere  qu'll  est  detaille  dans  les 
gazettes.  II  est  vrai  que  le  miserable  qui  a  voulu  assassiner  le  roi 

a   Louis  XV,  en  1767;   Joseph,  roi  de  Portugal,  en  1758;   Pierre  lU,  en 
176a;  Iwan,  en  1764*  le  roi  de  Pologne,  en  1771. 

^  Le  a  Janvier  177a.   (Variante  des  CEuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  iSg.) 
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de  Pologne  en  avait  prete  le  serment  k  Pulawski ,  &  marechal  de 
la  confederatiOD,  devant  le  maitre-autel  de  la  Vierge,  a  Gzensto- 
chow.  Je  vous  envoie  des  papiers  publics,  qui  peut-etre  ne  se 
repandent  pas  en  Suisse,  oil  vous  trouverez  cette  scene  tragique 
detaillee  avec  les  circonstances  exactement  conformes  a  ce  que 
mon  ministre  k  Varsovie  en  a  marque  dans  sa  relation.  II  est 
vrai  que  mon  poeme  (si  vous  voulez  Tappeler  ainsi)  etait  acheve 
lorsque  cet  attentat  se  conmiit;  je  ne  le  jugeais  pas  propre  a  en- 
trer  dans  un  ouvrage  oil  regne  d*un  bout  a  Tautre  un  ton  de  plai- 
santerie  et  de  gaite;  cependant  je  n*ai  pas  voulu  non  plus  passer 
cette  horreur  sous  silence,  et  j'en  ai  dit  deux  mots,  en  passant, 
au  commencement  du  cinquieme  chant  ;^  de  sorte  que  cet  ou* 
vrage  badin,  fait  uniquement  pour  m'amuser,  na  pas  ete  defi- 
gure  par  un  morceau  tragique  qui  aurait  jure  avec  le  reste.  J*ai 
pousse  la  licence  plus  loin;  car,  quoique  la  guerre  dure  encore, 
j'ai  fait  la  paix  d*imagination  pour  finir,  n'etant  pas  assure  de  ne 
pas  prendre  la  goutte  lorsque  ces  troubles  s'apaiseront.  Vous 
verrez,  par  le  troisieme  et  quatrieme  chant  que  je  vous  envoie, 
qu'il  n'etait  pas  possible  de  meler  des  faits  graves  avec  tant  de 
sottises.  Le  sublime  fatigue  a  la  longue,  et  les  polissonneries  font 
rire.  Je  pense  bien  comme  vous  que  plus  on  avance  en  age ,  plus 
il  faut  essayer  de  se  derider.  Aucun  sujet  ne  m'aurait  foumi  une 
aussi  abondante  matiere  que  les  Polonais;  Montesquieu  aurait 
perdu  son  temps  a  trouver  chez  eux  les  principes  des  republiques 
ou  des  gouvernements  souverains.  L'interet,  I'orgueil,  la  bas- 
sesse  et  la  pusillanimite  semblent  etre  les  fruits  du  gouvemement 
anarcbique.  Au  lieu  de  pbilosophes,  vous  y  trouvez  des  esprits 
abrutis  par  la  plus  stupide  superstition,  et  des  hommes  capables 
de  tons  les  crimes  que  des  laches  peuvent  commettre.  Le  corps 
de  la  confederation  n'agit  point  par  systeme.  Ce  Pulawski,  dont 
vous  aurez  vu  le  nom  dans  mes  rapsodies,  ^  est  proprement  Tau* 
teur  de  la  conspiration  tramee  contre  le  roi  de  Pologne.  Les  autres 

•  Selon  les  Berlinische  Nachrichlen  von  Siaais-  und  gelehrten  Sachen  du 
aa  decembre  1773*  d**  i53,  p.  783  et  784 1  Polawski  etait  tout  a  fait  ianoccnt 
de  cet  attentat. 

t   Voyex  t.  XIV,  p.  aaa. 

^   L.  c. ,  p.  aoo  et  suivantes. 
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cooLfederes  regardent  le  trdne  comiue  vacant,  quoiqu'il  soit  rem- 
pli;  les  uns  y  veulent  placer  le  landgrave  de  Hesse,  d*autres  Telec- 
teur  de  Saxe,  d'autres  encore  le  prince  de  Teschen.  Tous  ces 
partis  dilTerents  ont  autant  de  haine  Tun  pour  Fautre  que  les 
jansenistes,  les  molinistes  et  les  calvinistes  entre  eux.  C'est  pour 
cela  que  je  les  compare  aux  magons  de  la  tour  de  Babel.  Le 
crime  qu'ils  viennent  de  tenter  ne  les  a  pas  decredites  chez  leurs 
protecteurs,  parce  qu'en  effet  plusieurs  de  ces  confederes  I'ont 
Ignore;  mais,  qu'ils  aient  des  protecteurs  ou  non,  ils  n'en  sont 
pas  plus  redoutables,  et,  par  les  mesures  que  votre  souveraine 
vient  de  prendre,  dans  peu  leur  mauvaise  volonte  sera  con- 
fondue.  ^ 

n  semble  que,  pour  detourner  mes  yeux  des  sottises  polo- 
naises^ et  de  la  scene  atroce  de  Varsovie,  ma  soeur,  la  reine  de 
Suede ,  ait  pris  ce  temps  pour  venir  re  voir  ses  parents ,  apres  une 
absence  de  vingt-huit  annees.  Son  arrivee  a  ranime  toute  la  fa- 
mille;  je  m*en  suis  cru  de  dix  ans  plus  jeune.  Je  fais  mes  efforts 
pour  dissiper  les  regrets  qu*elle  donne  k  la  perte  d'un  epoux  ten- 
drement  aime,  en  lui  procurant  toutes  les  sortes  d'amusements 
dans  lesquels  les  arts  et  les  sciences  peuvent  avoir  la  plus  grande 
part.  ^  Nous  avons  beaucoup  parle  de  vous.  Ma  soeur  trouvait 
que  vous  manquiez  a  Berlin.  Je  lui  ai  repondu  qu'il  y  avait  treize 
ans  ^  que  je  m*en  apercevais.  Cela  n'a  pas  empeche  que  nous 
n'ayons  fait  des  voeux  pour  votre  conservation,  et  nous  avons 
conclu,  quoique  nous  ne  vous  possedions  pas,  que  vous  n*en  etiez 
pas  moins  necessaire  a  TEurope.  Laissez  done  a  la  Fortune,  k 
FAmour,  k  Plutus ,  leur  bandeau ;  car  ce  serait  une  contradiction 
que  celui  qui  eclaira  si  longtemps  TEurope  fut  aveugle  lui-meme. 
Voila  peut-etre  un  mauvais  jeu  de  mots.  J*en  fais  amende  hono- 
rable au  dieu  du  gout  qui  siege  a  Ferney;  je  le  prie  de  m'inspi- 
rer,  et  d'etre  assure  que,  en  fait  de  belles-lettres ,  je  crois  ses  de- 

•   La  fin  de  cet  alinea,  depuis  «J'ai  pousse»>  est  omise  dans  Tedition  de 
Kehl;  noas  la  tirons  des  CEuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  1 56—1 58. 

^   Des  puerilites  polonaises.  (Variante  des  CEuvres posihumes ,  t.  IX,  p.  i58.) 

«   Voyez  t.  IX,  p. XVI,  et  169 — 180. 

^   Seize  ans.   (Variante  des  CEuvres  posthumes,  t.  IX  ,  p.  i58.) 
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cisions  plus  infaillibles  que  celles  de  Ganganelli  pour  les  articles 
de  foi.    Vale. 
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Ferney,  i"  fevrier  177a. 

dire,  mon  coeur,  quoique  bien  vieux,  est  tout  aussi  sensible  a 
vos  bontes  que  s'il  etait  jeuoe.  Vos  troisieme  et  quatrieme  chants 
m'ont  presque  gueri  d'une  maladie  assez  serieuse ;  vos  vers  ne  le 
sont  pas.  Je  m'etonne  toujours  que  vous  ayez  pu  faire  quelque 
chose  d'aussi  gai  sur  un  sujet  si  triste.  Ce  que  V.  M.  dit  des  con* 
federes  dans  sa  lettre  inspire  I'indignation  contre  eux  autant  que 
vos  vers  inspirent  de  gaite.  Je  me  flatte  que  tout  ceci  finira  heu- 
reusement  pour  le  roi  de  Pologne  et  pour  V.  M.  Quand  vous 
n*auriez  que  six  villes  pour  vos  six  chants,  vous  n'auriez  pas 
perdu  votre  papier  et  votre  encre. 

La  reine  de  Suede  ne  gagnera  rien  aux  dissensions  polonaises; 
mais  elle  augmentera  le  bonheur  de  son  frere  et  le  sien.  Permet- 
tez  que  je  la  remercie  des  bontes  dont  vous  m'apprenez  qu'elle 
daigne  m'honorer,  et  que  je  mette  mes  respects  pour  elle  dans 
votre  paquet. 

La  veuve  du  pauvre  cher  Isaacs  m'a  fait  part  des  bontes  dont 
vous  la  comblez,  et  du  petit  monument  qu'elle  erige  k  son  mari, 
le  panegyriste  de  Tempereur  Julien,  de  tr^-respectable  memoire. 
Cest  une  virtuose  que  cette  madame  Isaac;  elle  sait  du  grec  et 
du  latin ,  et  ^crit  dans  sa  langue  d'une  maniere  qui  n'est  pas  or- 
dinaire. 

V.  M.  finit  sa  demiere  lettre  par  de  belles  maximes  de  morale; 
mais  vous  conseillez  k  un  impotent  de  ne  pas  marcher  trop  vite. 
II  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  presque  point  de  mon  lit.  Je  se- 
rais tente  de  vous  dire  comme  Le  Notre  ^  au  pape  Alexandi*e  VII: 

•   Voyez  ci-dessus ,  p.  8. 

^  Andre  Le  N6tre,  inventeur  de  Tart  de  dessiner  les  jardins  d'agremeot.    U 
naqDii  a  Paris  en  i6i3 ,  et  j  moumt  en  1700. 
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«Saint-pere,  donnez-moi  des  tentations  au  lieu  de  benedictions.* 
La  sante,  la  sante,  voilk  le  premier  des  biens,  dans  quelque  con- 
dition qu'on  soit,  et  a  quelque  Age  qu'on  soit  parvenu. 

Je  supplie  V.  M.  de  n'avoir  plus  la  goutte ,  k  moins  que  cela 
ne  produise  quelque  nouveau  poeme  en  six  chants. 

Agreez,  Sire,  le  profond  respect  et  Tinviolable  attachement 
d'un  pauvre  vieillard  qui  a  pis  que  la  goutte. 
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Potsdam,  i"  mars  177a. 

J  e  suis ,  en  verite ,  tout  honteux  des  sottises  que  je  yous  envoie ; 
mais  puisque  vous  etes  en  train  d*en  lire,  vous  en  recevrez  de  di- 
verses  cspeces :  le  cinquieme  chant  de  la  Confederation,  un  dis- 
cours  academique  sur  une  matiere  assez  usee,^  pour  amener 
Feloge  de  Tillustre  auditoire  qui  se  trouvait  a  la  seance  de  TAca- 
demie,  et  une  Epitre  k  ma  soeur  de  Suede  au  sujet  des  desagre- 
ments  qu'elle  a  essuyes  dans  ce  pays- la.  1>  Eile  a  reyu  la  lettre 
que  vous  lui  avez  adressee;  elle  n'a  pas  voulu  me  confier  la  re- 
ponse,  qui,  sans  cela,  se  serait  trouvee  incluse  dans  ma  lettre. 

Ge  n'est  pas  seulement  en  Suede  que  Ton  essuie  des  contre- 
temps; la  pauvre  Babet,  veuve  du  defunt  Isaac,  en  a  bien  eprouve 
en  Provence.  Les  devots  de  ce  pays  doivent  etre  de  terribles  gens ; 
ils  ont  donne  Textreme-onction  par  force  a  ce  bon  panegyriste  de 
I'empereur  Julien ;  on  a  fait  des  difficultes  de  Tenterrer,  et  d'autres 
encore  pour  un  monument  qu*on  voulait  lui  eriger.  La  pauvre 
Babet  a  vu  emporter  par  une  inondation  la  moitie  de  la  maison 
que  feu  son  mari  lui  a  bdtie;  elle  a  perdu  ses  meubles,  perte 
considerable  relativement  a  sa  fortune ,  qui  est  mince ;  elle  a  ac- 
quis quantite  de  connaissances  pour  complaire  a  son  mari ;  elle 

•  Discours  de  VutilHc  des  sciences  et  des  arts  dans  un  Etat.  Voyex  t.  IX , 
p.  169  —  180. 

b  Voyei  t.  XIII,  p.  79—84. 
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ne  peint  pas  mal,  et  elle  est  respectable  pour  avoir  contribue, 
autant  qu'il  etait  en  elle,  aux  gouts  de  son  mari,  et  lui  avoir 
rendu  la  vie  agreable.  Un  soir,  en  revenant  de  chez  moi,  le  mar- 
quis rentre  chez  sa  femme,  et  lui  demande :  Eh  bien,  as-tu  fait 
cet  enfant?  Quelques  amis  qui  se  trouverent  presents  se  prirent 
k  rire  de  cette  etrange  question;  mais  la  marquise  les  mit  a  leur 
aise  en  leur  montrant  le  portrait  d'un  petit  morveux,  que  son 
mari  I'avait  chargee  de  faire. 

Je  viens  encore  d'essuyer  un  violent  acces  de  goutte,  mais  il 
ne  m'a  pas  valu  de  poeme,  faute  de  matiere.  Pour  vous,  ne 
vous  etonnez  point  que  je  vous  croie  jeune :  vos  ouvrages  ne  se 
ressentent  point  de  la  caducite  de  leur  auteur;  et  je  crois  qu'il 
ne  dependrait  que  de  vous  de  composer  encore  une  Henriade. 
Si  les  insectes  de  la  litterature  vous  donnaient  de  Topium,  ils 
n auraient  pas  lant  tort;  car,  mettant  Voltaire  de  cote,  ils  en  pa- 
rsutraient  moins  mediocres ;  et  que  de  beaux  lieux  communs  on 
pourrait  repeter,  en  faisant  la  liste  de  tous  les  grands  hommes 
qui  ont  survecu  k  eux-memes!  On  dirait  que  Tepee  a  use  le 
fourreau ,  que  le  feu  ardent  de  ce  grand  genie  Ta  consume  avant 
le  temps,  qu'il  faut  bien  se  garder  d'avoir  trop  d'esprit,  parce 
qu  il  s'use  trop  vite.  Que  de  sots  s'applaudiraient  de  ne  pas  se 
trouver  dans  ce  cas !  et  qu'une  multitude  d'animaux  k  deux  pieds , 
sans  plumes ,  diraient :  Nous  sommes  bien  heureux  de  n'etre  point 
des  Voltaires!  Mais  beureusement  vous  n'avez  point  de  medecin 
premier  ministre  qui  vous  donne  des  drogues  pour  regner  en  votre 
place ;  ^  je  crois  meme  que  la  trempe  de  votre  esprit  resisterait 
aux  poisons  de  Tdme.  ^ 

Je  fais  des  voeux  pour  votre  conservation ;  s'ils  sont  interesscs , 
vous  devez  me  le  pardonner  en  faveur  du  plaisir  que  vos  ouvrages 
me  font.    Vale* 


•  Allusion  au  comle  de  Stroensee.  Voyez  t.  VI,  p.  5o  — 5a,  et  t.  XIV, 
p.  ao5,  et  a37 — a46. 

l>  La  fiQ  de  cet  alinea,  depuis  «Si  les  iosectcs,*  est  omise  dans  TeditioQ  de 
Kehl,  et  nous  la  tirons  des  CEuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  i6i  et  i6a. 
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449.     DE   VOLTAIRE. 

Fcrney,  a4  mars  1772. 

dire,  quand  meme  MM.  Formey,  Premontval,  Toussaint,  Me- 
rlan,a  me  diraient :  C'est  nous  qui  avons  compose  le  Discours  sur 
VutiUte  des  sciences  et  des  arts  dans  un  Eiat,  je  leur  repoiidrais : 
Messieurs,  je  n'en  crois  rien;  je  trouve  a  chaque  page  la  main 
d'un  plus  grand  maitre  que  vous;  voila  comme  Trajan  aurait 
ecrit. 

Je  ne  sais  pas  si  Tempereur  de  la  Chine  fait  reciter  quelques- 
uns  de  ses  Discours  dans  son  Academie ,  mais  je  le  defie  de  faire 
de  meilleure  prose;  et,  a  Tegard  de  ses  vers,  je  connais  un  roi 
du  Nord  qui  en  fait  de  meilleurs  que  lui,  sans  se  donner  beau- 
coup  de  peine.  Je  defie  Sa  Majeste  Kien-Long,  assistee  de  tons 
ses  mandarins,  d'etre  aussi  gaie,  aussi  facile,  aussi  agreable  que 
Test  le  roi  du  Nord  dont  je  vous  parle.  Sachez  que  sou  poeme 
sur  les  confederes  est  infiniment  superieur  au  poeme  de  Moukden, 

Vous  avez  peut-etre  oui  dii*e,  messieurs,  que  I'abbe  de  Chau- 
lieu  faisait  de  tres-jolis  vers  apres  ses  acces  de  goutte,  et  moi,  je 
vous  apprends  que  ce  roi  en  fait  dans  le  temps  meme  que  la  goutte 
le  tourmente. 

Si  vous  me  demandez  quel  est  ce  prince  si  extraordinaire ,  je 
vous  dirai  :  Messieurs ,  c'est  un  homme  qui  donne  des  batailles 
tout  aussi  aisement  qu*un  opera ;  il  met  k  profit  toutes  les  heures 
que  tant  d'autres  rois  perdent  a  suivre  un  chien  qui  court  apres 
un  cerf;^>  il  a  fait  plus  de  livres  qu'aucun  des  princes  contempo- 
rains  n'a  fait  de  bdtards;  et  il  a  remporte  plus  de  victoires  qu'il 
n*a  fait  de  livres.   Devinez  maintenant,  si  vous  pouvez. 

a  De  ces  quatre  membres  de  rAcademie  de  Berlia,  Andre -Pierre  le  Guaj 
de  Premontval  etait  deja  mori  le  3  sepiembre  1764;  Toussaint  (voyez  t  IX, 
p.  78,  et  t.  XX,  p.  34)  mouriit  le  aa  juin  177a.   Merian  a  ete  cite  t.  XIX ,  p.  iqS. 

b  Frederic  ne  fut  jamais  amateur  de  la  chasse;  il  s'est  prononce  contre  ce 
plaisir  a  plusieurs  reprises ,  et  surtout  dans  son  Antimachiavel.  Voyez  t.  VIII , 
p.  107— 110,  etaaS  —  aag.  Voyer  aussi  t.  X,  p.  168;  t.  XV,  p.  101  etioa; 
et  t.  XVI,  p.  i4o.  Le  baron  de  Bielfeld  dit  dans  ses  Lett  res  familieres  et  auires, 
t.  I,  p.  80,  lettre  Vlll,  du  3o  octobre  1739 :  'Il  (Frederic)  aime  tous  les  plaisirs 
•raisonnables,  hors  la  cbasse,  dont  il  croit  Toccupation  aussi  deplaisante  et 
•  guere  plus  utile  que  celle  de  ramoner  une  cheminee,  • 
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J'ajouterai  que  j'ai  vu  ce  phenomene  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nees,  et  que  si  je  n'avais  pas  ete  un  tant  soil  peu  etourdi,  je  le 
verrais  encore ,  et  je  figurerais  dans  votre  Academie  tout  comme 
un  autre.  Mon  cher  Isaac  a  fort  mal  fait  de  vous  quitter,  mes* 
sieurs ;  ii  a  ete  sur  le  point  de  n'etre  pas  enterre  en  terre  sainte , 
ce  qui  est  pour  un  mort  la  chose  du  monde  la  plus  funeste,  et  ce 
qui  m'arrivera  incessamment;  au  lieu  que,  si  j'etais  reste  parmi 
vous,  je mourrais  bien  plus  k  mon  aise,  et  beaucoup  plus gaiment. 

Quand  vous  aurez  devine  quel  est  le  heros  dont  je  vous  entre- 
tiens,  ayez  la  bonte  de  lui  presenter  mes  tres- humbles  respects, 
et  Tadmiration  quMl  m'a  inspiree  depuis  Tan  1786,  c'est-k-dire 
depuis  trente*six  ans  tout  juste;  or,  un  attachement  de  trente- 
six  ans  n'est  pas  une  bagatelle.  Dieu  m'a  reserve  pour  etre  le 
seul  qui  reste  de  tous  ceux  qui  avaient  quitte  leur  patrie  unique** 
ment  pour  lui.  Vous  etes  bien  heureux  qu'il  assiste  a  vos  seances; 
mais  il  y  avait  autrefois  un  autre  bonheur,  celui  d'assister  a  ses 
soupers.  Je  lui  souhaiterais  une  vie  aussi  longue  que  sa  gloire, 
si  un  pareil  voeu  pouvait  etre  exauce. 


45o.    A  VOLTAIRE. 

Sant-Souci,  aa  avril  177a.* 

11  ne  s'est  point  rencontre  de  poete  assez  fou  pour  envoyer  de 
mauvais  vers  a  Boileau,  crainte  d*etre  rembourse  par  quelque 
epigramme.  Personne  ne  s'est  avise  d'importuner  de  ses  bali- 
vemes  Fontenelle,  ou  Bossuet,  ou  Gassendi;  mais  vous,  qui  va- 
lez  ces  gens  tous  ensemble,  vous  ajoutez  Findulgence  aux  talents 
que  ces  grands  hommes  possedaient.  Elle  rend  vos  vertus  plus 
aimables;  aussi  vous  attire -t- elle  la  correspondance  de  tous  les 
ephemeres  du  sacre  vallon ,  parmi  lesquels  j'ai  Thonneur  de  me 
compter.  Vous  donnez  I'exemple  de  la  tolerance  au  Pamasse,  en 
protegeant  le  poeme  de  Mouhden  et  celui  des  Cor^ederes;  et,  ce 

a   Le  18  avril  177a.    (Variante  des  Quwres postkumeSt  t.  IX,  p.  i65.) 
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qui  vaut  encore  mieux,  vous  m'envoyez  le  neuvieme  tome  des 
Questions  encychpediques.  Je  vous  en  fais  mes  remerciments. 
J'ai  lu  cet  ouvrage  avec  la  plus  grande  satisfaction;  il  est  fait 
pour  repandre  des  connaissances  parmi  les  aimables  ignorants,  et 
leur  donner  du  gout  pour  s'instruire. 

J'ai  ete  agreablement  surpris  par  Tarticle  des  Beaux- Arts ^ 
que  vous  m'adressez.  Je  ne  merite  cette  distinction  que  par  I'at- 
tachement  que  j'ai  pour  eux ,  ainsi  que  pour  tout  ce  qui  caracte- 
rise  le  genie,  seule  source  de  vraie  gloire  pour  Fesprit  humain. 

Les  Lettres  de  Memmius  a  Ciceron^  sont  des  ch^fs - d'ceuvre 
oil  les  questions  les  plus  difiBciles  sont  mises  k  la  portee  des  gens 
du  monde.  C'est  Fextrait  de  tout  ce  que  les  anciens  et  les  mo- 
demes  ont  pense  de  mieux  sur  ce  sujet.  Je  suis  pret  k  signer  ce 
symbole  de  foi  pbilosophique.  Tout  homme  sans  prevention,  et 
qui  a  bien  examine  cette  matiere,  ne  saurait  penser  autrement. 
Vous  avez  eu  surtout  Fart  d'avancer  ces  verites  hardies  sans  vous 
commettre  avec  les  devots.  L'article  Verite  est  encore  admirable. 
Je  m'attendais  a  voir  im  dialogue  entre  Jesus  et  Pilate.  II  est 
ebauche;  cela  est  tres-plaisant.  Je  ne  finirais  point,  si  je  voulais 
entrer  dans  le  detail  de  tout  ce  que  contient  ce  volume  precieux. 
^'aurait  ete  bien  dommage  s'il  n'avait  pas  paru,  et  si  la  posterite 
en  avait  ete  frustree. 

On  m'a  envoy e  de  Paris  la  tragedie  des  Pdlopides,  qui  doit 
etre  rangee  parmi  vos  chefs-d'oeuvre  dramatiques.  L'interet  tou- 
jours  renaissant  de  la  piece ,  et  Felegance  continue  de  la  versifi- 
cation, I'elevent  k  cent  piques  au-dessus  de  celle  de  Grebillon. 
Je  m'etonne  qu'on  ne  la  joue  pas  k  Paris.  Vos  compatriotes,  ou 
plutot  les  Velches  modernes,  ont  perdu  le  gout  des  bonnes  choses. 
lis  sont  rassasies  des  chefs-d'oeuvre  de  Fart,  et  la  frivolite  les  porte 
a  present  a  proteger  I'opera-comique,  Vauxhall  et  les  marion- 
nettes.  lis  ne  meritaient  pas  que  vous  fussiez  ne  dans  leur  pa  trie; 
ce  ne  sera  que  la  posterite  qui  connaitra  tout  votre  merite. 

Pour  moi,  il  y  a  trente-six  ans  que  je  vous  ai  rendu  justice. 
Je  ne  varie  point  dans  mes  sentiments;  je  pense  k  soixante  ans 

■  Article  dedie  a  Frederic.  Voyez  (Euvres  de  VoUaire,  edit.  Beuchot, 
t.  XXVII,  p.  lao—  ia5. 

b    CEuvres  de  VoUaire,  t.  XL VI,  p.  559 — 603. 
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de  meme  qu'i  vingt-quatre  sur  votre  sujet;  et  je  fais  des  voeuz 
k  cetEtre  qui  anime  tout,  qu'il  daigne  conserver  aussi  longtemps 
que  possible  le  vieil  etui  de  votre  beUe  dme.  Ce  ne  sout  pas  des 
compliments,  mais  des  sentiments  tres-vrais  que  vos  ouvrages 
gravent  sans  cesse  plus  profondement  dans  mon  esprit. 


45i.     DE  VOLTAIRE.* 

Femey,  3i  juillet  177a. 

dire,  permettez-moi  de  dire  a  Voti'e  Majeste  que  vous  etes 
comme  un  certain  personnage  de  La  Fontaine : 

Droit  au  solide  allait  Bartholomee.  ^ 

Ge  solide  accompagne  merveilleusement  la  veritable  gloire. 
Vous  faites  un  royaume  florissant  et  puissant  de  ce  qui  n'etait, 
sous  le  Roi  votre  grand -pere,  qu'un  royaume  de  vanite;  vous 
avez  connu  et  saisi  le  vrai  en  tout;  aussi  etes- vous  unique  en  tout 
genre.  Ce  que  vous  faites  actuellement  vaut  bien  votre  poeme 
sur  les  confederes.  U  est  plaisant  de  detruire  les  gens  et  de  les 
chanter. 

Je  dois  dire  k  V.  M.  qu'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans, 
tres-bon  oflicier,  tres-instruit,  ayant  servi  des  Tage  de  douze 
ans,  et  ne  voulant  plus  servir  que  vous,  est  parti  de  Paris  sans 
en  rien  dire  k  personne ,  et  vient  vous  demander  la  permission  de 
sc  faire  casser  la  tete  sous  vos  ordres.  U  est  d'une  tres-ancienne 
noblesse,  veritable  marquis,  et  non  pas  de  ces  marquis  de  robe, 
ou  marquis  de  hasard,  qui  prennent  leurs  titres  dans  une  auberge, 
et  se  font  appeler  monseigneur  par  les  postilions  qu'iis  ne  payent 

■  CelU  lettre ,  tiree  de  redition  de  Kehl ,  a  ete  placee  mal  a  propos  par 
M.  Beucbot  sous  la  date  da  a  mai  1767.  11  a  omis  les  deux  demieres  phrases  dn 
second  alinca  et  la  derntcre  dc  Talinea  suivant,  apres  lequel  il  a  insere  le  frag- 
ment que  nous  avons  imprime  ci-dessus,  p.  i34> 

^  Le  Calcndrier  des  vieillards,  nouvelle  tiree  de  Boccaee.  Voyex  ci-dessos, 
p.  1 58. 


AVEC  VOLTAIRE.  217 

point.  U  s'appelle  le  marquis  de  Saint- Aulaire,  neveu  d'un  lieu- 
tenant-general, Tun  de  nos  plus  aimables  academiciens,  lequel 
faisait  de  tres-jolis  vers  k  pres  de  cent  ans ,  comme  vous  en  ferez , 
a  ce  que  je  crois  et  a  ce  que  j'espere.  Je  pense  que  mon  jeune 
marquis  est  actuellement  h  Berlin,  cherchant  peut-etre  inutile* 
ment  a  se  presenter  k  V.  M.;  mais  on  dit  qu'il  en  est  digne,  et 
que  c'est  un  fort  bon  sujet. 

Le  vieux  malade  se  met  a  vos  pieds  avee  attachement,  admi- 
ration ,  respect  et  synderese. 


45a.     A   VOLTAIRE. 

Saas-Souci,  i4  aout  177a. 

Je  VOUS  remercie  des  felicitations  que  vous  me  faites  sur  des 
bruits  qui  se  sont  repandus  dans  le  public.  U  faudra  voir  si  les 
evenements  les  confirment,  et  quel  destin^  auront  les  affaires  de 
la  Pologne. 

J'ai  vu  des  vers  bien  superieurs  a  ceux  qui  m'ont  amuse 
lorsque  j'avais  la  goutte;  ce  sont  les  Systemes  et  les  Cabales.^ 
Ces  morceaux  sont  aussi  frais  et  d'un  colons  aussi  chaud  que  si 
vous  les  aviez  faits  a  vingt  ans.  On  les  a  imprimes  k  Berlin,  et 
ils  vont  se  repandre  dans  tout  le  Nord. 

Nous  avonseu,  cette  annee,  beaucoup  d'etrangers,  tant  An- 
glais que  HoUandais,  Espagnols  et  Italiens;  mais  aucun  Fran^ais 
Ti^a  mis  le  pied  chez  nous ,  et  je  sais  positivement  que  le  marquis 
de  Saint- Aulaire  n'est  point  ici.  S'il  vient,  il  sera  bien  re^u,  sur- 
tout  s'il  n'est  point  expatrie  pour  quelque  mauvaise  affaire,  ce 
qui  arrive  quelquefois  aux  jeunes  gens  de  sa  nation. 

Je  pars  cette  nuit  pour  la  Silesie;  a  mon  retour,  vous  aurez 

*  Et  quelle  issue.   (Variante  des  CEuvres  poslhumes ,  t.  IX,  p.  i65.) 
b   Ces  deux  pieces  saiiriques  se  iroavent  dans  les  CEuvres  de  Voltaire,  edil. 
Beuchot,  t.  XIV,  p.  a4^  ct  a55. 


2i8  CORRESPONDAJNCE  DE  FREDEIUC 

une  lettre  plus  eteudue,  accompagnee  de  quelques  ecbantillons 
de  porcelaine  que  les  coimaisseurs  approuvent,  et  qui  se  fait  k 
Berlin. 

Je  souhaite  que  voire  gaite  et  voire  bonne  humeur  vous  con- 
servent  encore  longtemps  pour  Thonneur  du  Parnasse  et  pour  la 
satisfaction  de  tous  ceux  qui  vous  lisenl.    Vale. 


453.     AU    MEME. 

Potsdam,  16  septembre  177a. 

J*ai  re^u  du  Palriarcbe  de  Ferney  des  vers  cbarmants,  k  la  suite 
d*un  petit  ouvrage  poUmique  qui  defend  les  droits  de  rbumanite 
contre  la  tyrannic  des  bourreaux  de  conscience.  Je  m'etonne  de 
retrouver  toute  la  fraicbcur  et  le  coloris  de  la  jeunesse  dans  les 
vers  que  j'ai  re^us;  oui,  je  crois  que  son  4me  est  immortelle, 
qu'elle  pense  sans  le  secours  de  son  corps,  et  qu'elle  nous  edai- 
rera  encore  apres  avoir  quitte  sa  depouille  mortelle.  G'est  un 
beau  privilege  que  celui  de  rinunortalite ;  bien  peu  d'etres ,  dans 
cet  univers,  en  ont  joui.  Je  vous  applaudis  et  vous  admire. 

Pour  ne  pas  rester  tout  k  fait  en  arriere,  je  vous  envoie  le 
sixieme  cbant  des  Corifederes,  avec  une  medaille  qu'on  a  frappee 
a  ce  sujet.  &  Tout  cela  ne  vaut  pas  une  des  strophes  que  vous 
m'avez  envoyees;  mais  cbaque  cbamp  ne  produit  pas  des  i*oses; 
on  ne  pent  donner  que  ce  qu'on  a.  Vous  voyez  que  ce  sixieme 
chant  m'a  occupe  plus  que  les  affaires,  et  qu'on  me  fait  trop 
d'honneur  en  Suisse  de  me  croire  plus  absorbe  dans  la  politique 
que  je  le  suis. 

•  Cette  medaille  avail  iU  grayee  par  Jacques  Abraham ,  a  Berlin.  La  face , 
representant  le  buste  du  Roi  oouronne  de  laoriers  et  regardant  k  droite ,  a  pour 
legende  Fridericas  Borussorum  Rex;  sur  le  revers  on  yoit  le  Roi  en  costume 
antique ,  assis  a  gauche ,  et  la  main  appuyee  sur  les  ecussons  de  Pmsse  et  de 
Pomerellie ;  une  femme  a  genoux  Ini  pr^ente  la  carte  de  sa  nouvelle  acquisition ; 
la  legende  porte  les  mots  :  Regno  Rediniegra(o,  et  I'exergue :  Fifles  PraeslUa 
Mariebwgi.  MDCCLXXH. 
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J'aiirais  voulu  joindre  quelques  echantillons  de  porcelaine  k 
cette  lettre;  les  ouvriers  n'ont  pas  encore  pu  les  foumir;  mais  ils 
suivront  dans  peu,  au  risque  des  aventures  qui  les  attendent  en 
voyage. 

Personne  du  nom  de  Saint-Aulaire  n'est  arrive  jusqu'ici.  Peut* 
etre  que  celui  qui  vous  a  ecrit  a  change  de  sentiment. 

Voil^  enfin  la  paix  prete  a  se  conclure  en  Orient,  et  la  pacifi- 
cation de  la  Pologne  qui  s'apprete.  Ce  beau  denoument  est  du 
uniquement  k  la  moderation  de  Fimperatrice  de  Russie,  qui  a  su 
mettre  elle  -  meme  des  bornes  a  ses  conquetes ,  en  imposer  k  ses 
ennemis  secrets,  et  retablir  Fordre  et  la  tranquillite  ou  jusqu'a 
present  ne  regnait  que  trouble  et  confusion.  C'est  k  votre  muse 
a  la  celebrer  dignement;  je  ne  fais  que  balbutier  en  ebauchant 
son  eloge,  et  ce  que  j'en  ai  dit  n'acquiert  de  prix  que  pour  avoir 
ete  dicte  par  le  sentiment. 

Vivez  encore,  vivez  longtemps;  quand  on  est  sur  de  I'immor- 
talite  dans  ce  monde-ci,  il  ne  faut  pas  se  hdter  d'en  jouir  dans 
Fautre.  Du  moins  ayez  la  complaisance  pour  moi,  pauvre  mor- 
tel  qui  n'ai  rien  d'immortel,  de  prolonger  votre  sejour  sur  ce 
globe,  pour  que  j'en  jouisse,  car  je  crains  fort  de  ne  vous  pas 
trouver  dans  cet  autre  monde.    Vak. 


454.     DE   VOLTAIRE. 

(Ferncy)  i6  octobre  177a. 

oire,  la  medaille  est  belle,  bien  frappee,  la  legende  noble  et 
simple ;  mais  surtout  la  carte  que  la  Prusse  jadis  polonaise  pre- 
sente  a  son  maitre  fait  un  tres  *  bel  effet.  Je  remerde  bien  fort 
V.  M.  de  ce  bijou  du  Nord ;  il  n'y  en  a  pas  a  present  de  pareib 
dans  le  Midi. 

La  Paix  a  bien  raison  de  dire  aux  palatins : 
Ouvrcz  les  yeux,  le  diabie  vous  aitrape; 
Gar  vous  avez  a  vos  puissants  voisins, 


2ao      CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

Sans  y  penser,  longtemps  servi  la  nappe. 
Vous  voudrez  done  bien  trouver  bel  et  beau 
Que  ces  voisins  partagent  le  giteau. 

G'esl  assurement  le  vrai  gsiteau  des  rois,  et  la  feve  a  ele  cou- 
pee  en  trois  parts.  Mais  la  Paix  ne  s'est-elle  pas  un  peu  trompee? 
J'entends  dire  de  tons  cotes  que  cette  Paix  n'a  pu  venir  k  bout 
de  reconcilier  Catherine  U  et  Mustapha,  et  que  les  hostilites  ont 
recoimnence  depuis  deux  mois.  On  pretend  que,  parmi  ces  Fran- 
^ais  si  babiUards,  il  s'en  trouve  qui  ne  disentmot,  et  qui  n'en 
agissent  pas  moins  sous  terre. 

On  dit  que  les  memes  gens  qui  gardent  Avignon  au  saint*pere 
ont  un  grand  credit  dans  le  serail  de  Constantinople.  Si  la  chose 
est  vraie ,  c'est  une  scene  nouvelle  qui  va  s'ouvrir.  Mais  il  n'y 
en  a  point  de  plus  belle  que  les  pieces  qu'on  joue  en  Prusse  et  en 
Suede;  le  Roi  votre  neveu  parait  digne  de  son  onde. 

Je  remercie  V.  M.  de  remettre  dans  la  regie  le  celebre  con- 
vent d'Oliva;  car  le  bruit  court  que  vous  etes  prieur  de  cette 
bonne  abbaye,  et  que  dans  peu  tous  les  novices  de  ce  convent 
feront  I'exercice  a  la  prussienne.  Je  ne  m'attendais,  il  y  a  deux 
ans ,  k  rien  de  tout  ce  que  je  vois.  C'est  assurement  une  chose 
unique  que  le  meme  homme  se  soit  moque  si  legerement  des  pa- 
latins  pendant  six  chants  entiers ,  et  en  ait  eu  un  nouveau  royaume 
pour  sa  peine.  Le  roi  David  faisait  des  vers  contre  ses  ennemis , 
mais  ses  vers  n'etaient  pas  si  plaisants  q^e  les  votres;  jamais  on 
n'a  fait  un  poeme  ni  pris  un  royaume  avec  tant  de  facilite.  Vous 
voila,  Sire,  le  fondateur  d'une  tres-grande  puissance;  vous  tenez 
un  des  bras  de  la  balance  de  TEurope ,  et  la  Russie  devient  un 
nouveau  monde.  Comme  tout  est  change!  et  que  je  me  sais  bon 
gre  d'avoir  vecu  pour  voir  tous  ces  grands  evenements ! 

Dieu  merci,  je  predis  et  je  dis,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  que 
vous  feriez  de  tres-grandes  choses;  mais  je  n'avais  pas  pousse 
mes  predictions  aussi  loin  que  vous  avez  porte  votre  tres-solide 
gloire;  votre  destin  a  toujoui^s  ete  d'etonner  la  terre.  Je  ne  sais 
pas  quand  vous  vous  arreterez ;  mais  je  sais  que  Taigle  de  Prusse 
va  bien  loin. 

Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  sur  moi  cbctif ,  du  haut 
des  airs  oil  il  plane,  un  de  ces  coups  d*ceil  qui  raniment  le  genie 
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eteint.  Je  trouve,  si  voire  medaille  est  ressemblante,  que  la  vie 
est  dans  vos  yeux  et  sur  votre  visage,  et  que  vous  avez,  comme 
de  raison,  la  sante  d'un  heros. 

Je  suis  a  vos  pieds  comme  il  y  a  trente  ans,  mais  bien  afFaibli. 
Je  regarderai  le  Regno  Redintegrato  quand  je  voudrai  i^eprendre 
des  forces. 

VoTRE    VIEUX   IDOLATRE. 


455.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  i"  novembre  177a. 

Vous  saurez  que,  ne  me  faisant  jamais  peindre,  ni  mes  portraits 
ni  mes  medailles  ne  me  ressemblent.  Je  suis  vieux,  casse,  gout- 
teux,  suranne,  mais  toujours  gai  et  de  bonne  humeur.  D'ailleurs 
les  medailles  attestent  plutot  les  epoques  qu'elles  ne  sont  fideles 
aux  ressemblances. 

Je  n'ai  pas  seulement  acquis  un  abbe ,  mais  bien  deux  eveques , « 
et  une  armee  de  capucins  dont  je  fais  im  cas  infini  depuis  que  vous 
etes  leur  protecteur. 

Je  trouve ,  il  est  vrai ,  le  poete  de  la  Coi^ederation  impertinent 
d'avoir  ose  se  jouer  de  quelques  Frangais  passes  en  Pologne.  II 
dit  pour  son  excuse  qu'il  sait  respecter  ce  qui  est  respectable, 
mais  qu*il  croit  qu'il  lui  est  permis  de  badiner  de  ces  excrements 
des  nations,  des  Frangais  reformes  par  la  paix,  et  qui,  faute  de 
mieux,  allaient  faire  le  metier  de  brigands  en  Pologne,  dans  I'as- 
sociation  confederale. 

Je  crois  qu'il  y  a  des  Frangais  qui  gardent  le  silence ,  et  qui 
ont  un  grand  credit  au  serail;  mais  mes  nouvelles  de  Constanti- 
nople m'apprennent  que  le  congres  de  paix  se  renoue ,  et  reprend 
avec  plus  de  vivacite  que  le  precedent ;  ce  qui  me  fait  craindre 
que  mon  coquin  de  poete,  qui  fait  le  voyant,  n'ait  raison. 

A  Celui  de  Warmie  (Igoace  Krasicki,  t.  XX,  p.  xix,  et  177—180),  et  celai 
de  Culm. 
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J'ai  lu  les  beaux  vers  que  vous  avez  fails  pour  le  roi  de  Suede, 
lis  ont  toute  la  fraieheur  de  vos  ouvrages  qui  parurent  au  com- 
mencement de  ce  siecle.  Semper  idem :  c'est  votre  devise.  II  n'est 
pas  donne  a  tout  le  nionde  de  Tarborer. 

Comment  pourrais-je  vous  rajeunir,  vous  qui  etes  immortel! 
Apollon  vous  a  cede  le  sceptre  duParnasse,  il  a  abdique  en  votre 
faveur.  Vos  vers  se  ressentent  de  voire  prinlemps,  et  voire  rai- 
son,  de  votre  automne.  Heureux  qui  peut  ainsi  reunir  I'imagi- 
nation  et  la  raison!  Cela  est  bien  superieur  a  Tacquisition  de 
quelques  provinces  dont  on  n'aper^oit  pas  Fexislence  sur  le  globe, ^ 
et  qui,  des  spheres  celestes,  paraitraient  k  peine  comparables  a 
un  grain  de  sable. 

Voila  les  miseres  dont  nous  autres  poliliques  nous  nous  occu- 
pons  si  fort«  J'en  ai  honte.  Ce  qui  doit  m'excuser,  c'est  que, 
lorsqu'on  enlre  dans  un  corps,  il  faut  en  prendre  Fesprit.  J'ai 
connu  un  jesuite  qui  m'assurait  gravement  qu'il  s'exposerait  au 
plus  cruel  martyre,  ne  put-il  convertir  qu'un  singe.  Je  n'en  fc- 
rais  pas  autant;  mais  quand  on  peut  reunir  et  joindre  des  do* 
maines  entrecoupes,  pour  faire  un  tout  de  ses  possessions,  je  ne 
connais  guere  de  mortels  qui  n'y  travaillassent  avec  plaisir.  No- 
tez  toutefois  que  cette  a£faire-ci  s'est  passee  sans  effusion  de  sang, 
et  que  les  encyclopedisles  ne  pourront  declamer  contre  les  bri- 
gands mercenaires,  ^  et  employer  tant  d'autres  belles  phrases  dont 
Teloquence  ne  m'a  jamais  louche.  Un  peu  d'encre,  k  I'aide  d'une 
plume,  a  tout  fail;  et  I'Europe  sera  pacifiee,  au  moins  des  der- 
niers  troubles.  Quant  k  Tavenir,  je  ne  reponds  de  rien.  En  par- 
courant  I'histoire,  je  vois  qu'il  ne  s'ecoule  gu^re  dix  ans  sans  qu'il 
n'y  ait  quelques  gueiTCs.  Cette  fievre  intermittenle  ^  peut  etre 
suspendue,  mais  jamais  guerie.  II  faut  en  chercher  la  raison  dans 
rinquietude  nalurelle  k  I'homme.  Si  I'un  n'excite  des  troubles, 
c'est  Fautre;  et  une  elincelle  cause  souvent  un  embrasement  ge- 
neral. 

Voilk  bien  du  raisonnemenl;  je  vous  donne  de  la  marchandise 

*  Sar  le  globe  general.   (VarLante  des  CEuvres  posihumes,  t.  IX,  p.  170.) 
b   Voyez  ci-des8us,  p.  i56  et  196. 

c  Ci-deMU8,  p.  18a,  Frederio  appeile  la  guerre  •  cette  fievre  intermittente 
des  rois.  • 
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de  mon  pays.  Vous  autres  Fran^ais,  vous  possedez  rimagina- 
tion;  les  Anglais,  k  ce  que  Ton  dit,  la  profondeur;  et  nous  autxes, 
la  lenteur,  avec  ce  gros  bon  sens  qui  court  les  rues.  Que  votre 
imagination  re^oive  cebavardage  avec  indulgence,  et  qu'elle  per* 
mette  k  ma  pesante  raison  d'admirer  le  pbenix  de  la  France,  le 
seigneur  de  Ferney,  et  de  faire  des  voeux  pour  ce  meme  Voltaire 
que  j'ai  possede  autrefois,  et  que  je  regrette  tous  les  jours,  parce 
que  sa  perte  est  irreparable. 


456.     DE  VOLTAIRE. 

(Ferney)  i3  noTerobre  177a. 

^ire,  bier  il  arriva  dans  mon  ermitage  une  caisse  royale ,  et  ce 
matin  j'ai  pris  mon  cafe  k  la  creme  dans  une  tasse  telle  qu*on 
n'en  fait  point  chez  votre  confrere  Kien-Long,  Tempereur  de  la 
Gbine;  le  plateau  est  de  la  plus  grande  beaute.  Je  savais  bien 
que  Frederic  le  Grand  etait  meilleur  poete  que  le  bon  Kien-Long, 
mais  j'ignorais  qu'il  s'amusdt  k  faire  fabriquer  dans  Berlin  de  la 
porcelaine  tres-superieure  k  celle  de  King-te-sching,  de  Dresde  et 
de  Sevres;  il  faut  done  que  cet  bomme  etonnant  eclipse  tous  ses 
rivaux  dans  tout  ce  qu'il  entreprend.  Gependant  jelui  avouerai 
que,  parmi  ceux  qui  etaient  cbez  moi  a  Fouverture  de  la  caisse, 
il  se  trouva  des  critiques  qui  n'approuverent  pas  la  couronne  de 
laurier  qui  entoure  la  lyre  d'Apollon ,  sur  le  couvercle  admirable 
de  la  plus  jolie  ecuelle  du  monde;  ils  disaient:  Comment  se  peut-il 
faire  qu'un  grand  homme ,  qui  est  si  connu  pour  mepriser  le  faste 
et  la  fausse  gloire ,  s'avise  de  faire  mettre  ses  armes  sur  le  cou- 
verde  d'une  ecuelle?  Je  leur  dis :  II  faut  que  ce  soitune  fantaisie 
de  Touvrier;  les  rois  laissent  tout  faire  au  caprice  des  artistes. 
Louis  XIV  n'ordonna  point  qu'on  mit  des  esclaves  aux  pieds  de  sa 
statue;  il  n*exigea  point  que  le  marecbal  de  La  Feuillade  fit  gra- 
ver la  fameuse  inscription,  A  Vhomme  immortel;  et  lorsqu'i^  plus 
juste  titre  on  verra  en  cent  endroits  :  Frederico  immortali,  on 
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saura  bien  que  ce  n'est  pas  Frederic  le  Grand  qui  a  imagiae  cette 
devise ,  et  qu'il  a  laisse  dire  le  monde. 

II  y  a  aussi  un  Amphion  porte  par  uu  dauphin.  Je  sais  bien 
qu'autrefois  un  dauphin,  qui  sans  doute  aimait  la  poesie,  sauva 
Amphion  de  la  mer,  ou  ses  envieux  voulaient  le  noyer. 

Enfin  c'est  done  dans  le  Nord  que  tous  les  arts  fleurissent  au- 
jourd'hui!  c'est  la  qu'on  fait  les  plus  belles  ecuelles  de  porce- 
laine,  qu'on  partage  des  provinces  d'un  trait  de  plume,  qu'on 
dissipe  des  confederations  et  des  senats  en  deux  jours ,  et  qu'on 
se  moque  surtout  tres-plaisamment  des  confederes  et  de  leur 
Notre -Dame! 

Sire,  nous  autres  Velches,  nous  avons  aussi  notre  merite :  des 
operas  -  comiques  qui  font  oublier  Moliere ,  des  marionnettes  qui 
font  tomber  Racine ,  ainsi  que  des  financiers  plus  sages  que  Col- 
bert, et  des  generaux  dont  les  Turenne  n'approchent  pas. 

Tout  ce  qui  me  fdche,  c'est  qu'on  dit  que  vous  avez  fait  re- 
nouer  ces  conferences  entre  Mustapha  et  mon  impera trice ;  j'aime- 
rais  mieux  que  vous  I'aidassiez  a  chasser  du  Bosphore  ces  vilains 

■ 

Turcs,  ces  ennemis  des  beaux -arts,  ces  eteignoirs  de  la  belle 
Grece.  Vous  pourriez  encore  vous  accommoder,  chemin  faisant, 
de  quelque  province  pour  vous  arrondir.  Car  enfin  il  faut  bien 
s'amuser;  on  ne  pent  pas  toujours  lire,  philosopher,  faire  des 
vers  et  de  la  musique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M.  avec  tout  le  respect  et  I'admi- 
ration  qu'elle  inspire. 

Le  vieux  ualade  de  Ferney. 


457.     DU    MEME. 

Fernej,  18  Dovembre  1773. 

dire,  vous  convenez  que  la  belle  Italic 

Dans  I'Europe  autrefois  rappela  )e  g<^nie; 

Le  Fran^ais  eut  un  temps  de  gloire  et  de  splendeur, 
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Et  FAnglais,  profond  raisonneur, 

A  creuse  la  philosophie. 
Vous  accordez  a  votre  Gennanie, 
Dans  une  sombre  etude ,  une  heureuse  lenteur; 

Mais  a  son  esprit  inventeur 
Vous  devez  deux  pr^ents  qui  vous  ont  fait  honneur, 

Les  canons  et  Tiniprimerie. 

Avouez  que  par  ces  deux  arts, 
Sur  les  bords  du  Pennesse  et  dans  les  cbamps  de  Mars, 

Votre  gloire  fut  bien  servie. 

J'ajouterai  que  c'est  k  Thorn  que  Copernic  trouva  le  vrai 
systeme  du  monde,  que  rastronome  Hevelius  etait  de  Danzig,  et 
que  par  consequent  Thorn  et  Danzig  doivent  vous  appartenir.  <^ 
V.  M.  aura  la  generosite  de  nous  envoyer  du  ble  par  la  Vistule, 
quand,  k  force  d'ecrire  sur  reconomie,  nous  n'aurons  au  lieu  de 
pain  que  des  operas -comiques,  ce  qui  nous  est  arrive  ces  der- 
nieres  annees. 

G'est  parce  que  les  Turcs  ont  de  tres-bons  bles,  et  point  de 
beaux -arts,  que  je  voulais  vous  voir  partager  la  Turquie  avec 
vos  deux  associes.  Cela  ne  serait  peut-etre  pas  si  difficile,  et  il 
serait  assez  beau  de  terminer  Ik  votre  brillante  carriere;  car,  tout 
Suisse  que  je  suis ,  je  ne  desire  pas  que  vous  preniez  la  France. 

On  pretend  que  c'est  vous,  Sire,  qui  avez  imagine  le  partage 
de  la  Pologne,  et  je  le  crois,  parce  qu'il  y  a  Ik  du  genie,  et  que 
le  traite  s'est  fait  k  Potsdam. 

Toute  TEurope  pretend  que  le  grand  Gregoirel>  est  mal  avec 
mon  imperatrice.  Je  souhaite  que  ce  ne  soit  qu'un  jeu.  Je  n'aime 
point  les  ruptures;  mais  enCn,  puisque  je  finis  mes  jours  loin  de 
Berlin,  oil  je  voulais  mourir,  je  crois  qu'on  peut  se  separer  de  Fob- 
jet  d'une  grande  passion. 

Ce  que  V.  M.  daigne  me  dire  k  la  fin  de  sa  letti*e  m^a  fait 
presque  verser  des  larmes.  Je  suis  tel  que  j'etais  quand  vous 
permettiez  que  je  passasse,  k  souper,  des  heures  delicieuses  a 
ecouter  le  modele  des  heros  et  de  la  bonne  compagnie.  Je  meurs 

•  Voyez  t.  XXI ,  p.  igS. 
^   Le  comtc  Gr^oire  Orloff. 
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dans  les  regrets;  consolez  par  vos  bontes  un  cceur  qui  vous  en- 
tend  de  loin,  et  qui  assurement  vous  est  fidele. 

Le  VIEUX  MALADB. 


458.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  4  decembre  1772.  * 

A.yant  regu  votre  lettre,  j'ai  fait  venir  incessamment  le  directeur 
de  la  fabrique  de  porcelaine,  et  lui  ai  demande  ce  que  signiGait 
cet  Amphion,  cette  lyre  et  ce  laurier  dont  il  avait  ome  une  cer- 
taine  jatte  envoy ee  a  Femey.  II  m'a  repondu  cpie  ses  artistes 
n'en  avaient  pu  faire  moins  pour  rendre  cette  jatte  digne  de  eelui 
pour  lequel  elle  etait  destinee ;  qu'il  n'etait  pas  assez  ignorant  pour 
ne  pas  etre  instruit  de  la  couronne  de  laurier  destinee  au  Tasse , 
pour  le  couronner  au  Capitole;  que  la  lyre  etait  faite  k  Timita- 
tion  de  celle  sur  laquelle  la  Henriade  avait  ete  chantee;  que  si  Am- 
phion avait  par  ses  sons  harraonieux  eleve  les  murs  de  Thebes, 
il  connaissait  quelqu'un  vivant  qui  en  avait  fait  davantage,  en 
operant  en  Europe  une  revolution  subite  dans  la  fa^on  de  pen- 
ser;  que  la  mer  sur  laquelle  nageait  Amphion  etait  allegorique, 
et  signifiait  le  temps,  duquel  Amphion  triomphe;  que  le  dauphin 
etait  Tembleme  des  amateurs  des  lettres,  qui  soutiennent  les 
grands  hommes  durant  les  tempetes,  et  que  c'etait  tant  pis  pour 
les  dauphins  s'ils  n'aimaient  pas  les  grands  hommes.  ^ 

Je  vous  rends  compte  de  ce  proces- verbal ,  td  qu'il  a  ete  dresse 
en  presence  de  deux  temoins,  gens  graves,  et  qui  I'attesteront 
par  serment,  si  cela  est  necessaire.  Ges  gens  ont  travaille  au 
grand  dessert  avec^figures  que  j'ai  envoye  k  Timperatrice  de  Rus- 

•  Le  I*'  decembre  177a.    (Variante  des  CEuvres poslhumes ,  t.  IX,  p.  i74-) 
b  Les  editenrs  de  Kehl  tenninent  cet  alinea  par  les  mots  « durant  la  tem- 
p6te;>  lis  ont  omis  tout  le  reste.    Nous  avons  retabli  ce  passage  d^apres  les 
CEuvres posthumes ,  t.  IX,  p.  178.   Voyez  la  lettre  de  d'Alembert  a  Frederic, 
du  I  "Janvier  1773. 
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sie;  ce  qui  les  a  mis  dans  le  goiit  des  allegories.  &  lis  avouent  que 
la  porcelaine  est  trop  fragile,  et  quMI  faudrait  employer  le  marbre 
el  le  bronze  pour  transmettre  aux  ^ges  futurs  Teslime  de  notre 
sieele  poiu*  eeux  qui  en  sont  Thonneur. 

Nous  attendons  dans  peu  la  conclusion  de  la  paix  avec  les 
Turcs.  S'ils  n'ont  pas,  cette  fois,  ete  expulses  de  TEurope,  il 
faut  Tattribuer  aux  conjonctures.  Cependant  ils  ne  tiennent  plus 
qu'k  un  filet,  et  la  premiere  guerre  qu'ils  entreprendront  acbevera 
probablement  leur  ruine  entiere. 

Cependant  ils  n'ont  point  de  philosophes  (car  vous  vous  sou- 
viendrez  des  propos  que  Ton  tint  a  Versailles,  en  apprenant  que 
la  bataille  de  Minden^  etait  perdue);  je  n'en  dis  pas  davantage. 

J'ai  lu  le  poeme  d'Helvetius  sur  le  Bonheur;  je  crois  qu'il 
Faurait  retouche  avant  de  le  donner  au  public.  II  y  a  des  liaisons 
qui  manquent,  et  quelques  vers  qui  m'ont  semble  trop  approcher 
de  la  prose.  Je  ne  suis  pas  juge  competent;  je  ne  fais  que  hasar- 
der  mon  sentiment,  en  comparant  ce  que  je  lis  de  nouveau  avec 
les  ouvrages  de  Racine,  et  ceux  d*un  certain  grand  horame  qui 
illustre  la  Suisse  par  sa  presence.  Mais  on  pent  Stre  grand  geo-^ 
metre ,  grand  metaphysicien ,  et  grand  politique  comme  Tetait  le 
cardinal  de  Richelieu,  sans  etre  grand  poete.  La  nature  a  distri- 
bue  differenmient  ses  dons;  et  il  n'y  a  qu'k  Femey  oil  Ton  voit 
I'exemple  de  la  reunion  de  tous  les  talents  en  la  mime  personne. 

Jouissez  longtemps  des  biens  que  la  nature,  prodigue  envers 
vous  seul,  a  daigne  vous  donner,  et  continuez  d'occuper  ce  trdne 
du  Parnasse  qui,  sans  vous,  demeurerait  peut-etre  eternellement 
vacant.  Ce  sont  les  vceux  que  fait  pour  le  Patriarche  de  Femej 
le  Philosophe  de  Sans*Souci. 


•   Fr.  Nicolai,  Nachrichten  von  den  Kiinstlern,  welche  in  und  um  Berlin  sich 
au/gehaHen  kaben.   Berlio,  1786,  ia-S ,  p.  i35,  articU  Bornemann, 
^    I*'  aot^t  1759. 
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459.    AU   MEME. 

PoUdam,  6  decembre  177a. 

dur  la  fin  des  beauK  jours  dont  vous  fites  Thistoire, 

Si  brillants  pour  les  arts,  ou  tout  tendait  au  grand, 

Des  Francais  un  seul  homme  a  soutenu  la  gloire. 

II  sut  embrasser  tout;  son  genie  agissant 

A  la  fois  remplaQa  Bossuet  et  Racine, 

£t,  maniant  la  lyre  ainsi  que  le  compas, 

U  transmit  les  accords  de  la  muse  latine 

Qui  du  fils  de  Venus  c^lebra  les  combats. 

De  Timmortel  Newton  il  saisit  le  genie, 

Fit  connaftre  aux  Franoais  ce  qu'est  Fattraction; 

II  terrassa  Terreur  et  la  religion. 

Ce  grand  bomme  lui  seul  vaut  une  academic.^ 

Vous  devez  le  coimaitre  mieux  que  personne.  Pour  notre 
poudre  k  canon,  je  crois  qu'elle  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien, 
ainsi  que  rimprimerie ,  qui  ne  vaut  que  par  les  bons  ouvrages 
qu'elle  repand  dans  le  public.  Par  malheur  ils  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  rares. 

Nous  avons  dans  notre  voisinage  une  cherte  de  bles  excessive. 
J'ai  cru  que  les  Suisses  n'en  manquaient  pas,  encore  moins  les 
Francais,  dont  les  ouvrages  economiques  eclairent  nos  regions 
ignorantes  sur  les  premiers  besoins  de  la  nature. 

Je  ne  connais  point  de  traites  signes  a  Potsdam  ou  k  Berlin. 
Je  sais  qu'il  s'en  est  fait  a  Petersbourg.b  Ainsi  le  public,  trompe 
par  les  gazetiers ,  fait  souvent  honneur  aux  personnes  de  choses 
auxquelles  elles  n'ont  pas  eu  la  moindre  part.  J*ai  entendu  dire 
de  meme  que  I'imperatrice  de  Russie  avait  ete  mecontente  de  la 
maniere  dont  le  comte  Orloff  avait  conduit  la  negociation  de  Fok- 
schani.  ^  U  peut  y  avoir  eu  quelque  refroidissement,  mais  je  n*ai 
point  appris  que  la  disgrace  fut  complete.  On  ment  d'une  mai- 
son  k  Tautre;  a  plus  forte  raison  de  faux  bruits  peuvent-ils  se 
repandre  et  s'accroitre  quand  ils  passent  de  bouche  en  bouche 

•  Ges  douse  vers  se  trouvent  deja  dans  notre  t  XIII »  p.  98. 
*»  Le  5  aoAt  177a.   Voyex  t.  VI,  p.  46. 
c  VoyeztVI,  p.  48. 
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depuis  Petersbourg  jusqu'i  Femey.  Vous  savez  mieux  que  per- 
sonne  que  le  mensonge  fait  plus  de  chemin  que  la  verite. 

En  attendant ,  le  Grand  Turc  devient  plus  docile.  Les  confe- 
rences ont  ete  entaraees  de  nouveau,  ce  qui  me  fait  croire  que  la 
paix  se  fera.  Si  le  contraire  arrive,  il  est  probable  que  M.  Mus- 
tapha  ne  sejournera  plus  longtemps  en  Europe.  Tout  cela  de- 
pend d'un  nombre  de  causes  secondes,  obscures  et  impenetrates , 
des  insinuations  guerrieres  de  certaines  cours,  du  corps  des  ule- 
mas ,  du  caprice  d*un  grand  vizir,  de  la  morgue  des  negociateurs ; 
et  voila  comme  le  monde  va.  II  ne  se  gouverne  que  par  compere 
et  commere.  Quelquefois,  quand  on  a  assez  de  donnees,  on  de- 
vine  Favenir;  souvent  on  s'y  trompe. 

Mais  en  quoi  je  ne  m'abuserai  pas ,  c'est  en  vous  pronostiquant 
les  suflrages  de  la  posterite  la  plus  reculee.  II  n'y  a  rien  de  for- 
tuit  en  cette  prophetic.  EUe  se  fonde  sur  vos  ouvrages,  egaux  et 
quelquefois  superieurs  a  ceux  des  auteurs  anciens  qui  jouissent 
encore  de  toute  leur  gloire.  Vous  avez  le  brevet  d'immortalite 
en  poche ;  avec  cela  il  est  doux  de  jouir  et  de  se  soutenir  dans  la 
meme  force,  malgre  les  injures  du  temps  et  la  caducite  de  T^ge. 
Faites-moi  done  le  plaisir  de  vivre  tant  que  je  serai  dans  le  monde; 
je  sens  que  j'ai  besoin  de  vous,  et,  ne  pouvant  vous  entretenir, 
il  est  encore  bien  agreable  de  vous  lire.  Le  Philosopbe  de  Sans- 
Souci  vous  salue. 
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Ferncy,  8  decembre  1772. 

dire,  votre  tres-plaisant  poeme  sur  les  confederes  m'a  fait  naiti*e 
I'idee  d'une  fort  triste  tragedie,  intitulee  Les  Lois  de  Minos, 
qu'on  va  siffler  incessamment  chez  les  Velches.  Vous  me  deman- 
derez  comment  un  ouvrage  aussi  gai  que  le  votre  a  pu  se  toiu'ner 
chez  moi  en  source  d'ennui.  G'est  que  je  suis  loin  de  vous;  c'est 
que  je  n'ai  plus  Thonneur  de  souper  avec  vous;  c^est  que  je  ne 
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suis  plus  anime  par  vous;  c'est  que  les  eaux  les  plus  pures  prennent 
le  gout  du  terroir  par  oil  elles  passent.  ^ 

Gependant,  comme  les  confederes  de  Crete  ont  quelque  res- 
semblance  avee  ceux  de  Pologne,  et  encore  plus  avec  ceux  de 
Suede ,  je  prendrai  la  liberte  de  mettre  a  vos  pieds  la  soporativc 
tragedie,  par  la  voie  de  la  poste,  dans  quelques  jours ;  et  je  de- 
mande  bien  pardon  a  V.  M.,  par  avance,  de  Tennui  que  je  lui 
causerai.  Mais  il  n  y  a  point  de  roi  qui  ne  puisse  aisement  se 
preserver  de  Tennui  en  jetant  au  feu  im  plat  ouvrage. 

Je  suis  iidele  k  mon  cafe,  dont  j'use  depuis  soixante-dix  ans, 
et  je  le  prends  k  present  dans  vos  belles  tasses;  mais  ni  le  cafe  ni 
votre  porcelaine  ne  donnent  du  genie;  ils  n'empecbent  point  qu'on 
n'endorme  Frederic  le  Grand. 

Nous  attendons  un  bon  ouvrage  auquel  vous  presidez;  c'est 
celui  de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  ouvrage  que  cer- 
tains critiques  ont  voulu,  dit-on,  faire  tomber. 

J*ignore  quel  est  ce  M.  Basilikoff  dont  on  parle  tant;  il  &ut 
que  ce  soit  un  auteur  d*un  grand  merite,  et  qui  ait  un  style  bien 
vigoureux.  V.  M.  a  bien  raison,  en  faisant  si  bien  ses  affaires, 
de  rire  des  faiblesses  humaines;  elle  est  au  comble  de  la  gloire  et 
de  la  felicite,  suppose  que  tout  cela  rende  heureux;  car  il  faut 
surtout  la  sante  pour  le  bonheur.  Je  me  flatte  qu*elle  n'a  point 
d'acces  de  goutte  cet  biver.  Un  beros,  un  legislateur,  un  poete 
cbarmant,  un  bomme  de  tous  les  genies  n'est  point  beureux  quand 
il  a  la  goutte ,  quo!  qu'en  disent  les  stoiciens. 

Mon  contemporain  Tbieriot  est  mort.  &  J'ai  peur  qu'il  ne  soit 
difBcile  k  remplacer;  il  etait  tout  votre  fait. 

J'ai  regu  une  lettre  d'un  de  vos  ofiiciers,  nomme  Morival,  qui 
est  a  Wesel;  il  me  marque  qu*il  est  penetre  de  vos  bontes,  et 
qu*il  voudrait  donner  tout  son  sang  pour  V.  M.  Vous  savez  que 
ce  Morival  est  d' Abbeville,  qu'il  est  fils  d*un  certain  president 
d*£tallonde,  le  plus  avare  sot  d'Abbeville;  vous  savez  qu&  T^ge 
de  dix-sept  ans  il  fut  condamne  avec  le  cbevalier  de  La  Barre  par 
des  monstres  velcbes  au  plus  borrible  supplice,  pour  avoir  chante 
une  cbanson ,  et  n'avoir  pas  ote  son  cbapeau  devant  une  proces- 
sion de  capucins.  Cela  est  digne  de  la  nation  des  Ugres-singes  qui 

»  Vojes  t.  XIII,  p.  94;  t.  XVI ,  p.  23i  et  a46;  ei  t.  XXI,  p.  a4- 
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a  fait  la  Saint- Bar thelemy;  cela  etait  digne  de  Thorn  en  1724; 
et  cela  n'amvera  jamais  dans  vos  Etats.  Quelque  moine  d'Oliva 
en  gemira  peut-etre,  et  vous  damnera  tout  has  pour  abandonner 
la  cause  du  Seigneur.  Pour  moi,  je  vous  benis,  et  je  fremls  tons 
les  jours  de  Fexecrable  aventure  d' Abbeville. 

J'ose  dire  k  V.  M.  que  je  crois  Morival  digne  d'etre  employe 
dans  vos  armees,  et  que  je  voudrais  que,  par  ses  services  et  par 
son  avancement,  il  put  confondre  les  tigres- singes  qui  ont  cte 
coupables  envers  lui  d'un  si  execrable  fanatisme.  Je  voudrais  le 
voir  a  la  tete  d'une  compagnie  de  grenadiers  dans  les  rues  d' Abbe- 
ville, faisant  trembler  ses  juges ,  et  leur  pardonnant.  Pourmoi, 
je  ne  leur  pardonne  pas ,  j'ai  toujours  cette  abomination  sur  le 
coeur;  il  faut  que  je  relise  quelques-unes  de  vos  Epilres  en  vere 
pour  reprendre  im  peu  de  gaite. 

Je  me  mets  a  vos  pieds,  Sire,  avec  Tenthousiasme  que  j'ai 
toujours  eu  pour  vous. 

Le  VIEUX  MALADE. 
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Feraey»  as  decembre  177a. 

^ire,  en  recevant  votre  jolie  lettre  et  vos  job's  vers,  du  6  de- 
cembre, en  voici  que  je  regois  de  Tbieriot,  votre  feu  nouvelliste, 
qui  ne  sont  pas  si  agreables. 

C'en  est  fait,  mon  r61e  est  rempli, 

Je  n'ecrirai  plus  de  nouveUes; 

Le  pays  du  fleuve  d'oubli 

N'est  pas  pays  de  bagatelles. 

Les  morts  ne  me  foumissent  rien, 

Soit  pour  les  vers,  soit  pour  la  prose; 

Us  sont  d'un  fort  sec  entretien, 

Et  font  toujours  la  m^me  chose. 

Cependant  lis  savent  fort  bien 

De  Frederic  toute  rhistoire, 
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£t  que  ce  heros  prussien 
A  dans  le  temple  de  Memoire 
Toutes  les  especes  de  gloire, 
Excepte  celle  de  chretien. 
I  De  sa  tres  -  eclatante  vie 

Us  savent  tous  les  plus  beaux  traits, 
Et  surtout  ceux  de  son  genie; 
Mais  ils  ne  m'en  parlent  jamais. 

Salomon  eut  raison  de  dire 
Que  Dieu  fait  en  vain  ses  efforts 
Pour  qu'on  le  ioue  en  cet  empire; 
Dieu  n*est  point  Ioue  par  les  morts. 
On  a  beau  dire,  on  a  beau  faire, 
Pour  trouver  Tinmiortalite ; 
Ce  n'est  rien  qu'une  vanite, 
Et  c'est  aux  vivants  qu'il  faut  plaire. 

Les  seules  lettres ,  Sire ,  que  vous  dictez  k  M.  de  Gait  merite- 
raient  cette  immortalite;  mais  vous  savez  luieux  que  personne 
que  c*est  un  chAteau  enchante  qu'on  volt  de  loin,  et  dans  lequel 
on  n'entre  pas. 

Que  nous  importe,  quand  nous  ne  sommes  plus,  ce  qu'on fera 
de  notre  chetif  corps  et  de  notre  pretendue  dme,  et  ce  qu'on  en 
dira?  Cependant  cette  illusion  nous  seduit  tous,  k  commencer 
par  vous  sur  votre  trone,  et  a  finir  par  moi  sur  mon  grabat  au 
pied  du  mont  Jura. 

U  est  pourtant  clair  qu'il  n'y  a  que  le  deiste  ou  I'athee  auteur 
de  TEcclesiaste  qui  ait  raison;  il  est  bien  certain  qu  un  lion  mort 
ne  vaut  pas  un  chien  vivant;^  qu'il  faut  jouir,  et  que  tout  le  reste 
est  folic. 

n  est  bien  plaisant  que  ce  petit  livre,  tout  epicurien,  ait  ete 
sacre  parmi  nous  parce  qu'il  estjuif. 

Vous  prendrez  sans  doute  contre  moi  le  parti  de  I'inunorta- 
lite;  vous  defendrez  votre  bien.  Vous  direz  que  c'est  un  plaisir 
dont  vous  jouissez  pendant  votre  vie;  vous  vous  faites  deja  dans 
votre  esprit  une  image  tres*plaisante  de  la  comparaison  qu'on 
fera  de  vous  avec  un  de  vos  confreres ,  par  exemple  avec  Mus- 
tapha.   Vous  riez  en  voyant  ce  Mustapha,  ne  se  melant  de  rien 

*  Ecclesiaste ,  chap.  IX ,  v.  4* 
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que  de  coucher  avec  ses  odalisques,  qui  se  moquent  de  lui,  battu 
par  une  dame  nee  dans  voire  voisinage,  txompe,  vole,  meprise  par 
ses  ministres,  ne  sachant  rien,  ne  se  connaissant  k  rien.  J'avoue 
qu'il  n*y  aura  point  dans  la  posterite  de  plus  enorme  conlraste; 
mais  j*ai  peur  que  ce  gros  cochon,  s'il  se  porte  bien,  ne  soit  plus 
heureux  que  vous.  Tichez  qu'il  n*en  soit  rien;  ayez  autant  de 
sante  et  de  plaisir  que  de  gIoii*e,  I'annee  1773,  et  cinquante  autres 
annees  suivantes,  si  faire  se  pent;  et  que  V.  M.  me  conserve  ses 
bontes  pour  les  minutes  que  j'ai  encore  k  vivre  au  pied  des  Alpes. 
Ce  n'est  pas  la  que  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir. 
La  volonte  de  S'a  sacree  Majeste  le  Hasard  soit  faite! 
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Q. 


Potsdam,  3  Janvier  1773.  > 

'ue  Thieriot  a  de  Tesprit, 
Depuis  que  le  trepas  en  a  fait  un  squelette! 
Mais  lorsqu'il  vegetait  dans  ce  monde  maudit, 
Du  Parnasse  fran^ais  composant  la  gazette, 

II  n'eut  ni  gloire  ni  credit. 
Maintenant  il  paratt,  par  les  vers  qu'il  ecrit, 
Un  pbilosophe,  un  sage,  autant  qu'un  grand  poSte. 
Aux  bords  de  TAcheron,  ou  son  destin  le  jette, 

U  a  trouve  tous  les  talents 

Qu'une  fatality  bizarre 
Lui  denia  toujours  lorsqu'il  en  etait  temps, 
Pour  les  lui  prodiguer  au  fin  fond  du  Tenare. 
Enfin  les  trepasses  et  tous  nos  sots  vivants 
Pourront  done  aspirer  a  briller  comme  a  plaire, 
S'ils  sont  assez  adroits,  avises  et  prudents 

De  cboisir  pour  leur  secretaire 

Homere,  Virgile,  ou  Voltaire.  1* 

*  Le  a6  Janvier  1773.  (Yariante  des  CEuvres  posihumes,  t.  IX,  p.  i85.)  Le 
3  Janvier,  Frederic  etait  a  Berlin ;  le  a6  il  etait  a  Potsdam. 

^  Ges  dix- sept  vers  se  trouvent  deja,  avec  une  legere  variante,  dans  notre 
t.  XIII,  p.  g4. 
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Solon  avait  done  i^son  :  on  ne  pent  juger  du  merite  d'un 
homme  qu'apres  sa  mort.  Au  lieu  de  m'envoyer  souvent  un  fa- 
tras  non  lisible  d'extraits  de  mauvais  livres,  Thierlot  aurait  du 
me  regaler  de  tels  vers,  devant  lesqueb  les  meilleurs  qu'il  m'ar- 
rive  de  faire  baissent  le  pavilion.  Apparemment  qu'il  meprisait 
la  gloire  au  point  qu'il  dedaignait  d'en  jouir.  Cette  philosophie 
ascetique  surpasse,  je  Tavoue,  mes  forces. 

II  est  tres-vrai  qu'en  examinant  ce  que  e'est  que  la  gloire,  elle 
se  reduit  k  peu  de  chose.  Etre  juge  par  des  ignorants  &  et  estime 
par  des  imbeciles,  entendre  prononcer  son  nom  par  une populace 
qui  approuve,  rejette,  aime,  ou  bait  sans  raison,  ce  n'est  pas  de 
quoi  s'enorgueillir.  Gependant  que  deviendraient  les  actions  ver- 
tueuses  et  louables,  si  nous  ne  cberissions  pas  la  gloire? 

Les  dieux  sont  pour  Cesar,  mals  Caton  suit  Pompee.^ 

Ce  sont  les  su£Erages  de  Caton  que  les  bonn&tes  gens  desirent 
de  meriter.  Tons  ceux  qui  ont  bien  merite  de  leur  patrie  ont  ete 
encourages  dans  leurs  travaux  par  le  prejuge  de  la  reputation; 
mais  il  est  essentiel,  pour  le  bien  de  Thumanite,  qu'on  ait  une 
idee  nette  et  determinee  de  ce  qui  est  louable;  on  pent  donner 
dans  des  travers  etranges  en  s'y  trompant. 

Faites  du  bien  aux  bommes,  et  vous  en  serez  beni :  voila  la 
vraie  gloire.  Sans  doute  que  tout  ce  qu'on  dira  de  nous  apres 
notre  mort  pourra  nous  etre  aussi  indifferent  que  tout  ce  qui 
s'est  dit  k  la  construction  de  la  tour  de  Babel ;  cela  n'empeche 
pas  que,  accoutumes  k  exister,  nous  ne  soyons  sensibles  au  juge- 
ment  de  la  poster!  te.  Les  rois  doivent  I'etre  plus  que  les  particu- 
liers,  puisque  c'est  le  seul  tribunal  qu'ils  aient  k  redouter. 

Pour  peu  qu'on  soit  ne  sensible,  on  pretend  k  I'estime  de  ses 
compatriotes;  on  veut  briller  par  quelque  chose,  on  ne  veut  pas 
etre  confondu  dans  la  foule  qui  vegete.  Cet  instinct  est  une  suite 
des  ingredients  dont  la  nature  s'est  servie  pour  nous  petrir;  j'en 
ai  ma  part.  Cependant  je  vous  assure  qu'il  ne  m'est  jamab  venu 
dans  I'esprit  de  me  comparer  avec  mes  confreres,  ni  avec  Mus- 

«  Par  des  ingraU.   (Variaaie  des  (Euvres  posihumes,  t.  IX,  p.  i8i.) 
b  Lucain ,  Phar$cUe,  chant  1 ,  yen  i  a8.  Voyes  t.  XV,  p.  189 ;  i.  XVI ,  p.  1 60 ; 
U  XVIII,  p.  aao;  et  t.  XXI,  p.  166. 
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tapha,  ni  avec  aucun  autre ;  ce  serait  une  vanite  puerile  et  bour- 
geoise;  je  ne  m'embarrasse  que  de  mes  affaires.  Souvent,  pour 
m'humilier,  je  me  mets  en  parallele  avec  le  to  kalon,  avec  Far- 
chetype  des  stoiciens;  et  je  confesse  alors  avec  Memnou  ^  que  des 
etres  fragiles  comme  nous  ne  sont  pas  formes  pour  atteindre  k  la 
perfection. 

Si  Ton  voulait  recueillir  tous  les  prejuges  qui  gouvement  le 
monde,  le  catalogue  remplirait  un  gros  in -folio.  Contentons- 
nous  de  combattre  ceux  qui  nuisent  a  la  society,  et  ne  d^truisons 
pas  les  erreurs  utiles  autant  qu'agreables. 

Cependant,  quelque  gout  que  je  confesse  d*avoir  pour  la 
gloire  9  je  ne  me  flatte  pas  que  les  princes  aient  le  plus  de  part  k 
la  reputation;  je  crois,  au  contraire,  que  les  grands  auteurs  qui 
savent  joindre  futile  k  Fagreable,  instruire  en  amusant,^  joui- 
ront  d*une  gloire  plus  durable,  parce  que,  la  vie  des  bons princes 
se  passant  toute  en  action,  la  vicissitude  et  la  foule  des  evene- 
ments  qui  suivent  effacent  les  precedents;  au  lieu  que  les  grands 
auteurs  sont  non  seulement  les  bienfaiteurs  de  leurs  contempo- 
rains,  mais  de  tous  les  siecles. 

Le  nom  d'Aristote  retentit  plus  dans  les  ecoles  que  celui 
d' Alexandre.  On  lit  et  relit  plus  souvent  Giceron  que  les  Com- 
mentaires  de  G^sar.  Les  bons  auteurs  du  dernier  siecle  ont  rendu 
le  regne  de  Louis  XIV  plus  fameux  que  les  victoires  du  conque- 
rant  Les  noms  de  Fra-Paolo,  du  cardinal  Bembe,  du  Tasse,  de 
FArioste,  Femportent  sur  ceux  de  Charles -Quint  et  de  Leon  X, 
tout  vice-Dieu  que  ce  dernier  pretendit  etre.  On  parle  cent  fois 
deVirgile,  d'Horace,  d'Ovide,  pour  une  fois  d'Auguste,  et  en- 
core est-ce  rarement  a  son  honneur.  S'agit-il  de  FAngleterre,  on 
est  bien  plus  curieux  des  anecdotes  qui  regardent  les  Newton,  les 
Locke,  les  Shaftesbury,  les  Milton,  les  Bolingbroke,  que  de  la 
cour  moUe  et  voluptueuse  de  Charles  II ,  de  la  Uche  superstition 
de  Jacques  11,  et  de  toutes  les  miserables  intrigues  qui  agiterent 
le  regne  de  la  reine  Anne.  De  sorte  que  vous  autres  precepteurs 
du  genre  humain,  si  vous  aspirez  a  la  gloire,  votre  attenteest 

a  Memnon,  ou  la  sagesse  humaine,  lySo.  CEuvres  de  Voltaire,  4dit.  Ben- 
chot,  i.  XXXIII,  p.  160. 

^  Horace ,  Art  poetique,  v.  343 ;  voyek  aussi  t.  XXI ,  p.  3i4  <!«  notre  edition. 
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remplie,  au  lieu  que  souvent  nos  esperances  sont  trompees,  parce 
que  nous  ne  travaillons  que  pour  nos  eontemporainSy  et  vous 
pour  tons  les  siedes. 

On  ne  vit  plus  avec  nous  quand  un  peu  de  terre  a  couvert 
nos  cendres ;  et  Ton  converse  avec  tons  les  beaux  esprits  de  Fan- 
tiquite,  qui  nous  parlent  par  leurs  livres. 

Nonobstant  tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  je  n'en  tra- 
vaillerai  pas  moins  pour  la  gloire,  dusse-je  crever  a  la  peine, 
parce  qu'on  est  incorrigible  k  soixante  et  un  ans,  et  parce  qu'il 
est  prouve  que  celui  qui  ne  desire  pas  Testime  de  ses  contempo- 
rains  en  est  indigne.  Voila  Taveu  sincere  de  ce  que  je  suis,  et  de 
ce  que  la  nature  a  voulu  que  je  fusse. 

Si  le  Patriarche  de  Femey,  qui  pense  comme  moi,  juge  mon 
cas  un  peche  mortel,  je  lui  demande  Tabsolution.  J*attendrai 
humblement  sa  sentence;  et,  si  meme  il  me  condamne,  je  ne  Ten 
aimerai  pas  moins. 

Puisse-t-il  vivre  la  miUieme  partie  de  ce  que  durera  sa  repu- 
tation; il  passera  I'dge  des  patriarches.  G'est  ce  que  lui  soubaite 
le  Philosopbe  de  Sans-Souci.    Fa2e. 

Je  fais  copier  mes  lettres,  parce  que  ma  main  commence  a 
devenir  tremblante,  et  que,  ecrivant  d'un  tres  -  petit  caractere, 
cda  pourrait  fatiguer  vos  yeux. 


463.    AU   MEME. 

Berlin,  i6  Janvier  1773.* 

Je  me  souviens  que  lorsque  Milton,  dans  ses  voyages  en  Italic, 
vit  representer  une  assez  mauvaise  piece  qui  avait  pour  titre 
Adam  et  ^e,  cela  reveilla  son  imagination,  et  lui  donna  Tidee 
de  son  poeme  du  Paradis  perdu,  Ainsi  ce  que  j'aurai  fait  de 
mieux  par  mon  persiflage  des  confederes,  c*est  d'avoir  donne  lieu 

•  Le  10  janyier  1773.   (Variante  des  OSuvres posthumes ,  t  IX,  p.  181.) 
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k  la  bonne  trag^die  que  vous  allez  faire  representer  k  Paris.  Vous 
me  faites  un  plaisir  infini  de  me  Fenvoyer;  je  suis  tres-sur  qu'elle 
ne  m'ennuiera  pas. 

Chez  vous  le  Temps  a  perdu  ses  ailes;  Voltaire,  a  soixante- 
dix  ans,  est  aussi  vert  qu'a  trente.  Le  beau  secret  de  rester  jeune! 
Vous  le  possedez  seul.  Charles -Quint  radotait  k  cinquante  ans. 
Beaucoup  de  grands  princes  n'ont  fait  que  radoter  toute  leur  vie. 
Le  fameux  Clarke,  le  celebre  Swift,  etaient  tombes  en  enfance; 
le  Tasse,  qui  pis  est,  devint  fou;  Virgile  n'atteignit  pas  vos  an- 
nees,  ni  Horace  non  plus;  pour  Homere,  il  ne  nous  est  pas  assez 
cOnnu  pour  que  nous  puissions  decider  si  son  esprit  se  souiint 
jusqua  la  fin;  mais  il  est  certain  que  ni  le  vieux  Fontenelle,  ni 
Fetemel  Saint- Aulaire,  ne  faisaient  pas  aussi  blen  des  vers, 
n'avaient  pas  Timagination  aussi  brillante  que  le  Patriarche  de 
Femey.  Aussi  enterrera-t-on  le  Pamasse  frangais  avec  vous. 

Si  vous  etiez  jeune,  je  prendrais  des  Grimm,  des  La  Harpe, 
et  tout  ce  qu*il  y  a  de  mieux  k  Paris,  pour  m'envoyer  \oS  ou- 
vrages ;  mais  tout  ce  que  Thieriot  m'a  marque  dans  ses  feuilles 
ne  valait  pas  la  peine  d'etre  lu,  a  Texception  de  la  belle  traduc- 
tion des  Georgiques,  ^ 

Voulez-vous  que  j'entretienne  un  correspondant  en  France 
pour  apprendre  qu'il  parait  un  Art  de  la  raserie,^  dedie  k 
Louis  XV,  des  Essais  de  tactique^  par  de  jeunes  militaires  qui 
ne  savent  pas  epeler  Vegece,  des  ouvrages  sur  Tagriculture  dont 
les  auteurs  n'ont  jamais  vu  de  charrue ,  des  dictionnaires ,  comme 
s*il  en  pleuvait,  enfin  un  tas  de  mauvaises  compilations,  d'an- 
nales,  d'abreges,  oil  il  semble  qu'on  ne  pense  qu*au  debit  du  pa- 
pier et  de  Tencre,  et  dont  le  reste,  au  demeurant,  ne  vaut  rien? 

Voilk  ce  qui  me  fait  renoncer  a  ces  feuilles  oil  le  plus  grand 
art  de  Fecrivain  ne  pent  vaincre  la  sterilite  de  la  matiere.  En  un 

*  Les  Georgiques  de  Virgile,  traduites  en  vera  frangais  par  Jacques  Delille , 
1769. 

^  La  Pogonotomie,  ou  Vari  d* apprendre  a  se  raser  soi-mSme,  par  J. -J.  Fer- 
ret, mattre  cootelier,  avail  paru  en  1769.  Le  mot  roJtfrie  est  de  rinvention  de 
Frederic. 

c  Allusion  a  VEssai  gene'reU  de  tactique  du  marquis  de  Guibert,  auteur  d'un 
excellent  Eloge  du  roi  de  Prusse.  Voyes  la  lettre  de  Frederic  a  d'Alembert,  du 
ii3  juillet  177a. 
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mot,  quand  vous  aurez  des  Fontenelle,  des  Montesquieu,  Acs 
Cresset,  surtout  des  Voltaire,  je  renouerai  cette  correspoDdance; 
mais  jusque-Ik  je  la  suspendrai. 

Je  ne  connais  point  ce  Morival  dont  vous  me  parlez.  Je  m'in* 
formerai  apres  lui  pour  savoir  de  ses  nouvelles.  Toutefois,  quoi 
qu'il  arrive,  etant  a  mon  service,  il  n'aura  pas  le  triste  plaisir  de 
se  venger  de  sa  patrie.  Tant  de  fiel  n'entre  point  dans  Tdme  des 
philosophes.  ^ 

Je  suis  occupe  ici  k  celebrer  les  noces  du  landgrave  de  Hesse 
avec  ma  niece.  1>  Je  jouerai  un  triste  rdle  k  ces  noces,  oelui  de 
temoin,  et  voiUi  tout.  En  attendant,  tout  s'achemine  k  la  paix; 
elle  sera  conclue  dans  peu.  Alors  il  restera  a  pacifier  la  Pologne; 
k  quoi  I'impera trice  de  Russie,  qui  est  heureuse  dans  toutes  ses 
entreprises,  reussira  immanquablement. 

Je  me  trouve  a  present,  contre  ma  coutume,  dans  le  tourbil- 
Ion  du  grand  monde,  ce  qui  m*emp^che  pour  cette  fois,  mon 
cher  Voltaire,  de  vous  en  dire  davantage.  Des  que  je  serai  rendu 
k  moi-meme,  je  pourrai  m'entretenir  plus  librement  avec  le  Pa- 
triarche  de  Ferney,  auquel  je  souhaite  sante  etlongue  vie,  car 
il  a  tout  le  reste.    Vale. 
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Ferney,  i"  fcvrier  1773. 

dire,  je  vous  ai  remercie  de  votre  porcdaine;  le  Roi  mon  maitre 
n'en  a  pas  de  plus  belle;  aussi  ne  m'en  a-t-il  point  envoye.  Mais 
je  vous  remercie  bien  plus  de  ce  que  vous  m'6tez  que  je  ne  suis 
sensible  a  ce  que  vous  me  donnez.  Vous  me  retranchez  tout  net 
neuf  annees  dans  votre  demiere  lettre;  jamais  notre  controleur 

•   Taat  de  fiel  entre-t-il  dans  FAme  des  devote  ? 
Boileaa,  Le  Lutrin,  chant  I,  v.  13.   Voyes  t  XIV,  p.  997  et  347. 
I>  La  prinoeMe  PhiUppine  de  Schwcdt  (t  Vl ,  p.  aa3) ,  dont  lea  noces  iartnt 
celebrees  le  10  Janvier.   Voyes  t.  XX ,  p.  xxii. 
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general  n'a  fait  de  si  grands  retranchements.  V.  M.  a  la  bonte  de 
me  faire  compliment  sur  mon  dge  de  soixante-dix  ans.  Voila 
comme  on  trompe  toujours  les  rois.  J'en  ai  soixante-dix-neuf, 
s'il  vous  plait,  et  bientdt  quatre-vingts.  Ainsi  je  ne  verrai  point 
la  destruction,  que  je  souhaitais  si  passionnement,  de  ces  vilains 
Turcs  qui  enferment  les  femmes,  et  qui  ne  cultivent  point  les 
beaux -arts. 

Vous  ne  voulez  done  point  remplacer  Thieriot,  votrehisto- 
riographe  des  cafes?  II  s'acquittait  parfaitement  de  cette  charge; 
il  savait  par  coeur  le  peu  de  bons  et  le  grand  nombre  de  mauvais 
vers  qu'on  faisait  dans  Paris;  c*^tait  un  hommebien  necessaire 
k  r£tat. 

Vous  n'avez  done  plus  dans  Paris 
De  courtier  de  litterature? 
Vous  renoncez  aux  beaux  esprits, 
A  tous  les  inunortels  ecrits 
De  ralmanach  et  du  Mercure? 
L'in- folio  ni  la  brochure 
A  vos  yeux  n'ont  done  plus  de  prix? 
D'ou  vous  vient  tant  d'indifFerence  ? 
Vous  soupgonnez  que  le  bon  temps 
Est  passe  pour  jamais  en  France » 
Et  que  notre  antique  opulence 
Aujourd'hui  fait  place  en  tout  sens 
Aux  guenilles  de  Findigence. 
Ah!  jugez  mieux  de  nos  talents, 
Et  voyez  quelle  est  notre  aisance: 
Nous  sommes  et  riches ,  et  grands, 
Mais  c'est  en  fait  d'extravagance. 
J'ai  mdme  tres-peu  d'esperance 
Que  monsieur  Pabbe  Savatier,^ 
Malgre  sa  ilatteuse  eloquence, 
Nous  tire  jamais  du  bourbier 
Ou  nous  a  plough  Tabondance 
De  nos  barbouilleurs  de  papier. 
Le  goilt  s'enfuit,  rennui  nous  g^e; 
On  cherche  des  plaisirs  nouveaux; 

a  L'abb^  Sabatier  on  SaTatier,  gredin  qui  I'ett  avise  de  juger  les  sUoles  avec 
na  ci- decant  toi-disant  j^suite,  et  qui  a  ramass^  an  taa  de  calomnies  absurdes 
pour  vendre  son  livre.   (Note  de  Voltaire.) 
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Nous  etalons  pour  Melpomene 
Quatre  ou  cinq  sortes  de  treteaux, 
Au  lieu  du  theatre  d'Athene. 
On  critique  y  on  critiquera, 
On  imprimey  on  imprimera 
De  beaux  ecrits  sur  la  musique, 
Sur  la  science  economique, 
Sur  la  finance  et  la  tactique, 
Et  sur  les  filles  d*Op^ra. 

En  province,  une  academic 
Enseigne  melhodiquement, 
Et  calcule  tres-savamment 
Les  moyens  d'avoir  du  gem'e. 
Un  auteur  va  mettre  au  grand  jour 
L'utile  et  la  proPonde  histoire 
Des  singes  qu'on  montre  a  la  foire, 
Et  de  ceux  qui  vont  a  la  cour. 
Peut-^tre  un  peu  de  ridicule 
Se  joint -il  a  tant  d'agrements; 
Mais  je  connais  certalnes  gens 
Qui,  vers  les  bords  de  la  Vistule, 
Ne  passent  pas  si  bien  leur  temps. 

Le  nouvel  abbe  d'01iya,<^  apres  avoir  ri  aux  depens  de  ces 
messieurs,  malgre  leur  liberum  veto,  s'entend  merveilleusement 
avee  FEglise  grecque  pour  mettre  a  fin  le  saint  oeuvre  de  la  paci- 
fication des  Sarmates.  II  a  couru  ces  jours-ci  un  bruit  dans  Paris 
qu'il  y  avait  une  revolution  en  Russie;  mais  je  me  flatte  que  ce 
sont  des  nouvelles  de  cafe ;  j'aime  trop  ma  Catherine. 

J*aurai  Thonneur  d'envoyer  incessamment  k  V.  M.  les  Lois  de 
Minos.^  L'ouvrage  serait  meilleur,  si  je  n'avais  que  les  soixante- 
dix  ans  que  vous  m'accordez. 

Ce  Morival  dont  j*ai  eu  Thonneur  de  vous  parler  est  depuis 
sept  ou  huit  ans  a  votre  service.  Je  ne  sais  pas  le  nom  de  son 
regiment;  mais  il  est  a  Wesel. 

VoiJk  toute  votre  auguste  famille  mariee.  On  dit  madame  la 
landgrave  tres-belle.  Monsieur  le  prince  de  Wurtemberg  est  dans 

•  Frederic  loi  -  m^me.   Voyei  ci  •  deasos ,  p.  aao. 

^  Tragedie  de  Voltaire.  Voyet  sea  (Euvres,  edit.  Beuchot,  t.  IX,  p*  973 
a  364* 
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notre  voisinage  avec  neuf  enfants,  dont  quelques-uns  seront  un 
jour  sous  vos  ordres,  k  la  tete  de  vos  armees. 

Gonservez-moi,  Sire,  vos  bontes,  qui  font  la  consolation  de  ma 
vie,  et  avec  lesquelles  je  descendrai  au  tombeau  tres->allegrement. 


465.    A   VOLTAIRE. 

PoUdam,  39  fevrier  1773.  « 

J'ai  reyu  voire  lettre  et  vos  vers  charmants,  qui  dementent  sans 
doute  votre  Sge.  Non,  je  ne  vous  en  croirai  point  sur  votre  pa- 
role; ou  vous  etes  encore  jeune,  ou  vous  avez  coupe  au  Temps 
ses  ailes. 

II  faut  etre  bien  temeraire  pour  vous  repondre  en  vers,  si 
vous  ne  saviez  pas  que  les  gens  de  mon  espece  se  permettent  sou- 
vent  ce  qu'on  desapprouverait  en  d'autres.  Un  certain  Cotys,  roi 
d'un  pays  tres-barbare,  entretint  une  correspondance  en  vers 
avec  Ovide  exile  dans  le  Pont.  ^  II  doit  done  etre  permis  aujour- 
d'hui  a  un  souverain  d'un  pays  moins  barbare  d'ecrire  a  TApoI- 
lon  de  Femey  en  langage  velcbe,  en  depit  de  Tabbe  d'Olivet  et 
des  puristes  de  son  Academic. 

Non,  je  ne  veux  plus  a  Paris 
Avoir  de  courtier  iitteraire; 
Je  n'y  vois  plus  ces  beaux  esprits 
Dont  nombre  d'immortels  Merits, 
£n  m*instruisant,'  savaient  me  plaire. 
Je  ne  veux  de  correspond  ants 
Que  sur  les  confins  de  la  Suisse, 
Province  qui  jadis  etait  tres-fort  novice 
En  arts,  en  esprit,  en  talents, 

a  Les  CEttvres  posihumes,  t.  IX,  p.  188,  datent  cette  lettre  du  27  fevrier; 
maU  la  tradaction  aUemande,  t.  X,  p.  a6,  porte  la  date  da  99,  et  la  reponse  de 
Voltaire  la  rappelle  expresseraent. 

i>   Voyei  ci-dessns,  p.  i8a. 

XXllI.  16 
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Mais  qui  contient  des  bons  vieux  temps 
Le  seul  auteur  qui  me  ravisse 
Par  Fart  harmonieux  de  modeler  ses  chants.^ 

Les  Grecs ,  vos  favoris ,  cliercherent  en  Asie 

La  science  et  la  verite; 
Platon  jusqu'en  Egypte  avail  m^me  tente 

D'eclairer  sa  philosophic. 
Desormais  nos  cantons,  de  ses  channes  epris, 
Sans  chercher  pour  Tesprit  des  aliments  dans  Tlnde, 
Trouvent  le  dieu  du  goi!it  comme  le  dieu  du  Pinde 

Tous  deux  a  Femey  reunis.h 

Vous  aurez  peut-etre  encore  le  plaisir  de  voir  les  Musulmans 
chasses  de  TEurope ;  la  paix  vient  de  manquer  pour  la  seconde 
fois.  De  nouvelles  combinaisons  donnent  lieu  a  de  nouvelles  con- 
jonctures.  Vos  Velches  sent  bien  tracassiers.  Pour  moi,  disdple 
des  encyclopedistes ,  je  pi^^che  la  paix  univei^selle  en  bon  apotre 
de  feu  Tabbe  de  Saint  -  Pierre  ;c  et  peut-etre  ne  reussirai-je  pas 
mieux  que  lui.  Je  vois  qu'il  est  plus  facile  aux  hommes  de  faire 
le  mal  que  le  bien ,  et  que  Tenchainement  fatal  des  causes  nous 
entraine  malgre  nous,  et  se  joue  de  nos  projets,  comme  un  vent 
impetueux  d*un  sable  mouvant. 

Gela  n'empeche  pas  que  le  train  des  choses  ordinaires  ne  con- 
tinue. Nous  arrangeons  le  chaos  de  Tanarcbie  chez  nous ,  et  nos 
eveques  conservent  vingt-quatre  mille  ecus  de  rente;  les  abbes, 
sept  mille.  Les  apotres  n'en  avaient  pas  autant.  On  s'arrange 
avec  eux  de  maniere  qu'on  les  debarrasse  des  soins  mondains, 
pour  qu'ils  s'attachent  sans  distraction  k  gagner  la  Jerusalem  ce- 
leste ,  qui  est  leur  veritable  patrie. 

Je  vous  suis  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  a  Fetablisse- 
ment  de  ma  niece;  elle  a  une  figure  fort  interessante,  jointe  a  une 
conduite  qui  me  fait  esperer  qu'elle  sera  heureuse,  autant  qu  il 
est  donne  k  notre  espece  de  Tetre. 

a  Ce  vers  se  trouve  dans  les  CEuvres  poslhumes ,  t.  Vll ,  p.  62 ,  mais  il  manqae 
dans  redition  de  Kehl,  t.  LXVI,  p.  8a,  et  dans  les  CEuvres  de  VoUaire,  edit. 
Beachot,  t.  LXVill,  p.  i58. 

b  Ces  yin^  vers  ont  deja  ete  imprimes,  avec  qnelques  legeres  variantes, 
dans  notre  t.  XllI,  p.  95. 

c  Voyez  t.  XVII,  p.  180,  et  t,  XXII,  p.  89. 
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Je  m'informerai  de  ce  compagnon  du  malheureiix  La  Barre; 
et,  s*il  a  de  la  conduite,  il  sera  facile  de  le  placer.  Votre  recom- 
mandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Les  nouvelles  qu'on  vous  donne  de  Paris  diSTerent  prodigieuse- 
ment  de  celles  que  je  regois  de  Petersbourg.  On  vous  ecrit  ce  que 
I'on  souhaite,  mais  non  pas  ce  qui  existe ;  enfin  ce  que  Ton  se  pro- 
met  du  fruit  de  ses  tracasseries,  ce  qui  peut-etre  etait  possible 
autrefois ,  mais  a  quoi  Ton  ne  doit  s'attendre  aucunement  en  Rus- 
sie  de  la  sagesse  du  gouvemement  actuel. 

Eh  bien,  je  vous  ai  rogne  quelques  annees,  et  je  nc  m'en  dedis 
pas;  vos  ouvrages  ont  trop  de  fraicheur  pour  etre  d*un  vieillard. 
Vous  m'enverriez  votre  extrait  baptistaire,  que  je  n'en  croirais 
pas  davantage  a  votre  cure. 

On  juge  mal,  on  est  degu, 

En  se  fiant  a  Tapparence; 

Je  suis  tres-sAr  et  convaincu 

Que  Voltaire  en  secret  a  bu 

De  la  Fontaine  de  Jouvence. 
Jamais  aucun  biros  n*approcha  de  son  sort: 
Immortel  par  sa  vie,  ainsi  qu'apres  sa  mort.^ 

G*est  cette  premiere  inmiortalite  qui  me  touche  le  plus.  Je 
suis  interesse  a  votre  conservation ;  Fautre  vous  est  sAre.  Sou- 
veaez-vous  de  la  maxime  de  Tempereur  Augustc  :  Fesiina  lente. 
Ce  sont  les  voeux  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci  fait  pour  le 
Patriarche  de  Ferney,  en  attendant  les  Lois  de  Minos. 


466.   DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  19  mars  1773. 

ftire,  votre  lettre  du  29  fevrier,  qui  est  apparemnient  da  tec  sc- 
ion votre  ancien  style  heretique ,  ne  m'en  est  pas  moins  precieuse. 
Votre  style  n'en  est  pas  moins  charmant;  les  choses  les  plus 

«   Voyez  t.  XIII ,  p.  gS  ct  96. 

i6' 
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agreables  et  les  plus  philosophiques  naissent  sous  votre  plume.  II 
vous  est  aussi  aise  d*ecrire  des  choses  dignes  de  la  posterite  qu'il 
Test  aux  rois  du  Midi  d'ecrire  :  «D]eu  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa 
«sainte  et  digne  garde ;  et  vous ,  monsieur  le  president,  en  sa  sainte 
«  garde. »  a 

J*ai  ete  sur  le  point  de  ne  repondre  a  V.  M.  que  des  champs 
£lysees;  c'est  apres  cinquante  acces  de  fievre,  accompagnes  de 
deux  ou  trois  maladies  mortelles,  que  j*ai  Thonneur  de  vous 
ecrire  ce  peu  de  lignes. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ai  bien  peur  que  le  renou- 
vellement  de  la  guerre  entre  la  Porte  de  Mustapha  et  la  Porte  de 
Catherine  II  n'entraine  des  suites  fatales.  V.  M.  est  toujour  pre- 
paree  a  tout  evenement,  et,  quelque  chose  qui  arrive,  elle  fera 
de  jolis  vers  et  gagnera  des  batailles. 

J*ai  rhonneur  de  lui  envoy er  les  Lois  de  Minos,  avec  des  notes 
qui  pourront  lui  paraitre  assez  interessantes ;  elle  trou vera ,  dans 
le  cours  de  la  piece ,  que  j'ai  profite  d'un  certain  poeme  sur  les 
confederes.  Elle  verra  meme  qu*il  y  a  quelque  chose  qui  res- 
semble  au  roi  de  Suede ,  votre  neveu ;  on  pretend  que  notre  mi- 
nistere  velche  veut  s'approprier  ce  grand  prince ,  et  troubler  un 
peu  votre  Nord.  Ce  sont  mysteres  qui  passent  mon  intelligence; 
je  m'en  remets,  sur  tons  les  futurs  contingents ,  ^  aux  ordres  de 
Sa  sacree  Majeste  le  Hasard,<!  ou  plutdt  aux  ordres  plus  reels 
de  Sa  divine  Majeste  la  Destinee.  Les  mourants  d'autrefois  sa- 
vaient  predire  Favenir;  le  monde  degenere;  et  tout  ce  que  je  puis 
predlre ,  c*est  que  je  serai  votre  admirateur,  et  votre  tres-sincere- 
ment  attache  Suisse ,  pendant  le  peu  de  minutes  qui  me  restent 
encore  a  vegeter  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes. 

Le  VIEUX  MALADE  DE  FeRNEY. 


•   Voyex  t.  XVI,  p.  xi. 

^  Voyez,  t.  XXl,  la  corrcspoadance  philosophique  de  Frederic  avec  Vol- 
taire, pendant  les  annees  1787  et  1738,  ou  les  futurs  conlinge/Us  soul  souTtni 
cites,  p.  e.  p.  108  et  iSg.   Voyei  aussi  t.  V,  p.  a3o. 

<:  Voyex  ci-dessus,  p.  97. 
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467.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam ,  4  avril  1 773. 

Voiis  savez  que  tous  les  princes  ont  des  espions;  j'en  ai  jusqu'au 
pied  des  Alpes,  qui  m*ont  alarme  en  m'apprenant  les  dangers 
dont  vous  avez  ete  menace.  Je  ne  sais  s'ils  m*ont  annonce  juste 
(car  vous  savez  que  les  princes  sont  sujeis  a  etre  trompes) ;  mais 
ils  soutiennent  que  voire  mal  est  degenere  en  goutte ;  ce  qui  m*a 
doublement  rejoui.  Cette  maladie,  a  votre  ^ge,  pronostique  une 
longue  vie,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  associer  k  notre  confrerie 
de  goutleux. 

Je  vous  fais  des  remerciments  de  la  tragedie  que  vous  m*avez 
envoyee.  Vous  avez  ete  flrappe  des  evenements  arrives  en  Po- 
logne,  et  des  revolutions  de  Suede;  et  cela  vous  a  foumi  la  ma- 
tiere  d'un  drame.  Je  crois  que,  si  vous  vouliez  I'entreprendre, 
vous  feriez,  des  nouvelles  de  gazette,  des  sujets  de  tragedie. 

Celle-ci  est  certainement  tres-nouvelle,  et  ne  ressemble  a 
aucun  des  sujets  que  les  tragiques  anciens  ou  modernes  ont 
traites.  Je  ne  vous  repeterai  point  Tetonnement  que  j  ai  de  vous 
voir  rajeunir  dans  un  ^ge  oil  notre  espece  cesse  d'etre;  mais  s*il 
est  permis  k  un  dilettante,  ou,  pour  mieux  nommer  les  choses 
par  leur  nom,  k  un  ignorant  comme  moi,  de  vous  exposer  mes 
doutes,  il  me  parait  que  la  mort  d'un  pretre  ne  peut  toucher 
personne,  et  que  si  Asterie  ou  Teucer  avaient  peri  par  les  corn- 
plots  des  pontifes,  on  aurait  ete  plus  remue  et  plus  attendri. 

Vous  qui  possedez  les  secrets  de  ce  grand  art  d'emouvoir,  vous 
qui  avez  plus  approfondi  cette  matiere  qu^un  dilettante  tel  que  je 
suis,  vous  avez  eu  sans  doute  des  raisons  de  preferer  le  denoument 
qui  se  trouve  dans  la  piece  a  celui  que  je  propose. 

Ne  vous  attendez  pas  a  recevoir  de  ma  part  des  ouvrages  de 
cette  nature;  nous  aimons  mieux,  dans  ce  pays,  n'avoir  que  des 
sujets  comiques ;  les  autres ,  nous  les  avons  eus  par  le  passe.  Et 
nous  aimons  mieux  voir  representer  des  tragedies  que  d'en  etre 
les  acteurs. 

Quelque  aige  que  vous  ayez,  vous  avez  un  doyen  dans  ce 
pays-ci;  c'est  le  vieux  Pollnitz.  11  a  fait  une  grande  maladie,  et 
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je  vous  envoie  Fhistoire  de  sa  convalescence.  *  II  a  actiiellement 
quatre-vingt-cinq  ans  passes.  Ce  n'est  pas  une  bagatelle  d'avoir 
pousse  sa  carriere  jusqu'k  un  age  aussi  avance ,  et  de  repousser 
les  attaques  de  la  mort  comme  un  jeune  homme. 

L'autre  piece, ^  qui  commence  par  un  badinage,  finit  par 
quelques  reflexions  morales.  J'ai  fort  recommande  qu*on  eut 
soin  d'en  afTranchir  le  port,  parce  qu'il  n'est  pas  juste  que  vous 
payiez  un  fatras  de  fadaises  qui  vous  ennuiera  peut-etre. 

Vous  me  parlez  de  vos  Vetches  et  de  leurs  intrigues;  elles  me 
sont  toutes  connues.  II  ne  m'echappe  rien  de  ce  qui  se  passe 
a  Stockholm,  ainsi  qu'k  Constantinople.  Mais  il  faut  attendre 
jusqu'au  bout  pour  voir  qui  rira  le  dernier. 

Votre  imperatrice  a  bien  des  ressources.  Le  Nord  demeurera 
tranquille,  ou  ceux  qui  voudront  le  troubler,  tout  froid  qu*il  est, 
s'y  bruleront  les  doigts. 

Voil&  ce  que  je  prends  la  liberte  de  vous  annoneer,  et  que  vos 
Velches,  pour  trouver  des  souverains  trop  credules,  pourront 
peut-etre  les  precipiter  eux-memes  dans  de  plus  grands  malheurs 
que  ceux  qu*ils  ont  courus  jusqu'k  present. 

Mais  je  ne  sais  de  quoi  je  m'avise;  les  pronostics  ne  vont  point 
a  Fair  de  mon  visage,  et  ce  n'est  pas  k  un  incredule  a  faire  le 
voyant,  aussi  peu  qu'k  un  echappe  des  Teutons  a  faire  des  vers 
velches.  Je  me  sauverai  de  ceci  comme  Pilate,  qui  dit :  Quod 
scripsi,  scripsL  c 

On  pent  mal  prevoir,  on  pent  faire  de  mauvais  vers;  mais 
cela  n'empeche  pas  qu'on  ne  soit  sensible  au  destin  des  grands 
hommes,  et  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci  ne  prenne  un  vif 
interet  a  la  conservation  du  Patriarche  de  Femey,  pour  lequel  il 
conservera  toute  sa  vie  la  plus  grande  admiration. 


a  Voyes  t.  XUly  p.  i  lo— ii3,  et  t.  XX,  p.  xiii  et  xiv,  et  73 — io5. 

•»   Vo)ez  t.  Xill,  p.  97— io3. 

c   Evaogile  selon  saint  Jean ,  chap.  XIX  ,  v.  aa. 
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468.    DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  aa  avril  1773. 

tl'allais  passer  les  trois  rivieres, 
Fhlegelhon,  Oocyte,  Acheron; 
La  triple  Hecate  et  ses  sorcieres 
M'attendaient  chez  le  noir  Pluton; 
Lqs  trois  fileuses  de  nos  vies, 
Les  trois  sceurs  qu'on  nomme  Furies, 
Et  les  trois  gueules  de  leur  chien, 
Allaient  livrer  ma  ch^tive  ombre 
Aux  trois  juges  du  s^jour  sombre, 
Dont  ne  revient  aucun  chretien. 

Que  ma  suq)rise  etait  profonde, 

Et  que  j'elais  epouvante 

De  voir  ainsi  de  tout  c6te 

Des  trinites  dans  Fautre  monde! 

Ge  fut  alors  que  j'invoquai 

Le  heros  qui  s'est  tant  moque 

Des  trinites  que  Ton  adore. 

En  enfer  il  a  du  credit; 

On  y  craint  son  bras,  son  esprit; 

11  m'exau^a,  je  vis  encore. 

Vous  avez  eu  sans  doute ,  Sire ,  la  meme  bonte  poui*  le  vieux 
baron  de  Pollnitz.  L'enfer  Fa  respecte,  et  sans  doute  il  vous 
respectera  bien  davantage;  vous  vivrez  assez  longtemps  pour 
augmenter  encore  vos  Etats,  car  pour  voire  gloire  je  vous  en 
defie;  k  Tegard  de  votre  baron,  il  doit  etre  bien  glorieux  d'etre 
chante  par  vous,  et  bien  heureux  de  n'avoir  point  paye  son  pasr 
sage  k  Garon. 

Votre  Eptire  sur  le  globe  des  Petites-Malsons  est  cbarmante; 
vous  connaissez  parfaitement  notre  pays  velche,  dont  vous  par- 
lez,  et  ses  banqueroutes  passees,  et  ses  banqucroutes  presentes 
et  futures. 

Je  remercie  V.  M.  de  prendre  toujours  sous  sa  protection  la 
majeste  de  Julien ,  qui  etait  assurement  uiie  tres-respectable  ma- 
jcstc,  lualgrc  i'insoleut  Gregoire  et  Fimperliuent  Gyrilie. 
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Je  ne  crois  pas  que  les  ^  Velches  veuillent  faire  sitot  parler 
d'eux;  il  faut  avoir  beaucoup  d'argent  comptant  k  perdre  ac- 
tuellement ,  pour  s'amuser  a  ravager  le  monde;  et  ce  n'est  pas  le 
cas  de  ces  messieurs.  Mais  si  jamais  il  arrivait  malheui*,  je  pren- 
drais  la  liberie  de  vous  recommander  le  sieur  Morival,  qui  sert 
dans  UQ  de  vos  regiments ,  k  Wesel.  Je  vous  supplierais  de  Ten- 
voyer  enPicardie,  dans  Abbeville ,  pour  y  faire  rouer  lesjuges 
qui  le  condamnerent,  il  y  a  six  ans,  lui  et  le  chevalier  de  La  Barre, 
a  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  k  Tamputation  de  la 
main  droite  et  de  la  langue,  et  k  etre  jetes  tout  vifs  dans  les 
flammes,  parce  qu*ils  n'avaient  pas  ote  leur  chapeau  devant  une 
procession  de  capucins.  Le  chevalier  de  La  Barre  subit  une  par- 
tie  de  cette  petite  penitence  chretienne;  Morival,  plus  heureux, 
alia  servir  un  roi  qui  n'immole  personne  a  des  capucins,  qui 
n'arrache  point  la  langue  aux  jeunes  gens ,  et  qui  se  sert  mieux 
que  personne  de  sa  langue,  de  sa  plume  et  de  son  epee. 

Suppose  que  Thorn  soit  en  votre  puissance,  j'ose  vous  de- 
mander  justice  de  la  sainte  Vierge  Marie,  a  laqueUe  on  sacriiia 
tant  de  jeunes  ecoliei^  en  Tannee  1724.  Cette  bonne  femme  de 
Bethleem  ne  s'attendait  pas  qu'un  jour  on  ferait  tant  de  sacri- 
fices a  elle  et  k  son  fils.  Le  sang  humain  a  coule  pour  eux  mille 
fois  plus  que  pour  les  dieux  paiens ,  et  vous  voyez  que  Tauteur 
des  notes  sur  les  Lois  de  Minos  a  bien  raison;  mais  rien  n'est  si 
dangereux  chez  les  Velches  que  d'avoir  raison. 

Je  veux  esperer  que  le  roi  de  Pologne  finira  son  role  comme 
Teucer  le  sien,  et  que  le  liberum  veto,  qui  n'est  que  le  cri  de  la 
gueiTe  civile,  sera  aboli  sous  son  regne.  Je  veux  Testimer  assez 
pour  croire  qu'il  est  entierement  d*accord  avec  le  protecteur  de 
Julien.  Je  sais  qu'il  pense  comme  ces  deux  grands  hommes; 
comment  pourrait-il  etre  fsiche  contre  ceux  qui  punbsent  ses 
assassins,  et  qui  lui  laissent  un  beau  royaume,  oil  il  pourra  etre 
le  maitre? 

Je  ne  verrai  pas  les  troubles  qui  semblent  se  preparer,  ma 
sante  est  trop  delabree;  j'irai  retrouver  tout  doucement  Isaac 
d'Argens,  et  nous  vous  celebrerons  tous  deux  sur  le  bord  des 
trois  rivieres. 

*  Nos  Velches.    ( VarUnte  de  redition  de  Kehl ,  t.  LXVI ,  p.  go.) 
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En  attendant,  je  vous  prie  de  me  conserver  vos  bontes. 
Plaignez-moi  surtout  de  mourir  loin  de  V.  M.;  mais  ma  destinee 
I'a  voulu  ainsi. 


469.    A  VOLTAIRE. 

PoUdam,  17  inai  1773. 

di  je  n'etais  pas  surcharge  d'affaires,  j'aurais  repondu  k  votre 
charmante  lettre  de  toutes  les  trinites  infernales ,  auxquelles  vous 
avez  heureusement  echappe;  ce  dont  je  vous  felicite.  II  faudra 
attendre  le  retour  de  mes  voyages;  ce  qui  sera  expedie  k  peu 
pres  vers  le  milieu  du  mois  prochain. 

Quelque  presse  que  je  sois ,  je  ne  saurais  pourtant  m'empecher 
de  vous  dire  que  la  medisance  epargne  les  philosophes  aussi  peu 
que  les  rois.  On  suppose  des  raisons  a  votre  derniere  maladie , 
qui  font  autant  d'honneur  a  la  vigueur  de  votre  temperament 
que  vos  vers  en  font  k  la  fraicheur,  ou,  pour  mieux  dire,  k  Fim- 
mortalite  de  votre  genie.  Gontinuez  de  meme,  et  vous  surpasse* 
rez  Mathusalem  en  toute  chose.  U  n'eut  jamais  telle  maladie  a 
votre  sige,  et  je  reponds  qu'il  ne  fit  jamais  de  bons  vers. 

Le  Philosophe  de  Sans*Souci  salue  le  Patriarche  de  Ferney. 


470.    AU  M^ME. 

Potsdam,  la  aoiat  1773.* 

Jtuisque  les  trinites  sont  si  fort  a  la  mode ,  je  vous  citerai  trois 
raisons  qui   m'ont  empeche  de  vous  repondre  plus  tot  :  mon 

•  Le  7  aoul  1773.    (Variante  des  CEuvres posihumes ,  i.  IX,  p.  195.) 
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voyage  en  Prusse,  Tusage  des  eaux  minerales,  et  Farrivee  de  ma 
niece  la  princesse  d'Orange.  ^ 

Je  n'en  prends  pas  moins  de  part  k  voire  convalescence,  et 
j'aime  mieux  que  vous  me  rendiez  compte  en  beaux  vers  de  ce 
qui  se  passe  sur  les  bords  de  TAcheron ,  que  si  vous  aviez  fixe 
votre  sejour  dans  cette  contree  d'oii  personne  encore  n'est  revenu. 

Le  vieux  baron  a  ete  de  toutes  nos  fetes,  et  il  ne  paraissait 
pas  qu'il  eut  quatre-vingt-six  ans.  Si  le  vieux  baron  s'est  echappe 
de  la  fatale  barque,  faute  de  payer  le  passage,  vous  avez,  k 
I'exemple  d'Orphee,  adouci  par  les  doux  accords  de  votre  lyre 
la  barbare  durete  des  commis  de  I'enfer;  et  en  tout  sens  vous  de- 
vez  votre  immortalite  aux  talents  enchanteurs  que  vous  possedez. 

Vous  avez  non  seulement  fait  rougir  votre  nation  du  cruel  ar- 
ret porte  contre  le  chevalier  de  La  Barre,  et  execute;  vous  pro* 
tegez  encore  les  malheureux  qui  ont  ete  englobes  dans  la  m^e 
condamnation.  Je  vous  avouerai  que  le  nom  meme  de  ce  Mo- 
rival  dont  vous  me  parlez  est  inconnu.  Je  m'informerai  de  sa 
conduite;  s*il  a.du  merite,  votre  reconunandation  ne  lui  sera  pas 
inutile. 

Je  vois  que  le  public  se  complait  a  exagerer  les  evenements. 
Thorn  ne  se  trouve  point  dans  la  partie  qui  m*est  echue  de  la 
Pologne.  Je  ne  vengerai  point  le  massacre  des  innocents ,  dont 
les  pretres  de  cette  ville  ont  k  rougir;  mais  j'erigerai  dans  une 
petite  ville  de  la  Warmie  un  monument  sur  le  tombeau  du  fa- 
meux  Copemic,  qui  s'y  trouve  enterre.l>  Croyez-moi,  il  vaut 
mieux,  quand  on  le  pent,  recompenser  que  punir,  rendre  des 
hommages  au  genie  que  venger  des  atrocites  depuis  longtemps 
commises. 

II  m'est  tombe  entre  les  mains  un  ouvrage  de  defunt  Helve- 

•  Voyez  ci-dessos,  p.  i38. 

^  Nicolas  Copemic  (Kopemik,  Koppernik) ,  ne  a  Thorn  le  19  fevrier  1478 , 
moumt  a  Frauenboarg  le  a4  mai  i543.  Vojez  t.  XXI,  p.  196  et  34^*  Voyez 
aussi  t.  VII,  p.  118;  t.  VIII,  p.  34  et  suivantes;  et  t.  IX,  p.  179.  Frederic  ecrit 
au  baron  de  Grimm,  le  16  decembre  1783  :  « Je  suis  encore  en  reste  d'nn  ceno- 
taphe  que  je  m'etais  propose  de  faire  elever  en  Prusse  a  Thonnenr  de  Copemic.  • 
Les  habitants  de  Thorn  ont  fait  ezecuter  par  feu  Chretien  -  Frederic  Tieck,  a 
Berlin,  une  statue  de  Tillustre  astronome,  en  metal  fondu:  elle  est  deja  arrivee 
dans  leur  ville,  on  elle  doit  dtre  erigee. 
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tius  sur  reducation;^  je  suis  fdche  que  cet  honnete  homme  ne 
Fait  pas  corrige ,  pour  le  purger  des  pensees  fausses  et  des  con- 
cetti qui  me  semblent  on  ne  saurait  plus  deplaces  dans  un  ouvrage 
de  philosophic.  II  veut  prouver,  sans  pouvoir  en  venir  a  bout, 
que  les  hommes  sont  egalement  doues  d'esprit,  et  que  I'educatton 
pent  tout.  Malheureusement  rexperieocc,  ce  grand  maitre,  hii 
est  contraire,  et  combat  les  principes  qu'il  s'efTorce  d'etablir. 
Pour  moi,  je  n'ai  qu'&  me  louer  de  Tidee  trop  avantageuse  qu'il 
avait  de  ma  personne.    Je  voudrais  la  meriter. 

Je  ne  sais  comment  pense  le  roi  de  Pologne,  encore  moins 
quand  la  diete  finira.  Je  vous  garantirai  toujours,  k  bon  compte, 
qu'il  n'y  aura  pas  de  nouveaux  ti^oubles  occasionnes  par  ce  qui  se 
passe  dans  ce  royaume. 

Vous  vivrez  encore  longtemps,  Thonneur  des  lettres  et  le 
ileau  de  Vinfdme;  et  si  je  ne  vous  vois  pas  facie  ad/aciem,  les 
yeux  de  Tesprit  ne  detoument  point  leurs  regards  de  votre  per- 
sonne ,  et  mes  voeux  vous  accompagnent  partout 

Federic.  a 


471.     DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  4  septembre  1773. 

Oire,  si  votre  vieux  baron  a  bien  danse  a  Tdge  de  quatre-vingt- 
six  ans ,  je  me  flatte  que  vous  danserez  mieux  que  lui  k  cent  ans 
revolus.  U  est  juste  que  vous  dansiez  longtemps  au  son  de  votre 
flute  et  de  votre  lyre,  apres  avoir  fait  danser  tant  de  monde,  soit 
en  cadence,  soit  hors  de  cadence,  au  son  de  vos  trompettes.  11 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  coutume  des  gens  de  votre  espece  de 
vivre  longtemps.   Charles  XII,  qui  aurait  ete  un  excellent  capi- 

•  De  Vhomme,  de  ses  feutulies  inieUeciuelles  et  de  son  educcUion.  Londres 
(Amsterdam),  177a,  deux  volumes  in  -  8 ;  ouvrage  posthume  d'Helvetius,  mort 
en  1771. 

^  Dans  les  OSuvres  posthumes,  t.  1 X  ,  p.  1 95 ,  cettc  leitre  est  signee :  Le  so- 
litaire de  SanS'Souci, 
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taine  dans  un  de  vos  regiments;  Gustave-Adolphe,  qui  eut  ete 
un  de  vos  generaux;  Waldstein,  h  qui  vous  n'eussiez  pas  confie 
vos  armees;  le  Grand  Electeur,  qui  etait  plutot  un  precurseur  de 
grand  :  tout  cela  n*a  pas  vecu  Age  d'horame.  Vous  savez  ce  qui 
arriva  k  Cesar,  qui  avait  autant  d'esprit  que  vous,  et  k  Alexandre, 
qui  devint  ivrogne,  n'ayant  plus  rien  k  faire;  mais  vous  vivrez 
longtemps,  malgre  vos  acces  de  goutte,  parce  que  vous  etes  sobre, 
et  que  vous  savez  temperer  le  feu  qui  vous  anime,  et  empecher 
qu'il  vous  devore. 

Je  suis  £lche  que  Thorn  n'appartienne  point  k  V.  M.,  mais  je 
suis  bien  aise  que  le  tombeau  de  Copernic  soit  sous  votre  domi- 
nation. Elevez  un  gnomon  sur  sa  cendre,  et  que  le  soleil,  remis 
par  lui  k  sa  place ,  le  salue  tons  les  jours  k  midi  de  ses  rayons 
joints  aux  votres. 

Je  suis  tres-touche  que,  en  honorant  les  morts,  vous  prote- 
giez  les  malheureux  vivants  qui  le  meritent.  Morival  doit  etre 
a  Wesel,  lieutenant  dans  un  de  vos  regiments;  son  veritable  nom 
n*est  point  Morival,  c'est  d'Etallonde;  il  est  fils  d*un  president 
d'Abbeville.  Copernic  n'aurait  ete  qu*excommunie,  s*il  avait  sur- 
vecu  au  livre  oil  il  demontra  le  cours  des  planetes  et  de  la  terre 
autour  du  soleil ;  ^  mais  d*£tallonde ,  k  T^ge  de  quinze  ans ,  a  ete 
condamne  par  des  Iroquois  d'Abbeville  a  la  torture  ordinaire  et 
extraordinaire,  k  Tamputation  du poing  et  de  la  langue,  et  k  etre 
briile  k  petit  feu  avec  le  chevalier  de  La  Barre,  petit- fils  d'un 
lieutenant-general  de  nos  armees,  pour  n'avoir  pas  salue  des  ca- 
pucins,  et  pour  avoir  chante  une  chanson;  et  un  parlement  de 
Paris  a  confirme  cette  sentence,  pour  que  les  eveques  de  France 
ne  leur  reprochassent  plus  d'etre  sans  religion  :  ces  messieurs  du 
parlement  se  firent  assassins  afin  de  passer  pour  chr^tiens. 

Je  demande  pardon  aux  Iroquois  de  les  avoir  compares  k  ces 
abominables  juges,  qui  meritaient  qu'on  les  ecorchdt  sur  leurs 
bancs  semes  de  fleurs  de  lis,  et  qu'on  etendit  leur  peau  sur  ces 
fleurs.  Si  d'Etallonde,  connu  dans  vos  troupes  sous  le  nom  de 
Morival,  est  un  gargon  de  merite,  comme  on  me  I'assure,  daignez 
le  favoriser.   Puisse-t-il  venir  un  jour  dans  Abbeville,  a  la  tete 

•  Nieolm  Copernici  Torinensis  de  revoluiionibus  orbium  coelestium  lihri  VL 
Norimbergae,  i543,  in-4*   Vojez  t.  XXI,  p.  aia  el  ai3  de  noire  edilioo. 
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d*une  compagnie,  faire  trembler  ses  d^testables  juges,  et  leur 
pardonner! 

Le  jugemeDt  que  vous  portez  sur  Toeuvre  posthume  d'Helve- 
tius  ne  me  surprend  pas;  je  m'y  attendais;  vous  n'aimez  que  le 
vrai.  Son  ouvrage  est  plus,  capable  de  faire  du  tort  que  du  bien 
a  la  philosophie;  j'ai  vu  avec  douleur  que  ce  n*etait  que  du  fa- 
tras,  un  amas  indigesle  de  verites  triviales  et  de  faussetes  recon- 
nues.  line  verite  assez  triviale,  c'est  la  justice  que  Tauteur  vous 
rend; «  mais  il  n'y  a  plus  de  merite  k  cela.  On  trouve  d'ailleurs 
dans  cette  compilation  irreguliere  beaucoup  de  petits  diamants 
briUants  semes  qk  et  Ik.  lis  m'ont  fait  grand  plaisir,  etm'ont  con- 
sole des  defauts  de  tout  Tensemble.     * 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  sur  le  roi  de  Pologne ,  mais  je 
trouve  qu'il  a  bien  fait  de  se  confier  a  V.  M.  II  a  bien  justifie 
Tancien  proverbe  des  Grecs  :  La  moitie  vaut  mieux  que  le  ioui;^ 
il  lui  en  restera  toujours  assez  pour  etre  beureux.  Oii  en  serions- 
nous ,  s'il  n*y  avait  de  felicite  dans  ce  monde  que  pour  ceux  qui 
possedent  trois  cents  lieues  de  pays  en  long  et  en  large?  Mus- 
tapha  en  a  trop ;  je  voudrais  toujours  qu'on  le  debarrass^t  de  la 
fatigue  de  gouverner  une  partie  de  TEurope.  On  a  beau  dire 
qu'il  faut  que  la  religion  mahometane  contre  -  balance  la  religion 
grecque,  et  que  la  religion  grecque  soit  un  contre -poids  h  la  re- 
ligion papiste,  je  voudrais  que  vous  servissiez  vous-meme  de 
contre -poids.  Je  suis  toujours  alflige  de  voir  un  pacha  fouler 
aux  pieds  la  cendre  de  Themlstocle  et  d'AIcibiade.  Cela  me  fait 
autant  de  peine  que  de  voir  des  cardinaux  caresser  leurs  mignons 
sur  le  tombeau  de  Marc- Aiu^ele. 

Serieusement,  je  ne  con^ois  pas  comment  I'lmperatrice-Reine 
n*a  pas  vendu  sa  vaisselle,  et  donne  son  dernier  ecu  k  son  fils 
TEmpereur,  votre  ami  (s*il  y  a  des  amis  parmi  vous  autres),  pour 
qu'il  aille,  k  la  tete  d'une  armee,  attendre  Catherine  II  k  Andri- 
nople.  Cette  entreprise  me  paraissait  si  naturelle,  si  aisee,  si 
convenable,  si  belle,  que  je  ne  vois  pas  meme  pourquoi  elle  n'a 
pas  ete  executee;  bien  entendu  qu'il  y  aurait  eu  pour  V,  M.  un 

•  Fr^d^ric  est  mis  aa  nombre  des  grands  rois  dans  cei  ourrage  d'Helv^Uas, 
section  I,  chap.  9,  note  5. 

^  H^iode,  Les  Travaux  et  les  Jours,  v.  4o. 
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gros  pot-de-vln  dans  ce  marche.   Chacun  a  sa  chimere,  votla  la 


mienne; 


Apres  quoi  je  rentre  en  moi-meme, 
£t  suis  Gros -Jean  comme  devant.* 


Gros- Jean,  dans  sa  retraite,  plantant,  defrichant,  batissant, 
eiablissant  une  petite  colonie,  travaillant,  riiniinant,  doutant, 
radotant,  soufTrant,  mourant,  vous  regrettant  tres  -  sincerement , 
se  met  a  vos  pieds  en  vous  admirant. 


472.    DU    MEME. 

Ferney,  aa  septembre  1773. 

Oire,  il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  bien  scnti  ces  jours -ci, 
malgre  tous  mes  caprices  passes,  combien  je  suis  attache  a  V.  M. 
et  a  votre  maison.  Madame  la  duchesse  de  Wurtemberg,^  ayant 
eu  comme  tant  d'autres  la  faiblesse  de  croire  que  la  sante  se 
troiive  a  Lausanne,  et  que  le  medecin  Tissot  la  donne  a  qui  la 
paye,  a  fait,  comme  vous  savez,  le  voyage  de  Lausanne;  et  moi, 
qui  suis  plus  veritablement  malade  qu'elle  et  que  toutes  les  prin- 
cesses qui  ont  pris  Tissot  pour  Esculape,  je  n'ai  pas  eu  la  force 
de  sortir  de  chez  moi.  Madame  de  Wiirtemberg,  instruite  de 
tous  les  sentiments  que  je  conserve  pour  la  memoire  de  madame 
la  margrave  de  Baireuth  sa  mere,  a  daigne  venir  dans  mon  er- 
mitage  et  y  passer  deux  joiirs.  Je  Taurais  reconnue  quand  meme 
je  n'aurais  pas  ete  averti;  elle  a  le  tour  du  visage  de  sa  mere, 
avec  vos  yeux. 

Vous  autres  heros  qui  gouvernez  le  monde,  vous  ne  vous 
laissez  pas  subjuguer  par  Fattendrissement;  vous  Teprouvez  tout 

a    Quelque  accident  fait-il  que  je  reatre  en  moi-m^me, 
Je  suis  Gros- Jean  comme  devanL 

La  Fontaine ,  La  LaUicrc  ei  le  Pot  au  lait. 
*>   Voyes  t.  VI,  p.  217  et  aaa,  §.  16. 
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comme  nous ,  mais  vous  gardez  voire  decorum.  Pour  nous  autres 
chetifs  mortels,  nous  cedons  k  toutes  les  impressions;  je  me  suis 
mis  k  pleurer  en  lui  parlant  de  vous  et  de  madame  la  princesse 
sa  mere;  et,  quoiqu'elle  soit  la  niece  du  premier  capitaine  de 
TEurope,  elle  ne  put  retenir  ses  larmes.  II  me  parait  qu'elle  a 
I'esprit  et  les  grdces  de  votre  maison,  et  que  surtout  elle  vous  est 
plus  attachee  qu'k  son  mari.  £Ue  s'en  retoume,  je  crois,  a  Bai- 
reuth,  oil  elle  trouvera  une  autre  princesse  d'un  genre  different; 
c'est  mademoiselle  Clairon ,  qui  cultive  Thistoire  naturelle ,  et  qui 
est  la  philosophe  de  monsieur  le  margrave. 

Pour  vous,  Sire,  je  ne  sais  oil  vous  etes  actuellement;  les  ga- 
zettes vous  font  toujours  courir.  J'ignore  si  vous  donnez  des  be- 
nedictions  dans  un  des  eveches  de  vos  nouveaux  Etats,  ou  dans 
votre  abbaye  d'Oliva;  ce  que  je  souhaite  passionnement,  c*est  que 
les  dissidents  se  multiplient  sous  vos  etendards.  On  dit  que  plu- 
sieurs  jesuites  se  sont  faits  sociniens ;  Dieu  leur  en  fasse  la  gr^ce ! 
U  serait  plaisant  qu'ils  bdtissent  une  eglise  a  saint  Servet;  il  ne 
nous  manque  plus  que  cette  revolution. 

Je  renonce  k  mes  belles  esperances  de  voir  les  Mahometans 
chasses  de  TEurope,  et  I'eloquence,  la  poesie,  la  musique,  la 
peinture,  la  sculpture,  renaissantes  dans  Athenes;  ni  vous,  ni 
FEmpereur,  ne  voulez  courir  au  Bosphore;  vous  laissez  battre 
lesRusses  k  Silistrie,  et  mon  imperatrice  s'affermir  pour  quelque 
temps  dans  le  pays  de  Thoas  et  dlphigenie.  Enfin  vous  ne  vou- 
lez point  faire  de  croisade.  Je  vous  crois  tres  -  superieur  a  Gode- 
froi  de  Bouillon;  vous  auriez  eu  par-dessus  lui  le  plaisir  de  vous 
moquer  des  Turcs  en  jolis  vers,  tout  aussi  bien  que  des  confe- 
deres  polonais ;  mais  je  vois  bien  que  vous  ne  vous  souciez  d'au- 
cune  Jerusalem,  ni  de  la  terrestre,  ni  de  la  celeste  :  c'est  bien 
dommage. 

Le  vieux  malade  de  Femey  est  toujours  aux  pieds  de  V.  M. ; 
il  est  bien  fdche  de  ne  plus  s'entretenir  de  vous  avec  madame  la 
duchesse  de  Wiirtemberg,  qui  vous  adore. 

Le  vieux  malade. 
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473.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  9  octobre  1773. 

Je  m'aper^ois  avec  regret  qu'il  y  a  pres  de  vingt  ans  que  vous 
etes  parti  d'ici;  votre  memoire  me  rappelle  k  votre  imagination 
tel  que  j'etais  alors;  cependant,  si  vous  me  voyiez,  au  lieu  de 
trouver  uq  jeune  homme  qui  a  Fair  a  la  danse,  vous  ne  trouve- 
riez  qu'un  vieillard  caduc  et  decrepit.  Je  perds  chaque  jour  une 
partie  de  mon  existence,  etjem'achemineimperceptiblementver^ 
cette  demeure  dont  personne  encore  n'a  rapporte  de  nouvelles. 

Les  observateurs  ont  cru  s'apercevoir  que  le  grand  nombre 
de  vieux  militaires  finissent  par  radoter,  et  que  les  gens  de  lettres 
se  conservent  mieux.  Le  grand  Conde,  Marlborough,  le  prince 
Eugene,  ont  vu  deperir  en  eux  la  partie  pensante  avant  leur 
corps.  Je  pourrai  bien  avoir  un  meme  destin,  sans  avoir  possede 
leurs  talents.  On  sait  qu'Homere,  Atticus,  Varron,  Fontenelle, 
et  tant  d'autres,  ont  atteint  un  grand  Age  sans  eprouver  les 
memes  infirmites.  Je  souhaite  que  vous  les  surpassiez  tous  par 
la  longueur  de  votre  vie  et  par  les  travaux  de  I'esprit. 

Sans  m'embarrasser  du  sort  qui  m'attend,  de  quelques  an- 
nees  de  plus  ou  de  moins  d'existence,  qui  disparaissent  devant 
Fetemite ,  on  va  inaugurer  Teglise  catholique  de  Berlin.  Ge  sera 
Teveque  de  Warmie  qui  la  consacrera.  ^  Cette  ceremonie,  etran- 
gere  pour  nous,  attire  un  grand  concours  de  curieux.  C*est  dans 
le  diocese  de  cet  eveque  que  se  trouve  le  tombeau  de  Copernic, 
auquel,  comme  de  raison,  j*erigerai  un  mausolee.  Parmi  une 
foule  d*erreurs  qu'on  repandait  de  son  temps,  il  s'est  trouve  le 
seul  qui  enseigndt  quelques  verites  utiles.  II  fut  heureux :  il  ne 
fut  point  persecute. 

Le  jeune  d'Etallonde,  lieutenant  k  Wesel,  Fa  ete;  il  merite 
qu'on  pense  k  lui.  Muni  de  votre  protection  et  du  bon  temoignage 
que  lui  rendent  ses  superieurs,  il  ne  manquera  pas  de  faire  son 
chemin. 

J'en  reviens  a  ce  roi  de  Pologne  dont  vous  me  parlez.  Je  sais 
que  FEurope  croit  assez  generalement  que  le  partage  qu'on  a  fait 

•  Vojez  t,  XX,  p.  zix,  et  p.  177—  180. 
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de  la  Pologne  est  une  suite  des  manigances  politiques  qu'on  m'at- 
tribue;  cependant  rien  n'est  plus  faux.  Apres  avoir  propose  vaine- 
ment  des  temperaments  differents,  il  fallut  recourir  a  ce  partage, 
comme  a  Tunique  moyen  d*eyiter  une  guerre  generate.  •  Les  ap- 
parences  sont  trompeuses ,  et  le  public  ne  juge  que  par  elles.  Ce 
que  je  vous  dis  est  aussi  vrai  que  la  quaranle-buitieme  proposi* 
tion  d'£uclide.l> 

Vous  vous  etonnez  que  TEmpereur  et  moi  ne  nous  melions 
pas  des  troubles  de  FOrient;  c*est  au  prince  Kaunitz  de  vous  re- 
pondre  pour  I'Empereur;  il  vous  revelera  les  secrets  de  sa  po- 
litique. Pour  moi,  je  concours  depuis  longtemps  aux  operations 
des  Russes  par  les  subsides  que  je  leur  paye,  et  vous  devez  sa- 
voir  qu'un  allie  ne  fournit  pas  des  troupes  et  de  I'argent  en  meme 
temps.  Je  ne  suis  qu*indirectement  engage  dans  ces  troubles  par 
mon  union  avec  Fimperatrice  de  Russie.  Quant  a  mon  personnel , 
je  renonce  a  la  guerre,  de  crainte  d'encourir  Texcommunication 
des  philosophes. 

J'ai  lu  Farticle  Guerre,^  et  j'ai  fremi.  Comment  un  prince 
dont  les  troupes  sont  habillees  d*un  gros  drap  bleu ,  et  les  cha- 
peaux  bordes  d'un  fil  blanc,  apres  les  avoir  fait  toumer  k  droite 
et  a  gauche,  peut-il  les  faire  marcber  a  la  gloire  sans  meriter  le 
titre  honorable  de  chef  de  brigands,  puisqu*il  n'est  suivi  que  d'un 
tas  de  faineants  que  la  necessite  oblige  a  devenir  des  bourreaux 
mercenaires  pour  faire  sous  lui  Thonnete  metier  de  voleurs  de 
grand  chemin?  Avez- vous  oublie  que  la  guerre  est  un  fleau  qui, 
les  rassemblant  tons,  leur  ajoute  encore  tous  les  crimes  possibles? 
Vous  voyez  bien  que,  apres  avoir  lu  ces.  sages  maximes,  un 
homme,  pour  peu  qu'il  ait  sa  reputation  a  cceur,  doit  eviter  les 
epithetes  qu'on  ne  donne  qu'aux  plus  vils  scelerats. 

Vous  saurez  d'ailleurs  que  Teloignement  de  mes  fronlieres  de 
celles  des  Turcs  a,  jusqu'a  present,  empeche  qu'il  n*y  eut  de  dis- 

•   Voyei  t.  VI,  p.  35—43. 

1>  Qae  les  quarante-haii  propositions  d*£aclide.  (VariaDte  des  CEuvres  posl- 
humes,  t.  IX,  p.  198.)  Voyes  t.  XVI,  p.  33o.  Daos  sa  lettre  a  relectrice  An- 
ionie  de  Saxe,  do  a4  mai  i77i»  Frederic  s'exprime  ainsi :  'La  quarante-septieine 
proposition  qu'Euclide  a  tiree  de  Pytbagore  n'est  pas  plus  evidente.  • 

«  Questions  sur  V Encyclopddie,  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Beuchot,  t.  XXX , 
p.  147 — «54. 
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corde  entre  les  deux  Etats,  et  qu'il  faut  qu'un  souveraia  soit  con- 
damnable  (a  mort,  s'il  etait  particulier)  pour  quen  conscience  un 
autre  souverain  ait  le  droit  de  le  detrdner.  Lisez  Pufendorf  et 
Grotius ,  vous  y  ferez  de  belles  decouvertes. 

II  y  a  cependant  des  guerres  justes,  quoique  vous  n'en  admel- 
tiez  point;  celles  qu'exige  sa  propre  defense  sont  incontestable- 
ment  de  ce  genre.  J'avoue  que  la  domination  des  Turcs  est  dure, 
et  meme  barbare;  je  confesse  que  la  Grece  surtout  est  de  tous 
les  pays  de  cette  domination  le  plus  a  plaindre ;  mais  souvenez- 
vous  de  Tinjuste  sentence  de  Tareopage  ^  contre  Socrate ,  rappe- 
lez-vous  la  barbaric  dont  les  Atheniens  userent  envers  leurs  ami- 
raux,  qui,  ayant  gagne  une  bataille  navale,  ne  purent  dans  une 
tempete  enterrer  leurs  morts. 

Vous  dites  vous-meme  que  c'est  peut-etre  en  punitiou  de  ces 
crimes  quils  sont  assujettis  et  avilis  par  des  barbares.  £st-ce  a 
moi  de  les  en  delivrer?  Sais-je  si  le  tcnne  pose  k  leur  penitence 
est  iini,  ou  combien  elle  doit  durer?  Moi,  qui  ne  suis  que  cendre 
et  poussiere,  dois-je  m*opposer  aux  arrets  de  la  Providence? 

Que  de  raisons  pour  maintenir  la  paix  dont  nousjouissons!  II 
faudrait  &tre  insense  pour  en  troubler  la  duree.  Vous  me  croyez 
epuise  par  ce  que  je  vous  ai  dit  ci-dessus;  ne  le  pensez  pas.  Une 
raison  aussi  valable  que  celle  que  je  viens  d*alleguer  est  qu*on 
est  persuade  en  Russie  qu'il  est  contre  la  dignite  de  cet  empire  de 
faire  usage  des  secours  etrangers ,  lorsque  les  forces  des  Russes 
sont  seules  suffisantes  pour  terminer  heureusement  cette  guerre. 

Un  leger  echec  qu'a  re^u  Tarmee  de  Romanzoff  ne  peut  en- 
trer  en  aucune  comparaison  avec  une  suite  de  succes  non  inter- 
rompus  qui  ont  signale  toutes  les  campagnes  des  Russes.  Tant 
que  cette  armce  se  tiendra  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  elle 
n'a  rien  k  craindre.  La  difSculte  consiste  k  passer  ce  fleuve  avec 
siirete.  Elle  trouve  a  Tautre  bord  un  terrain  excessivement  coupe , 
une  difQculte  infinie  de  subsister;  ce  n'est  qu  un  desert  et  des  mon- 
tagnes  berissees  de  bois  qui  menent  vers  Andrinople.  La  difB- 
culte  d'amasser  des  magasins,  de  les  conduire  avec  soi,  rend  cette 
entreprise  hasardeuse.  Mais,  comme  jusqu*a  present  riea  n'a  ete 

•   Ou  plat6t  da  tribonal  des  heliastes. 
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difficile  a  Tlmperatricc ,  il  faut  esperer  que  ses  gencraux  mettront 
heui^usement  fin  k  une  aussi  penible  expedition. 

Voila  des  raisonnements  militaires  qui  m'ecbappent;  j*eii  de- 
inande  pardon  a  la  philosophie.  Je  ne  suis  qu'un  demi  -  quaker 
jusqu'a  present;  quand  je  le  serai  comme  GuiUaume  Penn,  je  de- 
elamerai  comme  d'autres  contre  ces  assassins  privilegies  qui  ra- 
vagent  Tunivers. 

En  attendant,  donnez-moi  mon  absolution  d'avoir  ose  nom- 
mer  le  nom  de  projet  de  campagne  en  vous  ecrivant.  G'est  dans 
Tespoir  de  recevoir  votre  indulgence  pleniere  que  Ic  Philosopbe 
de  Sans-Souci  vous  assure  qu'il  ne  cesse  de  fairc  des  voeux  pour 
le  Patriarcbe  de  Ferney.    Vale. 


474.    AU    MEME. 

PoUHam,  a4  octobrc  1778.  • 

d*il  m'est  interdit  de  vous  revoir  a  tout  jamais,  je  n'en  suis  pas 
moins  aise  que  la  duchesse  de  Wiirtemberg  vous  ait  vu.  Cette 
fa^on  de  converser  par  procuration  ne  vaut  pas  Ic  facie  ad/aciem. 
Des  relations  et  des  lettres  ne  tiennent  pas  lieu  de  Voltaire,  quand 
on  Ta  possede  en  personne. 

J*applaudis  aux  larmes  vertueuses  que  vous  avez  repandues 
au  souvenir  de  ma  defunte  sceur.  J'aurais  siirement  mele  les 
miennes  aux  votres,  si  j*avais  etc  present  a  cette  scene  touchante. 
Soit  faiblesse,  soit  adulation  outree,  j'ai  execute  pour  cette  soeur 
ce  que  Ciceron  projetait  pour  sa  Tullie.*>  Je  lui  ai  erige  un 
temple  ^  dedie  a  TAmitie ;  sa  statue  se  trouve  au  fond ,  et  chaque 
colonne  est  chargee  d*un  mascaron  contenant  le  buste  des  heros 
de  Tamitie.  Je  vous  envoie  le  dessin.   Ce  temple  est  place  dans 

0   Le  II  octobre  1773.    (Variante  dea  CEuvres posihumes,  t.  IX,  p.  ao4') 
b   Lettres  de  Ciceron  a  Atlicus,  livre  XII,  lettres  18,  35,  36,  37,  38,  etc. 
«  A  Potsdam,  en  1768.   Le  Temple  de  VAmitie,  poKme  de  Voltaire,  est  de 
Tan  173a.   Voyei  ses  CEuvres,  t.  XII,  p.  33 — 37. 
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un  des  bosquets  de  mon  jardin.  J*y  vais  souvent  me  rappeler 
mes  pertes,  et  le  bonheur  dont  je  jouissais  autrefois. 

II  y  a  plus  d'un  mois  que  je  suis  de  retour  de  mes  voyages. 
J'ai  ete  en  Prusse  abolir  le  servage,  reformer  des  lois  barbares, 
en  promulguer  de  plus  raisomiables ,  ouvrir  un  eanal  qui  joint  la 
Vistule,  la  Netze,  la  Warthe,  FOder  et  TElbe,  rebdtir  des  villes 
detruites  depuis  la  peste  de  1709,  defricher  vingtmilles  de  ma- 
rais,  et  etablir  quelque  police  dans  un  pays  ou  ce  nom  meme 
etait  inconnu.  De  la  j'ai  ete  en  Silesie  consoler  mes  pauvres  igna- 
tiens  des  rigueurs  de  la  cour  de  Rome,^  corroborer  leur  ordre, 
en  former  un  corps  de  di verses  provinces  oil  je  les  conserve , 
et  les  rendre  utiles  a  la  patrie  en  dirigeant  leurs  ecoles  pour 
rinstruction  de  la  jeunesse,  a  laquelle  ils  se  voueront  entiere- 
ment.  De  plus,  j'ai  arrange  la  batisse  de  soixante  villages  dans 
la  Haute  -  Silesie ,  oil  il  restait  des  terres  incultes;  chaque  village 
a  vingt  families.  J'ai  fait  faire  des  grands  chemins  dans  les  mon- 
tagnes  pour  la  facilite  du  commerce ,  et  rebdtir  deux  villes  bru- 
lees;  elles  etaient  de  bois,  elles  seront  de  briques,  et  mime  de 
pierres  de  taille  tirees  des  montagnes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  troupes ;  cette  raatiere  est  trop  pro- 
hibee  a  Ferney  pour  que  je  la  toucbe. 

Vous  sentirez  que,  en  faisant  tout  cela,  je  n'ai  pas  ete  les  bras 
croises. 

A  propos  de  cxoises ,  ni  TEmpereur  ni  moi  ne  nous  croiserons 
contre  le  croissant;  il  n'y  a  plus  de  reliques  k  remporter  de  Je- 
rusalem. Nous  esperons  que  la  paix  se  fera  peut-etre  cet  biver; 
et  d'ailleurs  nous  aimons  le  proverbe  qui  dit :  II  faut  vivre  et 
laisser  vivre.  A  peine  y  a-t-il  dix  ans  que  la  paix  dure;  il  faut  la 
conserver  autant  qu'on  le  pourra  sans  risque,  et  ni  plus  ni  moins 
se  mettre  en  etat  de  n'etre  pas  pris  au  depourvu  par  quelque 
cbef  de  brigands ,  conducteur  d'assassins  k  gages. 

Ge  systeme  n'est  ni  celui  de  Richelieu,  ni  celui  deMazarin; 
mais  il  est  celui  du  bien  des  peuples,  objet  principal  des  magis- 
trats  qui  les  gouvement. 

Je  vous  souhaite  cette  paix,  accompagnee  de  toutes  les  pros- 
perites  possibles ,  et  j'espere  que  le  Patriai^che  de  Ferney  n'ou- 

•   Clement  XIV  avail  aboli  Tordre  des  jesuites  le  at  jaillet  1773. 
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bliera  pas  le  Philosophe  de  Sans-Souci,  qui  admire  et  admirera 
son  genie  jusqu*a  extinction  de  ehaleur  humaine.    Vale. 


475.    DE  VOLTAIRE. 

Fcrney,  28  octobrc  1773. 

lYlonsleur  Guibert,  voire  ecolier 
Dans  le  grand  art  de  la  tactique, 
A  vu  ce  bel  esprit  guerrier 
Que  tout  prince  aujoiu*d'hui  se  pique 
D'imiter,  sans  lui  ressembler, 
£t  que  tout  heros  gerrnanique, 
Espagnol,  gaulois,  britannlque, 
Vainement  voudrait  egaler. 
Monsieur  Guibert  est  veridique; 
U  dit  qu'il  a  lu  dans  vos  yeux 
Toute  votre  histoire  heroique, 
Quoique  votre  bouche  s'applique 
A  la  cacher  aux  curieux. 
Vous  vous  obstinez  a  vous  taire 
Sur  tant  de  travaux  glorieux; 
Et  FEurope  fait-  beaucoup  mieux , 
Car  elle  fait  tout  le  contraire. 

Ce  M.  Guibert,  Sire,  fait  comme  FEurope;  il  parle  de  V.  M. 
avec  enthousiasme.  II  dit  qu'il  vous  a  trouve  en  etat  de  faire 
vingt  campagnes;  Dieu  nous  en  preserve!  Mais  accordez  -  vous 
done  avec  lui ;  car  il  dit  que  vous  avez  un  corps  digne  de  votre 
dme,  et  vous  pretendez  que  non;  il  est  vrai  qu'il  vous  a  contem- 
pie  principalement  des  jours  de  revue;  et  ces jours-lk,  vous  pour- 
riez  bien  vous  rengorger  et  vous  requinquer  comme  une  belle  k 
son  miroir. 

Je  ne  vous  proposais  pas,  Sire ,  vingt  campagnes,  je  n*en  pro* 
posais  qu'une  ou  deux;  et  encore  c*etait  contre  les  ennemis  de 
Jesus-Christ  et  de  tous  les  beaux-arts.  Je  disais :  II  protege  les 
jesuites,  il  protegera  bien  la  Viergc  Marie  contre  Mahomet,  et  la 
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bonne  Vierge  lui  donnera  sans  doute  deux  ou  tiH)is  belles  pro- 
vinces a  son  choix,  pour  recompense  d*une  si  sainte  action. 

Je  viens  de  relire  Tarticle  Guerre,  dont  Votre  Majeste  pacifique 
a  la  bonte  de  me  parler ;  il  est  vraiment  un  peu  insolent  par  exces 
d'humanite;  mais  je  vous  prie  de  considerer  que  toutes  ces  in- 
jures nc  peu  vent  totnber  que  sur  les  Turcs,  qui  sont  venus  du 
bord  oriental  de  la  mer  Gaspienne  jusqu*aupres  de  Naples ,  et  qui , 
chemin  faisant,  se  sont  empares  des  lieux  saints,  et  meme  du 
tombeau  de  Jesus-Christ,  qui  ne  fut  jamais  enterre.  En  un  mot, 
je  ressemblais  comme  deux  gouttes  d'eau  &  ce  fou  de  Pierre  TEr- 
mite,  qui  prechait  la  croisade.  L'empereur  des  Romains,  que 
vous  aimez ,  et  qui  se  regarde  comme  votre  disciple ,  ne  pouvait 
se  plaindre  de  moi;  je  lui  donnais  d'un  trait  de  plume  un  tres- 
beau  royaume.  On  aurait  pu,  avant  qu'il  fut  dix  ans,  jouer  un 
opera  grec  a  Constantinople.  Dieu  n'a  pas  beni  mes  intentions , 
toutes  chretiennes  qu'elles  etaient;  du  moins  les  philosophes  vous 
beniront  d*eriger  un  mausolee  k  Copernic,  dans  le  temps  que 
votre  ami  Mustapba  fait  enseigner  la  philosophic  d'Aristote  a 
Stamboul.  Vous  ne  voulez  point  rebatir  Athenes,  mais  vous  ele- 
vez  un  monument  a  la  raison  et  au  genie. 

Quand  je  vous  suppliais  d*etre  le  restaurateur  des  beaux -arts 
de  la  Grece,  ma  priei*e  n'allait  pas  jusqu'a  vous  conjurer  de  re- 
tablir  la  democratic  athenienne ;  je  n'aime  point  le  gouvemement 
de  la  canaille.  Vous  aunez  donn6  le  gouvernement  de  la  Grece 
h.  M.  de  Lentulus,  ou  a  quelque  autre  general  qui  aurait  empeche 
les  nouveaux  Grecs  de  faire  autant  de  sottises  que  leurs  ancetres. 
Mais  eniln  j'abandonne  tons  mes  projets.  Vous  preferez  le  port 
de  Danzjg  a  celui  du  Piree;  je  crois  qu'au  fond  V.  M.  a  raison, 
et  que,  dans  Fetat  oil  est  TEurope,  ce  port  de  Danzig  est  bien 
plus  important  que  Fautre. 

Je  ne  sais  plus  quel  royaume  je  donnerai  a  TimperatriGe  Ca- 
therine U,  et  franchement  je  crois  que  dans  tout  cela  vous  en 
savez  plus  que  moi,  et  qu'il  faut  s'en  rapporter  a  vous.  Quelque 
chose  qui  arrive,  vous  aurez  toujours  une  gloire  immoilelle. 
Puisse  votre  vie  eh  approcher! 
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476.    DU    MEME. 

Fcpney,  8  aovembre  1773. 

Oire,  la  lettre  dont  Votre  Majeste  m*a  honore  le  24  octobre  est 
depuis  vingt  ans  celle  qui  m*a  le  plus  console;  votre  temple  aux 
ms^nes  de  votre  sceur,  Wilhebninae  sacrum,  est  digne  de  la  plus 
belle  antiquite,  et  de  vous  seul  dans  le  temps  present;  madame 
la  duchesse  de  Wiirtemberg  versera  bien  des  larmes  de  tendresse, 
en  voyant  le  dessin  de  ce  beau  monument. 

Le  canal,  les  villes  rebdties,  les  marais  dessecbes,  les  villages 
etablis,  la  servitude  abolie,  sont  de  Marc- Aurele  ou  de  Julien. 
Je  dis  de  Julien ,  car  je  le  regarde  comme  le  plus  grand  des  em- 
pereurs,  et  je  suis  toujours  indigne  contre  la  Bletterie,  &  qui  ne 
I'a  justifie  qu*a  demi,  et  qui  a  passe  pour  impartial,  parce  qu'il 
ne  lui  prodigue  pas  autant  d^njures  et  de  calomnies  que  Gregoire 
de  Nazianze  et  Tbeodoret. 

Je  vous  benis  dans  mon  village  de  ce  que  vous  en  avez  tant 
bdti;  je  vous  benis  au  bord  de  mon  marais  de  ce  que  vous  en 
avez  tant  dessecbe;  je  vous  benis  avec  mes  laboureurs  de  ce  que 
vous  en  avez  tant  delivre  d'esclavage,  et  que  vous  les  avez  chan- 
ges en  hommes.  Gengis-Kan  et  Tamerlan  ont  gagne  des  batailles 
comme  vous,  ils  ont  conquis  plus  de  pays  que  vous;  mais  ils  de- 
vastaient,  et  vous  ameliorez.  Je  ne  sais  s'ils  auraient  recueilli 
les  jesuites;  mais  je  suis  sur  que  vous  les  rendrez  utiles,  sans 
soufTrir  qu'ils  puissent  jamais  6ti^  dangereux.  On  dit  qu'Antoine 
fit  le  voyage  de  Brindes  k  Rome  dans  un  char  traine  par  des 
lions ;  vous  attelez  des  renards  au  votre ,  mais  vous  leur  mettez 
un  frein  dans  la  gueule,  et,  quand  il  le  faudra,  vous  leur  met- 
trez  le  feu  au  derriere,  comme  Samson,^  apres  les  avoir  attaches 
par  la  queue.  Tout  ce  qui  me  fdche,  c'est  que  vous  n'etablissiez 
pas  une  eglise  de  sociniens  comme  vous  en  etablissez  plusieurs 
de  jesuites;  il  y  a  pourtant  encore  des  sociniens  en  Pologne. 
L'Angleterre  en  regorge,  nous  en  avons  en  Suisse;  certainement 

a   Voyes  t.  VII,  p.  to5;  t.  X»  p.  9  et  i38;  t.  XXI,  p.  ii5;  et  ci-dessas, 
p.  1 13. 

^  Juges ,  chap.  XV,  v.  4  et  5. 
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Julieii  les  aural t  favorises;  ils  haissent  ce  qu'il  haissait ,  ils  me- 
prisent  ce  qu  11  meprisait,  et  ils  soat  honnetes  gens  comme  lui. 
De  plus,  ayant  ete  tant  persecutes  par  les  Polonais,  ils  ont 
quelque  droit  a  votre  protection. 

Apres  tout  le  mal  que  j'ai  ose  dire  des  Turcs  k  V.  M. ,  je  ne 
vous  propose  pas  une  mosquee;  cependant  Barberousse  en  eut 
une  a  Marseille;  mais  vous  n'etes  pas  fait  pour  nous  imiter.  Tout 
ce  que  je  sais ,  c'est  que  votre  nom  sera  l>ien  grand  de  Danzig 
jusqu'en  Tui^quie,  et  de  I'abbaye  d'Oliva  a  Sainte-Sophie.  Nous 
donnons,  nous  autres,  beaucoup  d' operas  «  comiques. 

Que  V.  M.  daigne  conserver  ses  bontes  au  vieux  malade 
Libanius !  ^ 


477.    A  VOLTAIRE. 

(Potsdam)  a6  novciubre  1773.^ 

JDaut-il  ecrire  en  mauvais  vers 
Au  dieu  qui  preside  au  Parnasse? 
C'est  aux  orgueilleux  non  experts 
A  scanner  d'une  telle  audace. 
Moi,  ne  sous  un  ciel  de  frimas. 
Loin  des  bords  fleuris  de  la  Seine, 
Vieux,  casse,  sans  feu,  sans  haleine, 
Si  je  tentais  dans  mes  ebats 
De  rimer  encor  pour  Voltaire, 
Je  meriterais  pour  salaire 
Le  traitement  de  Marsyas. 

M.  Guibert  m'a  vu  avec  des  yeux  jeunes  qui  m*ont  rajeuiii. 
Mes  cheveux  blancbissent,  ma  force  se  dissipe,  et  ma  chaleur 
s*eteint.  II  n'est  donne  qu'a  Voltaire  de  rajeunir.  Les  proteges 
d'Apollon  sont  plus  favorises  que  ceux  de  Mars.  Au  lieu  de  vingt 

*  Le  philosophe  Libanius  etait  Fami  de  Tempereur  Julien;  ce  priace  lui 
adressait  des  letires  afTectueuses  dont  plusieurs  out  ete  conservees. 

^  Le  ai  novembre  1773.    (Variaote  des  CEuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  ao8.) 
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campagnes  que  M.  Guibert  me  donae  liberalement,  il  ne  m'ea 
reste  qu*iine  a  faire ;  e'est  celle  du  dernier  decampement. 

Dans  cette  situation,  on  ne  pense  pas  a  cbercher  des  combats 
dans  la  Tbrace  et  en  Scythie.  Soyez  sur  que  Fimperatrice  de 
Russie ,  jalouse  de  la  gloire  de  sa  nation ,  saura  bien  faire  la  paix 
sans  secours  etrangers.  Vous  qui  etes,  je  crois,  immortel,  vous 
voudriez  etre  spectateur  d*une  de  ces  grandes  revolutions  qui 
changent  la  face  de  TEurope;  prenez  -  vous  •  en  k  la  moderation 
de  Fimperatrice  de  Russie  si  cette  revolution  n'arrive  pas.  Cette 
princesse  ne  pense  pas,  comme  Gbarles  XII,  qu*il  n'y  a  de  paix 
avec  ses  ennemis  qu'en  les  detr6nant  dans  leur  capitale.  Les 
Grecs,  pour  lesquels  vous  vous  interessez  si  vivement,  sont,  dit- 
on,  si  avilis,  qu'ils  ne  meritent  pas  d'etre  libres. 

Mais,  dites-moi,  comment  pouvez- vous  exciter  TEurope  aux 
combats,  apres  le  souverain  mepris  que  vous  et  les  encyclope- 
distes  avez  aflicbe  contre  les  guerriers?  Qui  sera  assez  ose  pour 
encourir  I'excommunication  majeure  du  Patriarcbe  de  Ferney  et 
de  toute  la  sequelie  encyclopedique?  Qui  voudra  gagner  le  beau 
titre  de  conducteur  de  brigands,  etde  brigand  lui-mime?  Groyez 
qu*on  laissera  la  Grece  esclave,  et  qu'aucun  prince  ne  commen- 
cera  la  guerre  avant  d'en  avoir  obtenu  indulgence  pleniere  des 
philosophes. 

Desormais  ces  messieurs  vont  gouvemer  FEurope  comme  les 
papes  I'assujettissaient  autrefois.  Je  crois  meme  que  M.  Guibert 
aura  fait  abjuration  de  son  art  meurtrier  entre  vos  mains,  et  qu'il 
se  fera  capucin  ou  philosopbe  pour  trouver  en  vous  un  puissant 
protecteur.  II  faut  que  les  philosopbes  aient  des  missionnaires 
pour  augmenter  le  nombre  de  pareilles  conversions ;  par  ce  moyen , 
lis  decbargeront  imperceptiblement  les  Etats  de  ces  grosses  ar- 
mees  qui  les  abiment,  et  successivement  il  ne  restera  plus  per* 
Sonne  pour  se  battre.  Tons  les  souverains  et  les  peuples  n'au- 
ront  plus  ces  malheureuses  passions  dont  les  suites  sont  si  fu* 
nestes ,  et  tout  le  monde  aura  la  raison  aussi  parfaite  qu'une  de- 
monstration geometrique. 

Je  regrette  bien  que  mon  age  me  prive  d'un  aussi  beau  spec- 
tacle, dont  je  ne  jouirai  pas  meme  de  Taurore;  et  Ton  plaindra 
mes  contemporains  d'etre  nes  dans  un  siecle  de  tenebres,  sur  la 


266      CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

fin  duquel  a  commence  le  crepuscule  du  jour  de  la  raison  per- 
fecdoimee. 

Tout  depend,  pour  I'homme,  du  temps  oil  il  vient  au  monde. 
Quoique  je  sois  venu  trop  tdt,  je  ne  le  rcgrette  pas  xj^ai  vu  Vol- 
taire; et,  si  je  ne  le  vois  plus,  je  le  lis,  et  il  m'ecrit. 

Continuez  longtemps  de  meme,  et  jouissez  en  paix  de  toute 
la  gloire  qui  vous  est  due,  et  de  tous  les  biens  que  vous  soubaite 
le  Philosophe  de  Sans-Souci. 


478.    DE  VOLTAIRE. 

Femey,  8  decembre  1773. 

i^ire ,  une  belle  dame  de  Paris  (dont  vous  ne  vous  souciez  guere) 
pretend  que  vous  serez  fddbe  contre  moi  de  ce  que  je  donne 
V.  M.  au  diable;  A  et  moi,  je  lui  soutiens  que  vous  me  le  pardon- 
nerez,  et  que  Belzebuth  meme  en  sera  fort  content,  attendu  qu'il 
n*y  a  jamais  eu  personne  plus  diable  que  vous  k  la  t&te  d*une  ar- 
mee,  solt  pour  arranger  un  plan  de  campagne^  soit  pour  I'exe- 
cuter,  soit  pour  reparer  un  accident. 

Je  n'aime  point  du  tout,  il  est  vrai,  votre  metier  de  beros, 
mais  je  le  revere;  ce  n'est  point  a  moi  de  juger  de  la  Tactique 
de  M.  Guibert.  Je  ne  m'entends  point  k  ces  belles  cboses;  je  sais 
seulement  qu'il  vous  regarde,  avec  raison,  comme  le  premier 
tactiden;  et  moi  j'ajoute,  comme  le  premier  politique;  car  vous 
venez  d'acquerir  un  beau  royaume  sans  avoir  tue  personne,  et 
non  seulement  vous  voilk  pourvu  d'eveches  et  d'abbayes,  non 
seulement  vous  voila  general  des  jesuites  apres  avoir  ete  general 
d'armee,  mais  vous  faites  des  canaux  comme  k  la  Gbine,  et  vous 

*    Je  hais  tous  les  heros ,  depuis  le  grand  Gyms 
Jnsqu'a  ce  roi  brillaot  qui  forma  Lentulus ; 
On  a  beau  me  vanter  leur  conduite  adolirable, 
Je  m'enfuis  loin  d*eux  tous ,  et  je  les  donne  au  diable. 

La  Tactique.  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Beucbot,  t.  XIV,  p.  373. 
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enrieliissez  le  royaume  que  vous  vous  etes  donne  par  un  trait  de 
plume.  Que  vous  reste-t-il  a  faire?  Rien  autre  chose  que  de 
vivre  longtemps  pour  jouir. 

Gomme  V.  M.  recevra  probablement  mon  petit  paquet  aux 
bonnes  fetes  dbNoel,  et  que  le  Dieu  de  paix  va  naitre  avant  qu'il 
soit  trpis  semaines,  je  me  recommande  a  lui,  afin  qu'il  obtienne 
ma  grdce  de  vous ,  et  que  vous  me  pardonniez  toutes  les  pouilles 
que  j*ai  dites  &  V.  M. ,  et  la  haine  cordiale  que  j'ai  pour  votre 
metier  de  Cesar.  Ge  Gesar,  comme  vous  savez,  pardonnait  a  ses 
ennemis  quand  il  les  avait  vaincus;  et  vous  aurez  pour  moi  la 
meme  demence,  apres  vous  etre  bien  moque  de  moi. 

Le  vijeux  malade  de  Femey,  qui  s'egaye  quelquefois  dans  les 
intervalles  de  ses  soufTrances,  se  met  k  vos  pieds  avec  cinq  ou  six 
sortes  de  venerations  pour  vos  cinq  ou  six  sortes  de  grands  ta- 
lents ,  et  pour  votre  personqe  qui  les  reunit. 


479.    A  VOLTAIRE. 

(Potsdam)  lo  decembre  1778.  ■ 

ll  etait  bien  juste  qu*un  pays  qui  avait  produit  un  Copemic  ne 
croupit  pas  plus  longtemps  dans  la  barbaric  en  tout  genre  oil  la 
tyrannic  des  puissants  Tavait  plonge.  Gette  tyrannic  allait  si 
loin,  que  les  grands,  pour  mieux  excrcer  leurs  caprices,  avaient 
detruit  toutes  les  ecoles,  croyant  les  ignorants  plus  faciles  a  op- 
primer  qu'un  peuple  instruit. 

On  ne  peut  comparer  les  provinces  polonaises  k  aucun  Etat 
de  FEurope;  elles  ne  peuvent  entrer  en  parallele  qu'avec  le  Ca- 
nada. II  faudra  par  consequent  de  Touvrage  et  du  temps  pour 
leur  faire  regagner  ce  que  leur  mauvaise  administration  a  neglige 
pendant  tant  de  siecles. 

Vos  voeux  ont  etc  exauces :  les  Turcs  ont  ete  battus  par  les 
Russes,  Silistria  prise,  et  le  vizir  fugitif  du  cote  d*Andrinople. 

*   Lc  1 1  decembre  1773.    (Variaote  des  CEuvres posihumes ,  t.  IX,  p.  an.) 
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Mustapha  apprendra  a  trembler  dans  son  serail ,  et  peut-etre  que 
ses  malheurs  le  rendront  plus  souple  h  signer  une  paix  que  les 
conjonctures  rendent  necessaire.  Si  les  armes  victorieuses  des 
Russes  penetrent  jusqu  k  Stamboul,  je  prierairimperatrice  de 
vous  envoyer  la  plus  jolie  Circassienne  du  serail,  escortee  par  un 
eunuque  noit,  qui  la  conduira  droit  au  serail  de  Ferney.  ,Sur  ce 
beau  corps  vous  pourrez  faire  quelque  experience  de  physique , 
en  aniniant  par  le  feu  de  Promethee  quelque  embryon  qui  hen* 
tera  de  votre  beau  genie. 

,  Madame  la  landgi^ave  de  Darmstadt  <^  est  de  retour  de  Peters* 
bourg.  Elle  ne  tarit  point  sur  les  eloges  de  I'lmperatrice  et  des 
choses  utiles  qu'elle  a  executees,  et  des  grands  projets  qu'elleme- 
dite  encore.  Diderot  et  Grimm  y  passeront  Thiver.  Cette  cour 
reunit  le  faste,  la  magnificence  et  la  politesse;  et  Flmperatrice  sur- 
passe  tout  le  reste  par  Taccueil  gracieux  qu*elle  fait  aux  etrangers. 

Apres  vous  avoir  parle  de  cette  cour,  comment  vous  entre* 
tenir  des  jesuites?  Ce  n'est  qu'en  faveur  de  Tinstruction  de  la 
jeunesse  que  je  les  ai  conserves.  Le  pape  leur  a  coupe  la  queue; 
ils  ne  peuvent  plus  servir,  comme  les  renards  de  Samson ,  pour 
embraser  les  moissons  des  Philistins.  D*ailleurs,  la  Silesie  n*a 
produit  ni  de  pere  Guignard,  ni  de  Malagrida.  Nos  Allemands 
n'ont  pas  les  passions  aussi  vives  que  les  peuples  meridionaux. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  vous  touchent  point,  j*en  allegueral 
une  plus  forte :  j'ai  promis,  par  la  paix  de  Dresde,  que  la  religion 
demeurerait  in  statu  quo  dans  mes  provinces.  Or  j'ai  eu  des  jer 
suites;  done  il  faut  les  conserver.  Les  princes  catholiques  ont 
tout  \k  propos  un  pape  a  leur  disposition,  qui  les  absout  de  leurs 
serments  par  la  plenitude  de  sa  puissance ;  pour  moi ,  personne 
ne  pent  m'absoudre,  je  suis  oblige  de  garder  ma  parole,  et  le 
pape  se  croirait  poUue  s'il  me  benissait;  il  se  ferait  couper  les  . 
doigts  avec  lesquels  il  aurait  donne  I'absolution  a  un  maudit  here- 
tique  de  ma  trempe. 

Si  vous  ne  me  reprochez  point  mes  jesuites,  je  ne  vous  dirai 
pas  le  mot  de  vos  picpus.  Nous  sommes  a  deux  de  jeu.  Mes  je* 
suites  ont  produit  de  grands  hommes,  en  dernier  lieu  encore  le 
pere  Tournemine,  votre  recteur;  les  capucins  se  targuent  de  saint 

•   Voyeat.  XX,  p.  i83. 
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Cucufiii,  dont  ils  peuvent  s'applaudir  k  leur  aise.  Mais  vous  pro- 
tegez  ces  gens,  et  vous  seul  valez  tout  ce  qu'Ignace  a  produit  de 
meilleur;  aussi  j'admire  et  je  me  tais,  ^  en  assurant  le  Patriarche 
de  Femey  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci  Tadmirera  jusqu'a  la 
fin  de  Fexistence  dudit  philosophe.    Vale. 


480.     DE  VOLTAIRE. 

(Fcrncy)  decembre  lyyS. 

Oire,  me  voila  bien  loin  de  mon  compte  :  tous  les  gens  de  lettres 
m'avaient  fait  compliment  sur  la  maniere  assez  neuve  dont  j*avais 
fait  Teloge  des  heros  en  les  donnant  au  diable ;  on  trouvait  que 
ce  tour  n'etait  pas  sans  quelque  finesse.   Rousseau  avait  dit :  ^ 

Mais  a  la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  I'Euphrate 

Sera  le  dernier  des  mortels. 

Cette  idee  paraissait  aussi  fausse  que  grossiere  a  tous  les  con- 
naisseurs;  en  effet,  il  y  a  une  extravagance  plus  que  cynique  a 
dire  au  capitaine- general  de  la  Grece,  au  vainqueur  du  maitre 
de  TAsie,  au  vengeur  de  Fassassinat  de  Darius,  au  heros  qui  b^tit 
plus  de  villes  que  Gengis-Kan  n'en  detruisit,  k  celui  qui  changea 
la  route  du  commerce  du  monde :  Tu  es  le  dernier  des  mortels. 
Mais  de  plaindre  les  hommes  qui  soufFrent  du  fleau  de  la  guerre , 
et  d'admirer  en  meme  temps  les  maitres  de  ce  grand  art,  cruel, 
mais  necessaire,  et  de  louer  les  Cyrus,  les  Alexandre,  les  Gus- 
tave ,  etc. ,  en  feignant  de  se  fdcher  contre  eux ,  c*est  ce  qui  a  plu 
k  tout  le  monde ,  excepte  a  la  dame  dont  j'ai  eu  Thonneur  de 
vous  parler. 

Si  j*avais  eu  un  conge  a  demander  a  Alexandre  pour  quelque 

•   Reminisceoce  de  Boileau.   Voycz  t.  XVllI,  p.  234  de  notre  edition. 
^   Ode  d  la  Fortune,  strophe  lo. 
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oCQcier  grcc  condamQe  par  Fareopage,  je  Taurais  demande  en  lui 
envoyant  la  Tactique. 

L'ancien  parlement  de  Paris  etait  beaucoup  plus  injuste  que 
Tareopage,  et  vous  valez  bien  cet  Alexandre  a  qui  Juvenal  et 
Boileau  ont  dit  tant  d'injures. 

Je  me  mets  a  vos  pieds,  Sire,  pour  ce  jeune  Morival.   V.  M. 
ajoutera  cette  belle  action  a  tant  d'autres.   Rien  n*est  plus  digne 
de  vous  que  de  le  proteger;  le  vieillard  de  Ferney  vous  aura  la. 
plus  grande  obligation ,  et  il  mourra  content. 

Agreez,  Sire,  ma  respectueuse  et  vive  reconnaissance. 


48i.    A  VOLTAIRE." 

(Berlin)  4  Janvier  1774* 

l^a  dame  de  Paris  avait  ccrtainement  tort,  et  vous  avez  devinc 
juste  en  croyant  que  je  ne  me  fdcherais  pas  de  tout  ce  que  vous 
venez  d*ecrire.  L'amour  et  la  haine  ne  se  commandent  point,  et 
chacun  a  sur  ce  sujet  le  droit  de  sentir  ce  qu'il  pent;  il  faut  avouer 
neanmoins  que  les  anciens  philosophes,  qui  n'aimaient  pas  la 
guerre,  menageaient  plus  les  termes  que  nos  philosophes  mo- 
dernes,  qui,  depuis  que  Racine  a  fait  entrer  le  mot  de  bourreau 
dans  ses  vers  elegants, ^  croient  que  ce  mot  a  obtenu  privilege  de 
noblesse,  et  Femploient  indifTeremment  dans  leu^  prose.  ^  Mais 
je  vous  avoue  que  j'aimerais  autant  declamer  contre  la  fievre 
quarte  que  contre  la  guerre;  c*est  du  temps  perdu :  les  gouverne- 
ments  laissent  brailler  les  cyniques,  et  vont  leur  train;  la  fievre 
n'en  tient  pas  plus  compte.  II  ne  reste  de  cela  que  des  vers  bien 
frappes,  et  qui  temoignent,  a  Tetonnement  de  TEurope,  que 

•   Cette  leltre  est  iiree  des  CEuvres posihumes ,  t.  IX ,  p.  21 1  et  aia. 
^   Clytemoestre  dit  a  Agamemnon,  dans  Iphigenie,  acte  IV,  scene  IV  : 

Bourreau  de  voire  fille ,  il  ne  vous  reste  enfin 

Que  d'en  faire  a  sa  mere  un  horrible  festin. 
<=  J.- J.  Rousseau ,  EmUe,  liv.  V. 
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votre  talent  ne  yieillit  point.  Conservez  cet  esprit  rajeuni,  et, 
dussiez-vous  faire  ma  satire  en  vers  sanglants  a  I'dge  de  cent  ans, 
je  vous  reponds  d*avance  que  je  ne  m'en  fdcherai  point,  et  que 
le  Patriarche  de  Femey  peut  dire  tout  ce  qu*il  lui  plait  du  Phi- 
losophe  de  Sans-Souci.    Vale, 


482.    DE  VOLTAIRE. 

Fcroey,  Janvier  1 774. 

Oii^,  quoique  je  vous  aie  donne  h.  tons  les  diables,  vous  et  Cy- 
rus, et  le  grand  Gustave,  etc.,  cependant  je  propose  a  V.  M. 
quelque  chose  de  divin,  ou  plut6t  de  tres-humain  et  de  tres*digne 
d'elle.  Ge  n'est  point  ici  une  plaisanterie ;  c'est  une  gr4ce  tres- 
reelle  que  je  vous  conjure  de  m'accorder. 

Ge  jeune  gentilhomme  qui  est,  sous  le  nom  de  Morival ,  lieute- 
nant au  regiment  d'Eichmann,  a  Wesel,  ne  peut  heriter  de  son 
pere  et  de  sa  mere,  tant  qu'il  sera  dans  les  liens  de  la  procedure 
criminelle  et  du  jugement  abominable  porte  contre  lui  dans  Abbe- 
ville lorsqu'il  n'avait  qu'environ  seize  ans ;  il  est  fils  d'un  presi- 
dent d' Abbeville,  et  son  nom  est  d*£tallonde.  On  a  ete  ti'es-con- 
tent  de  lui  k  Wesel ,  depuis  qu41  est  k  votre  service.  Je  sais  que 
c'est  un  des  plus  braves  et  des  plus  sages  ofBciers  que  vous  ayez. 
Toute  son  ambition  est  de  vivre  et  de  mourir  au  service  de 
V.  M. ;  il  n'aura  jamais  d'autre  roi  et  d'autre  maitre.  Mais  il  est 
affreux  qu'il  reste  toujours  condanme  au  meme  supplice  dans  le- 
quel  est  mort  le  chevalier  de  LaBarre,  qui  avait  fait  un  petit 
commentaire  sur  votre  Art  de  la  guerre. 

Ges  assassinats  juridiques  deshonoreront  a  jamais  cet  ancien 
parlement  de  Paris,  Tennemi  de  son  roi,  de  la  raison  et  de  la 
justice,  qui,  en  etant  casse,  n'a  pas  ete  assez  puni. 

11  s'agit  d'obtenir  ou  des  lettres  de  grdce  pour  Morival,  ou  la 
cassation  de  Tarret  qui  Ta  condamne.  Je  supplie  done  V.  M., 
avec  la  plus  vive  instance,  d'accorder  a  Morival  un  conge  d'un 
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an,  pendant  lequel  il  sera  chez  moi.  Je  vous  repondrai  de  sa  per- 
sonne.  Je  Taiderai  a  faire  autant  de  recrues  qu'il  vous  plaira; 
il  n'y  a  point  d'endroit  au  monde  oil  Foq  pulsse  plus  facilement 
lever  des  soldats  que  dans  le  petit  canton  que  j'habite,  qui  est 
precisement  a  une  lieue  de  la  Suisse,  de  Geneve,  de  la  Savoie  et 
de  la  Franche-Comte.  Je  me  chargerai  moi-meme,  malgre  mon 
grand  ^ge ,  de  Taider  a  vous  fournir  les  plus  beaux  hommes  et  a 
choisir  les  plus  sages. 

Je  vous  demande  en  grice  de  lui  envoyer  son  conge  d'un  an ; 
il  partira  sur-le- champ,  et  peut-etre  reviendra-t-il  a  Wesel 
au  bout  de  trois  mois. 

S'il  ne  pent  obtenir  en  France  ce  qu'il  demande ,  il  n'en  aura 
pas  moins  d'obligations  k  V.  M. ,  et  vous  aurez  fait  ce  qu'auraient 
fait  ces  Cyiois  et  ces  Gustave  dont  j'ai  dit  tant  de  mal. 

Je  me  mets  k  vos  pieds  avec  les  sentiments  que  j'ai  toujours 
eus,  et  avec  lesquels  je  mourrai. 


483.     A   VOLTAIRE. » 

(Potsdam)  10  fevrier  1774* 

Votre  Taciique  m'a  donne  un  bon  acces  de  goutte,  dont  je  ne 
suis  pas  encore  releve ;  cela  ne  m'empeche  pas  de  vous  repondre , 
parce  que  je  sais  que  les  grands  seigneurs  veulent  etre  obcis 
promptement.  Vous  me  demandez  un  Morival,  nomme  Etallonde, 
qui  est  officier  a  Wesel ;  il  aura  la  permission  d'aller  pour  un  an 
k  Ferney,  et  meme  il  ne  dependra  que  de  vous  de  le  nommer  chef 
de  votre  garde  pretorienne.  II  ne  fera  ni  recrue  ni  rien  Ik -has;, 
mais  je  vous  avertis  que,  etant  proscrit  en  France,  c*est  a  vous  a 
prendre  des  mesures  pour  qu'il  soit  en  surete  a  Versoy,  et  j'avoue 
que  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  assez  de  credit  pour  obtenir 
son  pardon.  Le  chevalier  de  La  Barre  et  lui  ont  etc  accuses  du 
'  meme  delit;  il  est  contre  la  dignite  du  roi  de  France  que,  apres 
«   OSuvres posihumes,  i.  IX ,  p.  212—  ai4> 
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que  Tun  a  ete  justicie  piibliquement ,  il  puisse  pardonner  a  Fautre 
sans  paraitre  en  contradiction  avec  lui-meme.  Je  ne  sache  pas 
que  les  juges  du  chevalier  La  Barre  aient  ete  punis;  je  n'ai  point 
entendu  dire  qu'on  ait  sevi  contre  aucundes  assesseurs  du  tribu- 
nal d' Abbeville;  ainsi,  a  moins  que  du  fond  de  Femey  vous  ne 
gouverniez  la  France ,  je  ne  saurais  me  persuader  que  vous  ob- 
teniez  quelque  grdce  en  faveur  de  ce  jeune  honune.  Le  seul  profit 
qu'il  pourra  tirer  de  son  voyage,  ce  sera  d'etre  detrompe  par 
vous  des  prejuges  qu'il  pent  avoir  peut-etre  en  faveur  de  son 
metier;  mais  je  vous  Tabandonne,  et  en  cas  que  vous  le  conver- 
tissiez ,  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  le  remplacer  par  un  autre. 
Je  vous  avertis  encore  qu'il  se  trouve  deux  decrotteurs  k  Magde- 
bourg,  qui  jadis  ont  ete  soldats  dans  le  regiment  de  Picardie,  et  a 
Berlin  un  perruquier  qui  a  servi  dans  les  armees  de  M.  de  Broglie ; 
ils  sont  tres-fort  a  votre  service,  si  vous  les  voulez  avoir  a  Ferney 
pour  y  augmenter  la  colonic  que  vous  y  etablissez.  G'est  sur  quoi 
j'attends  votre  resolution,  et,  quoique  ayant  encouru  votre haine 
et  votre  disgrace,  je  prie  ApoUon,  etEsculape  sonfils,  dieu  de 
la  medecine,  de  vous  conserver  dans  leur  sainte  garde. 
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Potsdam,  i6  fevrier  1774* 

Vous  devez  savoir  que  je  suis  Teuton  de  naissance,  et  que  par 
consequent  la  langue  frangaise  n'est  pas  ma  langue  matenielle. 
Quelque  peine  que  vous  vous  soyez  donnee  de  m'enseigner  les 
finesses  de  votre  langue,  je  n'en  ai  pu  profiter  autant  que  je  Tau- 
rais  voulu,  soit  par  distraction  des  affaires,  soit  par  une  vie  ac- 
tive que  les  devoirs  de  mon  emploi  m'ont  oblige  de  mener.  J'ai 
done  pu  mal  entendre  votre  ouvrage  sur  la  Tactique,  et  je  n'ai 
jamais  vu  que  les  termes  de  haine  et  de  donner  a  ious  les  diables 
se  soient  jamais  trouves  dans  aucun  dictionnaire  de  billets  doux , 
k  moins  qu'ils  ne  fussent  ecrits  par  Tisiphone ,  Megere  ou  Alecton. 
XXIH.  18 
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Mais  a  cela  ne  tienne;  vous  avez  le  privilege  de  tout  dire,  et  d'en- 
noblir  meme  par  de  beaux  vers  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
des  injures.   Si  Rousseau  dit : 

Mais  a  la  place  de  Socrate, 

Le  Fameux  vainqueur  de  I'Euphrate 

Sera  le  dernier  des  mortels, 

il  n'a  pas  tort,  dans  un  sens,  parce  que  Socrate  etait  le  plus  sage 
et  le  plus  modere  des  mortels,  et  Alexandre  le  plus  dissolu  et  le 
plus  emporte  des  hommes,  lui  qui  dans  ses  debauches  avait  tue 
Clitus ,  qui  dans  d*autres  mouvements  d'enoiportement  avait  fait 
raourir  le  philosophe  Gallisthene,  et,  par  faiblesse  pour  les  ca- 
prices d*une  courtisane ,  avait  brule  Persepolis. 

II  est  certain  qu'un  caractere  aussi  peu  modere  ne  pouvait  en 
aucune  fa(;on  etre  compare  k  Socrate.  Mais  il  est  vrai  aussi  que 
si  Socrate  s*etait  trouve  a  la  tete  de  Fexpedition  contre  les  Perses, 
il  n'aurait  pent- etre  pas  egale  Factivite  ni  les- resolutions  hardies 
par  lesquelles  Alexandre  dompta  tant  de  nations. 

J'aimerais  autant  declamer  conti^e  la  fievre  pourpree  que 
contre  la  guerre.  On  empechera  aussi  peu  Tune  de  faire  ses  ra- 
vages que  I'autre  de  troubler  les  nations.  II  y  a  eu  des  guerres 
depuis  que  le  monde  est  monde,  et  il  y  en  aura  longtemps  apres 
que  vous  et  moi  aurons  paye  notre  tribut  a  la  nature. 

Votre  Morival  a  eu  une  permission  pour  un  an  pour  se  rendre 
en  Suisse.  Je  suis  persuade,  comme  je  vous  Fai  deja  ecrit,  qu*on 
n'obtiendra  rien  en  sa  faveur.  Mais  enfin  il  vous  verra;  il  pourra 
apprendre  Fexercice  prussien  k  la  garnison  fran^aise  que  vous 
ferex  mettre  k  Versoy. 

On  dit  que  cette  ville  s'eleve  et  fait  des  progres  etonnants. 
Le  public  attribue  a  vous  et  k  M.  de  Ghoiseul  sa  nouvelle  exis- 
tence. Ge  sera  sans  doute  M.  d'Aiguillon,  nouveau  ministre  de  la 
guerre,  qui  mettra  la  derniere  main  k  cet  ouvrage. 

En  attendant,  j'ai  toujours  la  goutte,  et  je  n'ecris  point  contre 
elle.  Et,  que  vous  m'aimiez  ou  que  vous  ne  m'aimiez  pas,  je  ne 
vous  en  souhaite  pas  moins  longue  vie  et  prosperite. 
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485.     DE  VOLTAIRE. 

(Feniey)  ii  man  1774* 

i^ire,  soyez  bien  sur  que  je  suis  tres-£lche  que  vous  ayez  la 
goutte;  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  j'en  ai  eu  une  vioIenLe 
atteinte,  et  qu*on  plaint  les  maux  qu'on  a  sentis,  mais  c'est  parce 
que  la  sante  de  V.  M.  est  un  peu  plus  precieuse  et  plus  necessaire 
au  monde  que  la  mienne ;  e'est  parce  que  je  m'interesse  a  votre 
bien-etre  beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez.  Je  ne  vous  parlerai 
plus  de  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  sur  Tart  de  tuer;  je  ne 
songe  qu'a  votre  conservation;  vous  ne  pourrez  jamais  ajouter 
k  votre  gloire,  mais  ajoutez  k  votre  vie. 

Ne  me  faites  point  la  grdce  que  j'implore  de  vous  pour  Mori- 
val,  en  me  boudant  et  en  vous  moquant  de  moi.  Le  pauvre  gar- 
^on  ne  demande  qu'k  passer  ses  jours  et  a  mourir  k  votre  service. 

II  espere  qu'il  pourra  obtenir  de  notre  chancelier  des  leltrcs 
qui  le  rehabilitent,  et  qui  le  rendent  capable  d'heriter,  et  qui  le 
mettront  en  etat  d'etre  plus  utile  a  son  regiment;  ces  lettres  s'ac- 
cordent  aisement  k  ceux  qui  n'ont  ete  coudamnes  que  par  con- 
tumace.  Je  puis  assurer  d'ailleurs  V.  M.  que  Ton  se  repent 
aujourd*hui  du  jugement  porte  contre  le  chevalier  de  La  Barre. 
J'ai  entre  les  mains  une  declaration  authentique  d'un  magistrat 
d' Abbeville  qui  fut  la  premiere  cause  de  cette  hornble  affaire. 
Voici  ses  propres  mots :  «Nous  declarons  que  non  seulement  nous 
«avons  le  jugement  du  chevalier  de  La  Barre  en  horreur,  mais 
«fremissons  encore  au  nom  du  juge  qui  a  instruit  cet  execrable 
«piH)ce8;  en  foi  de  quoi  nous  avons  signe  ce  certificat,  et  y  avons 
•  appose  le  sceau  de  nos  armes. 

«A  Abbeville,  9  novembre  1778.  (Signe)  de  Belleval.* 

De  plus,  il  est  de  droit  dans  notre  jurisprudence  (si  nous  en 
avons  une)  qu'un  homme  juge  pendant  son  absence  est  ecoute 
quand  il  se  presente ,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire 
rehabiliter  la  famille  Sirven ,  et  c'est  dans  la  mSme  esperance  que 
j'implore  V.  M.  pour  Morival ,  qui  vous  appartient.  Si  je  ne  pou- 
vais  obtenir  en  France  la  justice  que  je  demanderai ,  je  vous  ren- 
verrais  Morival  sur -le- champ,  et  il  se  consolera  toujours  par 

iS* 
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rhonneur  de  servir  un  roi  guerrier  et  philosophe,  qui  voit  tout 
et  qui  fait  tout  par  lui-meme,  et  qui  n'aurait  pas  souiTert  cette 
detestable  boucherie.  Je  remercie  done  V.  M.  avec  la  plus  grande 
sensibilite ;  et  si  je  ne  reussis  pas  dans  mon  oeuvre  charitable ,  je 
ne  serai  pas  moins  reconnaissant  de  votre  extreme  bonte. 

Agreez,  Sire,  le  pro  fond  respect  de  ce  vieux  lualade  qui  est 
k  vous  comme  s'il  se  portait  bien. 

P.  S.  Je  retrouve  dans  ce  moment  une  lettre  de  Morival;  je 
souligne  Tendroit  oil  il  m'explique  ses  vues  sur  son  service.  Vous 
verrez,  Sire,  que  vous  n'accorderez  pas  votre  protection  a  un 
sujet  indigne. 

J*oserais  vous  demander  une  autre  grilce  pour  lui,  en  cas  qu'il 
ne  put  reussir  dans  son  proces;  ce  serait  de  Tenvoyer  dans  i'ar- 
mee  russe ,  parmi  les  autres  ()f&ciers  de  V.  M.  II  ne  verra  rien  de 
si  barbare  parmi  les  Turcs  que  ce  qui  s'est  passe  dans  Abbeville. 
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Potsdam,  ag  mars  1774* 

Votre  eloquence  est  semblable  a  celle  de  ce  fameux  orateur  des 
Romains,  Antoine,  qui  savait  si  bien  plaider  ses  causes,  meme 
injustes,  qu'il  les  gagnait  toutes.  Je  me  sens  fort  oblige  de  la 
baine  que  vous  avez  pour  moi ,  et  je  vous  prie  de  me  la  conti- 
nuer,  comme  la  plus  grande  faveur  que  vous  puissiez  me  faire. 
Bientot  vous  me  persuaderez  qu'il  fait  nuit  en  plein  jour. 

Je  suppose  que  Morival  doit  etre  k  present  k  Ferney.  Vous 
entendez  mieux  les  lois  frangaises  que  moi ,  et  vous  concilierez  la 
presence  d'un  exile  avec  ces  memes  lois  qui  lui  defendent  Tentree 
de  toute  province  appartenante  k  cet  empire.  Vous  lui  ferez 
obtenir  sa  gr^ce,  et  une  recompense  de  ce  qu'il  a  eu  assez  d'es- 
prit  pour  se  derober  au  supplice  que  ce  malheureux  La  Barre  a 
souffert. 
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Je  veux  croire  qu'il  y  a  des  gens  senses,  meme  dans  Abbe- 
ville, qui  condanment  le  jugement  barbare  de  leurs  juges.  Mais 
que  le  fanatisme  erie  que  la  religion  est  ofTensee,  vous  verrez 
ces  memes  juges,  emportes  par  la  fougue,^  exercer  les  memes 
cruautes  sur  ceux  qu'on  leur  denoneera. 

Vos  juges  fran^ais  sont  comme  les  notres :  lorsque  ces  der- 
niers  ont  la  fievre  chaude,  malheur  k  la  victime  qui  se  presente 
tandis  qu*ils  ont  le  transport  au  cerveau! 

Mais  c*est  au  protecteur  des  Galas  et  des  Sirven  k  secourir 
Morival,  et  a  purger  sa  nation  de  la  honte  que  lui  impriment 
d'aussi  atroces  barbaries  que  ceUes  d' Abbeville  et  de  Toulouse, 

En  ecrivant,  je  regois  votre  seconde  lettre,  datee  du  1 1.  Elle 
me  trouve  sans  goutte,  et  je  ne  vous  suis  pas  moins  oblige  du 
compliment  que  vous  me  faites  au  sujet  de  ma  maladie.  Cepen- 
dant  croyez  que  je  suis  tres-persuade  que  le  monde  est  tres-bien 
alle  avant  mon  existence,  et  qu'il  ira  de  meme  quand  je  serai 
confondu  dans  les  elements  dont  je  suis  compose.^  Qu'est-ce 
qu'un  homme,  un  individu,  en  comparaison  de  la  multitude  des 
etres  qui  peuplent  ce  globe?  On  trouve  des  princes  et  des  rois  a 
foison,  mais  rarement  des  Virgile  et  des  Voltaire. 

Nous  connaissons  ici  le  Taureau  blanc ,  ^  mais  point  le  Dia^ 
logue  du  prince  Eugene  et  de  Marlborough,  ^  dont  vous  me  parlez. 
On  dit  que  vous  en  avez  fait  un  dont  les  interlocuteurs  sont  la 
Vierge  et  la  Pompadour.  ^  Je  trouve  la  matiere  abondante,  et  je 
vous  prie  de  me  Tenvoyer.  Les  ouvrages  de  votre  jeunesse  me 
consolent  de  mon  radotage. 

Demeurez  jeune  longtemps,  haissez-moi  encore  longtemps, 
dechirez  les  pauvres  militaires,  decriez  ceux  qui  defendent  leur 
patrie,  et  sachez  que  cela  ne  m'empecbera  pas  de  vous  aimer. 
Vale. 


•  Par  leur  fou^e.   (Variante  des  CEuvres  posthumes,  t.  IX ,  p.  a  17.) 

b  Voyez  t.VI,  p.  ai5;  t.  X,  p.  aoa;  et  t.  XIII,  p.  169. 

c  CEuvres  de  Voliaire,  edit.  Beuchot,  t.  XXXIV  ,  p.  ^7$— 3aa. 

<*  Voyei  t.  XIV,  p.  a47— aSg. 

«  Ce  Dialogue  est  perdu.   Voyei  t  XIV,  p.  11. 
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Ferney,  a6  avril  1774* 

Oire,  permettez-'moi  de  parler  k  Votre  Majeste  de  votre  jeune 
officier,  a  qui  vous  avez  donne  la  permission  de  venir  chez  moi. 
Je  croyais  trouver  un  jeune  Frangais  qui  aurait  encore  un  petit 
reste  de  I'etourderie  tant  reprochee  k  notre  nation.  J'ai  trouve 
rhomme  le  plus  circonspect  et  le  plus  sage ,  ayant  les  moeurs  les 
plus  douces,  et  aimant  passionnement  la  profession  des  armes , 
k  laquelle  il  s'est  voue. 

Je  ne  sais  encore  s'il  reussira  dans  ce  qu'il  entreprend;  mais 
il  m*a  dit  vingt  fois  qu'il  ne  qui tterait  jamais  votre  service,  quand 
meme  il  ferait  en  France  la  fortune  la  plus  brillante  et  la  plus  so- 
lide.  Je  n'etais  pas  sufBsanunent  instruit  de  sa  famille  et  de  son 
etonnante  afiaire;  c'est  un  bon  gentilhomme,  fils  du  premier  ma- 
gistrat  de  la  ville  oil  il  est  ne.  J'ai  fait  venir  les  pieces  de  son 
proces.  Je  ne  sors  point  de  surprise  quand  je  vois  quelle  a  ete  sa 
faute ,  et  quelle  a  ete  sa  condamnation.  11  n'est  charge  juridique- 
ment  que  d'avoir  passe  fort  vite,  le  chapeau  sur  la  t^te,  k  qua- 
rante  pas  d'une  procession  de  capucins,  et  d'avoir  chante  avec 
quelques  autres  jeunes  gens  une  chanson  grivoise,  faite  il  y  a 
plus  de  cent  ans. 

II  est  inconcevable  que,  dans  un  pays  qui  se  dit  police,  et  qui 
pretend  avoir  quelques  citoyens  aimables ,  on  ait  condamne  au 
suppHce  des  parricides  un  jeune  homme  sortant  de  Tenfance, 
pour  une  chose  qui  n'est  pas  meme  une  peccadille,  et  qui  n'au- 
rait  et^  punie,  ni  k  Madrid,  ni  a  Rome,  de  huit  jours  de  prison. 

On  ne  parle  encore  de  cette  aventure  dans  TEurope  qu'avec 
horreur,  et  j'en  suis  aussi  frappe  que  le  premier  jour.  J'aurais 
conseille  a  M.  de  Morival ,  votre  ofBcier,  de  ne  point  s'avilir  jus- 
qu'a  demander  grdce  k  des  barbares  en  demence ,  si  cette  grdce 
n'etait  pas  necessaire  pour  lui  faire  recueillir  un  heritage  qu'il 
attend. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  restera  chez  moi  jusqu'a  ce  que  son  af- 
faire soit  ilnie  ou  manquee,  et  il  proiitera  de  la  permission  que 
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V.  M.  lui  a  donnee.  II  reviendra  h  son  regiment  le  plus  tot  qu'il 
pourra,  et  le  jour  que  vous  prescrirez. 

Je  rcmercie  V.  M.  d'avoir  daigne  me  I'envoyer.  Je  me  suis 
attache  k  lui  de  plus  en  plus,  et  sa  passion  de  vous  servir  tou- 
jours  ^st  une  des  plus  fortes  raisons  des  sentiments  que  j'ai  pour 
lui.  J'ose  vous  assurer  que  personne  n*est  plus  digne  de  votre 
protection;  la  pitie  que  son  horrible  aventure  vous  inspire  fera 
la  consolation  de  sa  vie,  si  malheureusement  commencee,  et  qui 
finira  heureusement  sous  vos  ordres.  La  mienne  est  accablee  des 
plus  grandes  infirmites ;  vos  bontes  en  adoucissent  Tamertume , 
et  je  la  finirai  avec  des  sentiments  qui  ont  toujours  ete  inva- 
riables,  avec  le  plus  profond  respect  pour  V.  M. ,  et,  j'ose  le  dire, 
avec  le  plus  tendre  attachement  pour  votre  personne. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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Potsdam,  i5  mai  1774* 

jyiorival  vous  a  les  plus  grandes  obligations.  Sans  le  connaitre , 
son  innocence  seule  a  plaide  pour  lui;  et,  rougissant  de  la  barba- 
ric des  jugements  prononces  dans  votre  patrie  contre  des  legere- 
tes  qu'on  ne  pent  qualifier  de  crimes ,  vous  embrassez  genereuse- 
ment  sa  defense.  G'est  se  declarer  le  protecteur  des  opprimes  et 
le  vengeur  des  injustices.  Gependant,  avec  toute  votre  bonne  vo- 
lonte,  il  sera  difBcile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'obtenir  la 
grAce  de  ce  jeune  homme.  Quelques  progres  que  fasse  la  philo- 
sophic, la  stupidite  et  le  faux  zele  se  maintiennent  dans  r£glise, 
et  le  nom  de  Yinfdme  est  encore  le  mot  de  ralliement  de  tous  les 
pauvres  d*esprit,  et  de  ceux  que  la  fureur  du  salut  de  leurs  con- 
eitoyens  possede.  Dans  un  royaume  tres-chi*etien,  il  faut  que 
les  sujets  soient  tres- Chretiens;  et  on  n'en  souffrira  jamais  qui 
manquent  k  saluer  ou  a  s'agenouiller  devant  la  pate  que  Ton 
adore  comme  un  Dieu. 
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Le  seul  moyen  d'obtenir  grdce  pour  Morival  est  de  lui  per- 
suader dialler  faire  amende  honorable  k  ia  porte  de  quelque 
eglise,  la  torche  a  la  main,  de  se  faire  fesser  par  des  moines  au 
pied  du  mailre-autel,  et,  au  sortir  de  la,  de  se  faire  moine  lui- 
meme.  Ni  vous ,  ni  lui ,  ne  flechirez  autrement  ce  clerge^  qui  se 
dit  le  ministre  du  rDieu  des  vengeances,  ni  les  juges  auxquels  rien 
ne  coule  tant  que  de  se  retracter. 

Gepeudant  Tentreprise  vous  fera  honneur,  et  la  posterite  dira 
qu  un  philosophe  retire  k  Ferney,  du  fond  de  sa  retraite,  a  su 
elever  sa  voix  contre  Tiniquite  de  son  siecle,  qu'il  a  fait  briller  la 
verite  au  pied  du  trone,  et  contraint  les  puissants  de  la  terre  k 
reformer  les  abus.  L'Aretin  n'en  a  jamais  fait  autant.  Continues 
k  proteger  la  veuve  et  Forphelin,  Tinnocence  opprimee,  la  nature 
humaine  foulee  sous  les  pieds  imperieux  de  Tarrogance  titree;  et 
soyez  persuade  que  personne  ne  vous  souhaite  plus  de  prospe- 
rites  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci.    Vale. 


489.     AU    ME  ME. 

Potsdam,  19  jaia  1774* 

Auoun  cheval  ne  m'a  jete  en  has;  je  ne  suis  point  tombe.  Je 
n'ai  point  eu  Taventure  de  votre  saint  Paul ,  &  qui  etait  un  detes- 
table cavalier;  mais  j'ai  eu  la  fievre  avee  un  fort  eresipele.  Ce- 
pendant  je  n'ai  rien  vu  d*extraordinaire  dans  mes  reveries ;  point 
de  troisieme  cieL  ^  J'ai  encore  moins  entendu  de  ces  paroles  inef- 
fables  que  la  langue  des  hommes  ne  saurait  rendre.  ^  Mon  aven- 
ture  toute  commune  s'est  reduite  k  un  eresipele ,  comme  tout  le 
monde  peut  I'avoir. 

Le  gazetier  de  Leyde,  qui  ne  m'honore  pas  de  sa  faveur,  a 

*   Actes  des  Apotres,  chap.  IX,  v.  4* 
b   II  Corinthiens,  chap.  XII,  v.  2. 
c  L.  c,  versei  4* 
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brode  ce  conle  k  plaisir.  II  a  rimagination  poetique;  il  ne  Uen- 
drait  c[u'&  lui  de  faire  un  poeme  epique. 

Pour  le  bon  Louis  XV,  &  il  est  alle  en  poste  chez  le  Pere  eter- 
nel.  J'en  ai  ete  fdche;  c'etait  un  honnete  homme,  qui  n'avail; 
d'autre  defaut  que  celui  d'etre  roi.  Son  successeur  debute  avec 
beaucoup  de  sagesse,  et  fait  esperer  aux  Velcbes  un  gouveme* 
ment  heureux.  Je  voudrais  qull  eut  traite  la  Du  Barri  plus 
doucement,  par  respect  pour  son  bisaieul. 

Si  la  monacaille  influe  sur  ce  jeune  homme,  les  petits-maitres 
seront  en  rosaire,  et  les  initiees  de  Venus  couvertes  d^agnus  Dei. 
II  faudra  que  quelque  eveque  s'interesse  pour  Morival,  et  qu'un 
picpus  plaide  sa  cause.  On  pretend  qu'un  orage  se  forme,  et  me- 
nace les  philosophes.  J'attends  tranquillement  dans  mon  petit 
coin  les  nouveautes  et  les  evenements  que  ce  nouveau  regne  va 
produire,  dispose  k  admirer  tout  ce  qui  sera  admirable,  et  a  faire 
mes  reflexions  sur  ce  qui  ne  le  sera  pas ,  ne  m'interessant  qu'au 
sort  des  philosophes,  et  principalement  k  celui  du  Patriarche  de 
Ferney,  dont  le  Philosophe  de  Sans-Souci  a  ete,  est,  et  sera  le 
sincere  admirateur.    Vale. 


490.    DE  VOLTAIRE. 

( Fernej )  juillct  l^^A' 

dire,  il  est  vrai  que  les  gobe-Dieu  pourront  bien  avoir  du  credit 
en  France;  peut-etre  meme  Taimable  fiUe^  de  celle  que  vous  ap- 
pelez  la  devote  ^  pourra  contribuer  plus  que  personne  a  affermir 
ce  credit  si  dangereux.  Je  n'ai  pas  assez  exalte  ce  qui  me  reste 
d'alme  pour  lire  couramment  dans  Tavenir;  mais  je  crains  tout. 
Les  vieillards  sont  timides;  il  n'y  aura  que  yous  qui  augmenterez 

*   Mort  le  1  o  mai. 
k   Marie -AntoineUe. 

^  De  celle  qa'on  pretend  que  vous  appelez  la  devote.   (Variante  de  TeditioQ 
deKchl,t.  LXVI»p.  i34.) 
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de  courage  quand  vous  deviendrez  vieux;  mais  aussi  n'etes-vous 
pas  fait  comme  les  autres  hommes. 

Celui  dont  V.  M.  veut  bien  me  parler  avait,  comme  vous  dites 
tres-bien,  le  defaut  d'etre  roi.  II  etait,  ainsi  que  tant  d'autres, 
peu  fait  pour  sa  place,  indiffereot  k  tout,  mais  se  piquant  aise- 
ment  dans  les  petites  choses  qui  lui  etaient  personnelles ;  il  ne 
m'avait  jamais  pu  pardonner  de  Tavoir  quitte  pour  \m  autre  qui 
etait  veritablement  roi;  et  moi,  je  n'avais  pu  imaginer  qu'il  s'em- 
barrass4t  si  j*etais  ou  non  sur  la  liste  de  ses  domestiques.  Je 
respecte  sa  memoire,  et  je  vous  souhaite  une  vie  qui  soit  juste 
le  double  de  la  sienne. 

Si  on  fait  k  Morival  la  moindre  difficulte,  je  le  renverrai  sur- 
le- champ  k  V.  M.;  nos  sous-tyrans  velches  etaient  des  monstres 
bien  absurdes.  Ce  jeune  honune,  condanme  a  avoir  le  poing 
coupe,  la  langue  arrachee,  a  etre  roue,  k  etre  jete  dans  les 
flammes,  comme  s'il  avait  commis  une  douzaine  de  parricides, 
est  le  jeune  homme  le  plus  sage,  le  plus  circonspect  que  j'aie  ja- 
mais vu;  il  n'a  d'un  jeune  officier  que  la  bravoure.  Son  educa- 
tion avait  ete  tres- negligee,  comme  elle  I'est  dans  toutes  les  pe- 
tites villes  de  France;  il  apprend  chez  moi  la  geometric,  les 
fortifications,  le  dessin,  sous  un  tres-bon  maitre;  et  je  reponds  k 
V.  M.  qu'a  son  retour  il  sera  en  etat  de  vous  rendre  de  vrais  ser- 
vices, et  qu'il  sera  tres-digne  de  votre  protection  dans  ce  diable 
de  grand  art  de  Lucifer,  dont  vous  etes  le  plus  grand  maitre. 

J'attends  I'occasion  de  demander  pour  lui  ce  que  Thumanite, 
la  justice  et  la  raison  lui  doivent;  son  pere  est  gentilhomme,  et 
president  d'une  sotte  ville;  son  oncle  est  chevalier  de  Malte;  son 
frere  a  soUicite  la  place  de  bailli  de  la  noblesse,  et  aucun  d'eux 
n'a  ose  parler  pour  lui. 

Daignez  voir.  Sire,  si  vous  voudrez  bien  proteger,  sans  vous 
compromettre,  ce  brave  et  vertueux  officier,  qui  vous  appar- 
tient;  voulez-vous  m'autoriser  k  dire  qu'il  est  sous  votre  pro- 
tection, et  qu'on  vous  fera  plaisir  en  le  favorisant?  II  me  serable 
que  cette  tournure  pent  lui  faire  un  grand  bien  sans  exposer 
V.  M.  au  moindre  degout. 

J'avoue  que  si  j'etais  k  la  place  de  Morival,  je  me  garderais 
bien  de  rien  demander  k  des  Velches;  mais  il  y  est  force,  il  ne 


AVEC  VOLTAIRE.  a83 

doit  pas  abandonner  ses  heritages.  Je  supplie  V.  M.  de  me  par- 
donner  une  importunite  dont  vous  approuvez  les  motifs. 

Je  me  mets  k  vos  pieds  avee  le  respect,  Fattachement  et  les 
regrets  qui  me  suivront  au  tombeau. 


491.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  3o  jaillet  1774* 

Je  ne  me  hasarde  pas  encore  a  porter  mon  jugement  sur 
Louis  XVI;  il  faut  avoir  le  temps  de  recueillir  une  suite  de  ses 
actions;  il  faut  suivre  ses  demarches ,  et  cela,  pendant  quelques 
annees.  En  se  precipitant,  en  decidant  a  la  hdte,  on  se  trompe. 

Vous  qui  avez  des  liaisons  en  France,  vous  pouvez  savoir, 
sur  le  sujet  de  la  cour,  des  anecdotes  que  j'ignore.  Si  le  parti  de 
Vinfdme  I'emporte  sur  celui  de  la  philosophic,  je  plains  les  pauvres 
Velches;  ils  risqueront  d*etre  gouvernes  par  quelque  cafard  en 
froc  ou  en  soutane,  qui  leur  donnera  la  discipline  d'unemain, 
et  les  frappera  du  crucifix  de  I'autre.  Si  cela  arrive,  adieu  les 
beaux -arts  et  les  hautes  sciences;  la  rouille  de  la  superstition 
achevera  de  perdre  un  peuple  d'ailleurs  aimable,  et  ne  pour  la 
societe. 

Mais  il  n'est  pas  sur  que  cette  triste  folic  religieuse  secoue  ses 
grelots  sur  le  trdne  des  Capets. 

Laissez  en  paix  les  mAnes  de  Louis  XV.  II  vous  a  exile  de 
son  royaume,  il  m'a  fait  une  guerre  injuste;  il  est  permis  d'etre 
sensible  aux  torts  qu*on  ressent,  mais  il  faut  savoir  pardonner. 
La  passion  sombre  et  atrabilaire  de  la  vengeance  n'est  pas  con- 
venable  a  des  hommes  qui  n'ont  qu'un  moment  d'existence.  Nous 
devons  reciproquement  oublier  nos  sottises,  et  nous  bonier  a 
jouir  du  bonheur  que  notre  nature  comporte. 

Je  contribuerai  volontiers  au  bonheur  du  pauvre  Morival ,  si 
je  le  puis.  Corriger  les  injustices  et  faire  le  bien  sont  les  inclina- 
tions que  tout  honnete  homme  doit  avoir  dans  le  coeur.   Gepen- 
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dant  ne  comptez  que  zero  le  credit  que  je  puis  avoir  en  France; 
je  n'y  counais  personne.  J'ai  yuM.de  Vergennes  il  y  a  vingt 
ans,  conune  11  passait  pour  aller  en  Pologne,  et  ce  n'en  est  pas 
assez  pour  s'assurer  de  son  appui.  Enfin,  vous  en  userez  dan^ 
cette  afTaire  comme  vous  le  trouverez  convenable  au  bien  du 
jeune  homme. 

J'ai  vu  jouer  Aufresne  sur  notre  theAtre.  II  a  joue  les  roles 
de  Coucy  et  de  Mithridate.  ^  On  m'a  dit  qu'il  avait  ete  k  Femey ; 
aussitot  je  Tai  fait  venir  pour  Tinterroger  sur  votre  sujet;  il  m'a 
dit  qu'il  vous  avait  trouve  alite  et  urinant  du  sang.  Ges  paroles 
m'ont  saisi;  mais  il  ajouta  que  vous  aviez  dedame  quelques 
roles  avec  lui,  et  je  me  suis  rassure. 

Tant  que  vous  fulminerez  avec  tant  de  force  contre  cet  art 
que  vous  appelez  infernal,  vous  vivrez;  et  je  ne  croirai  votre  fin 
prochaine  que  lorsque  vous  ne  direz  plus  d'injures  aux  vengeurs 
de  I'Etat,  k  des  heros  qui  risquent  leur  sante,  leurs  membres  et 
leur  vie,  pour  conserver  celle  de  leurs  concitoyens.  Puisque  nous 
vous  perdrions,  si  vous  ne  Uchiez  de  ces  sarcasmes  contre  les 
guerriers,  je  vous  accorde  le  privilege  exclusif  de  vous  egayer  sur 
leur  compte.  Mais  representez-vous  I'ennemi  pret  a  penetrer  aux 
environs  de  Femey ;  ne  regarderiez-vous  pas  comme  votre  dieu- 
sauveur  le  brave  qui  defendrait  vos  possessions,  et  qui  ecarterait 
cet  ennemi  de  vos  frontieres? 

Je  prevois  votre  reponse.  Vous  avancerez  qu'il  est  juste  de 
se  defendre,  mais  qu'il  ne  faut  attaquer  personne.  Exceptez  doiic 
les  executeurs  des  volontes  des  princes  de  ce  que  peuvent  avoir 
d'odieux  les  ordres  que  leurs  souverains  leur  donnent.  Si  Tu- 
renne  et  Louvois  ont  mis  le  Palatinat  en  cendres ,  si  le  marechal 
de  Belle -Isle  osa  proposer  de  faire  un  desert  de  la  Hesse,  ^  ces 
sortes  de  conseils  sont  I'opprobre  etemel  de  la  nation  frangaise, 
qui,  quoique  tres-polie,  s'est  quelquefois  emportee  a  des  atro- 
cites  dignes  des  nations  les  plus  barbares. 

Observez  cependant  que  Louis  XV  rejeta  la  proposition  du 

«  Aofiresoe  joua  le  Me  de  Goucj  le  5  juillet,  et  celui  de  Mithridate  le  g. 
Le  sire  de  Coucy  est  un  des  principaux  rdlea  d* Adelaide  Du  GuescUn,  par  Vol- 
taire.  Voyez  t.  XXll,  p.  agg. 

b  Voyez  t.  XVy  p.  xx  et  zxi,  et  p.  i3a~i35. 
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marechal  de  Belle -Isle,  et  qu'en  cela  il  se  montra  superieur  a 
Louis  XIV. 

Mais  je  ne  sais  oil  je  m'egare.  Est  -  ce  a  moi  k  suggerer  des 
reflexions  k  ce  philosophe  solitaire  qui,  de  son  cabinet,  foumit 
toute  FEurope  de  reflexions?  Je  vous  abandonne  k  toutes  celles 
que  vous  fournira  votre  esprit  inepuisable.  II  vous  dira  sans 
doute  qu'autant  vaut-il  declamer  contre  la  neige  et  la  grele  que 
contre  la  guerre;  que  ce  sont  des  maux  necessaires;  et  qu'il  n'est 
pas  digne  d'un  philosophe  d'entreprendre  des  choses  inutiles. 

On  demande  d*un  medecin  qu*il  guerisse  la  fievre,  et  non 
qu'il  fasse  une  satire  contre  eUe.  Avez-vous  des  remedes ,  donnez- 
les-nous;  n'en  avez-vous  point,  compatissez  a  nos  maux.  Disons 
comme  Tange  Ituriel :  Si  tout  n'est  pas  bien  dans  ce  monde,  tout 
est  passable ; «  et  c'est  k  nous  de  nous  contenter  de  notre  sort. 

En  attendant,  vos  heros  russes  entassent  victoires  sur  vic- 
toires,  sur  les  bords  du  Danube,  pour  flechir  I'indocilite  du  sultan, 
lis  lisent  vos  libelles,l>  et  vont  se  battre.  Et  votre  imperatrice, 
comme  vous  I'appelez,  a  fait  passer  une  nouvelle  flotte  dans  la 
Mediterranee;  et,  tandis  que  vous  decriez  cet  art  que  vous  nom- 
mez  infernal  dans  vos  ouvrages ,  vingt  de  vos  lettres  m'encouragent 
Il  me  meler  des  troubles  de  I'Orient.  Gonciliez,  si  vous  pouvez, 
ces  contraires ,  et  ayez  la  bonte  de  m'en  envoyer  la  concordance. 

Nous  avons  regu  ici  les  vers  d'un  soi-disant  Russe  a  Ninon  de 
VEnclos,^  Pigase  et  le  Vieillard,^  et  nous  attendons  Louis  XV 
aux  champs  Elysies,  ^  Tout  cela  vient  de  la  fabrique  du  Pa- 
triarche  de  Femey,  auquel  le  Philosophe  de  Saiis-Souci  souhaite 
une  longue  vie,  gaite  et  contentement.    Vale. 


*  Voyex  ci  -  dessus ,  p.  90. 

^   Allusion  a  la  TacUque:  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Benchot ,  t.  XIV,  p.  aya  : 
Allet,  ad r esses  -  vous  a  monsieur  Romanzoff, 
Aux  vainqueurs  tout  sanglants  de  Bender  et  d'Asoff. 
<  UEpUre  da  comte  Andr^  SchnwalofF  a  Ninon  de  VEnclos  fut  attribuee 
par  erreur  a  Voltaire;  voyes  les  CEuvres  de  celui-ci,  t.  LXVIII,  p.  347i  349 » 
436 ,  479  et  483. 

<*   Dialogue  de  Pegase  et  du  Vieillard,  1774;  CEuvres  de  VoUmre,  t.  XIV, 
p.  a8o. 

•  Voyei  t.  XIV,  p.  a6o— a/S  de  notre  edition. 
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492.    DE  VOLTAIRE. 

(Ferney)  16  aout  1774* 

^ire,  j'ai  enfin  propose  au  chancelier  de  France  de  faire  pour 
voire  ofBcier  ce  qu'il  pourrait;  je  lui  ai  mande  que  V.  M.  daignait 
s'interesser  k  ce  jeune  homme,  qui  merite  en  effet  voire  protec- 
tion par  son  extreme  sagesse  et  par  son  application  condnuelle  k 
tous  les  devoirs  de  son  etat,  et  surtout  par  la  resolution  inebran- 
lable  de  vous  servir  toute  sa  vie. 

Peut-etre  les  formalites,  qui  semblent  inventees  pour  retar- 
der  les  affaires ,  pourront  retenir  Morival  chez  moi  encore  quelque 
temps ;  mais  il  se  rendra  k  Wesel  au  moment  que  V.  M.  Tor* 
donnera. 

Vraiment,  Sire,  je  suis  et  j'ai  toujours  ete  de  votre avis;  vous 
me  dites  dans  votre  lettre  du  3o  juillet:  «Representez-vous  Ten- 
«nemi  pret  k  penetrer  aux  environs  de  Femey;  ne  regarderiez- 
«vous  pas  comme  votre  sauveur  le  brave  qui  defendrait  vos  pos- 
c  sessions?  » 

J'ai  dit  en  mediocres  vers,  dans  la  Tactique,  ce  que  vous  dites 
en  tres  *  bonne  prose : 


Eh  quoi!  vous  vous  plaignez  qu'on  cherche  a  vous  defendre? 
Seriez-vous  blen  content  qu'un  Goth  vtnt  mettre  en  cendre 
Vos  arbres,  vos  moissons,  vos  granges,  vos  chateaux? 
II  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 
n  esty  n'en  doutez  point,  des  guerres  legitimes,  etc.^ 

Vous  voyez ,  Sire ,  que  je  pensais  absolument  comme  certain 
heros  du  siecle.  Madame  Deshoulieres  a  dit : 

Faute  de  s'approcher  et  faute  de  s'eotendre, 
On  est  souvent  brouille  pour  rien. 

D'ailleui^  les  pensees  d*un  pauvre  philosophe  enterre  au  pied 
des  Alpes  ne  sont  pas  comme  les  pensees  des  maitres  de  la  terre. 
Ces  philosopbes,  vrais  on  pretendus,  sont  sans  consequence;  mais 
vous  autres  heros  et  souverains ,  quand  vous  avez  mis  quclque 
grande  idee  dans  votre  cervelle,  la  desUnee  des  honunes  en  depend. 

•    (Euvres  de  Vollaire,  idkt.  Beuchot,  t.  XIV,  p.  374* 
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Que  je  gemisse  ou  non  de  voir  la  patrie  d'Homere  en  proie 
k  des  Tures  venus  des  bords  de  la  mer  d'Hyrcanie,  que  je  vous 
prie  d'avoir  la  bonte  de  les  chasser  et  de  mettre  des  Alcibiades 
en  leur  place,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins,  et  les  Turcs  n'en 
sauront  rien.  Mais  qu'il  vous  prenne  envie  d'etendre  votre  puis- 
sance vers  Torient  ou  vers  Toccident,  alors  la  chose  devient  se- 
rieuse,  et  malheur  k  qui  s'y  opposerait! 

UJEpiire  a  Ninon  est  reellement  du  comte  de  SchuwalofF, 
neveu  du  SchuwalofT  dernier  amant  de  Timperatrice  Elisabeth; 
ce  neveu  a  ete  eleve  a  Paris,  et  a  d'ailleurs  beaucoup  d'esprit  et 
beaucoup  de  gout.  On  ne  s*attendait  pas,  il  y  a  cinquante  ans, 
qu'un  jour  un  Russe  ferait  si  bien  des  vers  fran^ais;  mats  il  a  ete 
prevenu  par  un  roi  du  Nord  qui  lui  a  donne  de  grands  exemples. 
Je  ne  connais  point  la  satire  intitulee  Louis  XV  aux  champs  ify- 
sees,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  existe.  II  parait  un  recueil  des 
lettres  du  feu  mylord  Chesterfield  a  un  fils  bdtard  qu'il  aimait 
comme  madame  de  Sevigne  aimait  sa  fille.  II  est  tres-souvent 
parle  de  vous  dans  ces  lettres;  on  vous  y  rend  toute  la  justice 
que  la  posterite  vous  rendra. « 

Le  suffrage  du  lord  Chesterfield  a  un  tres- grand  poids,  non 
seulement  parce  qu'il  etait  d'une  nation  qui  ne  songe  guere  a 
flatter  les  rois,  mais  parce  que  de  tons  les  Anglais  c'est  peut-etre 
celui  qui  a  ecrit  avec  le  plus  de  grdce.  Son  admiration  pour  vous 
ne  pent  etre  suspecte ;  il  ne  se  doutait  pas  que  ses  lettres  seraient 
imprimees  apres  sa  mort  et  apres  ceUe  de  son  bdtard.  On  les 
traduit  en  fran^ais  en  Hollande;  ainsi  V.  M.  les  verra  bient6t. 
EUe  lira  le  seul  Anglais  qui  ait  jamais  recommande  Tart  de  plaire 
comme  le  premier  devoir  de  la  vie. 

Je  me  souviens  toujours  que  ma  plus  grande  passion  a  ete  de 
vous  plaire;  elle  est  actuellement  de  ne  vous  pas  deplaire.  Tout 
s'affaiblit  avec  I'dge;  plu$  on  sent  sa  misere,  plus  on  est  modeste. 

Votre  vieux  adhirateur. 


*  Lettres  du  comte  de  Chesterfield  a  son  fils  Philippe  Stcmhope,  envojre' 
extraordinaire  a  la  cour  de  Dresde,  lettre  i4a  i  dn  lo  Janvier  (vieux  style)  1749* 
Voyez  notre  t.  Ill,  p.  90;  t.  XVII,  p.  a6a ;  et  t.  XVJilt  p.  96. 
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493.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  ig  septembre  1774** 

JLe  chancelier  de  France  est  culbute ,  a  ce  que  disent  les  nou- 
velles  publiques;  il  faudra  recourir  a  un  autre  protecteur,  si  vous 
voulez  sei'vir  Morival.  On  dlt  que  Tancien  parlement  va  revenir; 
mais  je  ne  me  mele  pas  des  parlements ,  et  je  m'en  repose  sur  la 
prudence  du  seizieme  des  Louis,  qui  saura  mieux  que  moi  ce 
qu'un  Louis  doit  faire. 

Je  rends  justice  k  vos  beaux  vers  sur  la  Tactique,  comme  aux 
injures  elegantes  qui,  selon  vous,  sont  des  louanges.  £t  quant  a 
ce  que  vous  ajoutez  sur  la  guerre ,  je  vous  assure  que  personne 
n'en  veut  en  Europe,  et  que  si  vous  pouviez  vous  en  rapporter 
au  temoignage  de  votre  imperatrice  de  Russie,  comme  a  celui 
de  rimperatrice-Reine,  elles  attesteraient  toutes  deux  que  sans 
moi  11  y  aurait  eu  un  embrasement  general  en  Europe,  et  meme 
deux.  J'ai  fait  Fof&ce  de  capucin,  j'ai  eteint  les  flammes. 

En  voilk  assez  pour  les  afTaires  de  Pologne ;  je  pourrais  plai- 
der  cette  cause  devant  tons  les  tribunaux  de  la  terre,  assure  de 
la  gagner.  Cependant  je  garde  le  silence  sur  des  evenements  si 
recents,  dont  il  y  aurait  de  I'indiscretion  k  parler. 

Votre  lettre  m*est  parvenue  a  mon  retour  de  la  Silesie,  oil 
j'ai  vu  le  comte  Hoditz,  auparavant  si  gai,  a  present  triste  et 
melancolique.  II  ne  pent  pardonner  a  la  nature  les  infirmites  qui 
Tincommodent,  et  qui  sont  une  suite  de  I'ilge.  Je  lui  ai  adresse 
cette  Epdre,^  sur  laquelle  vous  jetterez  un  coup  d'oeil,  si  vous 
le  voulez.  Elle  ne  vaut  pas  celle  de  Ninon;  mais  je  soup^onne 
fort  que  le  rabot  de  Voltaire  a  passe  sur  .cette  demiere.  J*ai  vu 
beaucoup  de  Russes ,  mais  aucun  qui  s'expliquAt  aussi  bien ,  ou 
qui  eut  ce  tour  de  gaite  dont  cette  Epttre  est  animee. 

Vous  vous  contentez,  dites-vous,  qu^on  ne  vous  haisse  point; 
et  je  ne  saurais  m'empecher  de  vous  aimer,  malgre  vos  petites 
infidelites.  Apres  votre  mort,  personne  ne  vous  remplacera;  c*en 
sera  fait  en  France  de  la  belle  litterature.   Ma  derniere  passion 

«  Le  i3  Mpiembre  1774.   ( Variante  des  CEuvres  posthumes ,  t.  IX,  p.  33o.) 
*»   Voyex  t.  XIII ,  p.  i a  1 » 1 34 »  et  ci-dessus ,  p.  1 96. 
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sera  celle  des  lettres;  je  vois  avec  douleur  leur  deperissement, 
soit  faute  de  genie,  ou  corruption  de  gout  qui  parait  gagner  le 
dessus.  Dans  quelques  siecles  d*iei  on  traduira  les  bons  auteurs 
du  temps  de  Louis  XIV,  conime  on  traduit  ceux  du  temps  de  Pe- 
ricles et  d'Auguste.  Je  me  trouve  heureux  d'etre  venu  au  monde 
dans  un  temps  oil  j'ai  pu  jouir  des  derniers  auteurs  qui  ont  rendu 
ce  beau  siecle  si  fameux.  Ceux  qui  viendront  apres  nous  naitront 
avec  moins  d'enthousiasme  pour  les  chefs-d'oeuvre  de  I'esprit  hu- 
main ,  parce  que  le  temps  de  TefTervescence  est  passe ;  il  se  borne 
aux  premiers  progres,  qui  sont  suivis  de  la  satiete  et  du  gout 
des  nouveautes  bonnes  ou  mauvaises. 

Vivez  done  autant  que  cela  sera  possible ,  et  soutenez  sur  vos 
epaules  voutees,  comme  un  autre  Adas,  I'honneur  des  lettres  et 
de  I'esprit  humain.  Ce  sont  les  voeux  que  le  Philosophe  de  Sans- 
Souci  fait  pour  le  Patriarche  de  Ferney. 


494.    AU    M^ME. 

Potsdam,  8  octobre  1774* 

Lies  negociations  de  la  paix  de  Westphalie  n'ont  pas  coiite  plus 
de  peine  k  Claude  d'Avaux,  comte  de  Mesme,  et  au  fameux  Oxen- 
stjerna,  qu  il  ne  vous  en  coute  a  solliciter  la  grdce  de  Jacques- 
Marie  Bertrand  d'Etallonde  a  la  cour  de  France.  Votre  negocia- 
tion  eprouve  tous  les  contre-temps  possibles.  Voilk  un  chancelier 
sans  chancellerie  qui  vous  devient  inutile,  im  nouveau  venu  que 
peut-etre  vous  ne  connaissez  pas,  et  qu'il  faudra  prevenir  par 
quelques  vers  flatteurs  avant  d'entamer  Faffaire  de  Jacques- 
Marie,  enfin  un  temoignage  que  vous  me  demandez,  et  qui  n'est 
pas  selon  le  style  de  la  chancellerie. 

On  pretend  qu'un  attestat  de  I'ofBcier  general  dans  le  regiment 
oil  il  sert  est  sufiQsant,  et  que  les  princes  ne  doivent  pas  s'abaisser 
a  demander  grace  a  d'autres  princes  pour  ceux  qui  les  servent, 
ou  il  faut  en  faire  une  affaire  ministerielle.  Voila  ce  qu'on  dit. 

XXIII.  19 
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Pour  moi ,  qui  ne  suis  exeree  ni  en  style  de  cbancellerie ,  ni 
profondement  instruit  du  puntigUoy^  je  me  bornerai  a  envoy er 
le  temoignage  du  general  k  M.  d'Alembert,  et  je  ferai  ecrire  a 
mon  ministre  a  Paris  qu  il  dise  un  mot  en  faveur  du  jeune  homme 
au  nouveau  chancelier. 

Si  les  anciens  usages  barbares  prevalent  contre  les  bonnes  in- 
tentions de  Marie-  Francois  Arouet  de  Voltaire  et  de  son  associe 
M.  de  Sans-Souci,  il  faudra  s'en  consoler,  car  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  nous  declarions  la  guerre  a  la  France.  Le  pro- 
verbe  dit  :  II  faut  vivre  et  laisser  vivre.  G'est  ainsi  que  pense 
voire  imperatrice;  elle  se  contente  d'avoir  humilie  la  Porte;  elle 
est  trop  grande  pour  ecraser  ses  ennemis.  La  Grece  deviendra 
ce  qu*elle  pourra;  les  anciens  Grecs  sont  ressuscJtes  en  France. 
Vous  tirez  Votre  origine  de  la  colonic  de  Marseille;  cette  nou- 
velle  palrie  des  arLs  nous  dedommage  de  celle  qui  n'existe  plus. 

Le  destin  des  choses  humaines  est  de  changer  :  la  Grece  et 
TEgypte  sont  barbares  ^  leur  tour;  mais  la  France,  FAngleterre 
et  rAllemagne,  qui  commence  a  s'eclairer,  nous  dedommagent 
bien  du  Peloponnese.  Les  marais  de  Rome  ont  inonde  les  jar- 
dins  de  Lucullus;  peut-etre  que  dans  quelques  siecles  d*ici  il 
faudra  puiser  les  belles  connaissances  chez  les  Russes.  Tout  est 
possible ,  et  ce  qui  n'est  pas  pent  arriver  ensuite. 

Vous  n'avez  done  point  fait  Louis  XV  aux  champs  Elysees? 
Cela  m*a  encourage  k  traiter  ce  sujet  dans  le  gout  de  Lucien. 
Vous  trouverez  peut-etre  que  j'abuse  de  mon  loisir;  mais  cela 
m'amuse,  et  ne  fait  de  mal  a  personne.  Voici  la  piece;  peut- 
etre  en  rirez  -  vous.  ^ 

Je  fais  des  vceux  pour  que  TEtre  des  etres  prolonge  les  jours 
de  votre  dme  charitable;  qu'il  vous  conserve  longtemps  pour  la 
cousolation  des  malheureux,  et  pour  la  satisfaction  de  Fhumble 
philosophe  de  Sans-Souci.    Vale, 


•"»    Poiniilleric,  cliqucttc.    Voyez  t.  XIV,  p.  aji,  cl  i.  XV,  p.  iSq  ct  i8a, 
^    Get  alinea  est  omis  dans  rcdilioa  de  Kehl;  nous  Ic  tirons  des  CEuvrcs 
posihames,  t.  IX,  p.  aSa. 


\, 
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495.     AU    M1&ME. 

Potsdam,  ao  octobre  1774-* 

J-^'art  de  vous  autres  grands  pol^tes 
Rehausse  les  petits  objets : 
*  De  sees  et  d^charnes  squelettes, 
Manias  par  vos  mains  adraites, 
Deviennent  chamus  et  replets. 
Voltaire  et  sa  grice  efBcace 
M'egaleront  avec  Horace, 
Si  son  gdnie  en  fait  les  frais. 

Mais  un  vieux  rimailleur  tudesque, 

Qui,  dans  I'ecole  soldatesque 

Nourri  depuis  ses  jeunes  ans, 

A  pass^  chez  les  veterans. 

Sans  se  guinder  avec  Racine 

Au  haut  de  la  double  coUine, 

Ne  doit  qu'arpenter  ses  vieux  camps. 

Suffit  que  le  del  m'ait  fait  naitre 
Dans  cet  dge  ou  j'ai  pu  connattre 
Tant  de  cbefs-d'ceuvres  immortels 
Auxquels  vous  avez  donne  T^tre, 
Qui  meriteraient  des  autels, 
Si  dans  ce  temps  de  petit  esse 
On  pensait  comme  a  Rome,  en  Grece, 
Ou  tout  respirait  la  grandeur. 

Mais  notre  siecle  degenere; 
Les  lettres  sont  sans  protecteui*. 
Quand  on  aura  perdu  Voltaire, 
Adieu  beaux -arts,  sacre  vallon! 
Et  vous,  Virgile  et  Ciceron, 
Vous  irez  avec  lui  sous  terre. 

Vous  avez  parle  de  Tart  des  rois,  et  vous  avez  equi tablemen t 
jage  les  morts.  Pour  les  vivants,  cela  est  plus  difficile,  parce  que 
tout  ne  se  sait  pas ,  et  une  seule  circonstance  connue  oblige  qucl- 
que£ois  d'applaudir  a  ce  qu'on  avait  condamne  auparavaut.   On 

a  Lc  16  octobre  1774*    (Varianie  des  CEuvres  postkumes ,  t.  IX,  p.  ^37.) 
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a  condamne  Louis  XIV  de  son  vivant ,  de  ce  qu'il  avait  entrepris 
la  guerre  de  la  succession;  k  present  on  lui  rend  justice,  et  tout 
juge  impartial  doit  avouer  que  g'aurait  ete  Mchete  de  sa  pai-t  de 
ne  pas  accepter  le  testament  du  roi  d'Espagne.  Tout  homme  fait 
des  fautes,  et  par  consequent  les  princes.  Mais  le  vrai  sage  des 
stoiciens  et  le  prince  parfait  n*ont  jamais  existe,  et  n'existeront 
jamais. 

Les  princes  comme  Charles  le  Temeraire,  Louis  XI,  Alexan- 
dre VI,  Louis  Sforce,  sont  les  flearux  de  leurs  peuples  et  de  Thu- 
manite;  ces  sortes  de  princes  n'existent  pas  actuellement  dans 
notre  Europe.  Nous  avons  deux  rois  fous  k  lier,  nombre  de 
souverains  faibles,  mais  non  pas  des  monstres  comme  aux  qua- 
torzieme  et  quinzieme  siecles.  La  faiblesse  est  un  defaut  incorri- 
gible; il  faut  s'en  prendre  a  la  nature,  et  non  pas  k  la  personne. 
Je  conviens  qu'on  fait  du  mal  par  faiblesse ;  mais  dans  tout  pays 
oil  la  succession  au  trone  est  etablie,  c*est  une  suite  necessaire 
qu*il  y  ait  de  ces  sortes  d'etres  k  la  tete  des  nations,  parce  qu'au- 
cune  famille  quelconque  n'a  fourni  une  suite  non  interrompue  de 
grands  hommes.  Croyez  que  tons  les  etablissements  humains  ne 
parviendront  jamais  a  la  perfection.  II  faut  se  contenter  de  Fa 
peu  pres ,  et  ne  pas  declamer  violemment  contre  les  abus  irre- 
mediables. 

Je  viens  k  present  a  voire  Morival.  J'ai  charge  le  ministre  que 
j'ai  en  France  d'interceder  pour  lui ,  sans  trop  compter  sur  le  cre- 
dit que  je  puis  avoir  a  cette  cour.  Des  attestations  de  la  vie  d'un 
suppliant  se  produisent  dans  des  causes  judiciaires;  elles  seraient 
deplacees  dans  des  negociations ,  ou  I'on  suppose  toujours,  comme 
de  raison,  que  le  souverain  qui  fait  agir  son  ministre  n*emploie- 
rait  pas  son  intercession  pour  un  miserable.  Cependant,  pour 
vous  complaire,  j'ai  envoye  un  petit  attestat,  signe  par  le  com- 
mandant de  Wesel,  a  d'Alembert,  qui  en  pourra  faire  un  usage 
convenable. 

Pour  votre  pouls  intermittent,  il  ne  m'etonne  pas:  a  la  suite 
d'une  longue  vie ,  les  veines  coramencent  a  s*ossifier,  et  il  faut  du 
temps  pour  que  cela  gagne  la  veine  cave ;  ce  qui  nous  donne  en- 
core quelques  annees  de  repit.  Vous  vivrez  encore,  et  peut-etre 
m'enterrerez-vous.  Des  coi'ps  qui ,  comme  le  mien ,  ont  ete  abimes 
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par  des  fatigues,  ne  resistent  pas  aussi  longtemps  que  ceuz  qui, 
par  une  vie  reglee,  out  ete  menages  et  conserves.  G*est  le  moindre 
de  mes  embarras,  car,  des  que  le  mouvement  de  la  machine  s*ar- 
rete,  11  est  egal  d'avoir  vecu  six  siecles  ou  six  jours.  ^  II  est  plus 
important  d*avoir  bien  vecu,  et  de  n*avolr  aucun  reproche  consi- 
derable a  se  faire. 

Voilk  ma  confession;  et  je  me  flatte  que  le  Patriarche  deFer- 
ney  me  donnera  Tabsolution  in  articido  mortis.  Je  lui  souhaite 
longue  vie,  sante  et  prosperite,  et,  pour  mon  agrement,  que  sa 
veine  demeure  intarissable.    Vale. 


496.    DE   VOLTAIRE. 

Ferney,  17  novembre  i774» 

^ire,  quelques  petits  avant-coureurs  que  la  nature  envoie  quel- 

quefois  aux  gens  de  qualre  -  vingt  et  un  ans  ne  m*ont  pas  permis 

de  vous  remercier  plus  tot  d'une  lettre  charmante,  remplie  des 

plus  jolis  vers  que  vous  ayez  jamais  faits ;  ni  roi ,  ni  homme  ne 

vous  ressemble;  je  ne  suis  pas  assurement  en  eiat  de  vous  rendre 

vers  pour  vers. 

Muses,  que  je  me  sens  confondre! 
Vous  daignez  encor  m*inspirer 
L' esprit  qu'il  faut  pour  Fadniirer, 
Mais  non  celui  de  lui  repondre. 

Je  puis  du  moins  repondre  a  V.  M.  que  mon  coeur  est  penetre 
des  bontes  que  vous  daignez  temoigner  pour  ce  pauvre  Morival. 
Je  voudrais  qu'il  put,  au  milieu  de  nos  neiges,  lever  le  plan  du 
pays  que  vous  lui  avez  permis  d'habiter;  V.  M.  verrait  combien 

a   Voyez  ci-dessu8,  p.  a56.   Voltoire  dit  daiu  Micromegas:  •Quand  il  faot 

•  rendre  son  corps  aux  elements  et  ranimer  la  nature  sous  une  autre  forme,  ce 
•qui  s'appelle  mourir;  quand  ce  moment  de  metamorphose  estvenu,  avoir  vecu 

•  une  eternite  on  avoir  vecu  un  jour,  c'est  precisement  la  mime  chose. »  (Euvres 
de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  XXXIII,  p.  173. 
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il  s'est  forme,  en  tres-peu  de  temps,  dans  un  art  necessaire  anx 
bons  officiers,  et  tres-rare,  dont  il  n'avait  pas  la  plus  legere  con- 
naissance;  vous  serez  touche  de  sa  reconnaissance,  etduzeleavec 
lequel  il  consacre  ses  jours  k  voire  service.  Son  extreme  sagesse 
m'etonne  toujours;  on  a  dessein  de  faire  revoir  son  proces,  qu'on 
ne  lui  a  fait  que  par  contumace.  Ce  parti  me  parait  plus  conve- 
uable  et  plus  noble  que  celui  de  demander  grdce ;  car  eniin  grdce 
suppose  crime,  et  assurement  il  n^est  point  criminel,  on  n'a  rien 
prouve  contre  lui.  Cela  demandera  un  peu  de  temps,  et  il  se 
pent  tres-bien  que  je  meure  avant  que  TafFaire  soit  finie;  mais 
j'ai  legue  cet  infortune  k  M.  d'Alembert,  qui  reussira  mieux  que 
je  n'aurais  pu  faire. 

J'osfc  croire  qu*il  ne  serait  peut-etre  pas  de  voire  dignite  qu'un 
de  vos  ofiBciers  restdt  avec  le  desagrement  d'une  condamnalion 
qui  a  toujours  dans  le  public  quelque  chose  d'humiliant,  quelque 
injuste  qu'elle  puisse  etre.  En  verite,  c'est  une  de  vos  belles  ac- 
tions de  proteger  un  jeune  homme  si  estimable  et  si  infortune ; 
vous  secourrez  a  la  fois  Tinnocence  et  la  raison;  vous  appreudrez 
aux  Velches  a  detester  le  fanatisme,  comme  vous  leur  avez  ap- 
pris  le  metier  de  la  guerre ,  suppose  qu'ils  Taient  appris.  Vous 
avez  toutes  les  sortes  de  gloire;  e'en  est  une  bien  grande  de  pro- 
teger rinnocence  a  trois  cents  lieues  de  chez  soi. 

Daignez  agreer,  Sire,  le  respect,  la  reconnaissance,  Tattache* 
ment  d*un  vieillard  qui  mourra  avec  ces  sentiments. 


497.      A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  18  noveuibre  1774- 

IN  e  me  parlez  point  de  TElysee.  Puisque  Louis  XV  y  est ,  qull 
y  demeure.  Vous  n'y  trouveriez  que  des  jaloux  :  Homere,  Virgile, 
Sophocie,  Euripide,  Thucydide,  Demosthene  et  Giceix)n,  tous 
ces  gens  ne  vous  verraient  arriver  qu'i  contre-cceur;  au  lieu  que, 
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en  restant  chez  nous,  vous  pouvez  conserver  une  place  que  per- 
sonne  ne  vous  dispute,  et  qui  vous  est  due  k  bon  droit.  Un 
homme  qui  s'est  rendu  immortel  u'est  plus  assujetti  h  la  condi- 
tion du  restc  des  hommes ;  ainsi  vous  vous  etes  acquis  un  privi- 
lege exclusif. 

Cependant,  comme  je  vous  vois  fort  occupe  du  sort.de  ce 
pauvi*e  d'Etallonde ,  je  vous  envoie  une  lettre  de  Pai^Is  qui  donne 
quelque  esperance.  Vous  y  verrez  les  termes  dans  lesquels  le 
garde  des  sceaux  s'exprime,  et  vous  verrez  en  meme  temps  que 
M.  de  Vergennes  se  pi^ete  k  la  justification  de  Tinnocence.  Gette 
afTaire  sera  suivie  par  M.  de  Goltz ;  j'espere  k  present  que  ce  ne 
sera  pas  en  vain,  et  que  Voltaire,  le  promo teur  de  cette  oeuvre 
pie,  en  recevra  les  remerciments  de  d'Etallonde  et  les  miens. 

Si  je  ne  vous  croyais  pas  immortel,  je  consentirais  volontiers 
a  ce  que  d'Etallonde  restdt  jusqu'a  la  fin  de  son  affaire  chez  votre 
niece;  mais  j'espere  que  ce  sera  vous  qui  le  congedierez. 

Votre  lettre  m*a  afflige.  Je  ne  saurais  m'accoutumer  k  vous 
pex'dre  tout  a  fait,  et  il  me  semble  qu'il  manquerait  quelque  chose 
a  notre  Europe,  si  elle  etait  privee  de  Voltaire. 

Que  votre  pouls  inegal  ne  vous  inquiete  pas;  j'en  ai  parle  a 
un  fameux  medecin  anglais  ^  qui  se  trouve  actuellement  ici;  il 
traite  la  chose  de  bagatelle,  et  dit  que  vous  pouvez  vivre  encore 
longtemps.  Comme  mes  vceux  s'accordent  avec  ses  decisions, 
vous  voulez  bien  ne  pas  m'oter  Fesperance,  qui  etait  le  dernier 
ingredient  de  la  boite  de  Pandore. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci 
fait  mille  voeux  a  ApoUon ,  comme  a  son  ills  Esculape ,  pour  la 
conservation  du  Patriarche  de  Ferney. 


»    Le  docteur  William  Baylies,  conseiller  inilme  el  medecin  du  Roi. 
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498.   DE  VOLTAIRE. 

Ferncy,  7  decembre  1774- 

dire,  vous  faites  une  action  bien  di^e  de  vous  en  daignant 
proteger  votre  officier  d'Etallonde.  J'ose  toujours  assurer  V.  M- 
qu'il  en  est  bien  digne :  son  education  avait  ete  ires -negligee  par 
son  pere,  sot  et  dur  president  de  province,  qui  destinait  son  fils 
a  etre  pretre;  il  ne  savait  pas  seulement  Tarithmetique  quand  il 
est  venu  chez  moi;  ii  est  consomme  actuellement  dans  la  geo- 
metric pratique  et  dans  les  fortifications. 

Je  prends  la  liberte  d'envoyer  a  V.  M.  par  les  chariots  de 
poste,  dans  une  longue  boite  de  fer-blanc,  les  plans  qu'il  vient  de 
dessiner  de  tout  le  pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura, 
le  long  du  lac  de  Geneve.  J*y  joins  meme  un  plan  des  jardins  de 
Ferncy,  qui  ne  sert  qu'a  montrer  avec  quelle  facilite  et  quelle 
proprete  surprenante  il  dessine.  J'ose  vous  repondre  qu*jl  sera 
un  des  meilleurs  ingenieurs  de  vos  armees.  II  ne  respire  qu*apres 
le  bonheur  de  vivre  et  de  mourir  a  votre  service.  U  n'a  et  n'aura 
jamais  d'autre  patrie  que  vos  Etats ,  et  d*autre  madtre  que  vous. 
n  vous  regarde  avec  raison  comme  son  bienfaiteiu*,  et,  j'ose  le 
dire ,  comme  son  pere. 

II  ecrit  aujourd'hui  k  votre  ambassadeur;  mais  il  attend  les 
pieces  de  son  abominable  proces,  sans  lesquelles  on  ne  pent  rien 
faire;  il  est  moins  instruit  que  personne  de  tout  ce  qui  s'est  fait 
pendant  son  absence,  car  il  partit  des  le  premier  moment  que 
TafFaire  commenga  a  edater.  Tout  ce  qu'il  sait,  c'est  qu*elle  fut 
Feflet  d'une  tracasserie  de  province  et  d'une  inimitie  de  famille. 
Un  de  ses  infdmes  juges ,  qui  mourut  il  y  a  deux  ans ,  se  fit  trai- 
ner avant  sa  mort  chez  un  vieux  gentilhomme,  oncle  de  d*Etal- 
londe  et  chevalier  de  Saint  -  Louis ;  il  loi  demanda  publiquement 
pardon  de  son  execrable  injustice;  mais  son  repentir  ne  nous 
sulfit  pas ,  il  nous  faut  les  pieces  du  proces.  Nous  les  attendons 
depuis  quatre  mois.  Rien  n'est  si  aise  que  d'etre  condamne  a 
mort,  et  rien  de  si  difficile  que  de  comiaitre  seulement  pourquoi 
on  a  ete  condanme.  Telle  est  notre  jurisprudence  barbare.  Ce 
proces  est  plus  odieux  encore  que  celui  des  Galas. 
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Vous  souvenez  -  vous,  Sire,  d'une  petite  piece  charmante  que 
vous  daigndtes  m'envoyer,  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  dans  la* 
quelle  vous  peigniez  si  bien 

Ge  peuple  sot  et  volage, 
Aussi  valllant  au  pillage 
Que  Mche  dans  les  combats  ?« 

Vous  savez  que  ce  peuple  de  Velches  a  maintenant  pour  son 
Vegece  un  de  vos  ofEciers  subalternes,^  dont  on  dit  que  vous 
faisiez  peu  de  cas,  et  qui  change  toute  la  tactique  en  France,  de 
sorte  que  Ton  ne  sait  plus  oil  Ton  en  est.  L'Europe  n'est  plus  au 
temps  des  Conde  et  des  Turenne,  mais  elle  est  au  temps  des  Fre- 
deric. Si  jamais,  par  hasard,  vous  assiegiez  Abbeville,  je  vous 
reponds  que  d'Etallonde  vous  servirait  bien. 

Ma  sante  decline  furieusement;  j'ai  grand*  peur  de  ne  pas 
vivre  assez  longtemps  pour  voir  finir  son  affaire.  Mais  elle  finira 
bien  sans  moi;  votre  nom  sufBra;  il  ne  me  restera  d' autre  regret 
que  de  ne  pas  mourir  aupres  de  V.  M. 

Je  me  metsr  a  vos  pieds  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance. 
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Potsdam,  10  decembre  1774* 

lion,  vous  ne  mourrez  pas  de  sitot;  vous  prenez  les  suites  de 

« 

Fdge  pour  des  avant-coureurs  de  la  mort.  Cette  mort  viendra  a 
la  fin;  mais  ce  feu  divin  que  Promethee  deroba  aux  cieux,  et  qui 
vous  remplit,  vous  soutiendra  et  vous  conservera  encore  long- 
temps. 

>   Voyez  t.  XII,  p.  12;  t.  XIII,  p.  i45 ;  et  ci-deMus,  p.  55. 

k  Jeaa  -  Ernest  de  Pirch,  d'abord  page  da  Roi ,  pais  lieutenant  au  regiment 
d'infanterie  du  lieutenant-general  de  Saldem ,  a  Magdebourg ,  mort  le  ao  fevrier 
1783,  an  camp  de  Santa-Maria  en  Espagne;  il  etait  alors  colonel  d'un  regiment 
fran^ais,  et  avait  trente-hoit  ans. 
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«11  faut,  monseigneur,  que  vos  sermons  baissent  (disait  Gil 
«Blas  a  Tarcheveque  de  Tolede)  pour  qu'on  presage  votre  deca- 
ff dence.»  a  Jusqu'a  present  vos  sermons  ne  baissent  pas.  Recem- 
ment  j'en  ai  lu  deux,  Tun  k  Teveque  de  Senez,l>  Tautre  a  Fabbe 
Sabatier,  c  qui  marquaient  de  la  vigueur  et  de  la  force  d'esprit. 
Get  esprit  tient  au  genre  nerveux  et  a  la  finesse  des  sues  qui  se 
dlstillent  et  se  preparent  pour  le  cerveau.  Tant  que  cette  elabo- 
ration se  fait  bien ,  la  machine  ne  menace  pas  ruine. 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  proces  de  Morival.  J'au- 
rais  sans  doute  dd  penser  plus  tot  k  lui,  mais  la  multitude  et  la 
diversite  des  affaires  m'en  ont  empeche.  Je  vous  ai  de  I'obliga- 
tion  de  m'en  avoir  fait  souvenir.  Peut-etre  ce  delai  de  dix  ans  ne 
nuira  pas  k  nos  sollicitations ;  nous  trouverons  les  esprits  moins 
echauffes ,  par  consequent  plus  raisonnables.  Pent  -  etre  alors  y 
aura-t-il  de  bonnes  dmes  qui  rougiront  de  cet  exemple  de  bar- 
baric au  dix-huitieme  siecle,  et  qui  tdcheront  d*e£facer  cette  fle- 
trissure,  en  faisant  depersiecuter  le  compagnon  du  malheureux 
La  Barre. 

Vous  serez  Tauteur  de  cette  bonne  action.  Je  m'associerai 
toujours  de  grand  coeur  a  ceux  qui  me  fourniront  I'occasion  de 
soutenir  Tinnocence,  et  de  delivrer  les  opprimes.  G*est  un  devoir 
de  tout  souverain  d'en  user  ainsi  chez  lui;  et,  selon  les  cas,  il 
pent  en  user  quelquefois  de  meme  en  d'autres  pays ,  surtout  s'il 
mesure  ses  demarches  selon  les  regies  de  la  prudence. 

Le  crime  d'avoir  brise  un  crucifix  et  d'avoir  chante  des  chan- 
sons libertines  ne  perdrait  pas  de  reputation  chez  des  heretiques 
comme  nous  un  ofGicier,  si  d'ailleurs  il  a  du  merite.  Les  sentences 
du  parlement  ne  pourraient  lui  nuire  non  plus ,  car  c'est  le  veri- 
table  crime  qui  diffame,  et  non  pas  la  punition,  lorsqu'elle  est 
injuste.  11  faudra  voir  si  le  vieux  parlement  rehabilite  voudra 
ohtemperer  aux  insinuations  de  M.  de  Vergennes. 

Ge  ministre,  qui  a  reside  longtemps  en  pays  etranger,  a  en- 

a  Voye»  t.  XIX ,  p.  3aa. 

b  Au  reverend  pere  en  Dieu  messire  Jean  de  Beauvais,  oree  par  le  feu  roi 
Louis  XV  evique  de  Senez.  (Euvres  de  Voliaire,  edit.  Beachot,  t.  XLVIU, 
p.  36  —  4*. 

^  Diahgue  de  Pegase  et  da  Vieillard,  L.  c. ,  t.  XIV,  p.  a8a.  Voyei  ci- 
dessus,  p.  a3g.  ' 


\ 
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lendu  le  cri  public  de  TEurope  a  roccasion  de  ce  massacre  do  La 
Barre;  il  en  a  honte,  et  il  tdchera  de  reparer  en  cette  affaire  ce 
qui  est  reparable.  Mais  le  parlement  peut-etre  ne  sera  pas  docile; 
ainsi  je  ne  reponds  encore  de  rien. 

Prenez  bien  soin  de  voire  sante  pendant  le  froid  rigoureux 
qui  commence  a  se  faire  sentir,  et  comptez  que  le  Philosophe  de 
Sans-Souci  s'interesse  plus  que  personne  a  la  conservation  du 
Patriarche  de  Ferney,    Vale. 


5oo.    DE  VOLTAIRE. 

Femey,  i3  decemhre  1774* 

&ire,  pendant  que  voire  ofiicier  de  Femey  dessine  des  mon- 
tagnes  et  fait  des  plans  de  fortifications,  le  vieillard  de  Femey 
se  jette  a  vos  pieds,  et  envoie  a  V.  M.  les  charges  enoncees  contre 
cet  officier  dans  le  proces  criminel  aussi  absurde  qu'execrable  in- 
tente  contre  lui.  Ge  proces  est  beaucoup  plus  atroce  que  celui 
des  Galas,  et  rend  la  nation  plus  odieuse;  car  du  moins  les  in- 
£lmes  juges  des  Galas  pouvaient  dire  qu'ils  s*etaient  trompes ,  et 
qu'ils  avaient  cru  venger  la  nature;  mais  les  singes  en  robes 
noires  qui  ont  ose  juger  d'Etallonde  sans  I'entendre,  et  meme 
sans  entendre  le  proces,  n'ont  voulu  venger  que  la  plus  sotte  des 
superstitions,  et  se  sont  conduits  contre  les  lois  aussi  bien  que 
contre  le  sens  conunun. 

Ge  mot  de  religion,  dont  on  s*est  servi  pour  condanmer  Tinno* 
cence  au  plus  horrible  supplioe,  faisait  une  grande  impression 
sur  Tesprit  du  feu  roi  de  France;  il  croyait  s*attacher  le  clerge 
par  ce  seul  mot;  et  meme  a  la  mort  du  Dauphin,  son  fils,  11 
ecrivit  ou  on  lui  fit  ecrire  une  lettre  circulaire  dans  laquelle  il 
disait  qu'il  n'aimait  son  fils  que  parce  qu'il  avail  beaucoup  de 
religion.  Voila  cc  qui  a  cause  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre 
et  la  condamnation  de  voire  ofQcier  d'Etallonde.  II  est  a  vous 
^our  jamais,  et  soyez  tres-sui*  qu'il  est  digne  de  vous  apparlenir. 
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Je  ne  doute  pas  que  voire  ambassadeur  h  Paris  ne  coDtinue  a 
le  recommaDder  fortement,  et  je  vous  demande  en  grdee  d'echauf- 
fer  son  zele  sur  cette  affaire  quand  vous  lui  ecrirez.  On  vous 
i*especte,  on  menagera  un  militaire  qui  vous  appartient,  et  qui 
n'a  de  roi  que  vous. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  fort  de  vos  amis ,  mais  on  pent  pre* 
sumer  qu'on  aura  un  jour  besoin  d*en  etre ,  et  enfin  je  ne  connais 
point  de  pays  au  monde  oil  votre  nom  ne  soit  tres- puissant.  11 
m'est  sacre ;  je  mourrai  en  le  pronon^ant. 

J'ose  me  flatter  que  V.  M.  voudra  bien  me  laisser  d'Etallonde 
Morival  jusqu'^  ce  que  le  respect  qu'on  vous  doit  termine  heu- 
reusement  cette  affaire  affreuse. 
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Berlin,  a 8  decembre  1774** 
i  1  on ,  vous  ne  mourrez  point ;  je  n'y  puis  consentir.  ^ 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  proces  de  d'Etallonde; 
mais  je  ne  garantirai  pas  qu'ils  le  jugent.  ^^  Si  cependant  cet  an- 
cien  parlement  ne  veut  pas  deshonorer  son  retablissement,  il  doit 
prononcer  en  faveur  de  I'innocence ,  et  d'Etallonde  vous  aura  la 
double  obligation  d'avoir  retabli  samemoire,  sa  fortune,  et  de 
lui  avoir  fourni,  par  le  moyen  de  Tinstruction,  de  quoi  former 
et  perfectionner  ses  talents. 

Je  vous  remercie  des  dessins  que  vous  m'envoyez ,  surtout  de 
celui  de  votre  jardin,  pour  me  faire  une  idee  des  lieux  que  votre 
beau  genie  rend  celebres,  et  que  vous  habitez. 

<^  Le  27  decembre  1774*  (Variante  des  CEuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  245.) 
La  traduction  allemande,  t.  X,  p.  77,  porie  la  date  da  a4  decembre. 
^   Non,  tu  ne  mourras  point;  je  n'y  puis  consentir. 

Racine,  Jphigdrde,  acte  I,  scene  L 
c  Qa*il  ie  gagne.  (Variante  des  CEuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  a4i') 
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Vous  me  parlez  d'un  jeune  homme  qui  a  ete  page  chez  moi, 
qui  a  quitte  le  service  pour  aller  en  France,  oil,  pour  trouver 
protection,  il  a  epouse,  je  crois,  une  parente  de  la  Du  Barri.  Si 
Louis  XV  n'etait  pas  mort,  il  aurait  joue  un  rdle  subalterne  dans 
ce  royaume ;  mais  actuellement  il  a  beaucoup  perdu ;  il  est  fort 
evente ,  et  je  doute  qu'il  se  soutienne  k  la  longue.  Avec  une  bonne 
dose  d'elTronterie,  il  s'est  annonce  comme  homme  k  talents;  on 
Ten  a  cru  d'abord  sur  sa  parole.  II  lui  faut  une  quinzaine  de 
printemps  pour  qu'il  parvienne  a  maturite ;  il  se  peut  alors  qu*il 
devienne  quelque  chose. 

Les  siecles  ou  les  nations  produisent  des  Turenne,  des  Conde, 
des  Colbert,  des  Bossuet,  des  Bayle,  et  des  Comeille,  ne  se  suivent 
pas  de  proche  en  proche :  tels  furent  ceux  des  Pencles ,  des  Cice- 
ron,  des  Louis  XIV.  II  faut  que  tout  prepare  les  esprits  a  cette 
effervescence.  II  semble  que  ce  soit  un  effort  de  la  nature ,  qui 
se  repose  apres  avoir  prodigue  tout  a  la  fois  sa  fecondite  et  son 
abondance.  Point  de  souverain  qui  puisse  contribuer  a  I'avene- 
ment  d*une  epoque*aussi  brillante.  II  faut  que  la  nature  place  les 
genies  de  telle  sorte ,  que  ceux  qui  les  ont  regus  puissent  les  em.- 
ployer  dans  la  place  qu'ils  auront  k  occuper  dans  le  monde.  £t 
souvent  les  genies  deplaces  sont  comme  des  semences  etouffees 
qui  ne  produisent  rien. 

Dans  tout  pays  oil  le  culte  de  Plutus  Temporte  sur  celui  de 
Minerve ,  il  faut  s'attendre  a  trouver  des  bourses  enflees  et  des 
tetes  vides.  L*honnete  mediocrite  convient  le  mieux  aux  Etats; 
les  richesses  y  portent  la  mollesse  et  la  corruption  :  non  pas 
qu  une  republique  comme  celle  de  Sparte  puisse  subsister  de  nos 
jours;  mais,  en  prenant  un  juste  milieu  entre  le  besoin  et  le  su- 
perflu,  le  caractere  national  conserve  quelque  chose  de  plus  mile, 
de  plus  propre  k  Tapplication,  au  travail,  et  k  tout  ce  qui  eleve 
r^ime.   Les  grands  biens  font  ou  des  ladres,  ou  des  prodigues. 

Vous  me  comparerez  peut-etre  au  renard  de  La  Fontaine, 
qui  trouvait  trop  aigres  les  raisins  auxquels  il  ne  pouvait  at- 
teindre.  Non,  ce  n*est  pas  cela,  mais  ^  des  reflexions  que  la  con- 
naissance  de  Thistoire  et  ma  propre  experience  me  foumissent. 

>  C'est  le  fruit  des  reflexions.  ( Variante  des  (Euvres  posthumes,  t.  IX , 
p.  a43  et  a44-) 
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Vous  m'objecterez  que  les  Anglais  sont  opulents,  et  qu*ils  ont 
produit  de  grands  hommes.  J'en  conviens;  mais  les  insulaires 
ont  en  general  un  autre  caraclere  que  ceux  du  continent;  et  les 
moeurs  anglaises  sont  moins  molles  que  celles  des  autres  Euro- 
peens.  Leur  genre  de  gouvemement  differe  encore  du  notre;  et 
tout  cela,  joint  ensemble,  forme  d'autres  combinaisons;  sans 
mettre  en  consideration  que  ce  peuple,  etant  marin  par  etat, 
doit  avoir  des  moeurs  plus  dures  que  ce  qui  se  voit  chez  nous 
autres  animaux  terrestres. 

Ne  vous  etonnez  pas  de  la  tournure  de  cette  lettre;  Fdge  amene 
les  reflexions,  et  le  metier  que  je  fais  m'oblige  de  les  etendre  le 
plus  qu'il  m'est  possible. 

Gependant  toutes  ces  reflexions  me  ramenent  a  faire  des  voeux 
pour  votre  conservation.  Vous  £tes  le  dernier  rejeton  du  siecle 
de  Louis  XIV,  et  si  nous  vous  perdons,  il  ne  reste  en  verite  rien 
de  saillant  dans  la  litt^rature  de  toute  TEurope*  Je  souhaite  que 
vous  m'enterriez,  car,  apres  votre  mort,  nihU  est 

C'est  avec  ces  sentiments  que  le  Philosophe  de  Sans*Souci 
^alue  le  Patriarche  de  Ferney.    Vcde. 

Je  viens  de  recevoir  les  dessins  de  d'Etallonde,  et  j'ai  examine 
Ferney  avec  autant  de  soin  que  j*en  aurais  mis  a  examiner  Ghar- 
lottenbourg,  et  cela,  par  Tunique  raison  que  vous  I'babitez. 
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(Ferney)  a  Janvier  1770. 

dire,  je  mets  aux  pieds  de  Votre  Majeste,  pour  ses  etrennes,  un 
plan  de  citadelle  invente  et  dessine  par  d'Etallonde  Morival,  qui 
n'avait  jamais  su  dessiner  lorsqu*il  vint  chez  moi;  ses  progres 
tiennent  du  prodige,  et  par  consequent  ses  talents  ne  doivent  etre 
employes  que  pour  votre  service;  il  a  appris  ce  qu^il  faut  prccise- 
ment  de  mathematiques  pour  elre  utile.   Tout  le  i^este  est  une 
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charlatanerie  ridicule,  admiree  des  ignorants;  la  quadrature  d*une 
courbe  n'est  bonne  k  rien;  et  I'idee  d'aller  mal  mesurer  un  degre 
du  meridien,  pour  savoir  si  le  pole  est  allonge  de  quatre  ou  cinq 
lieues,  est  une  idee  si  romanesque,  que  toutes  les  mesures  ont 
ete  differentes  dans  tous  les  pays.  Un  bon  ingenieur  vaut  mieux 
que  tous  ces  calculateurs  de  fadaises  difficiles.  Je  suis  pres  de 
ma  fin,  et  je  vous  dis  la  verite.  Helas!  vous  savez  trop  bien,  et 
TEurope  le  sait,  ce  que  c*etait  qu'un  geometre  chimerique  et  ca- 
lomniateur.  Je  mourrai  le  coeur  perce  du  mal  qu*il  m'a  fait  en 
m'eloignant  de  vous. 

SoufTrez  au  moins  que  je  meure  console  par  les  bontes  que 
vous  ^vez  et  que  vous  aurez  pour  d'Etallonde  Morival;  c*est  un 
gentilhomme  plein  d'faonneur  et  de  sagesse,  cpii  n'a  point  rougi 
d'etre  soldat  pendant  trois  ans,  qui  a  ete  fait  ofBcler  par  V.  M., 
qui  est  votre  ouvrage,  qui  vous  consacre  sa  vie.  II  parle  alle- 
mand  comme  s'il  etait  ne  dans  vos  Etats;  il  est  assidu,  discret, 
applique;  il  ecrit  tres-bien  et  vite;  il  pourrait  vous  servir  de  se- 
cretaire ,  s'il  vous  en  fallait  un ;  permettez  qu'il  ti'availle  dans  ma 
maison  a  se  rendre  digne  de  vous  servir,  jusqu'i  ce  que  son  af- 
faire se  decide,  soit  que  je  vive,  soit  que  je  meure.  II  ecrit  tres- 
bien,  il  a  des  lettres,  il  est  bon  a  tout;  ni  moi,  ni  M.  d'Alembert, 
ni  aucun  de  mes  amis ,  ne  voulons  de  grdce  pour  ce  brave  gentil- 
homme; une  grace  est  trop  honteuse.  Daignez,  Sire,  prolonger 
son  conge;  il  partira  au  moment  que  vous  Tordonnerez.  Votre 
protection,  vos  bontes,  serout  la  condamnation  de  ses  assassins; 
le  grand  Julien  Teut  protege;  les  Cyrille  et  les  Gregoire  de  Na- 
zianze  Teussent  assassine.  Que  n*avez-vous  pu  entreprendre  ce 
qu'entreprit  Julien!  vous  Tauriez  acheve.  Mais  au  moins  vous 
consolez  Tinnocence.  Je  vous  souhaite  les  annees  des  premiers 
rois  d*Egypte;  votre  nom  est  plus  illustre  que  le  leur. 
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5o3.    A  VOLTAIRE. 

Berlin,  5  Janvier  1775. 

Xout  ce  qui  regarde  le  proces  de  d'Etallonde  a  ete  envoye  a  Pa- 
ris. Je  doute  cependant  que  votre  parlement  reintegre  veuille 
obtemperer  pour  justifier  rinnocence.  L'opiniatrete  d'une  graude 
compagnie  et  cent  formalites  inutiles  feront  que  d*£taUonde  con- 
tinuera  d'etre  opprime;  et,  s'il  etait  en  France,  je  ne  jurerais  pas 
qu'on  ne  le  fit  bruler  a  petit  feu. 

Si  Louis  XV  a  eu  du  faible  pour  le  clerge ,  cela  parait  tout 
simple,  n  a  ete  eleve  par  des  pretres  dans  la  superstition  la  plus 
stupide,  et  environne  toute  sa  vie  de  personnes  ou  devotes,  ou 
trop  bons  courtisans  pour  choquer  ses  prejuges.  Combien  de  fois 
ne  liii  a- t-on  pas  dit :  Sire,  Dieu  vous  a  place  sur  le  trone  pour 
proteger  TEglise;  le  glaive  qu'il  vous  a  donne  en  main  est  pour 
la  defendre.  Vous  ne  portez  le  nom  de  Tres- Chretien  que  pour 
etre  le  fleau  de  Theresie  et  de  Tincredulite.  L'Eglise  est  le  vrai 
soutien  du  trone;  ses  pretres  sont  les  organes  divins  qui  prechent 
la  soumission  aux  peuples ;  ils  tiennent  les  consciences  en  leurs 
mains ;  vous  etes  plus  maitre  de  vos  sujets  par  leur  voix  que  par 
vos  armees,  etc. 

Qu*on  repete  souvent  de  tels  discours  a  un  homme  qui  vit 
dans  la  dissipation ,  et  qui  n'emploie  pas  un  seul  moment  de  sa 
vie  a  reflecbir;  il  les  croira,  et  agira  en  consequence.  G'etaitle 
cas  de  Louis  XV.  Je  le  plains  sans  le  condamner.  Le  pauvre 
d'Etallonde  en  souffre,  et  je  prevois  que  je  serai  son  seul  refuge. 

On  a  fait  votre  buste  a  la  manufacture  de  porcelaine;  je  sais 
qu'il  meriterait  d'etre  d'une  matiere  moins  perissable.  Vous  voyez 
cependant,  par  Tempressement  qu'on  a  de  posseder  votre  res- 
semblance,  combien  votre  reputation  s'accroit.  Voici  un  de  ces 
bustes  qui  vous  ressemblaient  autrefois,  et  pent- etre  encore. 

Je  vous  le  repete,  vivez,  conservez  vos  vieux  jours;  et  si  la 
vie  vous  est  indifferente,  songez  au  moins  que  votre  existence  ne 
Test  point  au  Pbilosophe  de  Sans-Souci.    Vale, 
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5o4.    DE  VOLTAIRE. 

(Ferney)  Janvier  1775. 

oire,  je  re^ois  dans  ce  moment  le  buste  de  ce  vieillard  en  porce- 
laine.  Je  m'ecrie,  en  voyant  rinscription,*  dont  je  suis  si  indigne: 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
Peuvent  de  rabans  bleus  parer  leurs  courtisans; 

Mais  il  est  un  roi  sur  la  terre 

Qui  fait  de  plus  nobles  presents. 
Je  dis  a  ce  heros,  dont  la  main  souveraine 

Me  donne  rimmortalite : 
Vous  m'accordez,  grand  bomme,  avec  trop  de  bonte, 

Des  terres  dans  votre  domaine.l> 

A  propos  d'immortalite,  on  vient  de  faire  une  magnifique  edi- 
tion de  la  Vie  d*un  de  vos  admirateurs,  ^  qui  a  mai'che  dans  mie 
partie  de  cette  carriere  de  la  gloire  que  vous  avez  parcounie  dans 
tous  les  sens.  II  y  a  un  volume  tout  entier  de  plans  de  batailles , 
de  campements  et  de  marches,  et  de  toutes  les  actions  oil  il  s*etait 
trouve  des  Tdge  de  douze  ans.  Les  cartes  sont  tres-fideles  et  tres- 
bien  dessinees;  quoique,  en  qualite  de  poltron,  je  deteste  cor- 
dialement  la  guerre,  cependant  j*avoue  k  V.  M.  que  je  desirerais 
avec  passion  que  V.  M.  permit  de  dessiner  vos  batailles;  j'ose 
vous  dire  que  personne  n'y  serait  plus  propre  que  d'Etallonde 
Morival.  C'est  une  chose  etonnante  que  la  celerite ,  la  precision 
et  la  bonte  de  ses  dessins.  II  semble  qu*il  ait  ete  vingt  ans  in- 
genieur. 

Puisque  j'ai  commence,  Sire,  k  vous  parler  de  lui,  je-conti- 
nuerai  k  prendre  cette  liberte ;  mon  coeur  est  penetr^  des  bontes 
dont  vous  rhonorez;  le  moment  approche  oil  il  espere  s'en  servir. 
Mais  aussi  le  conge  que  V.  M.  lui  accorde  va  expirer  au  mois  de 
mars.  II  abandonnera  sans  doute  toutes  ses  esperances  pour  voler 

•  ImmorialL  (Note  de  M.  Beucbot) 

^  Vojex  ci-detsus,  p.  aa3. 

c  Hisioire  de  Maurice  comte  de  Scute,  par  M.  le  baron  d'Espagnac*  troia  vo- 
lumes in- 4-  (l^A  premiere  edition  est  de  1773,  deux  volumes  in  - 1 9.)  Yoytz 
t.  XVil,  p.  XII  et  XIII ,  et  p.  999 — 309. 

XXIII.  ao 
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a  son  devoir;  c*est  son  dessein.  Je  vous  implore  pour  lui  et  mal- 
grelui.  Accordez -nous  encore  six  mois.  Je  n'ose  renouveler  ma 
priere  de  Thonorer  du  litre  de  votre  ingenieur  et  de  lieutenant 
ou  de  capitaine;  tout  ce  que  je  sais,  c*est  qu*une  victime  des 
pretres  peut  £tre  immolee,  et  qu*un  homme  k  vous  sera  respecte. 
Vous  ne  vous  bomez  pas  k  donner  Fimmortalite,  vous  donnez 
des  sauve-gardes  dans  cette  vie.  Je  passerai  le  reste  de  la  mienne 
a  remercier,  a  i*elire  Marc-Aurele- Julien  Frederic,  heros  de  la 
guerre  et  de  la  philosophic. 

Le  vikux  malade  de  Ferney. 


5o5.    A  VOLTAIRE. 

PoUdam,  27  Janvier  177S. 

J'^tais  prepare  a  tout,  excepte  de  recevoir  par  votre  lettre  un 
plan  de  cet  art  digne  des  cannibales  et  des  anthropophages.  Mo- 
rival  me  revient  comme  Alexandre  :  ce  dernier  etait  disciple 
d'Aristote,  et  le  premier  Test  de  Voltaire;  et,  quoique  sous  I'ecole 
des  plus  grands  philosophes,  tons  deux  auront  quitte  Uranie  pour 
Bellone.  Mais  il  faut  esperer  que  Morival  n'aura  pas  le  gout  des 
conquetes  k  cet  exces  que  le  poussa  Alexandre. 

Get  officier  peut  rester  chez  vous  tant  que  vous  le  jugerez 
convenable  pour  ses  interets,  quoique,  a  vue  de  pays,  son  proces 
puisse  bien  trainer  au  moins  une  annee.  On  me  mande  que  des 
formalites  importantes  exigent  ces  delais,  et  que  ce  n'est  qu'a 
force  de  patience  qu'on  parvient  k  perdre  un  proces  au  parle- 
ment  de  Paris.  J'apprends  ces  belles  choses  avec  etonnement,  et 
sans  y  comprendre  le  moindre  mot. 

Vous  avez  raison  de  trouver  la  geometric  pratique  preferable 
a  la  transcendante.  L'une  est  utile  et  necessaire,  I'autre  n'est 
qu'un  luxe  de  I'esprit.  ^  Gependant  ces  sublimes  abstractions  font 

a  Voyez  t.  XIX,  p.  Sai  et  3aa;  t.  XXI,  p.  i5o;  et  t.  XXII,  p.  tSi,  i8a 
et  199. 
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honneur  k  Fesprit  humaia,  et  il  me  semble  que  les  genies  qui  les 
cultivent  se  depouUlent  de  la  matiere  autant  qu'il  est  en  eux,  ct 
s*elevent  dans  une  region  superieure  k  nos  sens.  J'honore  le  genie 
dans  toutes  les  routes  qu'il  se  fraye,  et  quoiqu'un  geometre  soit 
un  sage  dont  je  n'entends  pas  la  langue,  je  me  plains  de  mon 
ignorance,  et  je  ne  Ten  estime  pas  moins. 

Ce  Maupertuis,  que  vous  baissez  encore,  avait  de  bonnes  qua* 
lites :  son  dme  ^tait  honnete ;  il  avait  des  talents  et  de  belles  con- 
naissances.  H  etait  brusque,  j'en  conviens;  et  c'est  ce  qui  vous 
a  brouilles  ensemble.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalite  il  arrive  que 
jamais  deux  Frangais  ne  sont  amis  dans  les  pays  etrangers.  Des 
millions  se  soufTrent  les  uns  les  autres  dans  leur  patrie;  mais  tout 
change  des  qu'ils  ont  franchi  les  Pyrenees,  le  Rhin,  ou  les  Alpes. 
Enfin  il  est  bien  temps  d'oublier  les  fautes  quand  ceux  qui  les 
ont  commises  n'existent  plus.  Vous  ne  reverrez  Maupertuis  qu'a 
la  vallee  de  Josaphat ,  oil  rien  ne  vous  presse  d'arriver. 

Jouissez  longtemps  encore  de  votre  gloire  dans  ce  monde-ci, 
oil  vous  triomphez  de  la  rivalite  et  de  Tenvie ;  de  votre  couchant 
repandez  ces  rayons  de  gout  et  de  genie  que  vous  seul  pouvez 
transmettre  du  beau  siecle  de  Louis  XIV,  auquel  vous  tenez  de 
si  pres;  repandez  ces  rayons  sur  la  litterature,  empechez-la  de 
degenerer;  et,  s*il  se  pent,  t^chez  de  reveiller  le  gout  des  sciences 
et  des  lettres,  qui  me  parait  passer  de  mode  et  se  perdre. 

Voilk  ce  que  j'attends  encore  de  vous.  Votre  carriere  surpas- 
sera  celle  de  Fontenelle,  car  vous  avez  trop  d'Ame  pour  mourir 
sitot  Nous  avons  ici  mylord  Marischal,  &ge  de  quatre-vingt-cinq 
ans,  aussi  frais,  aux  jambes  pres,  qu'unjeunehomme;  nous  avons 
Pollnitz ,  qui  ne  lui  cede  pas ,  et  qui  compte  bien  encore  sur  dix 
annees  de  vie.  Pourquoi  Tauteur  de  la  Henriade,  de  Merope,  de 
SemircmiiSy  etc.,  etc.,  n'irait-il  pas  aussi  loin?  Beaucoup  d'huile 
dans  la  lampe  en  fait  durer  la  lumiere ;  eh !  qui  en  eut  plus  que 
vous?  Enfin,  Apollon  m'a  revele  que  nous  vous  garderons  encore 
longtemps.  Je  lui  ai  fait  mon  humble  priere,  et  lui  ai  dit :  O  seule 
divinite  que  j'implore !  conservez  a  votre  fils  de  Ferney  de  longues 
annees,  pour  Favantage  des  lettres  et  la  satisfaction  de  Termite 
deSans-Soucl!    Vale.  " 


ao 
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5o6.    DE  VOLTAIRE. 

Ftmty,  4  fcvrier  177S. 

Oire,  pendant  que  d'Etallonde  Morival  vous  constniit  des  cita* 
delles  sur  le  papier,  et  les  assiege,  pendant  qu*il  dessine  desmon- 
tagnes,  des  vallees,  des  lacs,  le  vieux  malade  de  Ferney  s'est 
avise  de  faire  une  tragedie  &  qu'il  prend  la  liberte  de  mettre  aux 
pieds  de  V.  M.  II  vous  supplie  de  ne  la  pas  lire,  parce  qu'elle 
n'en  vaut  pas  la  peine ;  mais  daignez  du  moins  jeter  un  petit  coup 
d'oeil  sur  un  petit  Voyage  de  la  Raiaon  et  de  la  Viriti,  et  sur  une 
note  de  la  Tactiquey  dans  laquelle  Tedlteur  a  mis  je  ne  sais  quo! 
qui  vous  regarde.  ^ 

Pardonnez-lui  sa  hardiesse,  car  il  faut  bien  que  Julien-Marc- 
Aurele  permette  de  dire  ce  qu'on  pense. 

Nous  touchons  au  temps  ou  ii  faut  que  TalTaire  de  d'Etallonde 
Morival  s'eclaircisse;  il  compte  ecrire  dans  quelque  temps  ou  au 
cbancelier  de  France,  ou  au  roi  de  France  lui-meme.  V.  M.  lui 
permettra-t-elle  de  prendre  le  titre  de  votre  ingenieur?  J'ose 
vous  assurer  qu'il  est  digne  de  Tetre. 

Peimettriez-vous  aussi  qu'il  fiit  lieutenant  au  lieu  d'etre  sous- 
lieutenant?  L'honneur  de  vous  appartem'r  n'est  pas  une  vanite ; 
c'est  une  gloire  qui  en  impose,  et  qui  pent  le  faire  respecter  des 
Velches. 

n  ne  fera  partir  sa  lettre  qu'apres  que  je  I'aurai  mise  sous  vos 
yeux,  et  que  vous  Taurez  approuvee.  Vous  serez  etonne  de  cette 
affaire,  qui  est,  conune  je  vous  I'ai  dejk  dit,  cent  fois  pire  que 
celle  des  Galas.  Vous  y  verrez  un  jeune  gentilhomme  innocent, 
condamne  au  supplice  des  parricides  par  trois  juges  de  province, 
dont  Tun  etait  un  ennemi  declare,  et  I'autre  un  cabaretier,  mar- 

«  Don  Pedre,  A  la  suite  de  cette  piice  ^iaient  imprim^a  VEhge  hisio- 
rique  de  la  Raison,  le  morceaa  De  VEncyclopedief  le  Dialogue  de  Pegate  et  du 
Vieillard,  et  la  Taciique.  Voyei  les  QSuvres  de  VoUaire,  edit.  Beuchot,  t.  IX, 
p.  365-446;  t.  XXXIV,  p.  3a3;  I.  XLVIII,  p.  S7;  et  t.  XIV.  p.  a8o  et  969. 

b    OEuvres  de  VoUaire,  t.  XIV,  p.  377  :  'A  Rossbach,  on  Tit  le  roi  de  Prusae 

•  lui-m£me  acbeter  toat  le  linge  d'un  chlteau  voisin  pour  le  service  de  nos  l>les> 
•ses;  et  quand  il  les  eut  fait  guerir,  il  les  renvoya  sur  leor  parole,  en  disant: 

•  Je  ne  puis  rnaccoutumer  a  verser  le  sang  des  Frangais.  > 
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chand  de  cochons,  autrefois  procureur,  et  qui  n'avait  jamais  fait 
le  metier  d'avocat;  j'ig^ore  le  troisieme.  Cette  epouvantable  et 
absurde  velcherie  sera  demontree ;  et  si  cet  ecrit  simple ,  modeste 
et  vrai ,  *  est  approuve  de  V.  M. ,  il  tiendra  lieu  de  tout  ce  que 
nous  pourrions  demander. 

J'attends  vos  ordres  sur  cet  objet,  comme  la  plus  graude  fa^- 
veur  qui  puisse  consoler  ma  vieillesse  et  me  faire  attendre  gai- 
ment  la  mort. 

Agreez,  Sire,  mon  respect,  mon  admiration,  mon  devoue- 
ment,  mon  i*egret  de  finir  ma  carriere  hors  de  vos  Etats. 


507.     DU   Ml^ME. 


(Feraey)  ii  fevrier  1775. 

dire,  vous  m'accablez  des  bienfaits  les  plus  flatteurs;  Votre  Ma- 
jeste  change  en  beaux  jours  les  demieres  miseres  de  ma  vie.  Elle 
daigne  me  promettre  son  portrait;  elle  ome  une  de  ses  lettres 
des  meilleurs  vers  qu'elle  ait  jamais  faits  depuis  le  temps  oil  elle 
disait : 

Et,  quoique  admirateur  d'Alexandre  el  d'Alcide, 
J'eusse  aime  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide.^ 

Enfin,  elle  accorde  sa  protection  a  Tinnocence  opprimee  de 
Morival;  ajoutez  a  tout  cela  que  Voiture  n'ecrivait  pas  si  bien 
que  vous,  k  beaucoup  pres;  et  cependant  vous  faites  faire  tons 
les  jours  la  parade  k  deux  cent  mille  hommes. 

Quel  est  cet  etonnant  Prot^e? 
On  disait  qu'il  tenait  la  lyre  d'ApoUon, 
On  accourt  pour  Fentendre,  on  s*en  flatte;  mais  non: 
II  porte  du  dieu  Mars  Tannure  ensanglantee. 
Voyons  done  ce  hiros.    Point  du  tout :  c'est  Platon; 

«  Le  Cri  du  sang  innocent,  (Euvres  de  VoUaire,  idixi*  Benchot,  t.  XLVIII, 
p.  ia3 — 145. 

b  Vojes  t.  X,  p.  am,  et  ci-dessos,  p.  74* 
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G'est  Luden,  c'est  Cicdron; 
Et,  s'il  avait  voalu,  ce  serait  £picure. 
Dites-moi  done  votre  secret; 
Oq  veut  faire  votre  portrait: 
Qu  on  peigne  toute  la  nature. 

Je  viens  eofin  de  recevoir  des  instructions  trcs- suites  suria 
singuliere  catastrophe  de  votre  protege.  Ce  serait  en  verite  une 
scene  d'Arlequin,  si  ce  n'etait  pas  une  scene  de  cannibales;  c'est 
le  comble  du  ridicule  et  de  Thorreur.  Rien  n'est  plus  velche. 

Non,  Sire,  je  ne  sortirai  point  de  mon  lit  a  I'dge  de  quatr^ 
vingt-deux  ans  pour  aller  a  Versailles.  Je  jurai  de  n'y  aller  ja- 
mais, le  jour  que  je  regus  k  Potsdam  la  letti^e  du  ministre,  M.  de 
Puyzieulx,  qui  me  manda  que  je  ne  pouvais  garder  ni  ma  place 
d'historiographe ,  ni  ma  pension.  Je  mourrai  au  pied  des  Alpes ; 
j'aurais  mieux  aime  mourir  aux  votres. 

A  regard  de  votre  protege,  je  oe  comprends  pas  la  rage  qu*il 
a  de  s'avilir  par  une  gr^ce;  le  mot  infAme  de  grdce  n'est  fait  que 
pour  les  criminels.  Le  bien  dont  il  peut  heriter  sera  peu  de  chose, 
et  certainement  ses  talents  et  sa  sagesse  sufEront  dans  votre  ser- 
vice. Croyez,  Sire,  que  V.  M.  n'aura  guere  un  ofiicier  plus  at- 
tache a  ses  devoirs,  ni  d'ingenieur  plus  intelligent.  II  a  troUve 
parmi  mes  paperasses  quelques  indications  sur  une  de  vos  vic- 
toires ;  il  en  a  fait  un  plan  regulier;  vous  verrez  par  la ,  Sire,  si  ce 
jeune  homme  entend  son  metier,  et  s'il  merite  votre  protection. 

Je  le  garderai,  puisque  V.  M.  le  permet,  jusqu'a  ce  qu'il  soit 
entierement  perfectionne  dans  son  art.  Je  ne  I'oublierai  point  a 
ma  mort;  mais  a  I'egard  de  la  grdce  y  je  n'en  veux  pas  plus  que 
de  la  grdce  de  Molina  et  de  Jansenius.  Je  n'avilirai  jamais  ainsi 
un  de  vos  ofGciers ,  digne  de  vous  servir.  Si  on  veut  lui  signer 
une  justification  honorable,  k  la  bonne  heure.  Tout  le  reste  me 
parait  honteux. 

Je  mourrai  avec  ces  sentiments,  et  surtout  avec  le  regret  de 
n'avoir  pas  acheve  ma  vie  aupres  du  plus  grand  homme  de  I'Eu- 
rope ,  que  j'ose  aimer  autant  qu'admirer. 
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Potsdam,  la  fevrier  1775.* 

Voire  muse  est  dans  son  printemps, 
Elle  en  a  la  frafchenr,  les  grdces; 
£t  les  hiversy  les  froides  glaces, 
N'ont  point  fane  les  fleurs  qui  font  ses  ornements. 

Ma  muse  sent  le  poids  des  ans; 
Apollon  me  dedaigne;  une  lourde  Minerve, 

A  force  d'anlmer  ma  verve , 
En  tire  des  accords  faibles  et  languissants. 

Pour  vouSy  le  dieu  du  jour,  Apollon  voire  pere, 

Vous  obombra  de  ses  rayons, 

De  ce  feu  pur,  elementaire, 
Dont  Tardeur  vous  soutient  en  toutes  les  saisons. 

• 

Le  feu  que  jadis  Promelhee 
Ravit  au  sou  vera  in  des  dieux, 
Ce  mobile  divin  dont  Tame  est  excilee, 

M'abandonne,  -et  s'elance  aux  cieux. 

Le  genie  eleva  votfe  vol  au  Pamasse; 

Au  cbantre  de  Henri  le  Grand, 

Au-dessus  d*Homere  et  d'Horace, 
Les  Muses  et  les  dieux  assignerent  le  rang. 

Mars ,  auquel  je  vouai  ma  jeunesse  imprudenle , 
M'eblouit  par  Teclat  de  ses  brillanU  beros; 

Mais,  use  par  ses  durs  travaux, 

Je  vieillis  avant  mon  attente. 

Quand  nos  foudres  d'airain  repandent  la  terreur, 
Que  la  mort  suit  de  pres  le  tonnerre  qui  gronde, 
Heros  de  la  Raison,  vous  ecrasez  TErreur, 
Et  vos  cbants  consolent  le  monde. 

Un  guerrier  vieiilissant,  fdt-il  m^me  Annibal, 

En  paix  voit  sa  gloire  eclips^e; 

Ainsi  qu'une  lame  cassee,b 
On  le  laisse  rouiiler  au  fond  d'un  arsenal. 

i*   Le  II  fevrier  1775.   (Variante  des  (Suvres  posihumes ,  t.  IX,  p.  a54*) 

b  Ainsi  qu'une  lance  cassee.  (Variante  des  O^vres posihumes ,  t.  IX ,  p.  a5i.) 
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Si  le  destin  jaloux  n'e^t  termini  son  r61e, 
On  aurait  vu  le  Tasse,  ea  depit  des  censeurs, 

Triompher  dans  ce  Capitole 
Ou  jadis  les  Romains  couronnaient  les  vainqueurs. 

Mais  quel  spectacle,  6  del!  je  vois  pdlir  TEnvie; 
Furieuse,  elle  entend,  chez  les  Sybaritains, 

Que  la  voiz  de  votre  patrie 
Vous  rappelle  a  grands  cris  des  monts  helvetiens. 

HAtez  vos  pas,  volez  au  Louvre; 
Je  vois  d'id  la  pompe  et  le  jour  solennel 

Ou  la  main  de  Louis  vous  couvre, 
Aux  voeux  de  ses  sujets,  d'un  laurier  immortel. 

Je  compte  de  recevoir  bientdt  de  vos  lettres  datees  de  Paris. 
Croyez-moi,  11  vaut  mieux  faire  le  voyage  de  Versailles  que  celui 
de  la  vallee  de  Josaphat.  Mais  voici  une  seconde  lettre  qui  me 
survient;  on  me  demande  de  quel  offider  elle  est.  C'est,  dis-je, 
du  lieutenant-general  Voltaire,  qui  m'envoie  quelque  plan  de  son 
invention.  Vous  passerez  pour  I'emule  de  Vauban;  dans  la  suite 
on  construira  des  bastions,  des  ravelins  et  des  contre- gardes  a  la 
Voltaire,  et  Ton  attaquera  les  places  selon  votre  methode. 

Pour  le  pauvre  d'Etallonde ,  je  n'augure  pas  bien  de  son  af- 
faire, a  moins  que  votre  sejour  k  Paris,  et  le  talent  de  persuader 
que  vous  possedez  si  superieurement,  n'encouragent  quelques 
iimes  .vertueuses  h.  vous  assister.  Mais  le  parlement  ne  voudra 
pas  obiemperer;  reveche  a  Tegard  de  son  reinslituteur*  Maure- 
pas,  que  ne  sera-t-il  pas  envers  vous! 

Je  viens  de  lire  votre  traduction  du  Tasse,b  qu'un  heureux 
hasard  a  fait  tomber  en  mes  mains.  Si  Boileau  avait  vu  cette 
traduction,  il  aurait  adouci  la  sentence  rigoureuse  qu'il  pronon^a 
contre  le  Tasse.  ^  Vous  avez  meme  conserve  les  paragraphes  qui 
repondent  aux  stances  de  Toriginal.  A  present  FEurope  ne  pro- 
duit  rien;  il  semble  qu*elle  se  repose,  apres  avoir  fourni  de  si 
abondantes  moissons  les  siecles  passes.  II  parait  une  tragedie  de 

*  Restitatear.   (Variaate  des  (Euvres  posthumeSf  t.  IX,  p.  a5d.) 
k   Cette  tradiiGtioD  n'ett  point  de  Voltaire,  mail  de  Lebrun. 
^  Aripoetique,  chant  111,  v.  aog— ai6. 
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Dorat;^  le  sujet  m'a  paru  fort  embrouille.  L'interet  partage  entre 
trois  personnes,  et  les  passions  n'etant  qu'ebauchees,  m*ontlaisse 
fro  id  k  la  lecture.  Peut-etre  Tart  des  comediens  supplee-t-ii  k 
ces  defauts,  et  que  Fimpression  en  est  differente  au  spectacle. 
Pepin,  votre  maire  du  palais,  en  est  le  h^ros;  il  y  a  des  situations 
susceptibles  de  pathetique;  elles  ne  sont  pas  naturellement  ame- 
nees,  et  il  me  semble  que  le  poete  manque  de  chaleur.  Vous  nous 
avez  gdtes;^  quand  on  est  accoutume  a  vos  ouvrages,  on  se  re- 
volte  Gontre  ceux  qui  n'ont  ni  les  memes  beautes,  ni  les  memes 
agrements.  Apres  cet  aveu  que  je  fais  au  nom  de TEurope,  jugez 
combien  je  m'interesse  k  votre  conservation,  et  combien  le  Pbi- 
losophe  de  Sans-Souci  soubaite  de  benedictions  k  FEpictete  de 
Ferncy.    Vale. 

P.  S,  Vous  voulez  avoir  mon  vicux  portrait?  Je  Tai  com- 
mande  incessamment  pour  vous  satisfaire;  c'est  cependant  ceque 
je  puis  vous  envoyer  de  plus  mauvais  de  ce  pays. « 
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Ferncy,  i5  feYiier  1775. 

oire,  je  ne  suis  point  etonne  que  le  grand  baron  de  Pollnitz  se 
porte  bien  a  Nge  de  quatre-vingt-buit  ans;  il  est  grand,  bien 
fait,  bien  constitue.  Alexandre ,  qui  etait  tres  -  bien  consUtue 
aussi,  et  tres-bien  pris  dans  sa  taille,  mourut  k  trente  ans,  apres 
avoir  seulement  remporte  trois  victoires;  mais  c'est  qu'il  n'etait 
pas  sobre,  et  qu'il  s'etait  mis  k  etre  ivrogne. 

Quand  je  le  loue  d*avoir  gagne  des  batailles  en  jouant  de  la 

•  Les  Deux  Reines,  drame  en  prose,  imprime  en  1769.  L'auienr  en  fit  de- 
ptiit  son  Adelmde  de  Hongrie,  tragedie  en  cinq  actcs  et  en  vers,  1774* 

^  Vons  nous  aves  gAle  le  §061.  (Variante  des  (Euvres  posihumes,  t  IX, 
p.  a53.) 

c  Ce  post-scriptum ,  omis  dans  redition  de  Kehl,  est  iiri  des  (Euvres  post" 
humes,.i.  IX,  p.  a54* 
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flute,  comme  Achille,  ce  n'est  pas  que  je  n'aie  toujours  la  guerre 
en  horreur;  et  certainemeDt  j'irais  vivre  ehez  les  quakers,  en 
Pensylvanie,  si  la  guerre  etait  partout  ailleurs. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  a  vu  un  petit  livre  qu'on  debite  publique- 
ment  a  Paris,  intitule  Le  Portage  de  la  Pologne,  en  septZ>Mi- 
hgues  entre  le  roi  de  Prusse,  rimperatrice-Reine  et  Timperatrice 
russe.  On  le  dit  traduit  de  Fanglais;  il  n'a  pourtant  point  Fair 
d'une  traduction.  Le  fond  de  cet  ouvrage  est  surement  compose 
par  un  de  ces  Polonais  qui  sont  k  Paris.  II  y  a  beaucoup  d'esprit, 
quelquefois  de  la  finesse,  et  souvent  des  injures  atroces.  Ce  se- 
rait  bien  le  cas  de  faire  paraitre  certain  poeme  epique  que  vous 
eutes  la  bonte  de  m'envoyer  il  y  a  deux  ans.^  Si  vous  savez 
vaincre  et  vous  arrondir,  voussavez  aussi  vous  moquer  des  gens 
mieux  que  personne.  Le  neveu  de  Constantin,  qui  a  ri  et  qui  a 
fait  rire  aux  depens  des  Cesars,  n*entendait  pas  la  raillerie  aussi 
bien  que  vous. 

Je  suis  tres-maltraite  dans  les  sept  Dialogues;  jc  n'ai  pas  cent 
soixante  mille  hommes  pour  repondre ;  et  V.  M.  me  dira  que  je 
veux  me  mettre  h.  Tabri  sous  votre  egide.  Mais,  en  verite,  je  me 
tieus  tout  glorieux  de  souffrir  pour  votre  cause. 

Je  fus  attrape  comme  un  sot  quand  je  crusbonnement,  avant 
la  guerre  des  Turcs ,  que  Fimperatrice  de  Russie  s'entendait  avec 
le  roi  de  Pologne  pour  faire  rendre  justice  aux  dissidents,  et  pour 
etabiir  seulement  la  liberte  de  conscience.  Vous  autres  rois ,  vous 
nous  en  donnez  bien  a  garder;  vous  etes  comme  les  dieux  d'Ho- 
mere,  qui  font  servir  les  hommes  a  leurs  desseins,  sans  que  ces 
pauvres  gens  s'en  doutent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  des  choses  horribles  dans  ces  sept 
Dialogues  qui  courent  le  monde. 

A  regard  de  d*£tallonde  Morival,  qui  ne  s'occupe  a  present 
que  de  contrescarpes  et  de  tranchees ,  je  remercie  V.  M.  de  vou- 
loir  bien  me  le  laisser  encore  quelque  temps.  II  n'en  deviendra 
que  meilleur  meurtiier,  meilleur  canonnier,  meilleur  ingenieur; 
et  il  vous  servira  avec  un  zele  inalterable  dans  toutes  les  joumees 
de  Rossbach  qui  se  presenteront. 

a  La  Guerre  des  confed^rcs;  L  XIV»  p.  1 83— 336.   Voyes  ci-dcMos,  p.  ao5 
et  suivantes. 
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J'espere  envoy er  4  V.  M. ,  dans  quelques  mois ,  un  petit  precis 
de  son  aventure  velche;  vous  en  serez  bien  etonne.  Je  souhaite- 
rais  qu'il  ne  plaiddt  que  devant  votre  tribunal.  C*est  une  chose 
bien  extraordinaire  que  la  nation  velcbe.  Peut-on'reunir  tant  de 
superstition  et  tant  de  philosophie,  tant  d'atrocite  et  tant  de 
gatte,  tant  de  crimes  et  tant  de  vertus,  tant  d'esprit  et  tant  de 
betise?  Et  cependant  cela  joue  encore  un  role  dans  FEurope !  II 
ne  faudrait  qu'un  Louvois  et  qu'un  Colbert  pour  rendre  ce  rdle 
passable;  mais  Colbert,  Louvois  et  Turenne  ne  valent  pas  celui 
dont  le  nom  commence  par  un  F^  et  qui  n*aime  pas  qu*on  lui 
donne  de  I'encens  par  le  nez. 

En  toute  humilite,  et  avec  les  memes  sentiments  que  j'avais 
il  y  a  environ  quarante  ans, 

Le  vibux  malade  de  Ferney. 
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Le  a3  fevrier  1775. 

A.ucun  monarque  de  FEurope  n*est  en  etat  de  me  faire  un  don 
conune  celui  que  je  viens  de  recevoir  de  votre  part.  Que  de  choses 
charmantes  contenues  dans  ce  volume!  Et  quel  vieillard,  quel 
esprit  pour  les  composer!  Vous  etes  immortel,  j'en  conviens; 
moi  qui  ne  crois  pas  trop  a  un  etre  distinct  du  corps ,  qu'on  ap- 
'  pelle  Amey  vous  mc  forceriez  d'y  croire;  toutefois  serez -vous  le 
seul  des  etres  pensants  qui  ait  conserve  a  quatre-vingts  ans  cette 
force,  cette  vigueur  d'esprit,  cet  enjouement  et  ces  graces  qui  ne 
respirent  plus  que  dans  vos  ouvrages.  Je  vous  en  felicite,  et  j'im- 
plore  la  nature  universelle  qu'elle  daigne  conserver  longLemps  ce 
reservoir  de  pensees  heureuses  dans  lequel  elle  s'est  complu. 

Je  trouve  d'Etallonde  bien  heureux  de  se  trouver  \  la  source 
d'oii  nous  viennent  tant  de  chefs-d'ceuvre ;  il  pent  prendre  hardi- 
ment  quel  titre  il  trouvera  le  plus  convenable  pour  Faider  a  sau- 
ver  les  debris  de  sa  fortune.  D'Alembert  me  mande  que  la  robe 
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ne  marche  qu!h  pas  comptes ,  et  qu'il  faut  des  annees  pour  re- 
parer  des  injustices  d*un  moment;  si  cela  est,  il  faudra  se  munir 
de  patience,  a  moins  que  vous  n'alliez  a  Paris,  comme  tout  le 
monde  le  dit,  et  que,  k  force  d'employer  les  grands  talents  que 
la  nature  vous  a  octroy es,  vous  ne  parveniez  a  sauver  Tinnocence 
opprimee.  Gela  fournira  le  sujet  d*une  tragedie  larmoyante;  la 
scene  sera  k  Femey.  Un  malheureux,  qui  manque  de  protec- 
teurs,  y  sera  appele  par  un  sage;  il  sera  etonne  de  trouver  plus 
de  secours  chez  un  etranger  que  chez  ses  parents.  Le  philosophe 
de  Femey,  par  humanite,  travaillera  si  efficacement  pour  lui, 
que  Louis  XVI  dira :  Puisqu'un  sage  le  protege,  il  faut  qu'il  soit 
innocent;  et  il  lui  enverra  sa  grdce.  Une  arriere-cousine,  dont 
Etallonde  etait  amoureuz,  sera  chargee  de  la  lui  apporter;  elle 
arrivera  au  dernier  acte.  Le  philosophe  humain  celebrera  les 
noces,  et  tous  les  convies  feront  Teloge  de  la  bienfaisance  de  cet 
homme  divin,  auquel  d'Etallonde  erigera  un  autel,  conune  k  son 
dieu  secourable. 

Ge  sujet,  entre  des  mains  hahiles,  pourrait  produire  beau- 
coup  d'interit,  et  foumir  des  scenes  touchantes  et  attendrissantes. 
Mais  ce  n'est  pas  k  moi  d'envoyer  des  sujets  a  celui  qui  possede 
un  tresor  d'imagination,  et  qui,  comme  Jupiter,  accouche  par  la 
tete  de  deesses  armees  de  toutes  pieces.  Enfin,  quelque  part  que 
vous  soyez,  soit  k  Ferney,  soit  k  Versailles,  n'oubliez  pas  le  soli- 
taire de  Sans-Souci,  qui  vous  sera  toujours  redevable  du  beau 
don  que  vous  lui  avez  fait.    Fale, 


5ii.    AU    MEME. 

PoUdam,  a8  fevrier  1775. 

1^'esprit  republicain,  Tesprit  d'egalite, 

Respire  dans  les  coeurs  des  grands  et  du  vulgaire; 

Le  mirite  eclatant  blesse  leur  vanity ; 

Sa  splendeur,  qui  les  d^espere, 

Redouble  leur  obscurite; 
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Aussi  FEnvie  usa  des  lois  du  despotisme. 
AtheneSy  le  berceau  des  sciences ,  des  arts, 

Bannity  du  ban  de  Fostracismey 
Les  plus  chers  nourrissons  de  Mercure  et  de  Mars. 
Le  besoin  qu'on  eut  d'eux,  leurs  revers,  leur  absence, 

Les  firent  bientdt  regretter. 

Le  peuple,  plein  de  bienveOlance, 
Pour  halter  leur  rappel  edt  voulu  tout  tenter. 
Quiconque  fierement  sur  son  siede  s'eleve, 
Peut  s^encenser  lui-mdme  et  jouir  d'un  beau  rive. 
Mais  bient6t  les  vapeurs  des  malins  envieux, 
Les  sues  empoisomies ,  obscurcissent  les  cieux, 

Et  sur  lui  le  nuage  creve. 

Gond^  fut  a  Vincenne,  au  HAvre  detenu; 
Eugene  fut  cbasse;  des  Frangais  m^connu, 
Bayle  chez  le  Batave  enfin  trouve  un  asile; 
L'emule  ginereux  d'Homere  et  de  Virgile, 
Dont  le  nom  illustra  tous  ses  condtoyens, 
Transporte  ses  foyers  chez  les  Helvetiens. 
Ame  de  demi-dleu,  de  la  gloire  enflammee, 
Si  vous  voulez  jouir  de  votre  renomm^e," 
Passez,  si  vous  pouvez,  du  vieiix  Nestor  les  ans. 

Les  m^les  efforts  du  genie 

Vous  serviront  peu,  si  le  temps 

Ne  vous  fait  survivre  a  I'Envie. 

Ainsi  Tunivers  enchante 
De  Voltaire  a  Berlin  court  acbeter  le  buste; 
Ety  s'il  jouit  vivant  de  rimmortalite, 

Disons  que  le  public  est  juste. 

Ge  n'est  point  un  conte;  on  se  dechire  k  la  fabrique  de  porce- 
laine  pour  avoir  voire  buste;  on  en  acheve  moins  qu'on  n'en  de- 
mande.  Le  bon  sens  de  nos  Germains  veut  des  impressions  fortes; 
mais  quand  ils  les  ont  revues ,  eUes  sont  durables. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez,  du  marechal  de  Saxe,  m'est 
connu;  et  j'ai  ecrit  pour  en  avoir  un  exemplaire.  Les  faits  sont 
recents  et  connus;  il  n'y  a  que  les  cartes  qui  iuteressent,  parce 
que  le  terrain  est  Techiquier  de  nous  autres  anthropophages ,  et 

a  Ces  deux  vert  sont  oniis  dans  Tedition  de  Kehl ;  nous  les  tirons  des  (Euvres 
posihumes,  t.  IX ,  p.  ^58. 
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que  c'est  lui  qui  decide  de  Thabilete  ou  de  Fignorance  de  ceux 
qui  Tout  occupe. 

Cette  partie  de  ma  lettre  est  pour  le  lieutenant-general  Vol- 
taire, qui  m'entendra  bien;  le  reste  est  pour  le  Patriarche  deFer- 
ney,  pour  le  philosophe  humain,  qui  protege  d'Etallonde,  et  qui 
veut  k  toute  force  casser  Farret  de  Yif^^dme.  Je  ne  refuserai  au- 
cun  titre  k  d'Etallonde,  si,  par  cette  voie,  je  peux  le  sauver; 
ainsi,  qu'il  s'en  donne  tel  qu'il  jugera  le  plus  propre  pour  son 
avantage. 

Vous  me  croyez  plus  vain  que  je  ne  le  suis.  Depuis  la  guerre, 
je  n'ai  pense  ni  k  plan,  ni  a  batailles,  ni  a  toutes  les  choses  qui  se 
sont  passees.  II  faut  penser  a  Tavenir,  et  oublier  le  passe,  car 
celui-lk  reste  tel  qu'il  est;  mais  il  y  a  bien  des  mesures  a  prendre 
pour  Favenir. 

Ce  discours  sent  un  peu  le  jeune  homme;  songez  pourtant 
que  les  Etats  sont  immortels ,  et  que  ceux  qui  sont  k  leur  tete  ne 
doivent  pas  vieillir,  tant  qu'ils  les  gouvernent. 

Si  vous  allez  a  Versailles ,  d'Etallonde  est  sauve;  si  votre  sante 
ne  vous  permet  pas  d*entreprendre  ce  voyage,  je  n'augure  aucune 
issue  heureuse  de  son  proces.  Vous  avez,  k  la  verite,  quelques 
philosophes  en  France;  mais  les  superstideux  font  le  grand 
nombre,  ils  etouffent  les  autres.  Nos  pretres  allemands,  catho- 
liques  et  huguenots,  ne  connaissent  que  Finteret;  chez  les  Fran- 
(;ais,  c'est  le  fanatisme  qui  les  domine.  On  ne  ramene  pas  ces 
tetes  chaudes;  ils  mettent  de  I'honneur  a  delirer,  etFinnocence 
demeure  opprimee.  Le  vieux  parlement,  rebelle  a  celui  qui  Fa 
reintegre,  sera-t-il  souple  k  la  raison  pure,  agissant  d'ailleurs 
d'une  maniere  si  opposee  k  ses  devoirs  et  a  ses  veritables  interets? 

Mais  qui  pensera  a  d'Etallonde,  quand  il  s'agitde  remettreen 
vogue  le  pourpoint  de  Henri  IV?  II  faut  changer  sa  garde -robe, 
faire  emplette  d'etofTes,  et  employer  Fhabilete  des  tailleurs  pour 
etre  a  la  mode.  Get  objet  est  bien  plus  important  que  celui  d'un 
proces  juge.  Hors  quelques  parents,  toute  la  France  ignore  qu'un 
citoyen,  nonune  d'Etallonde,  s'est  echappe  aux  punitions  injustes 
et  cruelles  qu'on  lui  avait  infligees,  et  qui  n'etaient  point  propor- 
tionnees  au  delit,  qui  n'etait  proprement  qu'une  polissonnerie. 

Je  salue  le  Patriarche  de  Ferney;  jc  lui  souhaite  longue  vie. 


AVEC  VOLTAIRE.  Sig 

J'ai  lu  sa  nouvelle  tragedie,  qui  n'est  point  mauvaise  du  tout. 
Je  hasarderais  quelques  petites  remarques  d'un  ignorant;  mais 
ne  pouvant  pas  dire  comme  le  Goirege:  Son  piitor  anche  io!  je 
garde  le  silence ,  en  vous  priant  de  ne  point  oublier  le  Philosophe 
de  Sans  -  Souci.    Vale. 


5i2.    AU   MEME. 

Potsdam,  a  mars  1775.  * 

JLe  baron  de  Pollnitz  n'est  pas  le  seul  octogenaire  qui  vive  id, 
et  qui  se  porte  bien :  il  y  a  le  vieux  Le  Cointe,^  dont  peat-etre 
vous  vous  ressouviendrez,  qui  a  dix  ans  de  plus  que  P5llnitz;  le 
bon  mylord  Marisehal  approche  du  meme  Age,  et  Ton  trouve  en- 
core de  la  gaite  et  du  sel  attique  dans  sa  conversation.  Vous  avez 
plus  de  ce  feu  el^mentaire  ou  celeste  que  tons  ceux  que  je  viens 
de  nommer;  c*est  ce  feu,  cet  esprit,  que  les  Grecs  appelaient 
amma,  qui  fait  durer  notre  frele  machine. 

Vos  derniers  ouvrages,  dont  je  vous  remercie  encore,  ne  se 
ressentent  point  de  la  decrepitude;  tant  que  votre  esprit  conser- 
vera  cette  force  et  cette  gaite ,  votre  corps  ne  periclitera  point. 

Vous  me  parlez  de  Dialogues  polonais  qui  me  sont  inconnus; 
tout  ce  qu'il  y  a  d'injures  dans  ces  Dialogues  sera  des  Saimates ; 
le  tvkB'fjiy  des  Velches  qui  les  protegent.  Je  pense  sur  ces  sa- 
tires conune  Epictete:^  «Si  Ton  dit  du  mal  de  toi  et  qu'il  soit 
veritable,  corrige-toi;  si  ce  sont  des  mensonges,  ris-en.>  J'ai 
appris,  avec  T^ge,  k  devenir  bon  cheval  de  poste;  je  fais  ma  sta- 
tion ,  et  ne  m'embarrasse  pas  des  roquets  qui  aboient  en  chemin. 

"   Le  i'^  mars  1775.   (Variante  des  CEuvres  posthumes ,  t.  IX,  p.  a64*) 

b   Thomas  Le  Gointe,  n^  a  Dieppe  en  Normandie,  en  i68a ,  fat  nomm^  pas- 

teur  de  I'Eglise  frangaise  de  Potsdam  en  17*3,  et  y  moarat  le  7  deeembre  1776, 

Ag^  de  quatre-vingt-treixe  ans  moins  cinq  jours. 

c  Le  Manuel  d'Epictete  et  les  Commeniaires  de  Simplicius,  traduits  en  fran- 

Cais  par  M.  Dacier.   A  Paris,  1715,  in- 8,  tome  I,  p.  3 16.   Frederic  a  un  pen 

change  le  passage. 
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Je  me  garde  encore  davantage  de  faire  impriiner  mesbillevesees; 
je  ne  fais  de  vers  que  pour  m'amuser.  II  faut  etre  ou  Boileau, 
ou  Racine ,  ou  Voltaire ,  poiu*  transmettre  ses  ouvrages  k  la  pos* 
terite;  et  je  n'ai  pas  leurs  talents.  Ce  qu*on  a  imprime  de  mes 
balivernes  n'aurait  jamais  paru  de  mon  consentement.  Dans  le 
temps  ou  c'etait  la  mode  de  s'acharner  sur  moi,  on  m'a  vole  ces 
manuscrits,  et  on  les  a  fait  imprimer  le  moment  meme  ou  ils  au- 
raient  pu  me  nuire.  II  est  permis  de  se  delasser  et  de  s'amuser 
avec  la  litterature,  mais  il  ne  faut  pas  accabler  le  public  de  ses 
fadaises. 

Ce  poeme  des  Coj^ederes  dont  vous  me  parlez,  je  I'ai  fait 
pour  me  desennuyer.  J'etais  alite  de  la  goutte,  et  c'etait  pour 
moi  une  agreable  distraction.  Mais  dans  cet  ouvrage  il  est  ques- 
tion de  bien  des  personnes  qui  vivent  encore,  et  je  ne  dois  ni  ne 
veux  choquer  personne. 

La  diete  de  Pologne  tire  vers  sa  fin;  on  termine  actuellement 
Faffaire  des  dissidents.  L'imperatrice  de  Russie  ne  vous  a  point 
trompe;  ils  auront  pleine  satisfaction,  et  Tlmperatrice  en  aura 
tout  rbonneur.  Cette  princesse  trouvera  plus  de  fadiite  a  rendre 
les  Polonais  tolerants  que  vous  et  moi  k  rendre  votre  parlement 
juste  et  humain. 

Vous  me  faites  Tenumeration  des  conti*adictions  que  vous  trou- 
vez  dans  le  caractere  de  vos  compatriotes;  je  conviens  qu'elles  y 
jsont.  Cependant,  pour  etre  equitable,  il  faut  avouer  que  les 
memes  contradictions  se  rencontrent  chez  tous  les  peuples.  Chez 
nos  bons  Germains ,  elles  ne  sont  pas  si  saillantes,  parce  que  leur 
temperament  est  plus  flegmatique;  mais  chez  les  Fran^ais,  plus 
vifs  et  plus  fougueux,  ces  contradictions  sont  plus  marquees: 
d*autant  plus  respectables  sont  pour  eux  ces  precepteurs  du  genre 
humain  qui  tdchent  de  tourner  ce  feu  vers  la  bienveillance,  Fhu- 
manite,  la  tolerance  et  toutes  les  vertus.  Je  connais  un  de  ces 
sages  qui,  bien  loin  d'ici,  habite,  dit-on,  Ferney ;  je  ne  cesse  de 
lui  souhaiter  mille  benedictions,  et  toutes  les  prosperites  dont 
notre  espece  est  susceptible.    Vak. 


AVEC  VOLTAIRE.  Sai 

5i3.     AU    Ml^ME. 

Potsdam,  96  mars  1775. 

IN  on,  vous  n'enlendrez  plus  les  aigres  sifHements 

Des  moDStres  que  nounit  TEnvie; 

J'etoufTe  leurs  cris  discordants 

Par  Teloge  de  votre  vie, 

J'irai  vous  cueillir  de  ma  main 

Des  fleurs  dans  ]es  bosquets  de  Flore, 

Pour  en  parsemer  le  chemin 

Que  Taveugle  arr^t  du  Destin 

Veut  bien  vous  reserver  encore. 

Vous  avez  charme  mon  loisir; 

J'ai  pu  vous  voir  et  vous  entendre; 
Tons  vos  vers  sont  a  moi,  car  j'ai  su  les  apprendre. 
D'un  cceur  reconnaissant  le  plus  ardent  deslr 
Est  qu'ayant  par  vos  soins  recu  tant  de  plaisir, 

Je  puisse  a  mon  tour  vous  en  rendre. 

Le  pauvre  Protee  dont  vous  faites  Teloge  n'est  qu*iin  dUet- 
tante,  espece  de  gens  qu'on  appelle  ainsi  en  Italic,  amateurs  des 
arts  et  des  sciences,  n'en  possedant  que  la  superficie,  mais  qui 
pourtant  sont  ranges  dans  une  classe  superieure  a  ceux  qui  sont 
totalement  ignorants. 

Je  me  suis  enfin  procure  les  sept  Dialogues,  et  j'en  ai  appro* 
fondi  toute  rhistoire.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un  Anglais, 
nomme  Lindsey,  theologien  de  profession,  et  precepteur  du  jeune 
prince  Poniatowski,  neveu  du  roi  de  Pologne.  C'est  k  Tinstiga- 
tion  des  Czartoryski,  oncles  du  Roi,  quil  a  compose  sa  satire  en 
anglais. 

L'ouvrage  acheve,  on  s'est  aper^u  que  personne  ne  Tenten- 
drait  en  Pologne,  s'il  n'etait  traduit  en  frangais;  ce  qui  s'est  exe- 
cute tout  de  suite.  Mais  comme  le  traducteur  n*etait  pas  habile , 
on  envoya  les  Dialogues  a  un  certain  Gerard,  a  Danzig,  qui  pour 
lors  y  etait  consul  de  France,  et  qui  a  present  est  commis  de  bu- 
reau aux  affaires  etrangeres ,  aupres  de  M.  de  Vergennes.  Ce  Ge- 
rard, qui  a  de  I'esprit,  mais  qui  me  fait  Thonneur  de  me  hair  cor- 
dialement,  a  retouche  ces  Dialogues  ^  et  les  a  mis  dans  Tetat  oil 

xxni.  a  I 
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on  les  a  vus  paraitre.  J'en  ai  beaucoup  ri;  il  y  a  par-ci  par- la 
des  grossieretes  et  des  platitudes  insipides,  mais  il  y  a  des  traits 
de  bonne  plaisanterie.  Je  n'lrai  point  ferrailler  k  coups  de  plume 
contre  ce  sycophante.  II  faut  s*en  tenir  a  ce  que  disait  le  cardinal 
Mazarin  :  aLaissons  chanter  les  Fran^ais,  pourvu  quils  nous 
laissent  faire.»* 

Je  reviens  au  pauvre  d'Etallonde ,  dont  I'affaire  ne  m'a  pas 
Tair  de  tourner  avantageusement;  comme  je  lui  ai  procur^  son 
premier  asile ,  je  serai  sa  derniere  ressource.  Un  ingenieur  forme 
sous  les  yeux  de  Voltaire  est  un  phenix  a  mes  yeux.  Pour  cette 
bataille  dont  il  a  trace  le  plan,  il  y  a  si  longtemps  qu^elle  s^est 
donnee,  qu'k  peine  je  m'en  ressouviens.  D'Etallonde  pourra  vous 
servir  k  conduire  les  travaux  au  siege  de  Yinfdme,  k  former  les 
batteries  des  balistes  et  des  catapultes,  pour  faire  ecrouler  en- 
tierement  la  tour  de  la  supei'stition,  dernier  asile  des  vieilles 
femmes  et  des  tonsures.^ 

Je  vois  que  vous  preferez  le  sejour  de  Femey  k  celui  de  Ver- 
saiUes;  vous  le  pouvez  faire  sans  risque.  Les  distinctions  que 
vous  pourriez  recevoir  de  votre  ingrate  patrie  tourneraient  plus 
k  son  honneur  qu'au  votre.  Vous  ne  recevrez  pas  rimmortalite 
comme  un  don;  vous  vous  Tetes  donnee  vous-meme. 

Les  bonnes  intentions  de  la  reine  de  France  font  cependant 
son  eloge;  il  est  beau  qu'une  jeune  princesse  pense  k  reparer  les 
torts  d'une  nation  dont  elle  occupe  le  trdne,  surtout quelle rende 
justice  au  merite  eclatant. 

Ce  portrait  que  vous  avez  voulu  avoir,  et  qui  est  plus  propre 
k  deparer  qu'a  orner  un  appartement,  vous  le  recevrez  par  Mi- 
chelet.  Je  voulais  qu'on  lui  mitun  habit  d*anachorete;  cela  n'a 
pas  ete  execute.  Si  ce  portrait  pouvait  parler,  il  vous  dirait  que 
personne  ne  vous  souhaite  plus  de  benedictions  ni  ne  s'interesse 
plus  k  votre  conservation  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci.   Vale. 


*   Voycz  ci-des9U8,  p.  196. 

^   Ce  passage  rappelle  la  Face'iie  a  M.  de  Voltaire,  rive,  coraposce  par  Fre- 
deric en  1770.   Voyei  t  XV,  p.  xi  et  ai — aS,  et  ci-dessus,  p.  178,  180  et  iSi. 
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5i4.     DE  VOLTAIRE. 

Fcrney,  a8  mars  1775. 

^ire,  toutes  les  fois  que  j'ecris  a  Votre  Majeste  sur  des  aflTaires 
un  peu  serieuses,  je  tremble  comme  nos  regiments  k  Rossbach. 
Mais  votre  bonte  et  votre  magnanimite  me  rassurent. 

Je  vous  supplie  de  daigner  lire  dans  un  de  vos  moments  de 
loisir,  si  vous  en  avez,  le  memoire  de  d'Etallonde;^  il  est  entiere- 
ment  fonde  sur  les  pieces  orlginales  qu  on  nous  caehait,  ct  qui 
nous  sont  enfin  parvenues.  Vous  verrez  dans  cette  affaire,  pire 
que  eelle  des  Galas  et  des  Sirven,  k  quel  point  les  Velches  sont 
quelquefois  frivoles  et  atroces;  vous  y  verrez  a  la  fois  rimbecil- 
lite  du  Pierrot  de  la  foire,  et  la  barbarie  de  la  Saint-Barthelemy. 
Ge  n'est  pas  que  la  bonne  compagnie  de  Paris  ne  soit  infiniment 
estimable;  mais  souvent  ceux  qu*on  appelle  magistrats  sont  Top- 
pose  de  la  bonne  compagnie. 

J'ose  croire  que  la  lecture  de  ce  memoire  vous  fera  fremir 
d'horreur.  Nous  avons  resolu  d'envoyer  ce  memoire  non  seule- 
ment  aux  avocats  de  Paris,  mais  k  tous  les  jurisconsultes  dc  FEu- 
rope.  Notre  dessein  est  de  nous  en  tenir  k  leur  decision.  D'Etal- 
londe,  ayant  pris,  avec  votre  permission,  le  titre  de  votre  aide 
de  camp  et  de  votre  ingenieur,  ne  doit  ni  demander  grace  k  un 
garde  des  sceaux,  ni  s'avilir  jusqu'a  se  mettre  en  prison  pour 
faire  casser  son  arret. 

Si  vous  daignez  seulement  nous  faire  avoir  I'avis  de  votre 
chancelier,  ou  celui  d'un  de  vos  premiers  juges,  cette  decision, 
jointe  a  celles  que  nous  esperons  avoir  k  Naples,  a  Milan  et  a 
Londres,  sera  assez  authentique  pour  ne  faire  retomber  Top- 
probre  de  fhorriblc  jugcment  contre  d'Etallonde  et  le  chevalier 
de  La  Barre  que  sur  les  assassins  qui  les  ont  condamnes.  G'est 
une  nouvelle  maniere  de  demander  justice;  mais  si  V.  M.  Tap- 
prouve,  je  la  crois  tres-bonne  et  tres-efficace.  Elle  pourra  mettre 
im  frein  k  nos  Velches  cannibales ,  qui  se  font  un  jeu  de  la  vie 
des  hommes.  Peut-etre  n'y  a-t-il  point  actuellement  d*a{faire  en 

*   Le  Cri  du  sang  innocent.    Vnyez  ci-dessas,  p.  3 09. 
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Europe  plus  digne  de  voire  protection.  G'est  a  Marc-Aurele  de 
donner  des  Ie<;ons  k  des  barbares. 

Des  que  nous  aurons  la  decision  des  avocats  de  Paris,  jolnte 
au  jugement  des  premiers  jurisconsultes  d'AUemagne  et  d'ltalie, 
et  peut-etre  de  Rome  meme,  je  rendrai  d'Etallonde  a  V.  M.  II 
est  digne  de  la  servir,  et  il  n'attend  que  ce  moment  pour  se  re- 
mettre  k  un  devoir  qui  lui  est  cher. 

Pour  moi,  j'attendrai  la  mort  sans  aucune  peine,  si  je  peux 
reussir  dans  cette  juste  entreprise;  et  je  mourrai  heureux,  si 
V.  M.  me  conserve  ses  bontes. 


5i5.    DU    MEME. 

Ferncy,  ay  avpil  1775. 

Oire,  j'ai  regu  aujourd'hui,  par  les  bontes  de  Votre  Majeste,  Ic 
portrait  d'un  tres-grand  homme;  je  vais  mettre  au  bas  deux  vers 
de  lui ,  en  n'y  changeant  qu'un  mot : 

Imitateur  heureux  d*Alexandre  et  d'Alcide, 

11  aimait  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide.^ 

J'avoue  que  le  peintre  vous  a  moins  donne  la  figure  d'Aristide 
que  celle  d'Hercule.  II  n'y  a  point  de  Velche  qui  ne  tremble  en 
voyant  ce  portrait- 1&;  c*est  precisement  ce  que  je  voulais. 

Tout  Velche  qui  vous  examine 
De  terreur  panique  est  attaint; 
Et  chacun  dit,  a  votre  mine, 
Que  dans  Rossbach  on  vous  a  peint. 

Ce  qui  me  plait  davantage,  c*est  que  vous  avez  Fair  de  la 
sante  la  plus  brillante. 

Nous  nous  jetons,  Morival  et  moi,  aux  pieds  de  ce  heros.  Le 
dessein  de  ce  jeune  honmie  est  de  ne  point  s'avilir  jusqu*^  de- 
mander  une  grdce  dont  il  n*aura  certainement  pas  besoin  aux 

•  Voyes  ci-  dcMus,  p.  74  et  309. 
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yeux  de  TEurope;  il  veut  et  il  doit  se  borner  a  faire  voir  la  tur- 
pitude et  rhorreur  des  jugements  velches.  Cette  aflaire  est  plus 
abominable  encore  que  celle  des  Galas ;  car  les  juges  des  Galas 
n'avaient  ete  que  trompes,  et  ceux  du  chevalier  de  La  Barre  ont 
ete  des  monstres  sanguinaires  de  gaite  de  coeur. 

Je  m'en  rapporte  k  votre  jugement,  Sire,  et  j^attends  votre 
decision,  qui  reglera  notre  conduite.  Nos  lois  sont  atroces  et  ri- 
dicules; mais  Morival  ne  connait  que  les  votres.  II  se  soucie  fort 
peu  de  la  petite  part  qui  lui  reviendrait  dans  le  partage  avec  sa 
famille;  il  ne  veut  plus  connaitre  d'autre  famille  que  son  regi- 
ment, et  n'aura  jamais  d*auti^  roi  et  d*autre  maitre  que  vous. 

J'ai  ete  quelque  temps  sans  ecrire  k  V.  M.  II  a  regne  dans  nos 
cantons  une  maladie  epidemique  ai£reuse,  dont  ma  niece  a  pense 
mourir,  et  dont  je  suis  encore  attaque. 

Vivez  longtemps.  Sire,  non  pas  pour  votre  gloire,  car  vous 
n'avez  plus  rien  k  y  faire,  mais  pour  le  bonheur  de  vos  Etats. 
Gonservez-moi  des  bontes  qui  me  consoleut  de  toutes  mes  miseres. 


5i6.    DU   MEME. 

(Ferney)  i*'  mai  1775. 

^ire,  votre  derniere  lettre  est  un  chef-d'oeuvre  de  raison,  d'es« 
prit,  de  gout  et  de  bonte. 

G'est  un  sage  qui  nous  instniit, 
G'est  un  heros  qui  sliumanise; 
Rien  de  si  beau  ne  fut  produit 
Sur  le  Parnasse  et  dans  TEglise. 
Men  ccBur  s'emeut  quand  je  vous  lis. 
Tout  pres  de  mon  heure  supreme, 
Graces  a  vous  je  rajeunis; 
J'admire  votre  gloire  extreme, 
Gomme  ont  fait  tous  vos  ennemis; 
Mais  je  fais  bien  mieux,  je  vous  alme 
Gomme  je  vous  aimai  jadis. 
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Je  sens  une  joie  melee  d'attendrissement  quand  les  etrangers 
qui  viennent  chez  moi  s'inclinent  devant  votre  portrait,  etdisent: 
Voila  done  ce  grand  homme! 

Ghaque  peuple  a  son  tour  a  regnd  sur  la  terre, 
Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre; 
Le  slkcle  de  la  Prusse  est  a  la  fin  venu.  & 

II  est  vrai  qu'on  pent  k  present  observer  parmi  presque  tous 
les  souverains  de  I'Europe  une  emulation  de  se  signaler  par  de 
grands  et  d'utiles  etablissements.  II  semble  meme  que  la  super- 
stition diminue  dans  quelques  cours.  Mais  quel  est  le  prince  qui 
approche  de  votre  philosophie?  Par  ma  foi,  il  est  tres-vrai  que 
vous  pensez  en  Marc- Aurele,  et  que  vous  ecrivez  en  Giceron,  et 
cela,  dans  une  langue  qui  n'etait  pas  la  votre.  Les  lettres  fami- 
lieres  de  Giceron  ne  valent  pas  celles  de  Frederic  le  Grand.  Vous 
^tes  plus  gal  que  lui,  comme  vous  etes  meilleur  general,  quoi- 
qu'il  ait  combattu  une  fois  au  meme  endroit  qu' Alexandre. 

Je  remercie  bien  V.  M.  de  ses  bonnes  intentions  pour  dwus 
d^Etallundus,  martyr  de  la  philosophie.  II  y  a  autant  de  gran- 
deur et  de  vertu  a  proteger  de  tels  martyrs  qu'il  y  a  d'infamie  et 
de  barbaric  a  les  faire. 

On  me  dit  que  V.  M.  fait  le  voyage  de  Silesie,  suivie  de  mes- 
sieurs les  princes  de  Wiirtemberg.  J'ignore  si  c'est  le  due  regnant, 
ou  le  prince  Louis,  ou  le  prince  Eugene,  ou  quelqu'un  de  ses  en- 
fants;  si  c'etait  le  due  regnant,  j*oserais  vous  demander  votre 
protection  aupres  de  lui.  J'aime  a  ne  point  mourir  sans  avoir  de 
nouvelles  preuves  de  votre  bonte;  je  m'endormirai  dans  la  paix 
du  Seigneur.  Je  finis  ma  vie  par  Tetablissement  d'une  colonic  k 
Femey.  V.  M.  pent  se  souvenir  que  mon  premier  dessein  etait  de 
Tetablir  k  Gleves.  J'aurais  espere  alors  d'etre  assez  heureux  pour 
me  Jeter  encore  une  fois  k  vos  pieds.  G'est  une  consolation  dont 
il  ne  m'est  plus  permis  de  me  flatter.  Daignez  me  conserver  un 
souvenir  qui  est  en  vie  par  tous  les  princes  qui  vous  ont  approche. 


«   Voltaire  dit  dans  sa  tragedie  de  Mahomet,  acie  II,  scene  V  : 
Chaque  peuple  a  son  tour  a  brillc  sur  la  terre , 
Par  les  lois ,  par  les  arts ,  et  surtout  par  la  guerre ; 
Le  temps  de  TArabie  est  a  la  fin  venu. 
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517.     DU    MEME. 

(Femey)  mai  1775. 

^ire,  c'est  a  Aristide  que  j'ecris  aujourd'hui,  et  je  laisse  la 
Alexandre  et  Alcide  jusqu'a  la  premiere  occasion. 

Je  me  jette  k  vos  pieds  avec  Morival.  Voici  oil  il  en  est.  Les 
gens  qui  sont  aujourd'hui  les  maitres  du  royaume  des  Velches 
lui  donneront  sa  grAce;  et  cette  grdce  pourra  le  mettre,  dans 
quinze  ou  vingt  ans,  en  possession  d*une  legitime  de  cadet  de 
Normandie.  Mais  nos  belles  lois  exigent  que,  pour  etre  en  etat  de 
recueillir  un  jour  cette  portion  d'heritage  si  mince,  on  se  mette 
a  genoux  devant  le  parlement,  qui  est  le  maitre  d'enregistrer  la 
grilce  ou  de  la  rejeter. 

Morival  est  un  gar^on  petri  d'honneur.  H  trouve  qu  il  y  au- 
rait  de  Finfamie  h  paraitre  k  genoux,  avec  Tuniforme  d'un  o£!i- 
der  prussien ,  devant  ces  robins.  II  dit  que  cet  uniforme  ne  doit 
servir  qu'k  faire  mettre  k  genoux  les  Velcbes. 

G'est  a  pen  pres  ce  qu'il  mande  a  votre  ministre  a  Paris.  J'ap- 
prouve  un  tel  sentiment,  tout  Velche  que  je  suis;  et  je  me  flatte 
qu'il  ne  deplaira  pas  a  V.  M. 

Vous  avez  eu  la  bonte  de  nous  ecrire  que  vous  seriez  notre 
demiere  ressource.  Vous  avez  toujours  ete  la  seule;  car  j*ai  tou- 
jours  mande  k  la  famille  et  a  nos  amis  de  Paris  que  nous  ne  vou- 
lions  point  de  gr^ce.  Nous  n'attendons  rien  que  de  vos  bontes. 
Vous  avez  permis  que  d'Etallonde  Morival  s'intituldt  ingenieur 
et  adjudant  de  V.  M.  Ges  titres,  qui,  ce  me  semble,  ne  donnent 
aucun  grade  militaire,  peuvent  s'accorder  dans  vos  armees  sans 
faire  aucun  passe-droit  k  personne. 

Pour  peu  que  V.  M.  daigne  lui  donner  de  legers  appointe- 
ments,  il  subsistera  tres-honorablement  avec  les  petits  secours  de 
sa  famille  et  de  ses  amis.  11  viendra  recevoir  vos  ordres  au  mo- 
ment oil  vous  Tordonnerez.  Faites  voir  k  TEurope ,  je  vous  en 
conjure,  combien  votre  protection  est  au-dessus  de  celle  de  nos 
parlements.  Vous  avez  daigne  secourir  les  Galas;  d'Etallonde  est 
opprime  bien  plus  injustement;  il  est  la  vicdme  d'une  supersti- 
tion et  d*un  fanatisme  que  vous  baissez  autant  que  je  les  abhorre. 
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II  n'appartient  qu'a  votre  grandeur  d'^me  ct  a  votre  geoie  d'ho- 
norer  hautement  de  votre  bienveillance  un  officier  tres-sage,  tres- 
brave  et  ties -utile,  indlgnement  persecute  par  les  plus  Uches  et 
les  plus  barbares  de  tous  les  homines.  Vous  etes  fait  pour  don- 
ner  des  exemples  non  seulement  aux  Velches,  mais  k  TEurope 
entiere. 

J*attends  les  ordres  de  V.  M. ;  j'ose  esperer  qu'iis  consoleront 
ma  decrepitude,  et  que  mes  cheveux  blancs  ne  descendront  point 
avec  amertume  dans  le  tombeau,  comme  dit  Tautre.  & 


5i8.    A  VOLTAIRE. 

Le  10  ma'i  1775. 

Vous  ne  m'accuserez  pas  de  lentem'  k  vous  envoyer  la  consulta- 
tion de  nos  jurisconsultes ;  c'est  eux  qui  m'ont  lanteme  jusqu'a 
ce  moment,  que  je  re^ois  enlin  leur  docte  decision.  Si  notre  jus- 
tice est  si  lente ,  k  quoi  ne  faudra-t-il  pas  s*attendre  du  parlement 
de  Paris?  Ni  vous,  ni  moi,  ni  Morival,  ne  vivrons  assez  long- 
temps  pour  voir  la  fin  de  cette  affaire. 

Le  parti  le  plus  sur  sera  d'y  renoncer,  faute  de  pouvoir  amol- 
lir  les  coeurs  de  roche  de  ces  juges  iniques.  Je  crois  que  le  fana- 
tisme  et  la  superstition  ont  eu  moins  de  part  k  cette  boucherie 
d' Abbeville  que  rt)pinidtrete.  II  y  a  des  gens  qui  veulent  toujours 
avoir  raison,  et  qui  se  laisseraient  plut^t  lapider  que  de  recon- 
naitre  Texces  oil  leur  precipitation  les  a  fait  tomber. 

A  presen|;,  on  ne  pense  k  Paris  qu*au  sacre  de  Reims;  y  eiit- 
il  mille  d'Etallonde,  on  ne  les  ecouterait  pas.  On  a  les  yeux  sur 
les  otages  de  la  sainte  ampoule;  on  veut  savoir  qui  portera  la 
com'onne,  qui  le  sceptre,  qui  le  globe,  et  qui,  le  soir,  le  bougeoir 
du  Roi;  ce  sont  des  cboses  bien  plus  attrayantes  que  de  justifier 
un  innocenL  Vos  conseillers  de  grand'chambre  penseront  ainsi; 
et  Voltaire,  le  protecteur  de  Tinnocence  sans  pouvoir  la  sauver, 

a  Genese ,  chap.  XLII ,  v.  38 ,  et  chap.  XLIV,  ▼.  ag. 
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muni  des  consultations  les  plus  integres,  n'aura  de  ressource  que 
de  fletrir  dans  ses  ecrits,  lus  de  TEurope  entiere,  les  bourreaux 
de  La  Barre  et  de  ses  compagnons. 

.  J'ecarte  de  ma  memoire  ces  horreurs  et  ces  atrocites  qui  in- 
spirent  une  melancolie  sombre,  pour  vous  parler  d'une  matiere 
plus  agreable.  Le  Kain  va  venir  ici  cet  ete ;  et  je  lui  verrai  re- 
presenter  vos  tragedies.  G'est  une  {%te  pour  moi.  Nous  avons  eu 
Fannee  passee  Aufresne,  dont  le  jeu  noble,  simple  et  vrai  m'a 
fort  contente.  II  faudra  voir  si  les  efforts  de  Tart  surpassent  dans 
Le  Kain  ce  que  la  nature  a  produit  dans  I'autre.  Mais ,  avant  d'en 
venir  1^ ,  j'aurai  trois  cents  lieues  a  faire  en  parcourant  differentes 
provinces.  A  mon  retour,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  ecrire  pour 
savoir  des  nouvelles  du  Patriarche  de  Ferney,  pour  lequel  le  soli- 
taire de  Sans-Souci  ne  cesse  de  faire  des  vceux.    Vale. 


519.    AU    MEME." 

Le  17  mai  1775.  l> 

ijinq  cents  milles  de  France  que  j'ai  parcourus  en  quatre  se- 
maines  me  serviront  d*excuse  de  vous  devoir  reponse  k  trois 
lettres,  dont  deux  arriverent  le  moment  avant  mon  depart,  et  la 
demiere  k  mon  retour.  Je  vous  reponds  selon  les  dates. 

Le  portrait  que  vous  avez  regu  est  I'ouvrage  de  madame 
Therbusch,  c  qui,  pour  ne  point  avilir  son  pinceau,  a  rajuste  des 
grdces  de  la  jeunesse  ma  figure  eraillee.  Vous  savez  qu'il  sufBt 
d'etre  quelque  chose  pour  ne  pas  manquer  de  flatteurs;    les 

•  Cette  lettre  est  tiree  des  CEuvres  poslhumes,  t.  IX,  p.  370—372. 

^  Frederic  n'ecrivit  cette  lettre  qu'apres  avoir  fini  sa  tournee  luilitaire  et  ad- 
mioistratiTey  c'est-a-dire  apres  le  i4  juin.  Nous  croyons  done  la  date  de  la  tra> 
duction  allemande  des  CEuvres  poslhumes  (le  17  juin)  plus  juste  que  celle  des 
(Euvres  posthumes  m^ines. 

^  Anne-Dorothee  Therbuscb,  nee  Lisiewska,  morte  a  Berlin,  le  9  no- 
vembre  1 789 ,  ligee  de  soixante  et  un  ans. 
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peintres  entendent  ce  metier  tout  eomme  les  courtisans  les  plus 

railines. 

L'arUste  qu'Apollon  inspire, 
S'il  veut  par  ses  talents  omer  votre  chiteau, 
Doit,  en  imitant  Tart  dont  vous  savez  ecrire, 
fjinoblir  les  objets  et  peindre  tout  en  beau. 

Gertainement  ni  le  portrait  ni  Toriginal  ne  meritent  qu'on  se 
jette  a  leurs  pieds.  Si  cependant  raffaire  de  Morival  dependait 
de  moi  seul,  il  y  a  longtemps  qu'elle  serait  terminee  h,  sa  satis- 
faction. J'ai  doute,  vous  le  savez,  que  Ton  parvint  k  flechir  des 
juges  qui,  pour  qu*on  les  croie  iufaillibles,  ne  reforment  jamais 
leurs  jugements.  Les  formalites  du  parlement,  et  les  bigots,  dont 
le  nombre  est  plus  considerable  en  France  qu'en  AUemagne, 
m'ont  paru  des  obstacles  invincibles  pour  rehabiliter  Morival  dans 
sa  patrie.  Je  vous  ai  promis  d'etre  sa  derniere  ressource ,  et  je 
vous  tiendrai  parole;  il  n'a  qu'a  venir  ici,  il  aura  brevet  et  pen- 
sion de  capitaine-ingenieur,  &  metier  dans  lequel  il  trouvera  occa- 
sion de  se  perfectionner  ici;  et  le  fanatisme  fremira  vainement 
de  depit,  en  voyant  que  Voltaire,  et  moi  pauvre  individu,  nous 
sauvons  de  ses  griffes  im  jeune  gargon  qui  n'a  pas  observe  le 
puntigUo  et  le  ceremonial  ecclesiastique. 

Vous  me  faites  trembler  en  m'annouQant  vos  maladies.  Je 
crains  pour  votre  niece,  que  je  ne  connais  point,  mais  que  je  re- 
garde  conune  un  secours  indispensable  pour  vous  dans  votre  re- 
traite.  Je  suis  encore  accable  d'affaires;  dans  une  couple  de  jours 
je  serai  au  courant,  et  pourrai  m'entretenir  plus  librement  avec 
vous.  Votre  imp^ratrice  se  signale  k  Moscou  par  ses  bienfaits  et 
par  la  douceur  dont  elle  traite  le  reste  des  adherents  de  Pugat- 
scheff;  c'est  un  bel  exemple  pour  les  souverains;  j'espere,  plus 
que  je  ne  le  crois,  qu'il  sera  imite.  Adieu,  mon  cber  Voltaire; 
conservez  un  homme  que  toute  TEurope  trouverait  k  dlre,b  moi 

*  Dominique  de  Morival  fut  nomme  capitaine  au  corps  du  genie  le  ao  oc- 
iobre  1775 ,  apres  avoir  servi  dans  I'armee  prusaienne  nenf  ana  et  trois  mois. 
11  etait  alors  Age  d'un  peu  plus  de  trente-deuz  ans.  A  partir  de  Tannee  1787, 
on  ne  le  trouve  plua  dans  les  rdles  de  son  corps ,  et  il  se  peut  qu  il  i^X  retonme 
dans  son  pays.   Voyex  ci-dessus,  p.  136  et  a3o. 

^  Trouverait  a  dire  ne  donne  pas  de  sens;  la  traduction  allemande  des 
(Suvres  posthtanes ,  t.  X ,  p.  1  o4 »  porte :  Den  ganz  Europa  vermissen  wiirde* 
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surtout,  s'il  n'ezistait  plus;  et  n'oubliez  pas  le  solitaire  de  Sans* 
Souci. 


Sao.     DE   VOLTAIRE. 

(Ferney)  ai  juia  1775. 

dire,  tandis  que  Votre  Majeste  fait  probablement  manoeuvrer 
trente  ou  quarante  mille  guerriers,  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
prendre  mon  temps  pour  lui  presenter  la  bataiUe  de  Rossbach, 
dessinee  par  d'Etallonde. 

II  brule  d*envie  de  se  trouver  a  une  pareille  bataille.  La  bonte 
extreme  que  vous  avez  eue  de  nous  envoyer  la  consultation  de 
vos  premiers  magistrats  ne  lui  laisse  d'autre  idee  que  de  verser 
son  sang  pour  votre  service;  la  reconnaissance  qu'il  vous  doit, 
et  rhonneur  d'etre  au  nombre  de  vos  officiers,  I'emportent  sur 
tous  les  autres  projets.  U  ne  veut  plus  aucune  gr^ce  en  France; 
il  en  etait  deja  bien  degoute;  vos  dernieres  bontes  ferment  son 
coeur  k  tout  autre  objet  que  celul  de  mourir  Prussien;  il  voudrait 
au  moins  paraitre  parmi  les  braves  gens  dont  V.  M.  fait  des  re- 
vues. On  lui  a  dit  que  son  regiment  pourrait  bien  faire  Texercice 
en  votre  presence  cette  annee;  a  cette  nouvelle,  je  crois  voir  un 
amant  a  qui  sa  maitresse  a  donne  un  rendez-vous ;  il  ne  me  parle 
que  de  son  depart,  je  ne  puis  le  retenir.  J'ai  beau  lui  dire  qu'il 
n'a  point  regu  d*ordre,  et  qu'il  faut  attendre;  il  dit  qu'il  n'atten- 
dra  rien.  Je  ne  suis  pas  fait  pour  contredire  les  grandes  pas- 
sions, et  surtout  une  passion  si  belle.  S'il  retourne  a  Wesel  dans 
quelques  jours,  il  ne  me  reste.  Sire,  qu'k  me  jeter  a  vos  pieds 
du  fond  de  ma  retraite  et  du  bord  de  mon  tombeau,  k  remercier 
V.  M.  de  ce  qu'elle  a  daigne  faire  pour  lui ,  et  k  me  flatter  qu'elle 
voudra  bien  Thonorer  des  emplois  dont  elle  le  croira  capable;  il 
n'y  a  qu'un  heros  philosophe  qui  puisse  etre  servi  par  un  tel 
oflicier. 

Ma  lettre  arrivera  pent -etre  mal  a  propos  au  milieu  de  vos 
immenses  occupations;  mais  les  plus  petites  aflfaii'es  vous  sont 
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presentes  comme  les  grandes.  M.  de  Catinat  disait  que  son  heros 
etait  celui  qui  jouerait  une  partie  de  quilles  au  sortir  d'une  ba- 
taille  gagnee  ou  perdue.  Vous  ne  jouez  point  aux  quilles ;  vous 
faites  des  vers  im  jour  de  balaille;  vous  prenez  voire  flute,  lorsque 
vos  tambours  battent  aux  champs;  vous  daignez  m'ecrire  des 
choses  charmantes,  en  faisant  une  promotion  d*officiers  gene- 
raux.  Je  vous  admire  de  toutes  les  famous,  et,  en  vous  admi- 
rant,  j'attends  tout  de  votre  grand  coeur. 

On  mande  que  le  sacre  du  Roi  Tres- Chretien  &  n'a  pas  ete 
aussi  brillant  que  I'esperaient  les  Frangais,  accoutumes  a  la  magie 
de  Servandoni^  et  k  la  musique  de  Gluck.  C'est  un  spectacle 
bien  etrange  que  ce  sacre.  On  fait  coucher  tout  de  son  long  un 
pauvre  roi  en  chemise  devant  des  pretres,  qui  lui  font  jurer  de 
maintenir  tons  les  droits  de  TEglise;  et  on  ne  lui  permet  d'etre 
vetu  que  lorsqu'il  a  fait  son  serment.  II  y  a  des  gens  qui  pre- 
tendent  que  c'est  aux  rois  k  se  faire  preter  serment  par  les  pretres ; 
il  me  semble  que  Frederic  le  Grand  en  use  ainsi  en  Silesie  et  dans 
la  Prusse  occidentale. 

Je  fais  serment,  Sire,  devant  votre  portrait,  que  mon  coeur 
sera  votre  sujet  tant  que  j'aurai  un  reste  de  vie. 


521.    DU  MEME. 

FcTOcy,  7  juillet  1775. 

Oire,  Morival  s'occupait  k  mesurer  le  lac  de  Geneve,  et  a  con- 
struire  sur  ses  bords  une  citadelle  imaginaire,  lorsque  je  lui  ai 
appris  qu'il  pourrait  en  tracer  de  reelles  dans  la  Prusse  occiden- 
tale ou  dans  vos  autres  Etats.  II  a  senti  vos  bienfaits  avec  une 
respectueuse  reconnaissance,  egale  a  sa  modestie.  Vous  etes  son 
seul  roi ,  son  seul  bienfaiteur.  Puisque  vous  permettez  qu'il  vienne 

•   Le  1 1  juin. 

^  Jean  -  J&6me  Servandoni ,  peintre  de  decorationB  et  arcliitecte ,  n^  a  Flo- 
rence en  1695,  mori  a  Paris  le  39  Janvier  1766. 
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se  Jeter  a  vos  pieds  dans  Potsdam,  voudriez-vous  bien  avoir  la 
bonte  de  me  dire  k  qui  il  faudra  qu'il  s'adresse  pour  etre  pre- 
sente  a  V.  M.? 

Permettez  que  je  me  joigne  a  lui  dans  la  reconnaissance  dont 
il  ne  cessera  d'etre  penetre;  je  ne  peux  pas  aspirer,  comme  lui, 
a  rhonneur  d'etre  tue  sur  un  bastion  ou  sur  une  courtine;  je  ne 
suis  qu'un  vieux  poltron  fait  pour  mourir  dans  mon  lit.  Je  n*ai 
que  de  la  sensibilite,  et  je  la  mets  tout  entiere  k  vous  admirer  et 
a  vous  aimer. 

Votre  alliee  Timperatrice  Catherine  fait,  comme  vous,  de 
grandes  choses.  Elle  fait  surtout  du  bien  a  ses  sujets;  mais  le 
roi  de  France  I'emporte"  sur  tons  les  rois ,  puisqu'il  fait  des  mi- 
racles. II  a  touche  a  son  sacre  deux  mille  quatre  cents  malades 
d'ecrouelles ,  et  il  les  a  sans  doute  gueris.  II  est  vrai  qu'il  y  eut 
une  des  mattresses  de  Louis  XIV  qui  mourut  de  cette  mala- 
die,  quoiqu'elle  eut  ete  tres-bien  touchee;  mais  un  tel  cas  est 
tres-rare. 

V.  M.  avait  eu  la  bonte  de  me  mander  qu'apres  ses  revues 
elle  se  delasserait  un  moment  k  entendre  Le  Kain  etAufresne; 
mais  je  vois  bien  que  vos  heros  guerriers  qui  marchent  sous  vos 
drapeaux  I'emportent  sur  vos  heros  de  theatre.  V.  M.  les  passe 
en  revue  dans  quatre  cents  lieues  de  pays  pendant  un  mois. 
G'etait  a  peu  pres  avec  cette  rapidite  qu'un  de  vos  predecesseurs, 
nomme  Jules  Cesar,  parcourait  notre  petit  pays  des  Velches.  II 
faisait  des  vers  aussi,  ce  Jules  ou  Julius,  car  les  veritablement 
grands  hommes  font  de  tout. 

Je  suis  plus  que  jamais  I'adorateur  et  I'admirateur  des  gens 
de  ce  caractere,  qui  sont  en  si  petit  nombre. 

Agreez,  Sire,  avec  bonte,  le  profond  respect,  la  reconnais- 
sance et  I'attachement  inviolable  de  ce  vieux  malade  du  mont 
Jura. 
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522.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam ,  i  a  juiUet  1 775.  * 

Vous  croyez,  mon  cher  patriarche,  que  j'ai  toujours  Tepee  au 
vent?  Cependant  votre  lettre  m'a  trouve  la  plume  k  la  main, 
occupe  a  corriger  d'anclens  memoires^  que  vous  vous  ressouvien- 
drez  peut-etre  d'avoir  vus  autrefois  peu  corrects  et  peu  soignes. 
Je  lecbe  mes  petits ;  je  tAche  de  les  polir.  Trente  annees  de  diffe- 
rence rendent  plus  difficile  k  se  satisfaire;  et  quoique  cet  ouvrage 
soit  destine  a  demeurer  enfoui  pour  toujours  dans  quelque  ar- 
chive poudreuse,  je  ne  veux  pourtant  pas  qu*il  soit  mal  fait.  En 
Yoilk  assez  pour  roes  occupations. 

Quant  a  Mori val  d*£tallonde ,  je  vois  bien  que  vos  bonnes  in- 
tentions n*ont  pas  ete  suffisantes  pour  deraciner  les  prejuges  du 
fanatisme  des  tetes  de  vos  presidents  k  mortier.  II  est  plus  diffi- 
cile de  faire  entendre  raison  a  un  docteur  en  droit  que  de  com- 
poser la  Henriade.  Si  Morival  ne  veut  pas  faire  amende  hono- 
rable, le  cierge  au  poing,  il  pent  venir  ici;  je  le  placerai  dans  le 
genie,  k  votre  recommandation.  II  vaut  mieux  etudier  Vauban 
et  Coehorn  que  de  s'avilir,  surtout  lorsqu'on  est  innocent.  II  me 
semble  que  les  progres  de  la  raison  se  font  sentir  plus  rapide- 
ment  en  AUemagne  qu'en  France.  La  raison  en  est  que  beau- 
coup  d'ecclesiastiques  et  d'ev^ques  catholiques,  en  Allemagne, 
commencent  a  avoir  honte  de  leurs  superstitieux  usages,  au  lieu 
qu*en  France  le  cierge  fait  corps  de  TEtat;  et  toute  grande  com- 
pagnie  reste  attachee  aux  anciens  usages,  quand  meme  elle  en 
connait  Tabus. 

On  n'a  parle  ici  que  du  sacre  de  Reims,  des  ceremonies  bi- 
zarres  qui  s'y  observent,  et  de  la  sainte  ampoule,  dont  Thistoire 
est  digne  des  Lapons.  Un  prince  sage  et  eclaire  pourrait  abolir 
et  la  sainte  ampoule,  et  le  sacre  meme. 

J'ai  vu  ici  deux  jeunes  Fran^ais  bien  aimables;  Tun  est  un 
M.  de  Laval -Montmorency,  et  Tautre  un  Clermont- Gallerande. 
Ce  dernier  surtout  a  de  la  vivacite  d'esprit,  a  laquelle  est  jointc 

•   Le  i4  juiUet  1775.   (Variante  dea  (Euvres posthumes,  t.  IX,  p.  275.) 
^   VHistoire  demon  temps,   Vojez  t.  XXII,  p.  119,  ia6,  ia8»  lag  et  i3o. 
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une  conduite  mesuree  et  sage.  Au  lieu  d'assister  au  sacre,  ils 
voyagent.  Us  ont  ete  avec  moi  en  Prusse,  d'oii  ils  se  sont  rend  us 
a  Varsovie,  dans  le  dessein  d'aller  a  Vienne. 

Le  Kain  est  venu  ici;  il  jouera  CEdipe,  Orosmane^^  et  Maho- 
met. Je  sais  qu'il  a  ete  k  Femey;  il  sera  oblige  de  me  conter  tout 
ce  qu'il  sait  et  ne  sait  pas  de  celui  qui  rend  ce  bourg  si  celebre. 
J'ai  vu  jouer  Aufresne  I'annee  passee.  Je  vous  dirai  auquel  des 
deux  je  donne  la  preference,  quand  j'aiu'ai  vu  jouer  celui -d. 

J'ai  toute  la  maison  pleine  de  nieces,  de  neveux  et  de  petits* 
neveux;  il  faut  leur  donner  des  spectacles  qui  les  dedommagent 
de  Fennui  qu'ils  peuvent  gagner  en  la  compagnie  d'un  vieillard. 
n  faut  se  rendre  justice,  et  se  rendre  supportable  k  la  jeunesse. 
Ceci  me  regarde.  Vous  aurez  le  privilege  exclusif  de  ne  jamais 
vieillir;  et  quand  meme  quelques infirmites  attaquent  votre  corps, 
votre  esprit  triomphe  de  leurs  atteintes ,  et  semble  acquerir  tons 
les  jours  des  forces  nouvelles. 

Que  Minerve  et  ApoUon,  que  les  Muses  et  les  Graces  veillent 
sur  leur  plus  bel  ouvrage,  et  qu'ils  conservent  encore  longtemps 
celui  dont  les  siecles  ne  pourraient  reparer  la  perte!  Voila  le^ 
voeux  que  Termite  de  Sans-Souci  fait  pour  le  Patriarche  de  Fer- 
ney.    Vale. 


5a3.    AU  MEME. 

Potsdam,  a4  juillet  1775. 

Je  viens  de  voir  Le  Kain.  II  a  ete  oblige  de  me  dire  comme  il 
vous  a  trouve,  et  j*ai  ete  bien  aise  d'apprendre  de  lui  que  vous 
vous  promenez  dans  votre  jardin,  que  votre  sante  est  assez  bonne, 
et  que  vous  avez  encore  plus  de  gaite  dans  votre  conversation 
que  dans  vos  ouvrages.  Cette  gaite  que  vous  conservez  est  la 
marque  la  plus  sAre  que  nous  vous  possederons  encore  longtemps. 
Ce  feu  elementaire,  ce  principe  vital,  est  le  premier  qui  s'affaiblit 
lorsque  les  annees  minent  et  sapent  la  mecanique  de  notre  exis- 

•  Penonnage  de  Zaire. 
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tence.  Je  ne  crains  done  plus  maintenant  que  le  trdne  du  Par- 
nasse  devienne  sit6t  vacant;  je  vous  nommerai  hardiment  mon 
executeur  testamentaire;  ce  qui  me  fait  grand  plaisir. 

Le  Kain  a  joue  les  roles  d'CEdipe,  de  Mahomet  et  d'Oros- 
mane;  pour  FCEdipe,  nous  Tavons  entendu  deux  fois.  Ge  come- 
dien  est  tres-habile;  il  a  un  bel  organe,  11  se  presente  avec  dignite, 
il  a  le  geste  noble,  et  il  est  impossible  d*avoir  plus  d'attention 
pour  la  pantomime  qu'il  en  a.  Mais  vous  dirai-je  naivement  Timi- 
pression  qu'il  a  faite  sur  moi  ?  Je  le  voudrais  un  peu  moins  ou- 
tre, et  alors  je  le  croirais  parfait. 

L'annee  passee,  j'ai  entendu  Au£resne;  peut-etre  lui  faudrait- 
il  un  peu  du  feu  que  I'autre  a  de  trop.  Je  ne  consulte  en  ceci 
que  la  nature,  et  non  ce  qui  peut  etre  en  usage  en  France.  Ce- 
pendant  je  n*ai  pu  retenir  mes  larmes  ni  dans  (Edipe,  ni  dans 
Zaire;  c'est  qu'il  y  a  des  morceaux  si  touchants  dans  la  demiere, 
et  de  si  terribles  dans  la  premiere,  qu'on  s'attendrit  dans  Tune, 
et  qu'on  fremit  dans  I'autre.  Quel  bonheur  pour  le  Patriarche  de 
Ferney  d'avoir  produit  ces  chefs -d'ceuvre,  et  d'avoir  forme  eelui 
dont  Torgane  les  rend  si  superieurement  sur  la  scene! 

U  y  a  eu  beaucoup  de  spectateurs  k  ces  representations :  ma 
soeur  Amelie ,  la  princesse  Ferdinand ,  la  landgrave  de  Hesse ,  et 
la  princesse  de  Wiirtemberg,  votre  voisine,  qui  est  venue  ici  de 
MontbeUiard  pour  entendre  Le  Kain.  Ma  niece  de  Montbelliard 
m'a  dit  qu'elle  pourrait  bien  entreprendre  un  jour  le  voyage  de 
Ferney  pour  voir  Tauteur  dont  les  ouvrages  font  les  delices  de 
TEurope.  Je  Tai  fort  encouragee  k  satisfaire  cette  digne  curiosite. 
Oh!  que  les  belles-lettres  sont  utiles  k  la  societe!  Elles  delassent 
de  I'ouvrage  de  la  journee,  elles  dissipent  agreablement  les  va- 
peurs  politiques  qui  en te tent,  elles  adoucissent  Tesprit,  elles 
amusent  jusqu'aux  femmes ,  elles  consolent  les  afQiges ,  et  sent 
enfin  Funique  plaisir  qui  reste  k  ceux  que  T^ge  a  courbes  sous 
son  faix ,  et  qui  se  trouvent  heureux  d'avoir  contracte  ce  gout  des 
leur  jeunesse,  * 

Nos  Allemahds  ont  Tambition  de  jouir  a  leur  tour  des  avan- 
tages  des  beaux-arts;  ils  s'efforcentd'egaler  Athenes,  Rome,  Flo- 

•   Voycz  t.Vm,  p.  i37  cl  i38;  t.  IX,  p.  178;  t.  X,  p.  64;  t.  XIII,  p.  ia4; 
I.  XIV,  p.  86 ;  t.  XVI,  p.  ao8;  et  t.  XVII,  p.  277. 
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rence  et  Paris.  Quelque  amour  que  j'aie  pour  ma  patrie,  je  ne  sau- 
rais  dire  qu'ils  reussissent  jusqu'ici;  deux  choses  leur  manquent, 
la  langue  et  le  gout.  La  laugue  est  trop  verbeuse;  la  bonne  com- 
pagnie  parle  frangais,  et  quelques  cuistres  de  Fecole  et  quelques 
professeurs  ne  peuvent  lui  donner  la  politesse  et  les  tours  aises 
qu'elle  ne  peut  acquerir  que  dans  la  societe  du  grand  monde. 
Ajoutez  a  cela  la  diversite  des  idiomes;  cbaque  province  soutient 
le  sien,  et  jusqu'a  present  rien  n'est  decide  sur  la  preference. 
Pour  le  gout,  les  AJlemands  en  manquent  sur  tout;  ils  n'ont  pas 
encore  pu  imiter  les  auteurs  du  siecle  d'Auguste;  ils  font  un  me- 
lange vicieux  du  gout  romain,  anglais,  fran^ais,  et  tudesque;  ils 
manquent  encore  de  ce  discernement  fin  qui  saisit  les  beautes  ou 
il  les  trouve,  et  sait  distinguer  le  mediocre  du  parfait,  le  noble 
du  sublime,  et  les  appliquer  chacun  a  leurs  endroits  convenables. 
Pourvu  qu*il  y  ait  beaucoup  dV  dans  les  mots  de  leur  poesie,  ils 
croient  que  leurs  vers  sont  harmonieux ;  et,  pour  Tordinaire ,  ce 
nest  qu'un  galimatias  de  termes  ampoules.  Dans  Tbistoire,  ils 
n'omettraient  pas  la  moindre  circonstance,  quand  meme  elle  se- 
rait  inutile. 

Leurs  meilleurs  ouvrages  sont  sur  le  droit  public.  Quant  a  la 
philosophies  depuis  le  genie  de  Leibniz  et  la  grosse  monade  de 
Wolff,  personne  ne  s'en  mele  plus.  lis  croient  reussir  au  the^Ltre ; 
mais  jusqu'ici  rien  de  parfait  n'a  paru.  L'Aliemagne  est  actuelle- 
ment  comme  etait  la  France  du  temps  de  Francois  V.  Le  gout 
des  lettres  commence  a  se  repandre;  il  faut  attendre  que  la  na* 
ture  fasse  naitre  de  vrais  genies,  conune  sous  les  ministeres  des 
Richelieu  et  des  Mazarin.  Le  sol  qui  a  prodiiit  un  Leibniz  en 
peut  produire  d'autres. 

Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours  de  ma  patrie,  mais  j'en  pre- 
vois  la  possibilite.  Vous  me  direz  que  cela  peut  vous  etre  tres- 
indifferent,  et  que  je  fais  le  propbete  tout  a  mon  aise  en  eten- 
dant,  le  plus  que  je  le  peux,  le  terme  de  ma  prediction.  G*est 
ma  fagon  de  prophetiser,  et  la  plus  sure  de  toutes,  puisque  per- 
sonne ne  me  donnera  le  dementi. » 

'   Les  irois  alinea  qui  finissent  ici  rappellent  le  traite  De  la  liUeraiure  alle- 
mande;  voycz  t.  VII,  p.  89— laa. 

XXIIl.  22 
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Pour  moi,  je  me  console  d'avoir  vecu  dans  le  siede  de 
Voltaire;  cela  me  sufBt.  Qu'il  vive,  qu'il  digere,  qu'il  soit  de 
bonne  humeur,  et  surtout  qu'il  n'oublie  pas  le  solitaire  de  Sans- 
Souci.    Vale, 


5a4    AU   MEME. 

Potsdam,  97  jaillet  1775. 

Je  pars  dans  quinze  jours  pour  faire  la  tournee  de  la  Silesie; 
je  ne  peux  etre  de  retour  que  le  6  de  septembre.  Si  Morival 
veut  se  rendre  vers  ce  temps -ci,  il  pourra  s'adresser  au  colonel 
Gocceji ,  qui  me  le  presentera.  J'ai  saisi  avec  empressement  cette 
occasion  de  vous  faire  plaisir,  et  en  meme  temps  de  fixer  le  sort 
d*un  bomme  quune  etourderie  de  jeunesse  a  perdu  pour  jamais 
dans  sa  patrie.  Comme  les  hommes  abusent  de  tout,  les  lois  qui 
devaient  constater  la  surete  et  la  liberte  des  peuples,  infectees 
en  France  du  poison  du  fanatisme,  sont  devenues  cruelles  et 
barbares.  Mais  la  France  est  un  pays  civilise;  comment  concilier 
un  pareil  contraste? 

Comment  ce  sol  qui  a  produit  des  de  Thou,  des  Gassendi, 
des  Des  Cartes,  des  Fontenelle,  des  Voltaire,  des  d'Alembert, 
a-t-il  produit  des  furieux  assez  imbeciles  pour  condamner  k 
mort  des  jeunes  gens  qui  ont  manque  de  faire  la  reverence  devant 
la  statue  d'un  gar^on  charpentier  juif?  La  posterite  trouvera 
cette  enigme  plus  difficile  a  deviner  que  celle  du  sphinx  qu'(£dipe 
expliqua.  Je  vous  avoue  de  meme  que  la  sainte  ampoule  et  ses 
otages,  et  la  guerison  des  ecrouelles,  ne  font  guere  honneur  au 
dix-huitieme  siecle. 

On  parlait  ces  jours  demiers  de  ces  soi-disant  miracles  operes 
par  les  Rois  Tres- Chretiens,  et  mylord  Marischal  conta  que, 
pendant  sa  mission  en  France,  il  y  avait  vu  des  etrangers  qui  lui 
paraissaient  Espagnols;  que,  par  attachement  pour  cette  nation, 
oil  il  avait  passe  une  partie  de  sa  vie,  11  leur  avait  demande  ce 
qu'ils  venaient  faire  k  Paris;  que  I'un  d'eux  lui  repondit:  Nous 
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avons  su,  monsieur,  que  le  roi  de  France  a  le  don  de  guerir  les 
ecrouelles ;  nous  sommes  venus  pour  nous  faire  toucher  par  Sa 
Majeste;  mais,  pour  notre  malheur,  nous  avons  appris  qu'il  est 
actuellement  en  peche  mortel,  et  nous  voilk  obliges  de  nous  en 
retourner  infructueusement  sur  nos  pas;  c'etait  Louis  XV.  Pour 
Louis  XVI,  on  assure  qu'il  ne  commettra  de  sa  vie  de  peches 
mortels;  ce  qui  doit  donner  bon  courage  aux  patients  qui  ont  ete 
touches  par  lui.  < 

Vous  aurez  dejk  re^u  une  longue  lettre  au  sujet  de  Le  Kain. 
II  doit  partir  dans  peu  pour  jouer  a  Versailles  une  tragediel>  de 
M.  Guibert,  le  tacticien.  Je  n'ai  point  vu  ce  drame.  Le  Kain 
pretend  que  la  reine  de  France  protege  la  piece;  ce  qui  doit  en 
assurer  le  succes.  Ce  M.  Guibert  veut  aller  a  la  gloire  par  tons  les 
chemins;  recueilllr  les  applaudissements  des  armees,  des  theatres 
et  des  femmes,  c'est  un  moyen  sur  d*allcr  a  rimmortalite. 

Sans  doute  que  ce  qu'il  a  vu  k  Ferney  Fa  encourage  dans 
cette  carriere  perilleuse,  oil,  de  mille  qui  I'enfilent,  un  seul  a 
peine  remporte  la  palme.  II  est  louable  de  se  proposer  de  grands 
exemples  et  un  grand  but;  et  M.  Guibert  en  retirera  infaillible- 
ment  quelque  avantage.  On  ne  connait  ses  propres  talents 
qu'apres  en  avoir  fait  Tessai. 

Vos  preuves  sont  faites  depuis  longtemps;  il  ne  vous  faut 
qu'un  peu  menager  Thuile  de  la  lampe,  pour  qu'elle  brule  long- 
temps  encore.  C'est  k  quoi  je  m*interesse  plus  que  madame  Denis 
et  votre  m^nagere  suisse,  qui  vous  fait  quitter  I'ouvrage  quand 
elle  craint  qu'il  ne  nuise  k  votre  sante.  EUes  n'ont  qu'une  idee 
confuse  de  ce  que  vaut  le  Patriarche  de  Ferney,  et  j'en  ai  une 
precise.  Pour  trouver  un  Voltaii*e  dans  Tantiquite,  il  faut  ras- 
sembler  le  merite  de  cinq  ou  six  grands  honunes,  d'un  Ciceron, 
d'un  Virgile,  d'un  Luclen  et  d'un  Salluste;  et  dans  la  renaissance 
des  lettres,  c'est  la  meme  chose :  il  faut  englober  un  Guichardin, 
unTasse,  un  Aretin,  un  Dante,  un  Arioste,  et  encore  ce  n'est 
pas  assez;  dans  le  siecle  de  Louis  XIV,  il  manquera  toujours 
pour  r^popee  quelqu'un  qui  rende  Tassemblage  complet. 

•  La  fio  de  cet  alinea,  a  partir  de  «8ur  nos  pas,*  est  tiree  des  OSuvres post- 
humeSf  t.  IX»  p.  a8i. 

b  Le  Connelable  de  Bourbon. 

aa* 
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Voila  comme  on  pense  de  vous  sur  les  bords  de  la  mer  Bal- 
tique,  oil  Ton  vous  rend  plus  de  justice  que  dans  votre  ingrate 
patrie. 

N'oubliez  pas  ces  bons  Germains  qui  se  souviennent  toujours 
avec  plaisir  de  vous  avoir  possede  autrefois,  et  qui  vous  celebrent 
autant  qu'il  est  en  eux.    Vale. 

Je  viens  de  recevoir  la  Diatribe  a  Vauteur  des  Ephemerides.  ^ 
On  dit  que  cet  ouvrage  vient  de  Ferney ;  et  je  crois  y  reconnaitre 
Tauteur  au  style,  qu'il  ne  saurait  deguiiser. 


525.     DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  qq  juillct  lyyS. 

i^ire,  il  n'y  a  point  de  vertu,  soit  tranquille,  soit  agissante,  soit 
douce,  soit  fiere,  soit  humaine,  soit  heroique,  qui  ne  soit  k  votre 
usage.  Vous  voila  occupe  du  soin  d'amuser  votre  famille,  apres 
avoir  donne  une  cinquantaine  de  batailles.  Vous  faites  parautre 
devant  vous  Le  Kain  et  Auiresne.  Paul-Emile  disait  que  le  meme 
esprit  servait  k  ordonner  une  fete ,  et  k  battre  le  roi  Persee.  ^ 
Vous  etes  superieur  k  tout  dans  \k  guerre  et  dans  la  paix. 

Je  vous  remercie  de  vouloir  bien  occuper  un  petit  coin  de 
votre  immensite  k  proteger  d'Etallonde  Morival,  et  a  reparer  le 
crime  de  ses  assassins;  cela  etait  digne  de  V.  M.  Le  grand  Julien, 
le  premier  des  hommes  apres  Marc-Aurele,  en  usait  k  peu  pres 
ainsi;  et  d'ailleurs  il  ne  vous  valait  pas. 

La  bonte  que  vous  avez  pour  Morival  est  un  grand  exemple 
que  vous  donnez  a  notre  nation.  Elle  commence  a  se  debar- 
bouiUer;  presque  tout  notre  nUnistere  est  compose  de  philo- 
sophes.   L'abbe  Galiani  a  soutenu  que  Rome  ne  pourrait  jamais 

a    CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  XL VIII,  p.  loa—  ng. 
b  PluUrque,  Vie  de  Paul-Emile,  chap.  XXVUI. 
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reprendre  un  peu  de  splendeur  que  quand  il  y  aurait  un  pape 
athee.  Du  moins,  il  est  bien  certain  qu'un  athee,  successeur  de 
saint  Pierre,  vaudrait  beaucoup  mieux  qu'un  pape  superstitieux. 

Nous  esperons  en  France  que  la  philosopbfe,  qui  est  aupres 
du  trdne,  sera  bientdt  dedans;  mais  ce  n'est  qu'une  esperance; 
elle  est  souvent  trompeuse.  II  y  a  tant  de  gens  interesses  k  sou- 
tenir  Terreur  et  la  sottise,  il  y  a  tant  de  dignites  et  de  ricbesses 
attacbees  k  ce  metier,  qu*il  est  k  craindre  que  les  bypocrites  ne 
Temportent  toujours  sur  les  sages.  Votre  Allemagne  elle-meme 
n'a-t-elle  pas  fait  des  souverains  de  vos  principaux  ecclesias- 
tiques?  Quel  est  Felecteur  et  I'eveque  parmi  vous  qui  prendra 
le  parti  de  la  raison  contre  une  secte  qui  lui  donne  quatre  ou 
cinq  millions  de  rente?  D  faudrait  bouleverser  la  terre  entiere 
pour  la  mettre  sous  Fempire  de  la  pbilosopbie.  La  seule  res- 
source  qui  reste  done  au  sage,  c'est  d'empecber  que  les  fana- 
tiques  ne  deviennent  trop  dangereux;  c'est  ee  que  vous  faites 
par  la  force  de  votre  genie,  et  par  la  connaissance  que  vous  avez 
des  bommes. 

Vivez  longtemps.  Sire,  et  donnez  de  nouveaux  exemples  a 

la  terre. 

Des  gazettes  ont  dit  que  Pollnitz  etait  mort;  c'est  dommage; 
cela  me  fait  craindre  pour  mylord  Mariscbal,  qui  vaut  mieux 
que  lui ,  et  qui  ne  s*eloigne  pas  de  son  dge.  Pour  moi ,  je  suis 
soutenu  par  les  consolations  que  vous  daignez  me  donner;  et  ma 
plus  grande,  en  mourant,  sera  de  songer  que  je  vous  laisse  dans 
le  monde,  plein  de  vie  et  de  gloire. 

Je  supplie  V.  M.  de  daigner  me  mander  si  je  dois  renvoycr 
Morival  a  Wescl,  ou  I'adresser  a  Potsdam. 

Qu'elle  daigne  agreer  mes  remerciments ,  mon  admiration  et 
mon  respect. 
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526.     DU    MEME. 

T  (Ferney)  3  aout  1775. 

Lte  Kain,  dans  vos  jours  de  repos, 
-  Vous  donne  une  voluple  pure. 
On  le  prendrait  pour  un  hdros; 
Vous  les  aimez  m^e  en  peinture. 
C'est  ainsi  qu'AchilJe  enchanta 
Les  beaux  jours  de  votre  jeune  age. 
Marc-Aurele  enfin  Temporta : 
Chacun  se  platt  dans  son  image. 

Le  plus  beau  des  spectacles,  Sire,  est  de  voir  un  grand 
homme,  entoure  de  sa  famille,  quitter  un  moment  tous  les  em- 
barras  du  trone  pour  entendre  des  vers ,  et  en  faire ,  le  moment 
d*apres,  de  meilleurs  que  les  notres.  U  me  parait  que  vous  jugez 
tres-bien  TAllemagne,  et  cette  foule  de  mots  qui  entrentdans 
une  phrase ,  et  cette  multitude  de  syllabes  qui  entreat  dans  un 
mot,  et  ce  gout  qui  n'est  pas  plus  forme  que  la  langue;  les  Alle- 
mands  sont  a  Taurore;  ils  seraient  en  plein  jour,  si  vous  aviez 
daigne  faire  des  vers  tudesques. 

C'est  une  chose  assez  singuliere  que  Le  Kain  et  mademoiselle 
Glairon  soient  tous  deux  k  la  fois  aupres  de  la  maison  de  Bran- 
debourg.  Mais ,  tandis  que  le  talent  de  reciter  du  fran^ ais  vient 
obtenir  votre  indulgence  k  Sans-Souci,  Gluck  vient  nous  enseigner 
la  musique  a  Paris.  Nos  Orphees  viennent  d'Allemagne ,  si  nos 
Roscius  vous  viennent  de  France.  Mais  la  philosophie,  d'oii  vient- 
elle?  De  Potsdam,  Sire,  oil  vous  Tavezlogee,  et  d'oii  vous  Tavez 
envoyee  dans  la  plus  grande  partie  de  TEurope. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  notre  roi  marchera  sur  vos  traces, 
mais  je  sais  qu'il  a  pris  pour  ses  ministres  des  philosophes ,  k  mi 
seul  pres ,  qui  a  le  malheur  d'eti^e  devot. « 

Nous  perdons  le  gout,  mais  nous  acquerons  la  pensec;  il  y  a 
surtout  un  M.  Tui'got,  qui  serait  digne  de  parler  avec  V.  M.  Les 
pretres  sont  au  desespoir.  Voilk  le  commencement  d^une  grande 
revolution.   Gependant  on  n'ose  pas  se  declarer  ouvertement ;  on 

A  Le  comte  de  Muy. 
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mine  en  secret  le  vieux  palais  de  I'imposture,  fond^  depuis  mille 
sept  cent  soixante-quinze  annees;  si  on  Tavait  assiege  dansles 
formes,  on  am*ait  casse  liardiment  Tinfame  arret  qui  ordonna 
Fassassinat  du  chevalier  de  La  Barre  et  de  Morival.  On  en 
rougit,  on  en  est  indigne,  mais  on  s'en  tient  1^;  on  n'a  pas  eu  le 
courage  de  condanmer  ces  execrables  juges  k  la  peine  du  talion. 
On  s'est  contente  d'offrir  une  grdce  dont  nous  n'avons  point 
voulu.  II  n'y  a  que  vous  de  vraiment  grand.  Je  remercie  V.  M. 
avec  des  larmes  d'attendrissement  et  de  joie.  J'ai  demande  k 
V.  M.  ses  demiers  ordres,  et  je  les  attends  pour  renvoyer  k  ses 
pieds  ce  Morival,  dont  j'espere  qu'elle  sera  tres- contente. 

Daignez  conserver  vos  bontes  pour  ce  vieillard  qui  ne  se 
porte  pas  si  bien  que  Le  Kain  le  dit. 


Say.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  i3  aoi^t  1775. 

V^'est  k  VOUS  qu'il  faut  attribuer  tout  le  bien  qu'on  aurait  voulu 
faire  a  Morival.  Le  protecteur  des  Galas'  et  des  Sirven  meritait 
de  reussir  de  meme  en  faveur  du  premier.  Vous  avez  eu  le  rare 
avantage  de  reformer,  de  votre  retraite,  les  sentences  cruelles 
des  juges  de  votre  patrie,  et  de  faire  rougir  ceux  qui,  places  pres 
du  trdne,  auraient  du  vous  prevenir.  Pour  moi,  je  me  borne 
dans  mon  pays  k  empecher  que  le  puissant  n'opprime  le  faible, 
et  d'adoudr  les  sentences  qui  quelquefois  me  paraissent  trop 
rigoureuses.  Gela  fait  une  partie  de  mes  occupations.  Lorsque 
je  parcours  les  provinces,  tout  le  monde  vient  k  moi;  j'examine 
par  moi*meme  et  par  d*autres  toutes  les  plaintes,  et  je  me  rends 
utile  a  des  personnes  dont  j'ignorais  Texistence  avant  d'avoir 
re^u  leurs  memoires.  Cette  revision  rend  les  juges  plus  attentifs, 
et  previent  les  procedes  trop  durs  et  trop  rigoureux. 

Je  felicite  votre  nation  du  bon  choix  que  Louis  XVI  a  fait  de 
ses  ministres.  «Les  peuples,  a  dit  un  ancien,  ne  seront  beureux 
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que  lorsque  les  sages  seront  rois. »  &  Vos  ministres ,  s'ils  ne  sont 
pas  rois  tout  k  fait,  en  possedent  Fequivalent  eu  autorite.  Votre 
roi  a  les  meilleures  intentions;  il  veut  le  bien;  rien  n'est  plus  a 
craindre  pour  lui  que  ces  pestes  des  cours  qui  tdcheront  de  le 
corrompre  et  de  le  pervertir  avee  le  temps.  II  est  bien  jeune ;  il 
ne  connait  pas  les  ruses  et  les  raffinements  dont  les  courtisans  se 
.  serviront  pour  le  faire  tourner  a  leur  gre ,  e£n  de  satisfaire  leur 
interet,  leur  haine  et  leur  ambition.  II  a  et£  dans  son  enfance 
k  Fecole  du  fanatisme  et  de  rimbecillit6 ;  eela  doit  faire  appre- 
hender  qu'il  ne  manque  de  resolution  pour  exanxiner  par  lui- 
meme  ce  qu'on  lui  a  appris  a  adorer  stupidement. 

Vous  avez  preche  la  tolerance;  apresBayle,  vous  etes  sans 
contredit  un  des  sages  qui  ont  fait  le  plus  de  bien  a  Thumanite. 
Mais  si  vous  avez  edaire  tout  le  monde,  ceux  que  leur  interet 
attache  a  la  superstition  ont  rejete  vos  lumieres;  et  ceux-lli  do- 
minent  encore  sur  les  peuples. 

Pour  moi,  en  fidele  disciple  du  Patriarche  de  Ferney,  je  suis 
actuellement  en  negociation  avec  mille  families  mahometanes, 
auxquelles  je  procure  des  etablissements  et  des  mosquees  dans 
la  Prusse  occidentale.  ^  Nous  aurons  des  ablutions  legales,  et 
nous  entendrons  chanter  hSli,  hdlia,  sans  nous  scandaliser. 
C'etait  la  seule  secte  qui  manqudt  dans  ee  pays. 

Le  vieux  t^ollnitz  est  mort<:  comme  il  a  vecu,  c*est-a-dire, 
en  friponnant  encore  la  veille  de  son  deces.  Personne  ne  le 
regrette  que  ses  cr^anciei^.  Pour  notre  respectable  et  bon  my- 
lord ,  il  se  porte  a  merveille ;  son  dme  honnete  est  gaie  et  con- 
tente.  Je  me  flatte  que  nous  le  conserverons  encore  longtemps. 
Sa  douce  philosophic  ne  Foccupe  que  du  bien.  Tons  les  Anglais 
qui  passent  ici  vont  chez  lui  en  pelerinage.  Uloge  vis-a-vis  de 
Sans-Souci,  aime  et  estime  de  tout  le  monde.  Voila  uneheu* 
reuse  vieillesse. 

Tout  ce  que  vous  dites  de  nos  eveques  teutons  n'est  que  trop 

«  Platon,  De  laHepubiique,  liv.  V,  chap.  i8.  Voycs  t  XV] ,  p.  196  de  noire 
edition. 

^  n  n'existe  aucune  trace  d*un  pareil  etablissement  dans  la  Prusse  occi- 
dentale. 

c  Le  a3  join.   Voyez  t.  XX ,  p.  xiii  et  xiv,  et  p.  73  ^  io5. 
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vrai.  Ce  sont  dcs  pores  engraisses  des  dimes  de  Sion,^  Mais 
vous  savez  aussi  que  dans  le  Saint -Empire  romaiil,  Fancien 
usage,  la  bulle  d*or,  et  telles  autres  antiques  sottises,  font 
respecter  les  abus  etablis.  On  les  voit,  on  leve  les  epaules,  et 
les  choses  continuent  leur  train. 

Si  Ton  veut  diniinuer  le  fanatisme,  il  ne  faut  pas  d*abord 
toucher  aux  ev^ques;  mais  si  Ton  parvient  a  diminuer  les  moines, 
surtout  les  ordres  mendiants,  le  peuple  se  refroidira;  celui-Ik, 
moins  superstitieux ,  permettra  aux  puissances  de  ranger  les 
ev^ques  selon  qu'il  conviendra  au  bien  de  leiu^  Etats.  G'est  la 
seule  marche  a  suivre.  Miner  sourdement  et  sans  bruit  Tedifice 
de  la  deraison,  c'est  Tobliger  k  s'ecrouler  de  lui-m^me.  Lepape, 
vu  la  situation  oil  il  se  trouve,  est  oblige  de  donner  des  brefs  et 
des  bulles  tels  que  ses  chers  fils  les  exigent  de  lui.  Ge  pouvoir, 
fonde  sur  le  credit  ideal  de  la  foi,  perd  k  mesure  que  celle-ci 
diminue.  S'il  se  trouve  a  la  tete  des  nations  quelques  ministres 
au-dessus  des  prejuges  vulgaires,  le  saint-pere  fera  banqueroute. 
Dejk  ses  lettres  de  change  et  ses  billets  au  porteur  sont  k  demi 
decredites.  Sans  doute  que  la  posterite  jouira  de  Tavantage  de 
pouvoir  penser  librement,  qu'elle  ne  verra  point,  comme  nous, 
des  horreurs  telles  qu'en  a  produit  Toulouse ,  Abbeville,  etc.  Les 
Morival  de  cet  heureux  siede  n'auront  point  k  craindre  les  bar- 
baries  exercees  sur  les  Morival  d*aujourd*hui.  Vous  n'avez  qu'a 
me  I'envoyer  directement  ici ;  je  le  considere  comme  une  victime 
echappee  au  glaive  du  sacrificateur,  ou,  pour  mieux  dire,  du 
bourreau. 

Je  pars  pour  la  Silesie.  Je  ne  pourrai  etre  de  retour  ici  que 
le  4  ou  le  5  du  mois  prochain ;  ainsi  il  aura  tout  le  temps  d*ar- 
ranger  son  voyage.  Dans  quelque  lieu  que  je  me  trouve,  ines 
vceux  seront  les  memes  pour  le  Patriarche  de  Ferney,  et,  faute 
de  pouvoir  Tentendre  chemin  faisant,  je  m'entretiendrai  avec 
ses  ouvrages.    Vale. 

P.  S.  Vous  voyagerez  avec  moi  sans  vous  en  apercevoir,  et 
vous  me  ferez  plaisir  sans  qu'il  vous  en  coute,  et  je  vous  benirai 
en  chemin  comme  de  coutume. 


«  Voyci  t.  XIV,  p.  1 37  ct  196. 
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528.    DE  VOLTAIRE. 

Feniey,  3i  aodt  1775. 

i^ire,  je  renvoie  aujourd'hui  aux  pieds  de  Votre  Majeste  votre 
brave  et  sage  o£Bcier  d'Etallonde  Morival,  que  vous  avez  daigne 
me  confier  pendant  dix-buit  mois.  Je  vous  reponds  qu'on  ne  lui 
trouvera  pas  k  Potsdam  Fair  evapore  et  avantageux  de  nos  pr^ 
tendus  marquis  firangais.  Sa  conduite,  et  son  application  conti- 
nuelle  h.  I'etude  de  la  tactique  et  k  Tart  du  genie,  sa  circonspection 
dans  ses  demarches  et  dans  ses  paroles,  la  douceur  de  ses  moeurs, 
son  bon  esprit,  sont  d'assez  fortes  preuves  contre  la  demence 
aussi  execrable  qu'absurde  de  la  sentence  de  trois  juges  de  vil- 
lage, qui  le  condamna,  il  y  a  dix  ans,  avec  le  chevalier  de  La 
Barre,  k  un  supplice  que  les  Busiris  n'auraient  pas  ose  imaginer. 

Aprbs  ces  Busiris  d' Abbeville,  il  trouve  en  vous  un  Solon. 
L'Europe  salt  que  le  heros  de  la  Pnisse  a  ete  son  legislateur;  et 
c'est  comme  legislateur  que  vous  avez  protege  la  vertu  livrte 
aux  bourreaux  par  le  fanatisme.  11  est  a  croire  qu'on  ne  verra 
plus  en  France  de  ces  atrocites  affreuses,  qui  ont  fait  jusqu'ici 
un  contraste  si  etrange  et  si  frequent  avec  notre  legerete;  on  ces- 
sera  de  dire :  Le  peuple  le  plus  gai  est  le  plus  barbare. 

Nous  avons  un  ministere  tr^s«-sage,  choisi  par  im  jeuneroi 
non  moins  sage,  et  qui  veut  le  bien.  C'est  ce  que  V.  M.  remarque 
dans  sa  demiere  lettre,  du  i3.  La  plnpart  de  nos  fautes  et  de 
nos  malheurs  sont  venus  jusqu'ici  de  notre  asservissement  i  d'an- 
ciennes  coutumes  honorees  du  nom  de  lois,  malgre  notre  amour 
pour  la  nouveaute.  Notre  jurisprudence  criminelle,  par  exemple, 
est  presque  toute  fondee  sur  ce  qu'on  appelle  le  droit  canon,  et 
sur  les  anciennes  procedures  de  I'inquisition.  Nos  lois  sont  un 
melange  de  I'ancienne  barbaric  mal  corrigee  par  de  nouveaux 
reglements.  Notre  gouvernement  a  toujours  ^te  jusqu'i  present 
ce  qu'est  la  ville  de  Paris,  un  assemblage  de  palais  et  dema- 
sures,  de  magnificence  et  de  miseres,  de  beautes  admirables  et 
de  defauts  degoutants.  II  n'y  a  qu'une  ville  nouvellc  qui  puisse 
etre  reguliere. 

V.  M.  daigne  me  mander  qu'elle  daigne  voyager  avec  mes 
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faibles  ouvrages.  Je  voudrais  bien  etre  k  leor  place,  malgre  mes 
quatre-vingt-deux  ans.  Je  suis  oblige  de  vous  dire  que  plusieurs 
de  ces  enfants,  qu'on  baptise  de  mon  nom,  ne  sont  pas  de  moi. 
Je  sais  que  vous  avez  une  edition  de  Lausanne  en  quarante-deux 
volumes,  entreprise  par  deux  magistrats  et  deux  pretres  qui  ne 
m*ont  jamais  consul te.  Si  par  basard  le  vingt-troisieme  volume 
tombait  sous  votre  main ,  vous  y  verriez  une  trentaine  de  petites 
pieces  de  vers  tout  k  fait  dignes  du  cocher  de  Vertamont.  ^  On 
n'est  pas  oblige  d'avoir  autant  de  gout  k  Lausanne  qu'ii  Potsdam. 

Ce  qui  est  de  moi  ne  merite  guere  plus  vos  regards.  La  manie 
des  editeurs  m'a  enseveli  dans  des  monceaux  de  papier.  Ces  gens- 
la  se  ruinent  par  exces  de  zele.  Je  leur  ai  ecrit  cent  fois  qu'on  ne 
va  pas  k  la  posterite  avec  un  si  lourd  bagage.  lis  n'en  ont  tenu 
compte;  ils  ont  defigure  vos  lettres  et  les  miennes,  qui  ont  couru 
dans  le  monde.  Me  voilk  en  in -folio,  ronge  des  rats  et  des  vers 
conmie  un  Pere  de  TEglise. 

V.  M.  verra  done  mes  etemelles  querelles  avec  les  Larcher, 
et  frere  Nonotte,  et  frere  Freron,  et  firere  Paulian,  ces  illustres 
ex-jesuites.  Ces  belles  disputes  doivent  etrangement  ennuyer  le 
vainqueur  de  tant  de  nations  et  Thistorien  de  sa  patrie.  Les  je- 
suites  m'ont  declare  la  guerre  dans  le  temps  meme  que  vos  freres 
les  rois  de  France  et  d'Espagne  les  punissaient.  C'etaient  des  sol- 
dats  disperses  api-es  leur  defaite,  qui  volaient  un  pauvre  passant 
pour  avoir  de  quoi  vivre. 

Les  jesuites  devaient  me  persecuter  en  conscience;  car,  avant 
qu'on  les  cbassdt  de  France  et  d'Espagne,  je  les  avals  chasses  de 
mon  voisinage.  lis  s'etaient  empares,  sur  la  frontiere  de  Berne, 
du  bien  de  sept  genUlshommes ,  nommes  MM.  de  Crass! ,  tous 
freres,  tous  au  service  du  roi  de  France,  tous  mineurs,  tous 
tres-pauvres.  J'eus  le  bonheur  de  consigner  Targent  necessaire 
pour  les  faire  rentrer  dans  leur  terre  usurpee  par  les  jesuites. 
Saint  Ignace  ne  m'a  point  pardonne  cette  impiete.  Depuis  ce 
temps,  Freron  refait  let  Henriade  avec  La  Beaumelle;  Paulian 

*  Le  cocber  de  M.  de  Vertamont,  mort  en  ly^it  se  nommait  Estienne; 
c'etait  un  chansonnier  du  Pont-neuf ,  tres-celebre  alon.  Voltaire  le  cite  aasea 
frequemment.  Voyez  ses  CEuvres,  edit.  Beochot,  t.  II,  p.  SaS,  Sag  et  344  >  ct 
t.  XI,  p.  8. 
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ecrit  contre  Tempereur  Julien  et  contre  moi;  Nonotte  m'accuse 
en  deux  gros  volumes  d'avoir  trouve  mauvais  que  le  grand  Con- 
stantin  ait  autrefois  assassine  son  beau-pere,  son  beau-frere, 
son  neveu,  son  fils,  et  sa  femme.  J*ai  eu  la  faiblesse  de  repondre 
quelquefois  a  ces  animaux*Ik;  les  editeurs  ont  eu  la  sottise  de 
reimprimer  ces  pauvretes ,  dont  personne  ne  se  soucie. 

Je  prie  V.  M.  de  faire  de  ces  fatras  ce  que  je  lui  ai  vu  faire 
de  tant  de  livres;  elle  prenait  des  ciseaux,  coupait  toutes  les 
pages  qui  I'ennuyaient,  conservait  celles  qui  pouvaient  Famuser, 
et  reduisait  ainsi  trente  volumes  k  un  ou  deux :  methode  excel- 
lente  pour  nous  guerir  de  la  rage  de  trop  ecrire. 

Voilk  done,  Sire,  le  baron  de  Pollnitz  mort;  il  ecrivait  aussi. 
C'est  par  Ik  qu*il  faut  que  nous  finissions  tons,  les  Freron,  les 
Nonotte,  et  moi.  II  n'en  restera  rien  du  tout.  II  n'y  a  que  cer- 
tains noms  qui  se  sauveront  du  neant,  comme,  par  exemple,  un 
Gustave-Adolpbe,  et  un  autre  tres-superieur,  k  mon  avis,  dont 
je  baise  de  loin  les  mains  victorieuses,  qui  ont  ecrit  des  cboses 
si  ingenieuses  et  si  utiles,  qui  protegent  I'lnnocence,  et  qui 
repandent  les  bienfaits. 


Sag.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  8  septembre  1775. 

Je  vous  suis  tres- oblige  du  plaisir  que  vous  m'avez  fait  en  mon 
voyage  de  Silesie.  II  faut  avouer  que  vous  etes  de  bonne  com- 
pagnie,  et  qu'on  s'instruit  en  s'amusant  avec  vous.  Voltaire  et 
moi,  nous  avons  fait  tout  le  tour  de  la  Silesie,  et  nous  sommes 
revenus  ensemble. 
Quant  k  Le  Kain : 

Daos  ces  beaux  vers  qa'il  nous  declame, 

Avec  plaisir  je  reconnais 

La  force,  la  noblesse  et  Tame 

De  Fauteur  de  ces  grands  portraits. 
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U  salt,  par  d'invincibles  charmes. 

Me  communiquer  ses  alarmes; 

II  emeut,  il  perce  le  coeur 

Par  la  pitie,  par  la  terreur; 

Et  mes  yeux  se  fondent  en  laimes. 

Ah!  malheur  au  ccBur  inhumain 

Que  rien  n'ebranle  et  rien  ne  touche! 

Le  mortel  ou  vain,  ou  farouche , 

Ne  voit  DOS  maux  qu'avec  dedain. 

Est- on  fait  pour  ^tre  impassible? 

J'existe  par  le  sentiment, 

Et  j'aime  a  sentir  vivement 

Que  mon  cceur  est  encor  sensible. 

Voilli ,  dans  I'exacte  verite ,  le  plaisir  que  m'ont  fait  les  repre- 
sentations de  vos  tragedies.  Le  Kain  a  sans  doute  aide  dans  le 
recit  et  dans  raction;  mais  quand  meme  un  moins  bon  acteur  les 
eut  representees,  le  fond  Taurait  emporte  sur  la  declamation. 
Je  pourrais  servir  de  souffleur  k  vos  pieces ;  11  y  en  a  beaucoup 
que  je  sals  par  coeur.  Si  je  ne  fals  pas  autrement  fortune  en  ce 
monde,  ce  metier  sera  ma  demiere  ressource.  11  est  bon  d'avoir 
plus  d'une  corde  a  son  arc. 

Je  ne  suis  pas  au  fait  de  la  cour  de  Versailles,  etje  ne  sals 
qu'en  gros  ce  qui  s'y  passe.  Je  ne  connais  ni  les  Turgot,  ni  les 
Malesberbes;  s*ils  sont  de  vrais  philosophes,  lis  sont  a  leur  place. 
II  ne  faut  ni  prejuge  ni  passion  dans  les  affaires ;  la  seule  qui  soit 
permise  est  celle  du  bien  public.  Voilk  comme  pensait  Marc- 
Aurele,  et  conune  doit  penser  tout  souverain  qui  veut  remplir 
son  devoir. 

Pour  votre  jeune  roi,  11  est  ballotte  par  une  mer  bien  ora- 
geuse ;  il  lui  faut  de  la  force  et  du  genie  pour  se  faire  un  systeme 
raisonne ,  et  pour  le  souteuir.  Maurepas  est  charge  d'annees ;  11 
aura  bientdt  un  successeur,  et  11  faudra  voir  alors  sur  qui  le  choix 
du  monarque  tombera ,  et  si  le  vieux  proverbe  se  dement :  Dis- 
moi  qui  tu  hantes,  etje  dirai  qui  tu  es. 

Je  viens  de  voir  en  Silesie  un  M.  de  Laval  -  Montmorency  et 
un  Clermont -Gallcrande  qui  m'ont  dit  que  la  France  commcn- 
Vait  a  connaitre  la  tolerance,  qu'on  pensait  a  retablir  Tedit  de 
Nantes,  si  longtemps  supprime.  Je  leur  ai  repondu  tout  uniment 
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que  c'etait  moutarde  apres  diner.  Vous  me  prendrez  pour  d'Ar- 
genson  la  Bete,  *  qui  s'exprimait  en  proverbes  triviaux  en  txai- 
tant  d'affaires;  mais  une  lettre  n'est  pas  une  negociation,  et  il 
est  permis  de  se  derider  quelquefois  en  societe.  Vous  ne  voudriez 
pas  sans  doute  que  j'affectasse  Tair  empese  de  vos  robins,  ou  de 
nos  graves  deputes  de  Ratisbonne.  Les  uns  sont  les  bourreaux 
des  La  Barre ,  les  autres  font  des  sotdses  d'un  autre  genre  avec 
leurs  visitations. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  nos  bons  Germains  en  sont 
encore  k  I'aurore  des  eonnaissances.  L'Allemagne  est  au  point 
oil  se  trouvaient  les  beaux -arts  du  temps  de  Francois  V.  On 
les  aime,  on  les  recherche;  des  etrangers  les  transplantent  chez 
nous ;  mais  le  sol  n'est  pas  encore  assez  prepare  pour  les  produire 
de  lui-meme.  La  guerre  de  trente  ans  a  plus  nui  a  FAllemagne 
que  ne  le  croient  les  etrangers.  II  a  fallu  commencer  par  la  cul- 
ture des  terres,  ensuite  par  les  manufactures,  enfin  par  un  faible 
commerce.  A  mesure  que  ces  etablissements  s'affermissent,  nait 
un  bien-etre  qui  est  suivi  de  Taisance,  sans  laquelle  les  arts  ne 
sauraient  prosperer.  Les  Muses  veulent  que  les  eaux  du  Pactole 
arrosent  les  pieds  du  Pamasse.  II  faut  avoir  de  quoi  vivre  pour 
s'instruire  et  penser  librement.  Aussi  Athenes  I'emporta-t-elle 
sur  Sparte  en  fait  de  eonnaissances  et  de  beaux -arts. 

Le  gout  ne  se  communiquera  en  Allemagne  que  par  une 
etude  refl^chie  des  auteurs  classiques,  tant  grecs  que  romains  et 
frangais.  Deux  ou  trois  genies  rectifieront  la  langue,  la  rendront 
moins  barbare,  et  naturaliseront  chez  eux  les  chefs  -d'ceuvre  des 
etrangers. 

Pour  moi ,  dont  la  carriere  tend  a  sa  fin ,  je  ne  verral  pas  ces 
heureux  temps.  J*aurais  voulu  contribuer  k  leur  naissance;  mais 
qu'a  pu  faire  un  etre  tracasse  les  deux  tiers  de  sa  course  par  des 
guerres  continuelles,  obUge  de  reparer  les  maux  qu*elles  out 
causes,  et  ne  avec  des  talents  trop  mediocres  pour  d'aussi  grandes 
entreprises?  La  philosophic  nous  vient  d'Epicure;  Gassendi, 
Newton  et  Locke  I'ont  rectifiee;  je  me  fais  honneur  d'etre  leur 
disciple,  mais  pas  davantage. 

a   Voyes  t.  XIX »  p.  aSo. 
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C'est  vous  qui,  dessillant  les  yeux  de  Funivers, 
Remplissez  dignement  cette  vaste  carriere, 

Soil  en  prose,  ou  soil  en  vers. 
Vous  avez  dans  la  nuit  fait  briller  la  lumiere, 
Delivre  les  mortels  de  leur  vaine  terreur; 
La  Raison  dans  vos  mains  a  confie  son  foudre; 

Vous  avez  r^duit  en  poudre 

Et  le  Fanatisme,  et  FErreur. 


C'est  a  Bayle,  votre  pr^curseur,  et  a  vous,  sans  doute,  que 
la  gloire  est  due  de  cette  revolution  qui  se  fait  dans  les  esprits. 
Mais  disons  la  verite  :  elle  n'est  pas  complete;  les  devots  ont  leur 
parti,  et  jamais  on  ne  Tachevera  que  par  une  force  majeure; 
c*est  du  gouvemement  que  doit  partir  la  sentence  qui  ^crasera 
Yinfdme.  Des  ministres  eclaires  peuvent  y  contribuer  beaucoup ; 
mais  il  faut  que  la  volonte  du  souverain  s'y  joigne.  Sans  doute 
cela  se  fera  avec  le  temps ;  mais  ni  vous  ni  moi  ne  serous  specta* 
teurs  de  ce  moment  tant  desir^. 

J'attends  ici  d'Etallonde.  Vous  aurez  k  present  regu  mes 
reponses,  et  je  le  crois  en  chemin.  Je  ferai  pour  lui,  ou  pour 
vous,  ce  qui  dependra  de  moi.  C'est  un  martyr  de  la  supersti- 
tion ,  qui  merite  d'etre  sanetifi^  par  la  philosophic. 

Ne  me  tirez  point  de  I'erreur  oil  je  suis.  J'en  crois  Le  Kain. 
Je  veux,  j'espere,  je  desire  que  nous  vous  conservions  le  plus 
longtemps  possible.  Vous  omez  trop  votre  siede  pour  que  je 
puisse  etre  indifferent  sur  votre  sujet.  Vivez,  et  n'oubliez  pas 
le  solitaire  de  Sans-Souci.    Vale. 

J'ai  honte  de  vous  envoyer  des  vers ;  c'est  jeter  une  goutte 
d'eau  bourbeuse  dans  une  claire  fontaine.  Mais  j'elTacerai  mes 
solecismes  en  faisant  du  bien  a  divus  EtaUundus,  martyr  de  la 
philosophic. 
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53o.    AU    MJ&ME. 

Potsdam,  ag  septembre  1775. 

JLa  meilleure  recommandation  de  Morival  sera  s*il  m'apprend 
qu*il  a  laisse  le  Patriarche  de  Ferney  en  parfaite  sante.  Morival 
sera  longuement  interroge  sur  ce  sujet,  car  il  y  a  des  etres  privi- 
legies  de  la  nature,  dont  les  moindres  detaSs  deviennent  interes- 
sants.  J'apprendrai  de  liii  les  progres  de  la  foire  qui  s'etablit 
l&-bas,  raugmentation  du  commerce  des  montres,  redification 
d*un  nouveau  theatre,  et  tx)ut  ce  qu'il  sail  du  philosophe  ckez 
lequel  il  a  passe  dix-huit  mois,  temps  le  plus  remarquable  et  le 
plus  precieux  de  la  vie  de  Morival. 

Ensuite  je  viendrai  k  sa  propre  histoire,  dont  je  ne  sais  que 
ce  qui  se  trouve  dans  un  memoire  de  Loyseau.  II  est  vrai  que  ce 
jugement  d' Abbeville  revoke  Thumanite,  que  Tinquisition  de 
Rome  aurait  ete  moins  severe ;  mais  les  hommes  se  croient  tout 
permis  quand  ils  pensent  combattre  pour  la  gloii^  de  Dieu;  ils 
souillent  les  autels  d'un  etre.  bienfaisant  du  sang  de  victimes 
innocentes. 

Si  ces  borreurs  peuvent  s'excuser,  c'est  dans  TeiTervescence 
de  quelque  nouveau  fanatisme ;  mais  ces  fureurs  deviennent  plus 
atroces  encore,  quand  elles  se  commettent  de  sang-froid  et  dans 
le  silence  des  passions.  La  posterite  aura  peine  a  croire  que  le 
dix-huitieme  siecle  ait  vu  le  fanatisme  le  plus  absurde  etouffer 
les  cris  de  la  raison,  de  la  nature  et  de  Fhumanite.  Morival  est 
heureux  d'etre  ecbappe  des  griffes  de  ces  anthropophages  sacres; 
il  vaut  mieux  habiter  avec  une  horde  de  Lapons  qu'avec  ces 
monstres  d'Abbeville.  Un  roi  dont  les  vues  sont  droites,  un  mi* 
nistere  sage  comme  celui  que  vous  avez  presentement  en  France, 
empecheront  sans  doute  Texecution  des  jugements  iniques.  lis 
ne  voudront  pas  que  les  lois  de  la  France  et  de  la  Tauride  soient 
les  memes.  Cependant  ils  auront  toujours  contre  eux  le  clerge , 
arme  du  saint  nom  de  la  religion  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine.  II  me  semble  voir  sortir  un  eveque  de  cette  troupe  de 
pretres,  qui,  s'adressant  au  seizieme  des  Louis,  lui  dit: 

«Sire,  vous  etes  le  seul  roi  dans  Tunivers  qui  porliez  le  titre 
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«de  Tres- Chretien;  le  glaive  dont  Dieu  arma  votre  bras  vous 
«est  donne  pour  defendre  I'Eglise.  La  religion  est  outragee,  elle 
« reclame  votre  assistance.  II  faut  que  le  sang  du  coupable  soit 
«vei'se  en  expiation  de  TofTense,  et  pour  le  premier  et  le  plus 
«ancien  royaume  du  monde.» 

Je  vous  assure ,  quand  meme  tons  les  encyclopedistes  se  trou- 
veraient  presents  h  cette  harangue ,  qu*i]s  n'arracheraient  pas  des 
mains  des  pretres  la  victime  que  ces  barbares  auraient  resolu 
d'immoler. 

Si  d'aussi  horribles  scandales  se  commettent  moins  ailleurs 
qu*en  France,  il  faut  Tattribuer  a  la  vivacite  de  votre  nation, 
qui  se  porte  toujours  aux  extremes.  Ce  n'est  pas  seulement  en 
France  oil  Ton  trouve  un  melange  d'objets  dont  les  uns  excitent 
I'admiration,  et  les  autres  le  bUme;  je  crois  qu'il  en  est  de  mSme 
partout :  rhomme  6tant  imparfait  lui-meme,  comment  produi- 
rait-il  des  ouvrages  parfaits? 

Votre  royaume  a  ete  subjugue  par  les  Romains,  les  Saliens, 
les  Francs,  les  Anglais,  et  par  la  superstition;  ces  conquerants 
ont  tons  promulgue  des  lois,  ce  qui  a  fait  un  chaos  de  votre 
jurisprudence.  Pour  bien  faire,  il  faudrait  detruire  et  reedifier. 
Ceux  qui  I'entreprendront  trouveront  contre  eux  la  coutume, 
les  prejuges,  et  tout  le  peuple  attache  aux  anciens  usages  sans 
savoir  les  apprecier,  et  qui  croit  qu'y  toucher,  et  bouleverser  le 
royaume,  c'est  la  m^me  chose. 

Vous  approuvez,  k  ce  que  je  crois,  le  gouvemement  de  la 
Pensylvanie,  tel  qu'il  est  etabli  a  present;  il  n'existe  que  depuis 
un  si^cle;  ajoutez-en  encore  cinq  ou  six  k  sa  duree,  et  vous  ne 
le  reconnaitrez  plus,  tant  Tinstabilite  est  une  des  lois  perma- 
nentes  de  cet  univers.  Que  des  philosophes  fondent  le  gouveme- 
ment le  plus  sage,  il  aura  le  meme  sort.  Ces  philosophes  memes 
ont-ils  toujours  ete  k  Fabri  de  Terreur?  N'en  ont-ils  pas  debite 
aussi?  Temoin  les  formes  substantielies  d*Aristote,  le  galima- 
tias de  Platon,  les  tourbilions  de  Des  Cartes,  les  monades  de 
Leibniz.  Que  ne  dirais-je  pas  des  paradoxes  dont  Jean- Jacques 
a  regale  TEui^ope,  si  cependant  on  pent  compter  parmi  les 
philosophes  celui  qui  a  bouleverse  la  cervelle  de  quelques  bons 

XXm.  2'i 
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peres  de  famille  au  point  de  donner  a  leurs  enfanls  Feduca- 
tion  d*£mUe! 

II  resulte  de  tous  ces  exemples  que,  malgre  les  bonnes  inten- 
tions et  les  peines  qu'on  se  donne ,  les  hommes  ne  parviendront 
jamais  a  la  perfection  en  quelque  genre  que  ce  soit. 

Mai^  je  me  suis  abandonne  au  flux  de  ma  plume;  j*ai  la  Jogo- 
(Uarrhee,  et  je  barbouille  inutilement  du  papier  pour  vous  dire 
des  cboses  que  vous  savez  mieux  que  moi.  Je  n*ai  qu  uue  seule 
excuse  :  c*est  que,  si  on  ne  devait  vous  ecrire  que  des  choses 
que  vous  ignoi^ez,  on  naurait  rien  a  vous  dire.  Gependant  en 
voici  une : 

Vous  voulez  savoir  de  quoi  nous  nous  sommes  entretenus  en 
voyageant  en  Silesie;  vous  saurez  done  que  vous  m*avez  recite 
Merope  et  Mahomet,  et  que,  lorsque  les  cahots  de  la  voiture 
etaient  trop  violents,  j*ai  appris  par  cceur  les  morceaux  qui 
m'ont  le  plus  frappe.  G'est  ainsi  que  je  me  suis  occupe  en  route, 
en  m'ecriant  parfois  :  Que  beni  soit  cet  heureux  genie  qui ,  pre- 
sent ou  absent,  me  cause  toujours  un  egal  plaisir! 

II  y  a  longtemps  que  j'ai  lu  et  relu  vos  oeuvres.  Les  pieces 
polemiques  qui  s'y  trouvent  peuvent  avoir  ete  necessaii^es  dans 
les  temps  qu'elles  ont  ete  ecrites;  mais  les  Desfontaines,  les  Pre- 
ron,  les  Paulian,  les  La  Beaumelle,  n'empecheront  jamais  que 
la  Henriade,  (Edipe,  Brutus,  Zaire,  Alzire,  MSrope,  SemiramiSy 
le  Due  de  Foix,  Oreste,  Mahomet,  n'aillent  grandement  a  la  pos- 
terite,  et  qu*on  ne  les  mette  au  nombre  des  ouvrages  classiques 
dont  Atbenes,  Rome,  Florence  et  Paris  ont  embelli  la  litterature. 
C'est  une  verite  dont  tous  les  connaisseurs  conviennent,  et  non 
pas  un  compliment  que  je  vous  fais. 

Le  vieux  PoUnitz  a  voulu  payer  genereusement  son  passage 
a  Caron;  il  a  fait  quelques  friponneries  le  jour  meme  de  son 
deces,  pour  qu'on  dise  qu'il  est  mort  comme  il  a  vecu;  il  n'est 
regrette  que  de  ses  creanciers.  Mais  mylord  Marischal,  plus  ige 
que  Tautre,  a  Tesprit  aussi  present  que  dans  sa  jeunesse;  il  a 
de  la  gaite  et  de  Tenjouement,  et  jouit  d*une  estime  universelle. 
Tel ,  dit  Le  Kain ,  est  le  Patriarche  de  Ferney ;  j*ajoute  qu'il  sera 
immortel  comme  ses  ouvrages.  Qu'il  terrasse  Tbydre  du  fana- 
tisme,  qu'il  protege  Tinnocence  opprimee,  qu'il  soit  encore  long- 
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temps  Fornement  du  siecle  et  une  source  de  contentement  pour 
ceux  qui  lisent  ses  ouvrages!    Fafe. " 


53i.    AU    ME  ME. 

Potsdam,  aa  octobre  1775. 

JLia  goutte  m'a  tenu  lie  et  garrotte  pendant  quatre  semaines; 
s*entend  que  je  Tai  eue  aux  deux  pieds ,  aux  deux  genoux ,  aux 
deux  mains,  et,  par  surcroit  de  faveur,  au  coude.  A  present  la 
fievre  et  les  douleurs  ont  eesse,  et  je  ne  soufire  plus  que  d'un 
grand  epuisement  de  forces.  Pendant  cet  acces,  j'ai  regu  de  Fer- 
ney  deux  lettres  charmantes;  mais,  eussent-elles  ete  du  grand 
Demiourgos ,  je  n'aurais  pu  meme  dieter  la  reponse.  J'ai  lie  con- 
naissance  avec  Apollon,  dieu  de  la  medecine;  mais  ApoUon,  dieu 
du  Parnasse,  si  jamais  il  m'inspire,  ne  me  communiquera  ses 
dons  qu'apres  que  mon  corps  aura  repris  assez  de  forces  pour  en 
communiquer  a  mon  cerveau. 

Divus  Etallundus  vient  d'arriver;  c'est  un  enfant  arrache  aux 
griffes  de  Yinfdme  et  aux  flammes  de  I'inquisition.  II  a  ete  tres- 
bien  regu ,  parce  qu'il  m'a  assure  que  les  medecins  donnaient  en- 
core dix  annees  de  vie  k  son  genereux  defenseur,  au  sage  du  mont 
Jura ,  qui  fait  rougir  les  Velches  de  leurs  lois  et  de  leurs  proce- 
dures barbares.  D'Etallonde  assure  que  vous  avez  plus  d*huile 
dans  votre  lampe  que  n'en  avaient  toutes  les  vierges  de  TEvan- 
gile.  Puisse-t-elle  durer  toujours ,  et  puisse  au  moins  votre  corps 
subsister  k  proportion  de  ce  que  durera  votre  reputation!  Voos 
toucheriez  a  Timmortalite. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  et  de  mes  pensees  pour  vous 
ecrire  d'un  style  moins  laconique,  en  vous  assurant  que  le  malade 
de  Sans-Souci  aimera  toujours  le  Patriarche  de  Ferney.    Vale, 


a   Get  alinca  est  tire  des  (Euvres  posthumes,  t.  IX ,  p.  298  et  299. 

23- 
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532.    AU    M^ME.« 

l^e  a4  octobre  1775. 

\Jes  jours  passes,  le  hasard  m'a  fait  tomber  enlre  les  mains  une 
critique  de  la  Henriade  dont  La  Beaumelle  et  Freron  sont  les  au- 
teurs.^  J*ai  eu  la  patience  de  parcourir  leurs  remarques,  qui 
respirent  plut6t  Tamour  de  nuire  que  celui  de  la  justice  et  de 
Timpartialite.  Je  croyais  que  ces  Zoiles  avaient  epuise  tout  leur 
venin  dans  ces  notes;  mais  quelle  fut  ma  surprise  lorsque  je  trou- 
vai  des  moities  de  chants  de  leur  composition,  qu*ils  pretendaient 
inserer  dans  ce  poeme!  Ces  vers,  d'un  style  sec  et  dechame,  ne 
meritent  pas  d'etre  lus  par  les  honnites  gens.  Moi  qui  suis  bien 
loin  de  posseder  les  connaissances  des  d'Olivet,  je  me  trouve  en 
etat  d'en  faire  une  bonne  critique,  tant  leur  versification  est  de* 
testable.  La  betise,  la  basse  jalousie  et  la  mechancete  de  ces  in* 
sectes  du  Parnasse  me  firent  imaginer  la  fable  que  voici : 

Un  beau  jour,  certain  dne,  en  paissant  dans  les  bois, 
Entendit  preluder  la  tendre  PhilomMe, 
Qui  ceiS[)rait  Tamour  dans  la  saison  nouvelle. 
Admirateur  jaloux  des  charmes  de  sa  voix , 
L'dne  ose  imaginer  de  Femporter  sur  elle; 
Sa  voix  rauque  aussit^t  se  prepare  a  chanter 
(Tout,  jusqu'a  Fane  meme,  incline  a  se  flatter); 
Mais  comment  reussit  son  desir  temeraire? 
Tout  s'envola  d'abord,  quand  il  se  mit  a  braire. 

PeUts  auteurs,  apprenez  tous 

A  demeurer  dans  votre  sphere , 

()u  Ton  se  moquera  de  vous. 

Peut-etre  que  mes  vers  ne  valent  guere  mieux  que  ceux  de 
messieurs  vos  critiques;  ils  contiennent  cependant  quelques  ve- 
rites  qui  pourraient  leur  faire  rabattre  de  leur  amour-propre  ex- 
cessif  ;  mais  laissons  ces  avortons  de  Zoile. 

Je  me  flatte  d'etre  le  premier  qui  vous  f^icite  de  Tintendance 
du  pays  de  Gex,  dont  on  vient  de  vous  revetir,  et  sur  I'erection 

«    (Euvres  poslhumes ,  t.  IX,  p.  299—301. 

^    Commentaire  sur  la  Henriade,  par  feu  M.  de  La  Beaumelle,  revu  et  corrige 
par  M.  F. 1775. 


AVEC  VOLTAIRE.  35; 

eii  marquisat  de  voire  terre  de  Ferney.  A  force  de  merite,  vous 
forcez  voire  pa  trie  k  vous  temoigner  sa  reconnaissance.  Je  prends 
part  a  tout  ce  qui  arrive  d*avantageux  k  notre  bon  pattiarche, 
et  je  le  prie  de  se  souvenir  quelquefois  du  solitaire  de  Sans* 
Souci.    Vale. 


533.     AU    MEME. 

Potsdam/ 4  decembre  1775. 

.Aucune  de  vos  lettres  ne  m*a  fait  autant  de  plaisir  que  celie  que 
je  viens  de  recevoir;  elle  me  tire  des  inquietudes  que  la  nouvelle 
de  votive  maladie  m'avait  causees.  II  faut  que  le  Patriarche  de 
Ferney  vive  longues  annees  pour  la  gloire  des  lettres,  et  pour 
honorer  le  diz-huitieme  siecle.  J'ai  survecu  vingt-six  ans  k  une 
attaque  d*apoplexie  que  j'eus  I'annee  1749*^  J*espere  que  vous 
en  ferez  de  meme.  Ce  qu'on  appelle  semi  -  apoplexie  n*est  pas  si 
dangereux;  et,  en  observant  un  bon  regime,  en  renon^antaux 
soupers,  j'espere  que  nous  pourrons  vous  conserver  encore  pour 
la  satisfaction  de  tous  ceux  qui  pensent. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  Y esprit f  Helas !  je  vous 
dirai  tout  ce  qu*il  n'est  pas  :  j'en  ai  si  peu  moi-meme,  que  je  se- 
rais bien  embarrasse  de  le  definir.  Si  cependant  vous  voulez, 
pour  vous  amuser,  que  je  fasse  mon  roman  conmie  un  autre,  je 
m*en  tiendrai  aux  notions  que  Texperience  m'a  donnees. 

Je  suis  tres-certain  que  je  ne  suis  pas  double;  de  Ik^e  me  con- 
sidere  comme  un  etre  unique.  Je  sais  que  je  suis  un  animal  ma- 
teriel, anim6,  organise,  et  qui  pense;  d*ou  je  condus  que  la 
matiere  animee  pent  penser,  ainsi  qu'elle  a  la  propriete  d'etre 
electrique. 

Je  vois  que  la  vie  de  Tanimal  depend  de  la  chaleur  et  du  mou- 
vement;  je  soup^onne  done  qu'une  parcelle  de  feu  elementaire 
pourrait  bien  etre  la  cause  de  Tun  et  de  Tautre  de  ces  pheno- 

•  G'eiait  an  mois  de  fevrier  1747  que  le  Roi  avait  eu  Vattaque  d'apopleiie 
dont  il  parle.    Voyes  i.  XXII,  p.  164* 
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menes.  J'attxibue  la  pensee  aux  cinq  sens  que  la  nature  nous  a 
donnes;  les  connaissances  qu'ils  nous  conununiquent  s'impriment 
dans  les  nerfs  qui  en  sont  les  naessagers;  ces  impressions  que 
nous  appelons  memoire  nous  foumissent  les  idees ;  la  chaleur  du 
feu  elementaire,  qui  tient  le  sang  dans  une  agitation  perpetuelle, 
reveille  ces  idees ,  occasionne  Timagination.  Selon  que  ce  mouve- 
ment  est  vif  et  facile,  les  pensees  s'y  succedent  rapidement;  si  le 
mouvement  est  lent  et  embarrasse,  les  pensees  ne  viennent  que 
de  loin  a  loin.  Le  sommeil  confirme  cette  opinion;  quand  il  est 
parfait,  le  sang  circule  si  doucement,  que  les  idees  sont  comme 
engourdies,  que  les  nerfs  de  Tentendement  se  detendent,  et  que 
r^me  demeure  comme  aneantie.  Si  le  sang  circule  avec  trop  de 
vehemence  dans  le  cerveau,  comme  chez  les  ivrognes,  ou  dans 
les  fievres  chaudes,  U  confond,  il  bouleverse  les  idees;  si  quelque 
legere  obstruction  se  forme  dans  les  nerfs  du  cerveau,  elle  occa- 
sionne la  folic;  si  une  goutte  d'eau  se  dilate  dans  le  cr^ne,  la  perte 
de  la  memoire  s*ensuit;  si  enfin  une  goutte  de  sang  extravase 
presse  le  cerveau  et  les  nerfs  de  I'entendement,  voila  la  cause  de 
Tapoplexie. 

Vous  voyez  que  j*examine  Ydme  plutot  en  medecin  qu'eu 
metaphysicien ;  je  m*en  tiens  k  ces  vraisemblances,  en  attendant 
mieux.  Je  me  contente  de  jouir  des  fruits  de  votre  entendement, 
de  votre  imagination  renaissante,  de  votre  beau  g^uie,  sans 
m'embarrasser  si  ces  dons  admtrables  vous  viennent  d'idees  in* 
nees,  ou  si  Dieu  vous  inspire  toutes  vos  pensees,  ou  si  vous  etes 
une  horloge  dont  le  cadran  montre  Henri  IV,  tandis  que  votre 
carillon  sonne  la  Henriade, 

Qu'un  autre  se  fasse  un  labyrinthe  pour  s'y  egarer,  je  me  de- 
lecte  dans  vos  ouvrages,  et  je  benis  TEtre  des  etres  de  ce  qu'il 
m'a  rendu  votre  contemporain. 

Je  n'ai  pu  vous  ecrire  de  longtemps;  je  sors  de  mon  quator- 
zicme  acces  de  goutte.  Jamais  elle  ne  m'a  plus  maltraite;  je  suis 
a  demi  perclus  de  to  us  mes  membres.  Cela  ne  m'a  pas  empeche 
de  voir  Morival,  et  de  m'entretenir  longuement  sur  votre  sujet; 
il  faut  bien  qUe  nous  fetions  nos  martyrs;  ils  souffrent  pour  la 
verite ,  et  les  autres  n  ont  ete  que  les  victimes  de  Terreur  et  de  la 
supei^stition.  Je  m'attends  de  jour  a  auti*e  que  Morival  fera  des 
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miracles;  le  plus  celebre  serait  de  confondre  et  de  causer  des  re- 
mords  a  ces  juges  iniques  qui  Font  condanme  h.  subir  une  mort 
afireuse. 

J*ai  participe  a  la  faveur  que  le  roi  de  France  a  faite  a  M.  de 
Saint- Germain.  Ce  brave  officier  m'est  connu  delongtemps;  il 
ne  se  rendra  pas  indigne  de  la  place  qu'il  a  obtenue.  II  a  tout  le 
merite  qu'il  faut  pour  la  remplir,  et  un  zele  bien  louable  pour  le 
bien  public ;  ce  qui  doit  le  rendre  recommandable  a  tous  les  hon- 
nites  gens. 

Je  vous  felicite  en  meme  temps,  mon  cher  Voltaire;  on  m'as- 
sure  que  vous  etes  devenu  directeur  des  impots  dans  le  pays  de 
6ex,  que  vous  reduisez  toutes  les  taxes  sous  im  seul  titre,  et  que 
Texemple  que  vous  donnerez  de  cette  simplification  sera  intro- 
duit  dans  toute  la  France.  Les  bons  esprits  sont  propres  a  tous 
les  emplois;  un  raisonnement  juste ,  des  idees  nettes,  et  un  peu 
de  travail,  servent  egalement  d'instruments  pour  les  arts,  pour 
la  guerre ,  pour  les  finances ,  et  pour  le  commerce. 

II  sera  done  dit  que  celui  dont  I'imagination  enfanta  la  Ilen- 
riaie,  YCEdipe,  et  tant  d'autres  admirables  tragedies,  que  le  tra- 
ducteur  de  Newton,  Tauteur  de  YEssai  sur  les  moBurs  et  V esprit 
des  nations y  Toracle  de  la  tolerance,  T^mule  de  I'Arioste,  aura 
encore  instruit  sa  nation  dans  Tart  de  soulager  les  peuples  dans 
la  perception  des  imp6ts. 

Nous  ne  connaissons  pas  trop  Homere;  mais  Virgile  n'etait 
que  poete,  Racine  n'ecrivait  pas  bien  en  prose,  Milton  n'avait  ete 
que  Tesclave  du  tyran  de  sa  patrie;  il  n'y  a  done  que  vous  seul 
qui  ayez  reuni  tous  ces  genres  si  difTerents.  Vivez  done  pour 
cclairer  votre  patrie  dans  cette  nouvelle  carriere;  elle  vous  devra 
son  gout,  sa  raison,  et  les  laboureurs  leur  conservation.  Quel 
bien  de  plus  vous  reste-t*-il  a  faire,  sinon  de  ne  pas  oublier  le 
solitaire  de  Sans-Souci,  qui  vous  admire  trop  pour  que  vous  ne 
Taimiez  pas  un  peu.    Vale. 
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534.    AU    MJ^ME. 

Potsdam,  5  decembre  lyyS. 

Je  vous  ai  mille  obligations  de  la  semence  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  Qui  aurait  dit  que  notre  correspondance  rou- 
lerait  sur  Tart  de  Triptoleme,  et  qu'il  s'agirait  entre  nous  deux 
qui  culliverait  le  mieux  son  champ  ?&  G*est  cependant  le  pre- 
mier des  arts,  et  sans  lequel  il  ny  aurait  ni  marchands,  ni  rois, 
ni  courlisans ,  ni  poetes ,  ni  philosophes.  D  n*y  a  de  vraies  richesses 
que  celles  que  la  terre  produit.  Ameliorer  ses  terres,  defricher 
des  champs  incultes«  saigner  des  marais,  c'est  faire  des  conquetes 
sur  la  barbaric,  et  procurer  de  la  subsistance  k  des  colons  qui,  se 
trouvant  en  etat  de  se  marier,  travaillent  gaiment  k  perpetuer 
Tespece,  et  augmentent  le  nombre  des  cltoyens  laborieux. 

Nous  avons  imite  ici  les  prairies  artificielles  des  Anglais,  ce 
qui  reussit  tres-bien,  et  a  fait  augmenter  nos  bestiaux  d'un  tiers.  ^ 
Leur  charrue  et  leur  semoir  n'ont  pas  eu  le  meme  succes  :  la 
charrue,<^  parce  qu*en  partie  nos  terres  sont  trop  legeres;  le  se- 
moir, parce  qu'il  est  trop  cher  pour  le  peuple  et  pour  les  paysans. 

En  revanche ,  nous  sommes  parvenus  k  cultiver  la  rhubarbe 
dans  nos  jardins;  elle  conserve  toutes  ses  proprieties,  etnediffere 
point,  pour  Tusage,  de  celle  qu'on  fait  venir  des  pays  orientaux. 

Nous  avons  gagne,<l  cette  annee,  dix  mille  livres  de  sole,  et 
Ton  a  augmente  les  ruches  a  miel  d'un  tiers. 

Ge  sont  Ik  les  hochets  de  ma  vieiQesse, «  et  les  plaisirs  qu'un 

*  Et  qu'il  s'agirait  de  savoir  qui  de  nous  deux  cultive  le  mieux  son  champ. 
( Variante  des  OSavres  posthumes,  t.  IX ,  p.  3o6.) 

^  Nous  avons  imite  ici  les  pres  artificiels  des  Anglais,  ce  qui  reussit  tres- 
bien,  et  par  la  nous  avons  augmente  les  bestiaox  d*un  tiers.  (Variante  des 
CEuvres  posihumes ,  t.  IX,  p.  3 06  et  807.) 

<:  Miss  Chudleigh  avait  envoye  au  Roi  une  cbarrne  anglaise  en  1 77a.  Voyes 
t.  XIII,  p>  91* 

<i   Nous  avons  recueilli.   (Variante  des  CEuvres  posihumes,  t.  IX ,  p.  807.) 

c  Voyez  t.VI,  p.  7a;  t.  XIII,  p.  9  et  88;  et  t.  XIX,  p.  139.  Frederic  ecrit 
a  d'Alembert,  le  a4  mars  1765  :  •Je  vous  dirai,  comme  Fontenelle,  qtt*il  faut 
des  hochets  pour  tout  ^e;*  et  au  mime,  le  17  septembre  177a  :  "Ce  sonl  les 
hochets  de  ma  vieillesse.  >  ^ 
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esprit  dont  rimagination  est  eteinte  peut  gouter  encore.  &  II  n'est 
pas  donne  a  tout  le  monde  d'etre  immortel  conune  vous.  Notre 
bon  patriarche  est  toujours  le  meme.  Pour  moi,  *j'ai  dejJi  envoye 
une  partie  de  ma  memoire,  le  peu  d'imagination  que  j'avais,  et 
mes  jambes,  sur  les  bords  du  Goeyte.  Le  gros  bagage  prend  les 
devaQts,^  en  attendant  que  le  corps  de  bataille  lesuive;  c'estune 
disposition  d'arriere- garde  k  laquelle  Feuquieres  et  M.  de  Saint- 
Germain  donneraient  leur  approbation. 

J'espere  que  vous  continuerez  de  me  donner  de  bonnes  nou- 
velles  de  votre  sante,  qui  certainement  ne  m'est  pas  indifferente, 
et  que  vous  vous  souviendrez  quelquefois  du  solitaire  de  Sans- 
Souci.   Vale. 


535.    AU  MEME.« 

(Potsdam)  i3  decembre  1775.^ 

JLe  Courrier  du  Bas-Bhin  ecrit  de  Gleves  souvent  des  sottises  et 
rarement  de  bonnes  choses ;  on  s*est  borne  jusqu'ici  k  contenir 
sa  plume,  quelquefois  trop  bardie  sur  le  sujet  des  souverains. 
Comme  je  ne  lis  point  ses  feuilles,  j*ignore  parfaitement  leur 
contenu.  S'il  s'est  avise  de  faire  I'apologie  des  juges  et  du  proces 
de  ce  malheureux  La  Barre ,  il  donnera  au  public  une  mauvaise 
opinion  de  son  caractere  moral  ou  de  son  jugement;  il  etait  per- 
mis  chez  les  Romains  de  plaider  les  causes  d'accuses  dont  le  crime 
etait  douteux ,  mais  les  avocats  abandonnaient  celles  des  scelerats. 
Hortensius  se  desista  de  la  defense  de  Verres,  convaincu  de  me- 
chantes  actions,  etCiceron  nous  apprend  qu*il  abandonna,  par 
la  meme  raison,  un  esclave  d'Oppianicus  pour  lequel  il  avait 

•   Voyezt.  XX,  p.  166,  aao,  aai,  aaa,  a38,  289,  a6o  et  a6i,  a85,  agS  et  ag6. 

^  Fontenelle  n*eut  de  U  vieillesse  qae  qaelqaes  privations.  A  la  surdity 
succeda  raffaiblistement  de  la  vue.  II  dit  alors :  •  J'eovoie  devant  moi  mes  gros 
equipages.  • 

e    CEuvres  posthumes ,  t.  IX,  p.  3o8 — 3 10. 

^  Le  i5  decembre  1775.  (Varianie  de  la  traduction  allemande  des  CEavres 
posthumes f  t.  X,  p.  i38.) 
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commence  k  plaider.  Je  ne  puis  citer  de  plus  iliustres  exemples 
au  gazetier  de  Gleves  que  ceux  de  deux  consuls  romains;  pour 
les  egaler,  il  faudra  qu'il  se  resolve  a  chanter  la  palinodie,  et  j'es- 
pere  que  les  ministres  auront  assez  de  credit  sur  lul  pour  qu'il 
prenne  genereusement  le  parti  de  se  retracter.  Morival  est  a  Ber- 
lin, ou  il  ^tudie  la  geometric  et  la  fortification  chez  un  habile 
professeur;  il  pourra  foumir  le  memoire  aux  ministres ,  qui  s'en 
serviront  pour  condamner  les  mensonges  du  gazetier. 

Mais  vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma  sante,  et  vous 
ne  m'en  donnez  pas  de  la  vdtre.  Cela  n'est  pas  hien.  Je  if ai  que 
la  goutte,  qu*on  chasse  par  le  regime  et  la  patience;  mais  mal- 
heureusement  vous  avez  ete  atteint  d*un  mal  plus  dangereux. 
Vous  croyez  qu'on  ne  prend  qu*un  interet  tiede  a  votre  stnte; 
cela  vops  trompe.  II  y  a  quelques  bons  esprits  qui  craignent  avec 
moi  que  le  trdne  du  Pamasse  ne  devienne  vacant.  J'ai  regu  une 
lettre  de  Grimm,  qui  vous  a  vu;  cette  lettre  ne  me  rassure  pas 
assez;  il  faut  que  le  vieux  patriarche  de  Ferney  m'ecrive  qu'il  se 
trouve  soulage,  et  qu'il  me  tranquillise  lui-meme.  Croyez  que 
vous  me  devez  cette  consolation ,  comme  a  celui  de  tous  vos  ad- 
mirateurs  qui  vous  rend  le  plus  de  justice.    Vale. 


536.    DE   VOLTAIRE. 

Ferney,  ai  decembre  ijyS. 

i^ire ,  il  n'y  a  jamais  eu  ni  de  roi  ni  de  goutteux  plus  philosophe 
que  vous.  II  faut  que  vous  soyez  comme  celui  *  qui  disait :  Non, 
la  goutte  rCest  point  un  mal,  Vos  reQexions  sur  cette  machine 
qui  a,  je  ne  sais  comment,  la  faculte  d'etemuer  par  le  nez  et  de 
penser  par  la  cervelle,  valent  mieux  que  tout  ce  que  les  docteui's 
en  grec  et  en  hebreu  ont  jamais  dit  sur  cette  maticre. 

V.  M.  est  actuellemeut  dans  le  cas  dc  Xenophoii,  qui  s'occu- 
pait  de  Tagriculture  dans  le  loisir  dc  la  paix.   Mais  ce  u  est  pas 

'   Posidonius.    Vo>ez  t.  XIX,  p.  97,  et  ci-dessu9,  p.  t56. 
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apres  one  retraite  de  dix  mille,  c*est  apres  des  victoires  de  cin- 
quante  mille. 

Je  crois  que  vous  aurez  un  peu  de  peine  k  faire  produire  k 
votre  sablonniere  du  Brandebourg  d'aussi  riches  moissons  que 
celles  des  plaines  de  Babylone,  quoique,  k  mon  avis,  vous  vaUez 
beaucoup  mieux  que  tous  les  rois  de  ce  pays* la.  Mais  du  moins 
vos  soins  rendront  la  Marche,  et  la  Nouvelle-Marche,  et  la  Po-> 
meranie,  plus  fertiles  que  le  pays  de  Salomon,  qu'on  appela  si 
mal  k  propos  la  terre  promise ,  et  qui  etait  encore  plus  sablon* 
neux  que  le  chemin  de  Berlin  k  Sans-Souci. 

V.  M.  est  trop  bonne  de  daigner  jeter  les  yeux  sur  mes  petits 
travaux  rustiques.  Elle  m'encourage  en  m'approuvant.  Je  n'ai 
qu'un  petit  coin  de  terre  k  defricher,  et  encore  est-il  un  des  plus 
mauvais  de  I'Europe.  Vous  daignez  encourager  de  meme  ma 
chetive  faculte  intellectuelle,  en  me  persuadant  qu'une  demi*apo- 
plexie  n'est  qu'une  bagatelle;  je  ne  savais  pas  que  V.  M.  eiit  ja- 
mais eu  aiTaire  k  un  pareil  ennemi.  Vous  Tavez  vaincu  comme 
tous  les  autres,  et  vous  triomphez  enfin  de  la  goutte,  qui  est  plus 
formidable.  Vous  tendez  une  main  protectrice,  du  haut  de  votre 
genie,  k  ma  petite  machine  pensante;  je  serai  assez  hardi,  dans 
quelque  temps ,  pour  mettre  a  vos  pieds  des  lettres  assez  scienti- 
fiques,  assez  ridicules,  que  j*ai  pris  la  Uberte  d'ecrire  a  M.  Pauw 
sur  ses  Chinois,  ses  Egypliens,  et  ses  Indiens.  ^ 

La  barbare  aventure  du  general  Lally,  le  desastre  et  les  fri- 
ponneries  de  notre  compagnie  des  Indes ,  m'ont  mis  a  portee  de 
me  faire  instruire  de  bien  des  choses  concernant  Tlnde  et  les 
anciens  brahmanes.  II  m*a  paru  evident  que  notre  sainte  reli- 
gion chretienne  est  uniquement  fondee  sur  Tantique  religion  de 
Brahma.  Notre  chute  des  anges  qui  a  produit  le  diable,  et  le 
diable  qui  a  produit  la  damnation  du  genre  humain ,  et  la  mort 
de  Dieu  pour  une  ponmie,  ne  sont  qu'une  miserable  et  froide 
copie  de  Fancienne  theologie  indienne.  J^ose  assui*er  que  V.  M« 
trouvera  la  chose  demontree. 

Je  ne  connais  point  M.  Pauw.  Mes  lettres  sont  d'un  petit  be- 
nedictin  tout  difTerent  de  M.  Pemetti.  Je  trouve  ce  M.  Pauw  un 

•  Leiires  chinoiseSf  indienncs  et  tarlarcs,  a  3f.  Pauw,  par  un  bene'diciin; 
CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beachot,  i.  XLVill,  p.  186— a6o. 
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tres- habile  homme,  plein  d'esprit  et  d'imagination,  uu  peu 
systematique,  h  la  verite,  mais  avec  lequel  on  peut  s'amuser 
et  s'instruire. 

J'espere  mettre  dans  un  mois  ou  deux  ee  petit  ouvrage  de 
saint  Benoit  k  vos  pieds. 

On  me  mande  qu'on  a  imprime  k  Berlin  une  traduction  fort 
boime  d*Ammien-Marcellin  avec  des  notes  instructives;^  comme 
cet  Ammien^Marcellin  etait  contemporain  du  grand  Julien,  que 
nos  miserables  pretres  n'osent  plus  appeler  apostat,  souf&ez. 
Sire,  que  je  prenne  une  liberte  avec  celui  auquel  il  n'a  manque, 
selon  moi,  pour  etre  en  tout  superieur  k'ce  Julien,  que  de  faire 
il  peu  pres  ce  qu'il  fit,  et  que  je  n'ose  pas  dire. 

Cetle  liberte  est  de  supplier  V.  M.  d*ordonner  qu*on  m'envoie 
par  les  Michelet  et  Girard  un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Je  vous 
demande  tres-hmnblement  pardon  de  mon  impudence;  tout  ce 
qui  regarde  ce  Julien  m'est  precieux ,  mais  vos  bontes  me  le  sont 
bien  davantage. 

Je  me  mets  a  vos  pieds  plus  que  jamais;  je  me  flatte  qu'ils 
ne  sont  plus  enfiies  du  tout. 


537.     A   VOLTAIRE^ 

(PoUdam)  10  Janvier  1776. 

Votre  lettre  m'est  venue  bien  a  propos.  Les  gazetiers  nous 
avaient  tous  alarmes  par  les  nouvelles  qu'ils  debitaient  de  votre 
maladie.  Je  suis  charme  qu'ils  aient  menti  sur  ce  sujet  conmie 
selon  leur  coutume.  Le  dernier  accident  qui  vous  est  arrive  vous 
oblige  k  vous  menager  dorenavant  plus  que  par  le  passe.   Je 

*  Par  Goillaame  de  Moulines  (t.  XX,  p.  xxi),  le  m^ine  qui,  dans  la  tra- 
daction  allemande  des  CEuvres  posthumes  de  Frederic,  i.  X,  p.  i4o,  est  appele 
le  reviseur  et  Tediteur  de  ces  CEuvres  posthumes.  Voyez  1. 1 ,  p.  xt  de  noire 
edition. 

b  CEuvres  posthumes ,  t.  IX,  p.  3 10 — 3i3. 
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pense  qu'il  faudrait  se  contenter  d*un  repas  par  jour;  diner  a 
midi,  pour  laisser  k  Testomac  le  temps  d*achever  sa  digestion 
avant  les  heures  du  sommeil.  J'ai  re^u  du  Grand  Seigneur  un 
present  de  baume  de  la  Mecque;  il  est  de  la  premiere  main.  Si 
votre  medecin  juge  que  Fusage  de  ce  baume  vous  puisse  etre 
uUie,  je  vous  en  enverrai  tres-volontiers  une  fiole. »  Voici le  livre 
que  vous  me  demandez ;  le  traducteur  se  plaint  de  Tobscurite  de 
son  original ;  il  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  k  deviner  le  sens 
de  quelques  passages.  Messieurs  nos  academiciens  se  mettent  k 
traduire;  en  quoi  ils  me  font  plaisir,  parce  qu'ils  me  mettent  en 
etat  de  lire  des  ouvrages  des  anciens  qui  jusqu'ici  ont  ete  ou  mal 
traduits,  ou  traduits  en  vieux  frangais,  ou  point  du  tout.  Les 
livres  sont  les  hochets  de  ma  vieillesse,  et  leur  lecture,  le  seul 
plaisir  dont  je  jouisse.  J'avoue  que,  exoepte  la  Libye,  peu 
d*£tats  peuvent  se  vanter  de  nous  egaler  en  fait  de  sable ;  cepen* 
dant  nous  de&ichons,  cette  annee,  soixante  et  seize  mille  arpents 
de  prairies;  ces  prairies  nourriront  sept  mille  vaches,  ce  fumier 
engraissera  et  comgera  notre  sable,  et  les  moissons  en  vaudront 
mieux.  Je  sais  qu'il  n'est  pas  donne  aux  bommes  de  changer  la 
nature  des  choses;  mais  je  pense  que,  a  force  d'industrie  et  de 
travail,  on  parvient  k  corriger  un  terrain  sterile,  et  qu'on  pent 
en  faire  une  terre  mediocre ;  et  voila  de  quoi  nous  contenter. 

J'ai  lu  a  Tabbe  Pauw  votre  lettre;  il  a  ete  penetre  des  choses 
obligeantes  que  vous  ecrivez  sur  son  sujet;  il  vous  estime  etvous 
admire,  mais  je  crois  qu'il  ne  changera  pas  d'opinion  au  sujet 
des  Ghinois;  il  dit  qu'il  en  croit  plus  I'ex-jesuite  Parennin,  qui 
a  ete  dans  ce  pays-1^,  que  le  Patriarche  de  Femey,  qui  n'y  a 
jamais  mis  les  pieds.  Vous  voudrez  bien  que  je  garde  la  neutra- 
lite,  et  que  j'abandonne  les  Ghinois  et  leur  cause  aux  avocats 
qui  plaident  pour  et  contre  eux.  L'empereur  de  la  Chine  ne  se 
doute  certainement  pas  que  sa  nation  va  etre  jugee  en  dernier 
ressort  en  Europe ,  et  que  des  personnes  qui  n'ont  jamais  mis 
le  pied  k  Pekin  decideront  de  la  reputation  de  son  empire.  11 
faut  I'avouer,  les  Europeens  sont  plus  curieux  que  les  habi- 
tants des  autres  parties  de  notre  globe;  ils  vont  partout,  ils 
veulent  tout  savoir,  ils  veulent  convertir  tons  les  peuples  chez 

•  Voyei  t.  XX,  p.  i4a  et  suivantes. 
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lesquels  ils  penetrent,   et  ils  apprecient  le  merite  de  chaque 
province. 

J'attends  avec  impatience  les  ouvrages  que  vous  voulez  bien 
m'envoyer.  Vous  savez  le  cas  que  je  fais  de  tout  ce  qui  part  de 
votre  plume ;  mais  j'avoue  en  meme  temps  mon  extreme  igno- 
rance sur  les  moeurs  des  peuples  du  Mogol ,  du  Japon  et  de  la 
Chine;  j'ai  borne  mon  attention  k  TEurope;  cette  connaissance 
est  d'un  usage  joumalier  et  necessaire.  Ce  que  je  poiurais  ra- 
masser  d'erudidon  sur  le  Mogol,  TArabie,  et  le  Japon,  serait 
I'ohjet  d'une  vaine  curiosite.  Je  ne  connais  de  I'empereur  de  la 
Chine  que  les  mauvais  vers  qu*on  lui  attribue;  s'il  n'a  pas  de 
meilleurs  poetes  a  Pekin,  personne  n'apprendra  cette  languepour 
pouvoir  lire  de  pareilles  poesies;  et  tant  que  la  fatalite  ne  fera 
pas  nutre  le  genie  d*un  Voltaire  dans  ce  pays-lji,  je  m'embar- 
rasserai  peu  du  reste.  Vivez  done,  mon  cher  marquis,  mon 
cher  intendant,  pour  soulager  le  pays  de  Gex,  pour  donner  un 
exemple  k  votre  patrie  d*un  gouvernement  philosophique,  et 
pour  la  satisfaction  de  tous  ceux  qui  s'interessent  vivement 
comme  moi  a  la  conservation  du  Protee  de  Ferney.    Vale. 


538.     DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  17  Janvier  1776. 

oire,  il  y  avait  autrefois,  vers  le  cinquante-troisieme  degre  de 
latitude,  un  bel  aigle,  dont  le  vol  etait  admire  dans  toutes  les 
latitudes  du  monde.  Un  petit  rat  etait  sorti  de  sa  souriciere  pour 
aller  contempler  Faigle,  et  il  fut  epris  d'une  violente  passion 
pour  ce  roi  des  oiseaux;  le  rat  vieiUit  depuis  dans  sa  retraite, 
et  fut  reduit  a  ronger  des  livres;  encore  les  rongeait-il  fort  mal, 
parce  qu'il  n'avait  plus  de  dents.  L'aigle  conserva  toujours  son 
beau  bee,  mais  il  eut  mal  k  ses  royales  pattes. 

Ce  qu'on  ne  croira  jamais,  c'est  que  cet  aigle,  pendant  sa 
maladie,  s'amusait  quelquefois  a  faire  de  fort  jolis  vers,  qu'ii 
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daignait  envoyer  au  rat.  Puisque  les  chines  de  Dodone  paiiaient, 
pourquoi  un  aigle  ne  ferait-il  pas  des  vers?  Le  rat,  devenu  de- 
crepit, ne  pouvait  plus  faire  que  de  la  prose;  il  prit  la  liberie 
d*envoyer  k  son  ancien  patron  I'aigle  quelques  feuillets  d'un 
ancien  livre  qu'il  avait  trouve  dans  une  bibliotheque ;  ces  frag- 
ments commencaient  k  la  page  86.  ^ 

Les  choses  dont  il  est  parle  dans  ces  fragments  sont  tres- 
vraies  et  tres-singulieres.  Le  rat  s^imagina  qu'elles  pourraient 
amuser  Taigle.  S'il  se  trompa,  on  peut  lui  pardonner,  car,  dans 
le  fond,  il  n'avait  que  de  bonnes  intentions;  il  ne  voyait  pas  la 
verite  avec  un  coup  d'ceil  d*aigle;  mais  il  Taimait  tant  qu'il 
pouvait.  C'etait  meme  pour  cultiver  cette  verite,  et  pour  la 
contempler  de  plus  pres,  qu'il  avait  fait  autrefois  un  voyage 
dans  la  moyenne  region  de  Tair  pour  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  son  aigle ,  auquel  il  resta  attache  bien  respectueusement 
et  bien  tendrement  jusqu'a  ce  qu'il  fut  mange  des  chats. 

P.  S.  Si  par  hasard  Sa  Majeste  Taigle  pouvait  s'amuser  de 
ces  chiffons,  son  vieux  vassal  le  rat  lui  enverrait  tout  Touvrage 
par  les  chariots  de  poste,  des  qu'il  sera  imprime. 


539.    DU    MEME, 

(Fcrnc)')  ag  Janvier  1776. 

i^ire ,  je  re^ois  dans  ce  moment  la  lettre  charmante  dont  Votre 
Majeste  m'honore,  du  a  decembre;  elle  me  rend  la  force,  ellc 
me  fait  oublier  tons  les  maux  auxquels  je  suis  souvent  pres  de 
succomber. 

Je  ne  fais  assurement  nulle  comparaison  entre  vous  et  Tem* 
pereur  Kien-Long,  quoiqu'il  soit  arriere- petit -fils  d'une  vierge 

•  Dans  reditioo  originale  des  Letlres  chinoises,  etc. ,  c'est  a  la  page  86  que 
commence  la  neuvieme  leitre  Sur  un  livre  des  brahmanes,  le  plus  ancien  qui  soit 
au  monde;  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  XLVIH ,  p.  aag. 
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celeste ,  soeur  de  Dieu.  J'ai  pris  la  liberie  de  m'egayer  un  peu « 
sur  cette  genealogie,  qui  est  beaucoup  plus  commune  qu'on  ne 
croyait;  je  n'ai  fait  tout  ce  badinage  que  pour  dissiper  mes 
souffrances;  s'il  pent  amuser  V.  M.  un  moment »  ma  peine  n'est 
pas  perdue. 

L'ancienne  reUgion  des  brahmanes  est  ^videmment  Forigine 
du  cbristianisme ;  vous  en  serez  convaincu ,  si  vous  daignez  lire 
la  Lettre  sur  Flnde,  et  cela  pourra  peut-6tre  amuser  davantage 
votre  esprit  philosophique;  tout  ce  que  je  dis  des  brahmanes  est 
puise  mot  a  mot  dans  des  ecrits  authentiques,  que  M.  Pauw 
connait  mieux  que  moi. 

Je  pense  absolument  comme  lui  sur  ceux  qui  croient  con* 
naitre  mieux  la  Chine  que  ce  pere  Parennin,  homme  tres- savant 
et  tres -sense,  qui  avait  demeure  ti*ente  ans  k  Pekin. 

Au  reste,  ces  Leitrea  sont  sous  le  nom  d'un  jeune  benedictin 
qui  Youdrait  etre  un  peu  philosophe,  et  qui  s*adresse  k  M.  Pauw 
comme  a  son  maitre,  en  depit  de  saint  Benoit  et  de  saint  Idulphe. 

II  est  vrai,  Sire,  que  je  fais  plus  de  cas  de  vos  soixante- seize 
miUe  journaux  de  prairies,  et  des  sept  mille  vaches  qui  vous 
devront  leur  existence ,  que  des  romans  theologiques  des  Chinois 
et  des  Indiens;  mais  Fempereur  Kien-Long  defriche  aussi,  et  on 
pretend  meme  que  sa  charrue  vaut  mieux  que  sa  lyre.  Vous 
etes  assurement  le  seul  roi  sur  ce  globe  qui  soyez  superieur  dans 
tous  les  genres. 

Vous  ressemblerlez  a  ApoUon  comme  deux  goultes  d*eau,  si 
vous  n'aviez  pas  pris  si  longtemps  pour  votre  patron  un  autre 
saint,  nommeMars;  car  ApoUon  bsitissait  comme  vous  des  pa- 
lais,  cultivait  des  prairies,  etait  le  dieu  de  la  musique  et  de  la 
poesie;  de  plus,  vous  etes  medecin  comme  lui,  car  V.  M.  pousse 
la  bonte  jusqu'^  vouloir  m'envoyer  une  fiole  du  baume  de  la 
Mecque.  C'est  un  remede  souverain  pour  la  maladie  de  poitrine 
dont  ma  niece  est  attaquee,  et  pour  la  faiblesse  extreme  oil  je 
suis.  Non  seulement  V.  M.  fait  le  cbarme  de  ma  vie,  mais  elle 
la  prolonge;  le  reste  de  mes  jours  doit  lui  etre  consacre. 

Je  la  remercie  de  FAmmien-Marcellin,  dont  on  ma  dit  que 

■   Voycz  la  fia  de  la  premiere  de*  Leiires  chinoises;  CEiwres  de  Voltaire, 
edit.  Beuchot,  t.  XLVlll,  p.  191. 
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leg  notes  etaient  tres- instruct! ves.  Get  Ammien  etait  un  supersti- 
tieuz  personnage,  qui  croyait  aux  demons  de  Tair  et  aux  sor- 
ciers,  comme  tout  le  monde  y  croyait  de  son  temps,  comme  les 
Velehes  y  ont  era  du  temps  de  Louis  XIV,  comme  les  Polonais 
y  croient  plus  que  jamais ;  car  on  dit  qu*ils  viennent  de  bruler 
sept  pauvres  vieiUes  fenunes  accusees  d'avoir  fait  manquer  la 
recolte  par  des  paroles  magiques. 

Je  ne  sais,  Sire,  si  je  ne  me  suis  pas  demis  k  vos  pieds  de 
mon  marquisat;  je  n*ai  voulu  accepter  aucune  recompense  du  peu 
de  peine  que  j'ai  pris  pour  le  petit  pays  dont  j'ai  fait  ma  patrie. 

J'ai  quatre-vingt-deux  ans,  je  n'ai  point  d*enfants;  Ferection 
d*une  terre  en  marquisat  demande  des  soins  au*dessus  demes 
forces;  je  ne  desire  k  present  d*autres  honneurs  que  celui  d'etre 
toujours  protege  par  le  roi  Frederic  le  Grand,  a  qui  je  suis 
attache  avec  le  plus  profond  respect  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 


540.    A  VOLTAIRE. 

PoUdam,  i3  fevrier  1776. 

JLa  fable  du  rat  et  de  I'aigle  vaut  bien  celle  de  Tdne  et  du  ros- 
signol.  L'aigle  troquerait  volontiers  avec  le  rat,  si  par  ce  troc 
il  pouvait  s*approprier  les  rares  talents  du  dernier.  Mais  il  n*est 
pas  donne  a  tout  le  monde  d'aller  a  Gorinthe,^  de  meme  que 
n'est  pas  Protee  qui  veut. 

Dans  la  Fable,  jadis  dans  la  Grece  inventee, 
Nous  admirons  surtout  le  grand  art  de  Protee, 
Qui,  toujours  a  propos  sachant  se  transformer, 
A  tous  les  cas  divers  pouvait  se  confonner; 
Mais,  bien  plus  merveilleux  encor  que  cette  fable, 
Voltaire  la  rendit  de  nos  jours  veritable. 

.  En  efFet ,  il  n'y  a  point  de  mutation  dont  vous  ne  soyez  sus- 
ceptible; et  pour  vous  rendre.entierement  universe!,  il  ne.nous 

•  Voyex  i.  XX ,  p.  287,  et  i.  XXI,  p.  i83  et  336. 
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manque  de  vous  qu'un  ouvrage  sur  la  tactique.  Je  Tattends 
iaoessainment,  comme  devant  eclore  de  votre  umversalite. 

J'ai  lu  la  brochure  que  tous  m'avez  envoy ee,  et  j*espere  bien 
que  vous  voudrez  y  joindre  la  continuation,  qui  contiendra  sans 
doute  des  decouvertes  et  des  combinaisons  curieuses. 

Je  viens  d'essuyer  encore  un  violent  acces  de  goutte  qui  me 
met  bien  bas.  II  faut  que  la  belle  saison  vienne  a  mon  secours 
pour  me  rendre  mes  forces.  En  attendant,  le  marquis  de  Ferney, 
intendant  du  pays  de  Gex,«  spulagera  les  peuples  du  fardeau 
des  impdts;  il  reglera  les  corvees,  et  donnera  Fechantillon  de  ce 
qui  pourra  servir  k  etablir  le  bonheur  des  Vdches.  Je  finirai  ma 
lettre  comme  Boileau ,  Epitre  a  Louis  XIV: 

J'admire  et  je  me  tals. 

Vale. 


541.    DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  1 1  mars  1776. 

Oire,  Tinfatigable  Achille  sera-t-il  toujours'  pris  par  le  pied? 
L'ingenieux  et  sage  Horace  souIFrira-t-il  loujours  de  cette  main 
qui  a  ecrit  de  si  belles  choses?  Vos  frequents  acc^  de  goutte 
alarment  ce  pauvre  vieillard  qui  vous  dit  autrefois  qu*il  voudrait 
mourir  k  vos  pieds,  et  qui  vous  le  dit  encore.  La  saison  ou  nous 
sdmmes  est  bien  malsaine;  notre  printemps  n'est  pas  celui  que 
les  Grecs  ont  tant  cbante;  nous  avons  cru,  nous  autres  pauvres 
habitants  du  Septentrion,  que  nous  avions  aussi  un  printemps, 
parce  que  les  Grecs  en  avaient  un;  mais  nous  n'avons  en  efTet 
que  des  vents,  du  froid,  et  des  orages.  V.  M.  brave  tout  cela  des 
qu'elle  est  quitte  de  sa  goutte ;  il  n'en  est  pas  de  meme  des  octo- 
genaires  qui  ne  peuvent  remuer,  et  a  qui  la  nature  n'a  laisse 

•  Fr^d^ric  ecrit  a  d'Alembert,  ]e  3o  decembre  1775  :  'On  dit  qae  Voltaire 
est  devenn  marquis ,  et  en  mdme  temps  intendant  du  pays  de  Gez.  >  D'AIem- 
bert  repond ,  le  a3  fevrier  1 776  :  ■  II  est  faux  que  Voltaire  soit  devenu  marquis 
et  intendant  du  pays  de  Gex ,  comme  on  Ta  dit  a  V.  M.  • 
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qu'une  main  pour  avoir  Fhonneur  de  vous  ecrire,  et  un  coeur 
pour  regretter  le  temps  oil  il  etait  aupres  de  vous. 

Puisque  V.  M.  m'ordonne  de  lui  envoyer  la  correspondance 
d'un  beuedictin  avee  M.  Pauw,  je  la  mets  k  vos  pieds;  j'en 
retranche  un  fatras  de  pieces  etrang^res  qui  grossissaient  cet 
inutile  volume;  j'y  laisse  seulement  un  petit  ouvrage  de  Maxime 
de  Madaure,^  celebre  paien,  ami  de  saint  Augustiu,  celebre 
cbretien.  H  me  semble  que  ce  Maxime  pensait  k  peu  pres  comme 
le  heros  de  nos  jours,  et  qu'il  avait  Fesprit  plus  consequent  et 
plus  solide  que  M.  I'ev^que  d'Hippone.  Le  paquet  est  un  peu 
gros  pour  partir  par  la  poste;  mais  V.  M.  I'ordonne. 

Je  lui  souhaite  la  sante  et  la  longue  vie  du  marechal  Keith  ;^ 
je  lui  souhaite  un  doux  repos,  qu*il  a  bien  merite  par  son  activite 
en  tout  genre.  Je  suis  au  desespoir  de  mourir  loin  de  lui ;  j'ose 
lui  demander  avec  autant  de  respect  que  de  tendresse  la  conti- 
nuation de  ses  bontes. 


54a.      A  VOLTAIRE. 

PoUdam,  19  mars  177C.  « 

Ml  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  que  les  Chretiens  ont  ete  les 
plagiaires  groesiers  des  fables  qn'on  avait  invent^es  avant  eux. 
Je  leur  pardonne  encore  les  vierges  en  favcur  de  quelques  beaux 
tableaux  que  les  peintres  en  ont  faits;  mais  vous  m'avouerez 
cependant  que  jamais  Tantiquite,  ni  quelque  autre  nation  que 
ce  soit,  n*a  imagine  une  absm^dite  plus  atroce  et  plus  blaspbe* 
matoire  que  celle  de  manger  son  Dieu.  G*est  le  dogme  le  plus 
revoltant,  le  plus  injurieux  k  TEtre  supreme,  le  comble  de  la 
folic  et  de  la  demence.  Les  gentils,  il  est  vrai,  faisaient  jouer  a 
leurs  dieux  des  rdles  assez  ridicules,  en  leur  pretant  toutes  les 

a  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Beuchot,  t.  XLIl,  p.  3oo  —  3i3. 
^  Mylord  MariachaL  Vojex  t  XX ,  p.  xxv,  et  p.  a55  —  297. 
c  Le  9  man  1776.   (Variante  des  CEuvres  posihumes ,  t.  IX ,  p.  3 18.) 

a4- 
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passions  et  les  faiblesses  humaines.  Les  Indiens  font  incamer 
trente  fois  leur  Sommona^Codom;^  k  la  bonne  heure.  Mais  tous 
ces  peuples  ne  mangeaient  point  les  objets  de  leui*  adoration.  II 
n'aurait  ete  permis  qu'aux  Egyptiens  de  devorer  leur  dieu  Apis. 
Et  c'est  ainsi  que  les  Chretiens  traitent  Tautocrateur  de  Tunivers. 

Je  vous  abandonne,  ainsi  qu'k  Fabbe  Pauw,  les  Chinois,  les 
Indiens  et  les  Tar  tares.  Les  nations  europeennes  me  donnent 
tant  d*occupation ,  que  je  ne  sors  guere,  avecmes  meditations, 
de  cette  partie  la  plus  interessante  de  notre  globe.  Cela  n'em- 
peche  pas  que  je  n'aie  lu  avec  plaisir  les  dissertations  que  vous 
avez  eu  la  bonte  de  m'envoyer.  Comment  recevrait-on  autre- 
ment  ce  qui  sort  de  votre  plume?  L'abbe  Pauw  pretend  savoir 
que  Tempereur  Kien-Long  est  mort,l>  que  son  fils  gouverne  a 
present,  et  que  le  defunt  empereur  a  exerce  d'enormes  cruautes 
envers  les  jesuites.  Peut-etre  veut-il  que  je  prenne  fait  et  cause 
contre  Kien-Long,  d*autant  plus  qu'il  sait  combien  je  protege 
les  debris  du  troupeau  de  saint  Ignace.  Mais  je  demeure  neutre , 
plus  occupe  d'apprendre  si  la  colonic  de  Penn  continuera  de  pra- 
tiquer  ses  vertus  pacifiques,  ou  si,  tout  quakers  qu'ils  sont,  ils 
voudront  defendre  leur  liberte ,  et  combattre  pour  leurs  foyers. 
Si  cela  arrive,  comme  il  est  apparent,  vous  serez  oblige  de  con- 
venir  qu'il  est  des  cas  oil  la  guerre  devient  necessaire ,  puisque 
les  plus  humains  de  tous  les  peuples  la  font. 

Ammien-Marcellin  doit  eti^e  bien  pres  de  Ferney,  a  compter 
le  temps  qu'on  vous  Ta  expedie.  Nos  academiciens  conviennent 
tous  que  c'est  un  des  auteurs  de  Fantiquite  les  plus  difQciles  k 
traduire,  k  cause  de  son  obscurite.  II  est  sur  que,  si  d*ailleui*s 
nous  ne  surpassons  pas  les  anciens  en  autre  chose,  du  moins 
ecrit-on  mieux  dans  ce  siede  qu*a  Rome  apres  les  douze  Cesars. 
La  methode,  la  clarte,  la  nettete,  regnent  dans  tous  les  ouvrages, 
et  Ton  ne  s'egare  pas  dans  des  episodes,  comme  les  Grecs  en 
avaient  Thabitude. 

Je  n*aime  point  les  auteurs  qu  on  admire  en  baillant,  fussent* 
ils  meme  empereurs  de  la  Chine.  Mais  j*aime  ceux  qu'on  lit  et 

*  Le  diea  des  Siamois. 

b  Kien-Long  ne  mourut  qoe  le  7  fevrier  1799,  iige  de  qualre-viogt-sept  aDs 
passes;  il  abdiqua  ea  faveur  de  son  fils  en  1796. 
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qu*on  relit  toujours  volontiers,  coinine  les  ouvrages  d'un'certain 
patriarche  de  Ferney,  dont  rantiquite  nous  fournit  quelques-uhs 
de  la  meme  treinpe. 

II  faut,  par  toutes  ces  raisons,  qiie  vous  ne  mounez  point, 
et  que,  tandis  que  le  parlement,  qui  radote,  vous  brule  k  Paris, 
vous  preniez  de  nouvelles  forces  pour  confondre  les  tuteurs  des 
rois,  et  ceux  qui  empoisonnent  les  ^mes  du  venin  de  la  supersti- 
tion. Ge  sont  les  voeux  d*un  pauvre  goutteux  qui  se  rejouit  de 
sa  convalescence,  jouissant  par  Ik  du  plaisir  de  vous  admirer 
encore.    Vale. 


543.     DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  3o  mars  1776. 

dire,  si  votre  camarade  Tempereur  Kien-Long  est  mort,  comme 
on  vous  Ta  dit,  j'en  suis  tres-£iche.  V.  M.  sait  assez  combien 
j'aime  et  revere  les  rois  qui  font  des  vers;  j'en  connais  un  qui 
en  fait  assurement  de  bien  meilleurs  que  Kien-Long,  et  a  qui  je 
serai  bien  attache  jusqu'^  ce  que  j'aille  faire  ma  cour  I^-bas  a 
feu  Vempereur  chinois. 

Nous  avons  actuellement  en  France  un  jeune  roi  qui,  k  la 
verite,  ne  fait  point  de  vers,  mais  qui  fait  d'excellente  prose. 
II  a  donne  en  dernier  lieu  sept  beaux  ouvrages,  qui  sont  tons  en 
faveur  du  peuple.  Les  preambules  de  ces  edits  sont  des  chefs- 
d'ceuvre  d'eloquence,  car  ce  sont  des  chefs -d'ceuvre  de  raison 
et  de  bonte.  Le  parlement  de  Paris  lui  a  fait  des  remontrances 
seduisantes;  c'etait  un  combat  d'esprit;  s*il  avait  fallu  donner 
un  prix  au  meilleur  discours,  les  connaisseurs  Tauraient  donne 
au  Roi  sans  difficulte. 

Ce  droit  d'enregistrer  et  de  remontrer,  que  vous  ne  connaissez 
pas  dans  votre  royaume,  est  fonde  sur  Tancien  exemple  d'un 
prevot  de  Paris  du  temps  de  saint  Louis  et  de  votre  Conrad 
HohenzoUern  II,  lequel  prevot  s'avisa  de  tenir  un  registre  de 
toutes  les  ordonnances  royales,  en  quoi  il  fut  imite  par  un  grefSer 


374     CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

du  parlement,  nomine  Jean  Montluc,  en  i3i3.  Les  rois  troU"> 
verent  cette  invention  fort  utile.  Philippe  de  Valois  fit  enregistrer 
au  parlement  ses  droits  de  regale.  Charles  V  prit  la  mime  pre- 
caution  pour  le  fameux  edit  de  la  majorite  des  rois  a  quatorze 
ans.  Des  traites  de  paix  furent  souvent  enregistres;  on  ne  savait 
pas,  dans  ce  temps -Ik,  ce  que  c*etait  que  des  remontrances.  Les 
premieres  remontrances  sur  les  finances  furent  faites  sous  Fran- 
cois 1%  pour  une  grille  d'argent  massif  qui  entourait  le  tombeau 
de  saint  Martin.  Ce  saint  n*ayant  nullement  besoin  de  sa  grille, 
et  Francois  P  ayant  grand  besoin  d'argent  comptant,  il  prit  la 
grille,  qui  lui  fut  cedee  par  les  chanoines  de  Tours,  etdontle 
prix  devait  etre  rembourse  sur  les  domaines  de  la  couronne.  Le 
parlement  representa  au  Roi  Firregularite  de  ce  marche.  Voili 
I'origine  de  toutes  les  remontrances  qui  ont  depuis  tant  embar- 
i*asse  nos  rois,  et  qui  ont  enfin  produit  la  guerre  de  la  Fronde, 
dans  la  minorite  de  Louis  XIV.  Nous  n'avons  pas  de  Fronde  a 
craindre  sous  Louis  XVI;  nous  avons  encore  moins  a  craindre 
les  horreurs  ridicules  des  jesuites,  des  jansenistes  et  des  convul- 
sionnaires.  II  est  vrai  que  nos  dettes  sont  aussi  immenses  que 
celles  des  Anglais;  mais  nous  goutons  tous  les  biens  de  la  paix, 
d*un  bon  gouvemement,  et  de  Tesperance.  V.  M.  a  bien  raison 
de  me  dire  que  les  Anglais  ne  sont  pas  aussi  heureux  que  nous ; 
ils  se  sont  lasses  de  leur  felicite.  Je  ne  crois  pas  que  mes  chers 
quakers  se  battent;  mais  ils  donneront  de  Targent,  et  on  se 
battra  pour  eux.  Je  ne  suis  pas  grand  politique,  V.  M.  le  salt 
bien ;  mais  je  doute  beaucoup  que  le  ministere  de  Londres  vaille 
le  ndtre.  Nous  etions  ruin&,  les  Anglais  se  ruinent  aujourd'hui : 
chacun  son  tour. 

Pour  vous.  Sire,  vous  bAtissez  des  villes  et  des  villages,  vous 
encouragez  tous  les  arts,  et  vous  n'avez  plus  pour  ennemi  que 
la  goutte;  j'espei'C  qu'elle  fera  sa  paix  avec  V.  M.^  comme  ont 
fait  tant  d'autres  puissances. 

Quant  aux  jesuites,  que  vous  aimez  tant,  la  protection  que 
vous  leur  donnez  est  bien  noble  dans  un  excommunie  tel  que  vous 
avez  rhonneur  de  Tetre;  j'ai  quelque  droit,  en  cette  qualite,  de 
me  flatter  aussi  de  la  meme  protection.  Je  ne  crois  point,  conmie 
M.  Pauw,  que  Tempereur  Kien-Long  ait  traite  cruellement  les 
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jesuites  qui  etaient  dans  son  empire.  Le  pere  Amiot  avait  traduife 
son  poeme;^  on  aime  toujours  son  traducteur,  et  je  maindens 
qu'un  monarque  qui  fait  des  vers  ne  pent  etre  cruel. 

J'oserais  demander  une  grdce  li  V.  M. :  c*est  de  daigner  me 
dire  lequel  est  le  plus  vieux  de  my  lord  Maiischal  ou  de  moi;  je 
suis  dans  ma  quatre-vingt-troisieme  annee,  et  je  pense  quil 
n'en  a  que  quatre*vingt-deuz.  Je  ^ouhaite  que  vous  soyez  un 
jour  dans  votre  cent  douzieme. 


544.    A   VOLTAIRE. 

PoUdam*  8  avrii  1776. 

J'ai  lu  avec  plaisir  les  L&itres  curieuses  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer.  J*ai  beaucoup  ri  de  Fanecdote  sur  Alexandre,  rap- 
portee  par  Olearius.^  L'abbe  Pauw  est  tout  vain  de  ce  que  ces 
Lettres  lui  sont  adressees;  il  croit  n'avoir  aucune  dispute  avec 
vous  pour  le  fond  des  choses;  U  croit  qu*il  ne  dillere  de  vos 
opinions  sur  les  Cbinois  que  de  quelques  nuances;  U  croit  que 
I'empire  de  la  Chine  remonte  k  la  plus  haute  antiquite,  qu'on  y 
comuut  les  principes  de  la  morale,  que  les  lois  y  sont  equitables : 
mais  il  est  aussi  tres-persuade  que,  avec  ces  lois  et  cette  morale, 
les  hoDunes  sont  les  memes  a  Pdkin  qu'a  Paris,  kLondres,  et 
a  Naples. 

Ce  qui  le  revolte  le  plus  contre  cette  nation,  c*est  I'usage  bar- 
bare  d'ezposer  les  enfants,  c'est  la  friponnerie  inveteree  dans  ce 
peuple,  ce  sont  les  supplices  plus  atroces  que  ceux  dont  on  ne 
se  sert  encore  que  trop  en  Europe. 

Je  lui  dis :  Mais  ne  voyez  -  vous  pas  que  le  Patriarche  de 
Femey  suit  Tezemple  de  Tacite?  Ce  Romain,  pour  animer  ses 
compatriotes  a  la  vertu,  leur  proposait  pour  modele  de  candeur 

«  Voyes  t.  Xnit  p.  36,  et  ci-dessiis,  p.  i6a. 

k  Voyes  Leiires  cMnoises,  indiennes,  tariares,  onsiime  lettre;  CEuvres  de 
VoUaire,  edit.  Beuchot,  t.  XL VIII,  p.  245  —  a47* 
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et  de  frugalite  nos  anciens  Germains,  qui  certainement  ne  meri- 
taient  alors  d'etre  imites  de  personne.  De  meme  M.  de  Voltaire 
se  tue  de  dire  a  ses  Velches  :  Apprenez  des  Chinois  k  recompenser 
les  actions  vertueuses,  encouragez  comme  eux  Tagriculture,  et 
vous  verrez  vos  landes  de  Bordeaux  et  votre  Champagne  pouii- 
leuse,  fecondees  par  vos  travauz,  produire  d*abondantes  mois- 
sons;  faites  de  vos  encyclopedistes  des  mandarins ,  et  vous  serez 
bieu  gouvernes.  Si  les  lois  sont  uniformes  et  les  memes  dans  tout 
le  vasle  empire  de  la  Chine,  6  Velches!  n'etes-vous  pas  honteux 
de  ce  que,  dans  votre  petit  royaume,  vos  lois  changent  k  chaque 
poste,  et  qu*on  ne  sait  jamais  par  queUe  coutume  on  est  juge? 

L'abbe  me  repond  que  vous  faites  fort  bien ;  mais  il  pretend 
que  la  Chine  n'est  ni  si  heureuse  ni  si  sage  que  vous  le  soutenez , 
et  qu'elle  est  rongee  par  des  abus  plus  intolerables  que  ceux  dont 
on  se  plaint  dans  notre  Occident. 

II  me  semble  done  que  votre  dispute  se  reduit  a  ceci :  est-il 
permis  d'employer  des  mensonges  offideux  pour  parvenir  a  de 
bonnes  fins  ?  On  pourra  soutenir  le  pour  et  le  contre ,  et  sur  cette 
question  les  avis  ne  se  reuniront  jamais. « 

Pour  moi,  pauvre  Achille,  si  tant  y  a,  je  ne  suis  invulnerable 
ni  aux  talons ,  ni  aux  genoux ,  ni  aux  mains.  La  goutte  s'est  pro- 
menee  successivement  dans  tout  mon  corps,  et  m'a  donne  une 
bonne  le^on  de  patience.  II  n'y  a  que  ma  tete  qui  est  demeuree 
hors  d'atteinte.  A  present  j'ai  fait  divorce  avec  cette  harpie,  et 
j'espere  au  moins  d'en  etre  delivre  pour  un  temps.  II  faut  bien 
que  notre  frele  machine  soit  detruite  par  le  temps,  qui  absorbe 
tout.  Mes  fondements  sont  deja  sapes;  je  defends  encore  la  cita- 
delle,  et  j'abandonne  les  ouvrages  exterieurs  a  la  foi*ce  majeure, 
qui  bientdt  m'achevera  par  quelque  assaut  bien  prepare. 

Mais  tout  cela  ne  m'embarrasse  guere,  pourvu  que  j'apprenne 
que  le  Protee  de  Ferney  a  eu  quelques  succes  contre  Viitfdme, 
qu*il  eclaire  encore  la  litterature,  la  raison,  les  finances,  etc,  etc. 
Cela  me  suffit,  et  j'espere  qu'il  n'oubliera  pas  Tex-jesuite  de 
Sans-Souci.    Vale.  . 

■  Voyez  la  leltre  de  Frederic  a  d*Alembert,  da  3  avril  1770;  la  leitre  de 
celai*oi  a  Frederic,  da  92  septembre  1777;  et  ia  reponse  da  Roi,  da  5  oc< 
tobre  1777. 
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Je  re^ois  une  letlre  de  ma  niece  de  HoUande,  qui  me  marquie 
que,  un  mandarin  chinois  etant  arrive  a  la  Hay e,  elleavaiteU 
la  curiosite  de  le  voir  et  de  lui  parler  par  le  moyen  d*un  inter- 
prete;  qu'il  passait  pour  etre  fort  ignorant  et  pour  avoir  peu 
d'esprit.  L*abbe  Pauw  triomphe  de  cette  nouvelle.  Je  lui  ai 
repondu  qu'une  hirondelle  ne  fait  pas  Tete,  et  qu'il  faut  neces* 
sairement,  selon  les  lois  eternelles  de  la  nature,  que  sur  une 
population  de  cent  soixante  millions  d'dmes,  dont  vous  gratifies 
la  Chine,  il  y  ait  au  moins  quatre-vingt-dix  millions  de  bites  et 
d'imbeciles,  et  que  la  mauvaise  etoile  de  la  Chine  a  voulu  que 
precisement  un  etre  de  cette  espece  eut  fait  le  voyage  de  Hol- 
lande.   Si  je  ne  Tai  pas  assez  refute,  je  vous  abandonne  le  i*este. 


545.     AU    Ml&ME. 

Potsdam,  20  avril  1776. 

Lj'abbe  Pauw  marque  une  foi  sincere  pour  toutes  les  relations 
des  jesuites  de  la  Chine  de  la  mort  de  Fempereur  Kien-Long, 
parce  qu*ils  Font  annoncee.  Pour  moi ,  en  qualite  de  rigide  pyr- 
rhonien,  je  crois  qu'il  n'est  ni  mort,  ni  vivant.  La  curiosite  s*af- 
faiblit  avec  F^ge;  Fon  se  resserre  dans  une  sphere  plus  bomee. 
Walpole  disait  :  J'abandonne  FEurope  a  mon  frere,  et  ne  me 
reserve  que  FAngleterre.  Moi,  je  me  contente  de  ce  qui  s'est 
fait,  de  ce^qui  se  fait,  et  de  ce  qui  pourra  arriver  dans  notre 
Europe. 

Louis  XVI  attire  bien  autrement  ma  curiosite  que  Fempereur 
Kien-Long.  J'ai  lu  un  placet,  ou  plutot  un  remerciment  du  pays 
de  6ex,A  adresse  k  ce  monarque;  et,  dans  Finterieur  de  mon 
Ame,  j'ai  beni  le  bien  cpie  ce  souverain  a  fait,  ainsi  que  ceux  qui 
lui  ont  donne  d'aussi  bons  conseils.  Le  parlement  aurait  du  ap- 
plaudir  aux  edits  de  son  souverain,  au  lieu  de  lui  faire  des  remon- 

«  Remonlrances  da  pays  de  Gex  auRoi;  CEuvres  de  Voliaire,  edit.  Beuchot, 
t.  XLVIII,  p.  396^301. 
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trances  ridicules.  Mais  le  parlement  est  compose  d'hommes,  et 
la  fragilite  des  vertus  humaines  se  cache  moins  dans  les  delibera- 
tions des  grands  corps  que  dans  les  resolutions  prises  entre  peu 
de  personnes. 

Si  notre  espece  n'abusait  pas  de  tout  generalement,  il  n*y 
aurait  point  de  meilleure  institution  que  celle  d'une  compagnie 
qui  eut  droit  de  {aire  des  representations  aux  souverains  sur  les 
injustices  qu'ils  seraient  au  moment  de  commettre.  Nous  voyons 
en  France  combien  peu  cette  compagnie  pense  au  bien  du 
royaume.  M.  Turgot  a  meme  trouve  dans  ies  papiers  de  ses 
predecesseurs  les  sonmies  qu'il  en  a  coilt^  k  Louis  XV  pour 
corrompre  les  conseillers  de  son  parlement,  afin  de  leur  {aire 
enregistrer  sans  opposition  je  ne  sais  quels  edits. 

Gomme  vos  Frangais  sont  possedes  de  la  manie  anglicane, 
lis  ont  imite,  en  se  laissant  corrompre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  bid- 
mable  en  Angleterre.  Les  republicains  pretendent  avoir  le  droit 
de  vendre  leur  voix;  mais  des  juges!  mais  des  gens  de  justice! 
mais  ceux  qui  se  disent  les  tuteurs  des  rois! . . » . 

Pour  nous  autres  Obotrites,  nous  sommes,  en  comparaisou 
de  FEurope ,  ce  qu'est  une  fourmiliere  pour  le  pare  de  VersaiUes. 
Nous  accommodons  nos  petites  demeures,  nous  nous  pourvoyons 
de  vivres  pour  Fhiver,  nous  travaillons  et  vegetons  dans  le  silence. 
Ma  voisine  la  fourmi  (le  bon  mylord  Mai*ischal,  dont  vous  me 
demandez  des  nouvelles)  a  presentement  quatre-vingt-six  ans 
passes;  A  il  lit  Touvrage  du  pere  Sanchez,  De  Mairimonio ,^  pour 
s'amuser;  et  il  se  plaint  que  ce  livre  reveille  en  lui  des  idees  qui 
ie  tracassent  quelquefois.  Gomme  il  a  quatre  annees  de  plus  que 
le  protecteur  des  capucins  de  Ferney,  je  me  fiatte  que  ce  dernier 
pourrait  bien  encoi^e  nous  donner  de  sa  progeniture,  pour  peu 
qu'il  le  voulut,  et  ce  serait  une  bonne  oeuvre.  ^ 

L'ex-jesuite  de  Sans-Souci  est  toujours  occupe  a  recouvrer 
ses  forces,  qui  ne  reviennent  que  lentement.  II  a  regu  des  re- 
marques  sur  la  Bible,  un  ouvrage  de  morale,  et  un  autre  sur  les 

«  Indication  inexacte;  mylord  Marischal  etait  ne  le  3  dccembre  1686.  Voyes 

i.  XX  ,  p.  XXY. 

^  Voyez  uXI,  p. aia,  et  t. XV,  p.  i53. 

c  Ces  six  derniers  mots  sont  tires  des  (Euvres  posthumes ,  t.  IX,  p.  3a4« 
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lois;  il  soap^onne  d'oii  ce  present  peut  lui  venir.  Ce  ne  sera 
qu'apres  la  lecture  de  ces  livres  qu'il  pourra  juger  s'il  a  bien  ren- 
contre, ou  s'il  a  mal  devine;  et  les  remerciments  s'ensuivront 
comme  de  raison. 

J'implore  tons  mes  saints,  Ignace,  Xavier,  Lainez,  etc.,  etc., 
pour  qu'ils  protegent  le  protecteur  des  capucins  k  Femey,  que 
leurs  saintes  prieres  prolongent  ses  jours ,  afin  qu'il  consomme 
le  bel  ouvrage  qu'il  a  entrepris  dans  le  pays  de  Gex ,  qu'il  edaire 
longtemps  encore  la  France  et  I'univers ,  et  qu'il  n'oublie  point 
Vex  -  jesuite  de  Sans  -  Souci.    Vale. 


546.     DE   VOLTAIRE. 

Femey,  ai  mai  1776. 

d]i*e,  vous  allez  etre  etonne  en  jetant  les  yeux  sur  la  petite  bro- 
chure que  j'envoie  a  V.  M.  ;a  devineriez.-vous  qu'elle  est  de 
monsieur  le  landgrave  de  Hesse?  Son  genie  s'est  deploye  depuis 
qu'il  est  devenu  votre  neveu,^  et  qu'il  a  lu  vos  ouvrages.  Je  ne 
sais  pas  positivement  s'il  avoue  ce  petit  livre;  mais  je  sais  cer- 
tainement  qu'il  est  de  lui;  c'est  un  tableau  qu'on  reconnaitra 
aisement  pour  etre  d*un  peintre  de  votre  ecole.  Vous  avez  fait 
naitre  un  nouveau  siecle,  vous  avez  forme  des  honmies  et  des 
princes.  Dans  combien  de  genres  votre  nom  n'etonnera-t-il  pas 
la  posterite! 

Nous  avons  grand  besoin  que  Votre  Majeste  pbilosophique 
regne  longtemps;  nous  avions  chez  les  Velcbes  deux  ministres 
pbilosophes;  les  voila  tons  deux  a  la  fois  exclus  du  ministere;  et 
qui  sait  si  les  scenes  des  La  Barre  et  des  d'Etallonde  ne  se  renou- 
velleront  pas  dans  notre  malheureux  pays?  La  Raison  commence 
a  se  faire  un  parti  si  nombreux ,  que  ses  ennemis  se  mettent  sous 

*  Pensees  diverses  sur  les  princes  (par  le  landgrave  Frederic).    Laiuaone , 
1 776 ,  in  -  8  de  dix  -  neof  pagea . 
^  Voyez  ci  •  dessus »  p.  a38. 
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les  amies,  et  on  salt  combien  ces  armes  sont  dangereuses.  II 
faudra  que  cette  malheureuse  Raison  vienne  se  refugier  dains  vos 
Etats  avec  ses  disciples,  comme  les  protestants  vinrent  chercher 
un  asile  chez  le  Roi  votre  grand -pere.  Depuis  que  je  suis  au 
monde,  je  n'ai  vu  cette  Raison  que  persecutee;  je  la  laisserai 
sans  doute  dans  le  meme  etat;  mais  je  me  consolerai  en  me  flat- 
tant  qu'elle  a  un  appui  inebranlable  dans  le  heros  qui  a  dit : « 

Mais,  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d'Aldde, 
J'eusse  aime  mieux  pourtant  les  verlus  d'Aristide. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  I'Alcide  et  de  I'Aristide  de  nos  jours. 


547.    A  VOLTAIRE. 

PoUdam,  18  juin  1776. 

Je  reviens,^  apres  avoir  visite  mes  demi-sauvages  de  la  Prusse; 
et,  pour  me  corroborer,  j'ai  trouve  ici  la  lettre  que  vous  aves 
bien  voulu  m'ecrire. 

Je  vous  remercie  du  catechisme  des  souverains,  production 
que  je  n'attendais  pas  de  la  plume  de  monsieur  le  landgrave  de 
Hesse.  Vous  me  faites  trop  d^honneur  de  m'attribuer  son  edu- 
cation. S*il  etait  sorti  de  mon  ecole,  il  ne  se  serait  point  fait  ca- 
tholique,  et  il  n'aurait  pas  vendu  ses  sujets  aux  Anglais,  <^  comme 
on  vend  du  betail  pour  le  faire  egorger.  Ge  dernier  trait  ne  s'as- 
simile  point  avec  le  caractere  d*un  prince  qui  s'erige  en  precep- 
teur  des  souverains.  La  passion  d'un  interet  sordide  est  I'unique 
cause  de  cette  indigne  demarche.  Je  plains  ces  pauvres  Hessois 
qui  termineront  aussi  malheureusement  qu'inutilement  leur  car- 
riere  en  Amerique. 

Nous  avons  appris  egalement  ici  le  deplacement  de  quelques 

*  Epitre  a  mon  Esprit*.  Voyez  t.  X ,  p.  321 »  et  ci-dessu«,  p.  74*  3o9  et  3a4« 
b  Le  Roi  etait  de  retonr  a  Sans-Souci  depais  le  i4  join* 
^   Voyez  L  VI ,  p.  117. 
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minisLres  frangais.  Je  ne  m'en  etonne  point.  Je  me  represente 
Louis  XVI  comme  une  jeune  brebis  entouree  de  vieux  loups; 
il  sera  bien  heureux  s'il  leur  ecbappe.  Un  homme  qui  a  toute 
la  routine  du  gouvernement  trouverait  de  la  besogne  en  France ; 
epie,  seduit  par  des  detours  fallacieux,  on  lui  ferait  faire  des 
faux  pas;  il  est  done  tout  simple  qu'un  jeune  monarque  sans 
experience  se  soit  laisse  entrainer  par  le  torrent  des  intrigues 
et  des  cabales.  Mais  je  ne  croirai  jamais  que  la  patrie  de  Voltaire 
redevienne,  de  nos  jours,  Tasile  ou  le  dernier  retranchement  de 
la  superstition.  II  y  a  trop  de  connaissances  et  trop  d'esprit  en 
France  pour  que  la  barbaric  supers titieuse  du  clerge  puisse 
comniettre  desormais  des  atrocites  dont  les  temps  passes  four- 
millent  d*exemples.  Si  Hercule  a  dompte  le  lion  de  Nemee,  un 
fort  athlete,  nomme  Voltaire,  a  ^crase  sous  ses  pieds  Fhydre 
du  fanatisme. 

La  raison  se  developpe  joumellement  dans  notre  Europe; 
les  pays  les  plus  stupides  en  ressentent  les  secousses.  Je  n'en 
excepte  que  la  Pologne.  Les  autres  Etats  rougissent  des  betises 
oil  Ferreur  a  entraine  leiurs  peres;  FAutricbe,  la  Westphalie, 
tous,  jusqu*k  la  Baviere,  tdchent  d'attirer  sur  eux  quelques 
rayons  de  lumiere.  G'est  vous,  ce  sont  vos  ouvrages  qui  ont 
produit  cette  revolution  dans  les  esprits.  L'helepole  «  de  la  bonne 
plaisanterie  a  ruine  les  remparts  de  la  superstition,  que  la  bonne 
dialectique  de  Bayle  n'a  pu  abattre. 

Jouissez  de  votre  triomphe ;  que  votre  raison  domine  longues 
annees  sur  les  esprits  que  vous  avez  eclaires,  et  que  le  Patriarche 
de  Femey,  le  coryphee  de  la  verite,  n'oublie  pas  le  vieux  soli- 
taire de  Sans-Souci.    Vale. 


•   Voycx  I.  XV,  p.  a4. 
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548.    AU    MJ^ME. 

PoUdam,  7  septembre  1776. 

vJd  me  fait  bien  de  Fhonneur  de  parler  de  moi  en  Suisse,  et  les 
gazeliers  doivent  prodigieusement  manquer  de  maU'ere,  puisqu'ils 
emploient  mon  nom  pour  remplir  leurs  feuilles. 

J'ai  ete  malade,  il  est  vrai,  Thiver  passe;  mais  depuis  ma 
convalescence  je  me  porte  k  peu  pres  comme  auparavant.  II  y  a 
peut-etre  des  gens  au  monde  au  gre  desquels  je  vis  trop  long* 
temps,  et  qui  calomnient  ma  sante  dans  Fesperance  que,  a  force 
d'en  parler,  je  pourrais  peut-etre  faire  le  saut  periUeux  aussi 
vite  qu'ils  le  desirent.  Louis  XIV  et  Louis  XV  lasserent  la  pa- 
tience des  Fran^ais;  il  y  a  trente-six  ans  que  je  suis  en  place; 
peut-etre  qu'k  leur  exemple  j'abuse  du  privilege  de  vivre,  et 
que  je  ne  suis  pas  assez  complaisant  pour  decamper  quand  on 
se  lasse  de  moi. 

Quant  k  ma  methode  de  ne  me  point  menager,  elle  est  tou- 
jours  la  m&me.  Plus  on  se  soigne ,  et  plus  le  corps  devient  delical 
et  faible.  Mon  metier  veut  du  travail  et  de  Taction ;  il  faut  que 
mon  corps  et  mon  esprit  se  plient  a  leur  devoir.  II  n'est  pas 
necessaire  que  je  vive ,  mais  bien  que  j'agisse.  Je  m'en  suis  tou* 
jours  bien  trouve.  Gependant  je  ne  prescris  cette  methode  k  per- 
Sonne,  et  me  contente  de  la  suivre. 

Enfin  j'ai  pu  assister  a  toutes  les  fetes  qu'on  a  donnees  au 
grand -due.  Ce  jeune  prince  est  le  digne  fils  de  son  augustemere. 
On  a  fait  ce  qu'on  a  pu  pour  adoucir  la  fatigue  et  Tennui  d'un 
long  voyage,  et  pour  lui  rendre  ce  sejour  agreable.  U  a  paru 
content;  nous  le  savons  de  retour  k  Petersbourg,  en  paifaite 
sante.  Sa  promise  *  y  sera  le  12  de  ce  mois;  et,  apres  quelques 
simagrees  en  Thonneui*  de  saint  Nicolas,  les  noces  se  celebreront. 

Grimm  a  passe  ici  pendant  le  sejour  du  grand -due;  il  vous 
a  vu  malade,  cela  m'a  inquiete.  Ensuite,  apres  avoir  suppute  le 
temps,  j'ai  conclu  que  vous  etiez  entierement  remis.  Nous  avons 
de  mauvaises  gazettes  a  Berlin,  comme  vous  en  avez  a  Ferney; 
elles  assurent  que  notre  vieux  patriarche  s'etait  fait  moine  de 

•  La  princesse  de  Wiiriemberg.   Vojez  t.  VI,  p.  lai  et  laa. 
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Cluny.  •  En  tout  cas,  vous  ne  garderez  pas  longtemps  votre 
abbe.  Mais  je  m'lnteresse  peu  a  ce  dernier,  et  beaucoup  au  sort 
du  pretendu  moine. 

Me  Yoici  de  retour  de  la  Silesie,  oil  j'ai  faitl'econome,  comme 
vous  k  Femey.  J'ai  bdti  des  villages ,  defricbe  des  marais ,  etabli 
des  manufactures ,  et  rebdti  quelques  villes  brulees.  D  s'est  pre- 
senle  k  Breslau  un  M.  de  Ferriere,  ingenieur  du  Cabinet;  il 
pretend  vous  connaitre;  11  salt  sans  doute  que  cela  vaut  une 
recommandation  aupres  de  moi.  II  a  ete  employe  en  Alsace,  11  a 
servi  en  Corse;  actuellement  il  est  k  la  suite  de  M.  de  Breteuil,^ 
k  Vienne.  Vous  Taurez  vu,  et  peut-etre  oublie,  car,  parmi  ce 
peuple  innombrable  qui  se  presente  k  votre  cour,  des  passe- 
volants  doivent  vous  echapper.  Des  imbeciles  faisaient  autrefois 
des  pUerinages  k  Jerusalem  ou  a  Lorette;  k  present,  quiconque 
se  ciH>it  de  I'esprit  va  k  Femey,  pour  dire,  en  revenant  chez  soi : 
Je  Vai  vu. 

Jouissez  longtemps  de  votre  gloire,  marquis  de  Femey,  moine 
de  Cluny,  ou  intendant  du  pays  de  Gex,  sous  quel  titre  il  vous 
plaira;  mais  n'oubliez  pas  qu'au  fond  de  TAlIemagne  il  est  un 
vieillard  qui  vous  a  possede  autrefois,  et  qui  vous  regrettera 
toujours.    Vale, 


549.    AU   MEME. 

(Sans-Souci)  aa  octobre  1776. 

Voici  pres  de  deux  mois  qu'aucune  goutte  de  rosee  du  ciel  de 
Femey  n'est  tombee  sur  le  rivage  de  la  Baltique;  les  soi-disant 
Muses  et  les  habitants  de  notre  Parnasse  sablonneux  dessechent 
k  Yue  d'oeil,  et  lis  seraient  dejk  diaphanes,  si  certain  commentaire 

•  On  raconUit  qoe ,  lors  de  la  nomination  de  M.  de  Clogny  a  la  place  de 
contr61tar  general •  Voltaire,  jonant  tor  le  mot,  avait  dit :  Je  me  fais  moine  de 
Cluny.  (Note  de  M.  Beachot,  Edition  des  (Euvres  de  Voltaire,  t.  LXX,  p.  lai.) 

k  11  est  cavalier  a  la  suite  de  M.  de  Breteuil.  (Variante  des  CEuvres  posthumes , 
t.  IX ,  p.  Sag.) 
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sur  je  ne  sais  quelle  Bible*  ne  leur  etait  tombe  entre  les  mains. 
C'est  k  cet  ouvrage  qu'ils  doivent  Texistence  et  la  vie.  Tout  le 
monde  a  ri,  parce  que  par  Nazareth  il  fallait  entendre  I'Egypte, 
et  par  TEgypte,  Nazareth.  Cet  eclat  de  rire  s'est  porte  par  Fecho 
depuis  le  Mansfeld  jusqu'k  Memel ;  il  a  dissipe  les  humeurs  noires , 
et  rapporte  la  joie  dans  nos  contrees. 

Que  le  ciel  benisse  le  plaisant  commentateur  de  ce  prqfond 
ouvrage!  Je  le  crois  aussi  habile  k  ezpliquer  les  traites  entre  les 
nations  que  les  visions  hebraiques;  et  peut-etre  que  si  les  Fran- 
^ais  et  les  Anglais  se  fussent  servis  de  lui  pour  regler  leurs  an- 
ciens  demeles  sur  le  Canada,  il  les  aurait  accordes.  On  se  serait 
epargne  la  derniere  guerre ;  ce  qui  n'eut  pas  ete  une  bagatelle. 

Voici  des  vers^  qu'un  reve-creux  avait  fabriques  ici  avant 
Tarrivee  du  divin  commentaire;  ceux  qu*il  fera  a  present  seront 
plus  gais.  II  se  propose  de  demontrer  que  quatre-vingts  ans  et 
vingt  sont  la  m^me  chose,  et  cela,  par  I'exemple  depersonnes 
qui  ne  vieillissent  point,  et  dont  Thiver  des  ans  ressemble  ail 
printemps  de  leur  jeunesse. 

Vos  Velches.  se  preparent  a  faire  la  guerre  sur  mer  a  je  ne 
sais  qui;  ils  ont  achete  beaucoup  de  hois  dans  mes  chantiers, 
dont  Dieu  les  benisse!  Voila  comme  la  chaine  des  evenements 
lie  ensemble  differents  objets.  II  fallait  que  les  Portugais  fissent 
les  impertinents  dans  le  Paraguay,  pour  que  don  Carlos  se  mit 
en  colere;  il  fallait  qu'un  pacte  de  famille  oblige^t  par  conse* 
quent  Louis  XVI  a  se  fdcher  et  k  faire  raccommoder  sa  flotte, 
et  que,  pour  avoir  du  bois  et  des  matures,  il  en  fit  chercher 
dans  nos  chantiers.  Voila  du  Wolff  tout  pur.  Vous  Tavez  aussi 
commente  du  temps  de  madame  du  Chdtelet,  saDS  adopter  ce- 
pendant  tons  les  brillants  ecarts  de  Leibniz. 

Oh  qk ,  commentez  ou  ne  commentez  pas ,  selon  votre  bon 
plaisir;  mais  faites-moi  au  moins  savoir  quelques  nouvelles  de 
la  sante  du  vieux  patriarcbe.  Je  n'entends  pas  raillerie  sur  son 
compte;  je  me  flatte  que  le  quart  d'heure  de  Rabelais  c  sonnera 

■  La  Bible  enfin  ej-plique'e  par  plusieurs  aumSniers  de  Sa  Majestd  le  roi  de  P.; 
CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beachot,  t.  XLIX. 

fc   EpUre  a  d'Alembert.   Voyea  t.  XIV,  p.  96  —  98. 

<"   Voyes  tXVl,  p.  217;  t.XVllI,p.  188;  ett.XlX.  p.  i44>  i64ct2ia. 
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pour  nous  deux  la  meme  minute,  et  que  nous  pourrons  aller 
metaphysiquer  ensemble  Ili-bas;  ou  du  moins  je  n'aurai  pas  le 
chagrin  de  lui  survivre  et  d'apprendre  sa  perte,  qui  en  sera  une 
pour  toute  I'Europe.  Ceci  est  serieux;  ainsi  je  vous  recommande 
a  la  sainte  garde  d'ApoUon,  des  Graces,  qui  ne  vous  quittent 
jamais,  et  des  Muses,  qui  veillent  autour  de  vous. 


55o.   DE  VOLTAIRE. 

(Ferney)  8  novembre  1776. 

Oire ,  vous  m'avez  envoye  un  ouvrage  bien  rare ,  car  tout  y  est 
vrai.  C'est  au  philosophe  d'Alembert  a  remercier  en  vers  V.  M. 
philosophique.  Helas!  ce  ne  sont  pas  mes  quatre-vingt-deux  ans 
qui  m'empechent  de  vous  dire  en  vers  que  vous  avez  raison; 
c'est  que  j*eprouve  depuis  plus  de  deux  mois  ce  que  vous  dites 
dans  votre  belle  Epitre: 

Et  la  pourpre  et  la  bure  eprouvent  le  malheur; 
L\in  pleure  sur  le  trdne,  et  Tautre  en  sa  chaumiere. 't 

Si  je  ne  pleure  pas  dans  ma  chaumiere ,  attendu  que  je  suis 
trop  sec,  j'ai  du  moins  de  quoi  pleurer;  messieiu^  de  Nazareth 
ne  rient  point  comme  messieui^s  du  rivage  de  la  mer  Baltique; 
ils  persecutent  les  gens  sourdement  et  cruellement;  ils  deterrent 
un  pauvre  homme  dans  sa  taniere,  et  le  punissent  d'avoir  ri 
autrefois  k  leurs  depens.  Tous  les  malheurs  qui  peuvent  accabler 
un  pauvre  homme  ont  fondu  sur  moi  a  la  fois,  proces,  pertes  de 
biens,  tourments  du  corps,  tourments  de  ce  qu'on  appelle  Ame; 
je  suis  absolument  Vautre  dans  sa  chaumiere;  mais  pardieu ,  Sire , 
vous  n'etes  pas  Vun  quipleurez  sur  le  trCne;  vous  \A\Alts  un  mo- 
ment de  Fadversite,  il  y  a  bien  des  annees;  mais  avec  quel  cou- 
rage, avec  quelle  grandeur  d'dme  vous  avaldtes  le  calice!  Gonmie 

•  Voyex  t.  XIV,  p.  97  et  aao.    Voyez  aassi  I.  X,  p.  54;  t.  XII,  p.  166;   et 
t.  XIII,  p.  79. 
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ces  epreuves  servirent  a  votre  gloire!  comme,  dans  tous  les 
temps,  vous  avez  ele  par  vous-meme  au-dessus  du  reste  des 
hommes!  Je  n*ose  lever  les  yeux  vers  vous  du  sein  de  ma  decre- 
pitude et  du  fond  de  ma  misere.  Je  ne  sais  plus  oil  j*irai  mourir. 
M.  le  due  de  Wilrtemberg  regnant,  oncle  de  la  princesse  que 
vous  venez  de  marier  si  bien,  me  doit  quelqueai^ent^  quiaurait 
servi  a  me  procurer  une  sepulture  honnete;  il  ne  me  paye  point, 
ce  qui  m'embarrassera  beaucoup  quand  je  serai  mort.  Si  j*osais, 
je  vous  demanderais  votre  protection  aupres  de  lui ;  mais  je  n'ose 
pas;  j'aimerais  mieux  avoir  V.  M.  pour  caution. 

Serieusement  parlant,  je  ne  sais  pas  oil  j'irai  mourir.  Je  suis 
un  petit  Job  ratatine  sur  mon  fumier  de  Suisse;  et  la  difTerence 
de  Job  a  moi,  c*est  que  Job  guerit,  et  Unit  par  etre  heureux. 
Autant  en  arriva  au  bonhomme  Tobie,  egare  comme  moi  dans 
un  canton  suisse  du  pays  des  Medes;  et  le  plaisant  de  TalTaire  est 
qu'il  est  dit  dans  la  sainte  Ecriture  que  ses  petits-enfants  Ten- 
terrerent  avec  allegresse;^  apparemment  qu*ils  trouverent  une 
bonne  succession. 

Pardonnez  -  moi ,  Sire,  si,  etant  devenu  presque  aveugle 
comme  Tobie,  et  miserable  comme  Job,  je  nai  pas  eu  Tesprit 
assez  libre  pour  oser  vous  ecrire  une  letti'C  inutile. 

II  est  venu  dans  ma  cabane  un  jeune  baron  ou  comte  saxon , 
qui  s*appelle ,  je  crois ,  GersdorlT.  II  est  tres  -  aimable ,  plein  d'es- 
prit  et  de  grdces,  poli,  circonspect.  On  dit  que  V.  M.  a  pris  la 
peine  de  Telever  elle-meme  pour  s'amuser.  II  y  parait;  c^est 
Achiile  qui  eleve  Phenix,  au  lieu  qu*autrefois  Pbenix  fut  le  pre- 
cepteur  d' Achiile. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M.   De  profundis.  ^ 


*  Voltaire  ecrivait  a  madame  Denis,  le  9  septembre  rySa  :  •  Je  remeU  entre 
les  mains  de  M.  le  dnc  de  Wiirtemberg  les  fonds  que  j'avais  fait  venir  a  Berlin.  • 
II  ecrit  a  madame  de  Saint  -  Jnlien ,  le  5  decembre  1776  :  « J'ai  tt^u  une  lettre 

•  de  M.  le  due  de  Wiirtembeig ,  qui  me  doit  cent  mille  francs ,  et  qui  me  mande 

•  qu'il  ne  pent  me  payer  un  sou  qu^au  commencement  de  I'annee  1778. » 

^   Tobie,  chap.  XIV,  v.  16. 
c   Voyex  t.  XIX ,  p.  3a3. 
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55i.    A  VOLTAIRE. 

(Potsdam)  a5  novembre  1776.  « 

J'ai  ete  alHige  de  votre  lettre,  et  je  ne  saurais  deviiier  les  sujets 
de  chagrin  que  vous  avez.^  Les  gazelles  sont  muelles;  les  lellres 
de  Geneve  el  de  la  Suisse  n*onl  fait  aucune  mention  de  voire 
personne;  de  sorle  que  je  devine  en  gros  que  Yinfdme,  plus  in- 
flrne  que  jamais,  s'acharne  a  persecuter  vos  vieux  joui^.  Mais 
vous  avez  Geneve,  Lausanne,  Neufcbailel  dans  le  voisinage,  qui 
sont  aulanl  de  ports  conlre  Forage. 

Je  ne  devine  pas  les  proces  perdus.  Vous  avez  la  pluparl  de 
vos  fonds  places  a  Gadix;  il  est  sur  que  la  juridiction  de  Teveque 
d'Annecy  ne  s*etend  pas  jusque-la. 

Vous  aurait-on  chagrine  pour  les  changemenls  que  vous  avez 
inlroduils  dans  le  pays  de  Gex?  La  valelaille  dePlutus  se  serail- 
elle  liguee  avec  les  charlatans  de  la  messe  pour  vous  susciter  des 
affaires?  Je  n*en  sais  rien;  mais  voila  lout  ce  que  Tart  conjec- 
tural me  permet  d'enlrevoir. 

En  attendant ,  j'ai  ecrit  dans  le  Wiirlemberg  pour  vous  donner 
assistance  pour  une  dette  qui  m*esl  connue.  Je  crois  cependant 
vous  devoir  avertir  que  je  ne  suis  pas  trop  bien  en  cour  chez  Son 
Altesse  Serenissime,  et  plus  encore  que  ladite  Altesse  a  une  forte 
fluxion  sur  les  oreilles  chaque  fois  que  ses  creanciers  la  ha- 
ranguenl.  ^  On  fera  neanmoins  ce  qu'on  pourra.  II  est  singulier 
que  ma  desUnee  ait  voulu  me  rendre  le  consolaleur  des  philo- 
sophes.  J*ai  donne  lous  les  lenitifs  de  ma  boutique  pour  soulager 
la  douleur  de  d'Alembert.  ^  Je  vous  en  donnerais  volontiers  de 

•  Le  36  noyembre  1776.  (Variante  de  la  traduction  allemande  des  CEuvres 
poslhumes,  t.  X,  p.  160.) 

b  Voltaire  parle  lui-mlme  de  ces  chagrios  dans  ses  lettres  a  madamc  de 
Saint -Julien  et  au  comte  d*Argental  (du  3o  octobre  et  du  3  novembre  1776). 
C*ctaient  des  pertes  pecuniaires  causees  par  les  cbangements  arrives  dans  le  mi- 
nistere  francA^s*  Voyex  les  CEuvres  de  VoUaire,  ^dit.  Beachot,  t.  LXX ,  p.  i5o 
a  i5a,  et  p.  i55' 

c  La  fin  de  cette  phrase,  depuis  'et  pins  encore,*  est  tiree  des  (Eavres 
posthumes ,  t.  IX ,  p.  334* 

^  Voyet  les  lettres  de  Frederic  a  d'Alembert,  du  9  joillet  et  du  7  sep- 
tembre  1776. 

a5* 
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meme ,  si  je  connaissais  votre  mal  a  fond.  Mais  j*ai  appris  d'BBp- 
pocrate  qu'il  ne  faiU  pas  se  meter  de  guerir  un  mal  avant  de 
Favoir  bien  examine  et  etudie.  Ma  pharmacie  est  k  votre  service ; 
il  vaudrait  mieux  que  vous  n'en  eussiez  pas  besoin.  En  atten- 
dant, je  fais  des  voeux  siuceres  pour  votre  contentement  et  votre 
longue  conservation.    Vale. 

P.  S.  Bon  Dieu!  quelle  cruaute  de  persecuter  la  vieillesse 
d'un  homme  qui  illustre  sa  psftric,  et  serl  de  plus  grand  ornement 
k  notre  siecle !  Quels  barbares ! 


55a.    DE  VOLTAIRE. 

Ferncy,  9  decembre  1776. 

Oire,  il  n'est  pas  etonnant  qu'un  homme  qui  a  passe  sa  vie  a 
barbouiller  du  papier  contre  ceux  qui  trompent  les  honmies,  qui 
les  volent,  et  qui  les  persecutent,  soit  un  peu  poursuivi  par  ces 
gens -la  sur  la  fin  de  ses  jours.  II  est  encore  moins  etonnant  que 
le  Marc-Aurele  de  notre  siecle  prenne  pi  tie  de  ce  vieil  Epictete. 
V.  M.  daigne  me  consoler,  d'un  trait  de  plume,  des  cris  de  la 
canaille  superstitieuse  et  implacable. 

J*ai  pris  la  liberte  de  deposer  a  vos  pieds  les  raisons  qui 
m*avaient  prive  longtemps  de  Thonneur  de  vous  ecrire;  et  parmi 
ces  raisons,  la  premiere  a  ete  la  necessite  oil  je  suis  i*eduit  d'&tre 
un  petit  Libanius^  qui  repond  aux  Gregoire  de  Nazianzel>  et 
aux  Cyrille.  c 

La  fourmiliere  que  je  fais  bdtir  dans  ma  retraite,  et  qui  est 
rongee  par  les  rats  de  la  finance  frangaise,  etait  le  second  motif 
de  ma  douleur  et  de  mon  silence;  et  I'oubli  de  votre  ancien 
pupille  M.  le  due  de  Wiirtemberg  etait  le  troisieme. 

•  Voyez  ci  -  dessiu ,  p.  a  64. 
^  Voyes  t.XIU,  p.  I03. 

«  Saint  CyriUe,  patriarche  d'Alexandrie ,  mort  en  444  i  *oa  ouvrage,  Dix 
livres  eontre  Julien  VApostat,  etait  dedie  a  remperear  Theodose. 
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Dans  le  chaos  des  petites  afTaires  qui  derangent  les  petites 
teles,  je  n'osais  pas,  k  mon  dge,  ecrire  a  V.  M.;  je  tremblais  de 
radoler  devant  le  maitre  de  TEurope. 

La  meme  main  qui  instruit  les  rois ,  et  qui  console  d'Alem- 
bert,  daigne  aussi  s'elendre  pour  moi.  V.  M.  est  trop  bonne 
d'avoir  bien  voulu  ecrire  un  mot  en  ma  faveur  dans  le  Wiirtem- 
berg;  c'est  malheureusement  dans  le  comte  de  Montbelliard  qu'est 
ma  dette,  et  cette  principaute  de  Montbelliard  ressortit  au  par- 
lement  de  Besangon;  ce  sont  des  affaires  qui  ne  finissent  point, 
et  moi,  je  vais  bientot  finir.  M.  le  due  de  Wiirtemberg  me  donne 
aujourd'hui  sa  parole  de  me  satisfaire  dans  le  courant  de  Tannee 
prochaine;  sa  regence  me  doit  cent  mille  francs;  cela  ruine  un 
homme  qui  se  ruinait  dejk  k  faire  bdtir  une  petite  villcr  Mais  it 
faut  que  je  prenne  patience ,  et  que  j'attende  le  payement  de 
M.  le  due  de  Wiiitemberg,  ou  la  mort,  qui  paye  tout. 

Je  mets  mes  miseres  aux  pieds  de  V.  M. ,  puisqu'elle  daigne 
me  Tordonner.  La  posterite  rira,  si  elle  salt  jamais  qu'un  chetif 
Parisien  a  conte  ses  affaires  a  Frederic  le  Grand,  et  que  Frederic 
le  Grand  a  daigne  les  entendre. 

On  vient  d'imprimer  k  Paris  un  livre  assez  curieux  sur  la 
litterature  de  la  Chine,  sa  religion  et  ses  usages.  •  La  plus  grande 
partie  de  ce  livre  est  composee  par  un  Ghinois  que  les  jesuites 
deroberent  a  ses  parents  dans  son  enfance,  et  qui  a  ete  eleve 
par  eux  a  leur  college  de  Paris.  II  parle  franyais  parfaitement; 
mais  malheureusement  c'est  un  jesuite  lui-meme,  et  c*est  le 
plus  insolent  energumene  qui  soit  parmi  eux;  il  a  la  rage  du 
ContrainS'les  d^entrer,^  Le  $celerat  est  capable  de  bouleverser 
Tempire.  Je  me  flatte  que  si  votre  ecolier  en  poesie,  et  votre 
tres-plat  ecolier,  Kien-Long,  est  instruit  enfin  de  ce  fanatisme 
qui  couve  dans  sa  ville  capitale,  il  enverra  bientot  tous  ces  con- 
vertisseurs  en  Occident. 

■  Memoir es  concernunt  I'hisloire,  les  sciences,  les  oris,  les  mantrs,  les 
usages,  elc,  ties  Chinois,  par  les  missiotmaires  de  Pekin,  Paris,  1776—  179I1 
quinxe  volames  in-4t  anxquels  on  en  a  ajoute  un  seixieme  en  18 14- 

k  Evangiie  selon  saint  Luc,  chap.  XIV,  v.  a3.  Vojez  I'ouvrage  de  Pierre 
Bayle ,  Commeniaire  philosophique  sur  ces  paroles  de  Jesus  -  Christ :  *  Gontrains- 
les  d*enirer ;  •  traduit  de  Vanglais  de  Jean  Fox  de  Bruggs,  par  M.  J.  F.  Gantor- 
bery,  1686,  irois  volumes  in-  la. 


390      CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

Daignez  conserver,  Sire,  vos  bontes  pour  ma  vieille^mc,  qui 
va  bientot  quitter  son  vieux  corps. 


553.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  a6  decembre  1776. 

four  ecrire  k  Voltaire,  il  Faut  se  servir  de  sa  langue,  celle  des 
dieux.  Faute  de  me  bien  exprimer  dans  ce  langage ,  je  begayerai 
mes  pensees. 

Serez-vous  done  toujours  en  butte 

Au  devot  qui  vous  persecute, 
A  Tenvieux  obscur,  ebloui  de  Tedat 
Dont  vos  rares  talents  ofTusquent  son  e(at? 
Quelque  odieux  que  soit  cet  indigne  manege, 

Les  exemples  en  sont  nombreux; 

On  a  pousse  le  sacrilege 

Jusqu'au  point  d'insulter  les  dieux. 
Ces  dieux,  dont  les  bienfaits  enricbissent  la  terre, 
Ont  ete  decbires  par  des  blaspbemateurs : 
Est-il  done  etonnant  que  Timmortel  Voltaire 
Ait  a  gemir  des  traits  des  caiomniateurs  ? 

Je  ue  m'en  tiens  pas  a  ces  mauvais  vers;  j*ai  fait  ecrire  dans 
Ic  Wiirtemberg  pour  solliciter  vos  arrerages.  Voici  la  reponse 
que  je  re^ois.  Je  crois  que ,  sans  faire  remarquer  au  Due  le  peu 
de  confiance  que  vous  avez  au  presidial  de  Besangon,  il  serai t 
peut-etre  utile  de  lui  faire  insinuer  que,  faute  d'obtenir  de  lui 
les  sommes  que  vous  repetez,  vous  seriez  oblige  de  recourir  h 
Fassistance  de  la  justice;  la  peur  prendra  le  Due,  et  il  vous  satis- 
fera ;  il  sera  plus  toucbe  de  cette  menace  que  des  meilleures  rai- 
sons  que  vous  pourriez  lui  alleguer.  VoilSi  tout  ce  que  j'imagine 
de  mieux  k  Tegard  du  Due. » 

Au  reste,  je  crois  que,  pour  vous  soustraire  a  Tdcrete  du  zele 

■  La  fin  de  cet  alinca,  depois  "Voici  la  reponse,*  a  etc  omise  par  les  edi- 
teurs  de  Kehl;  noas  la  iirons  des  CEuvres  posihumes,  t.  IX,  p.  335  et  336. 
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des  bigots,  vous  pourriez  vous  refugier  en  Suisse,  oil  vous  seriez 
a  Tabri  de  loute  persecution.  Pour  les  desagrements  dont  vous 
vous  plaignez  a  Tegard  de  vos  nouveaux  etablissements  de  Fer- 
ney,  je  les  attribue  a  Tesprit  de  vengeance  des  commis  de  vos 
financiers,  qui  vous  haissent  k  cause  du  bien  que  vous  avez 
voulu  faire  au  pays  de  Gex  en  le  derobant  un  temps  k  la  vora- 
cite  de  ces  gens-li. 

Quant  k  ce  point,  je  vous  avoue  que  je  suis  embaiTasse  d'y 
trouver  un  remede,  parce  qu'on  ne  saurait  inspirer  des  senti- 
ments raisonnables  a  des  drdles  qui  n'ont  ni  raison  ni  humanite. 
Toutefois  soyez  persuade  que  si  la  terre  de  Ferney  appartenait 
a  ApoUon  meme ,  cette  race  maudite  ne  Feut  pas  mieux  traitee. 
Quelle  honte  pour  la  France  de  pei*secuter  un  homme  unique 
qu'un  destin  favorable  a  fait  naitre  dans  son  sein,  un  homme 
dont  dix  royaumes  se  disputeraient  a  qui  pourrait  le  compter 
parmi  ses  citoyens,  comme  jadis  tant  de  villes  de  la  Grece  sou- 
tenaient  qu'Homere  etait  ne  chez  elles !  Mais  quelle  Mchete  plus 
revoltante  de  repandre  Tamertume  sur  vos  derniers  jours!  Ces 
indignes  procedes  me  mettent  en  colere,  et  je  suis  fdche  de  ne 
pouvoir  vous  donner  des  secours  plus  efiScaces  que  le  souverain 
mepris  que  j*ai  pour  vos  persecuteurs.  Mais  Maurepas  n'est  pas 
devot;  la  Reine  n'est  rien  moins  que  cela;  *  M.  de  Vergennes  se 
contente  d'entendre  la  messe  quand  il  ne  pent  pas  se  dispenser 
d'y  aller;  Necker  est  heretique :  de  quelle  main  pent  done  partir 
le  coup  qui  vous  accable?  L'archeveque  de  Paris  est  connu  pom* 
ce  qu'il  est,  et  j 'ignore  si  son  mentor  ex-jesuite  est  encore  au- 
pres  de  lui ;  personne  ne  connait  le  nom  du  confesseur  du  Roi : 
le  diable  incarne  dans  la  personne  de  I'evique  du  Puy^  aurait-il 
excite  cette  tempete?  Enfin,  plus  j'y  pense,  et  moins  je  devine 
I'auteur  de  cette  tracasserie. 

Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage  sur  la  Chine  dont  vous  me  parlez. 
J'ajoute  d'autant  moins  de  foi  k  ce  qui  nous  vient  de  contrees 
aussi  eloignees,  qu'on  est  souvent  bien  embarrasse  de  ce  qu'on 
doit  croire  des  nouvelles  de  notre  Europe. 

•  LcB  mots  'la  Reine  n'est  rien  moins  que  cela*  sont  tires  des  CEuvres 
posihumes,  U  IX  ,  p.  337. 

*»  Voyez  t.  XV,  p.  xii  et  35. 
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Cependant  soyez  sur  que  le  plus  grand  creve-coBur  que  vous 
puissiez  faire  a  vos  ennemis ,  c'est  de  vivre  en  depit  d'eux.  Je 
vous  prie  de  leur  bien  donner  ce  chagrin -la,  et  d*elre  persuade 
que  personne  ne  s'interesse  plus  a  la  conservation  du  vleux  pa* 
triarche  de  Ferney  que  le  solitaire  de  Sans-Souci.    Vale. 


554.    AU    MEME. 

Potsdam,  10  fevrier  1777. 

11  vaut  mieux  que  vous  ayez  termine  vous  -  meme  votre  affaire 
avec  le  due  de  Wiirtemberg  que  s'il  avait  fallu  recourir  a  mon 
assistance.  Je  jouis  de  peu  de  credit  k  cette  cour,  et  Son  Altesse 
Serenissime,  surchargee  de  dettes,  a  une  fluxion  d'oreiUes  qui 
Fassourdit  toutes  les  fois  qu'elle  entend  le  mot payez;  et,  pro- 
nonce  par  ma  bouche,  ce  mot  lui  repugnerait  encore  plus  que 
par  celJe  d'un  autre.  II  etait  reserve  k  votre  eloquence  victorieuse 
d'amollir  le  cceur  de  bronze  dudit  due ,  et  de  le  persuader  a  delier 
en  votre  faveur  les  cordons  de  sa  bourse.  ^  Je  vous  felicite  d'avoir 
cet  embarras  de  moins,  et  je  me  rejouirai  si  j*apprends  que  tous 
vos  sujets  de  chagrin  sont  dissipes. 

L'^ge  oil  vous  etes  devrait  rendre  votre  personne  sacree  et 
inviolable.  Je  m'indigne,  je  me  mets  en  colere  contre  les  mal- 
heureux  qui  empoisonnent  la  fin  de  vos  jours.  Je  me  suis  dit 
souvent :  Comment  se  peut-il  que  ce  Voltaire,  qui  fait  Thonneur 
de  la  France  et  de  son  siecle,  soit  ne  dans  une  patrie  assez  ingrate 
pour  souffrir  qu'on  le  persecute  ?  Quel  decouragement  pour  la 
race  future!  Oil  sera  le  Frangais  qui  voudra  desormais  vouer 
ses  talents  a  la  gloire  d'une  nation  qui  meconnait  les  grands 
hommes  qu'elle  produit,  et.qui  les  punit  au  lieu  de  les  recom- 
penser? 

Le  merite  persecute  me  touche,  et  je  vole  a  son  secours, 

*  Ce  passage,  depuis  'Je  jouis  de  pea  de  credit,*  est  tire  des  CEuvres  posi- 
humcs,  t.  IX,  p.  338. 
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fuk-ce  jusqu'au  bout  du  monde.  S'il  faut  renoncer  k  revoir  I'lm- 
mortel  Voltaire,  du  moins  pourrai-je  m'entretenir  cet  ete  avec 
le  sage  Anaxagore. «  Nous  philosopherons  ensemble ;  voire  nom 
sera  mele  dans  tous  nos  entretiens,  et  nous  gemirons  du  triste 
destin  des  hommes  qui,  par  faiblesse  ou  par  stupidite,  retombent 
dans  le  fanatisme. 

Deux  dominicains  qui  out  le  roi  d'Espagne  k  leurs  pieds  dis- 
posent  de  tout  le  royaume;  leur  faux  zele  sanguinaire  a  retabli 
dans  toute  sa  splendeur  cette  inquisition  que  M.  d'Aranda  avait 
si  sagement  abolie.  Selon  que  le  monde  va,  les  superstitieux 
Temportent  sur  les  philosophes ,  parce  que  le  gros  des  hommes 
n*a  Tesprit  ni  cultive,  ni  juste,  ni  geometrique.  Le  peuple  sait 
qu'avec  des  presents  on  apaise  ceux  qu'on  a  offenses;  il  croit 
qu'il  en  est  de  meme  a  Fegard  de  la  Divinite,  et  que,  en  lui 
donnant  a  flairer  la  fumee  qui  s'eleve  d*un  bucher  oil  Ton  brule 
utt  heretique,  c'est  un  moyen  infaillible  de  lui  plaire.  Ajoutcz 
a  cela  des  ceremonies,  des  declamations  de  moines,  les  applau- 
diisements  des  amis,  et  la  devotion  stupide  de  la  multitude,  vous 
trouverez  qu'il  n  est  pas  surprenant  que  les  Espagnols  aveugles 
aicnt  encore  de  I'attachement  pour  ce  culte  digne  des  antbropo* 
phages. 

Les  philosophes  pouvaient  prosperer  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  parce  que  la  religion  des  gentils  n'avait  point  de 
do^mes ;  mais  les  dogmes  de  notre  irrfdme  gdtent  tout.  Les  au- 
teurs  sont  obliges  d'ecrire  avec  une  circonspection  genante  pour 
la  verite.  La  pretraille  venge  la  moindre  egratignure  que  soufire 
I'orthodoxie;  Ton  n'ose  montrer  la  verite  a  d^couvert;  et  les 
tynns  des  ^mes  veulent  que  les  idees  des  citoyens  soient  toutes 
motlees  dans  le  mime  moule. 

Vous  aurez  toutefois  eu  Tavantage  de  surpasser  tous  vos  pre- 
decesseurs  dans  le  noble  beroisme  avec  lequel  vous  avez  com- 
battu  Terreur.  Et  de  meme  qu*on  ne  reproche  pas  au  fameux 
Boerhaave  de  n'avoir  pas  detruit  la  fievre  chaude,  ni  Fetisie,  ni 

*  DAlembert.  Voyez  t.  XIII »  p.  io4*  Ge  philosophe  se  vii  force,  par  des 
raisoDA  de  sante,  de  renoncer  a  venir  voir  le  Roi.  Voyez,  dans  la  correspon- 
dance  de  Frederic  avec  d'Alembert,  la  lettre  de  celui-ci,  da  3o  decembre  1776, 
et  les  lettres  suiTantes. 
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le  haut  mal,  mais  qu'il  s'est  borne  a  guerir»  de  son  temps, 
quelques-iins  de  ses  contemporains ,  aussi  peu  pourra-t-on 
reprocher  au  savant  medecin  des  dmes  de  Ferney  de  n'avoir  pu 
detruire  la  superstition  ni  le  fanatisme,  et  de  n'avoir  applique 
son  remede  qu'a  ceux  qui  etaient  guerissables. 

Mon  individu ,  qui  s'est  mis  a  son  regime ,  le  benit  mille  fois , 
en  lui  souhaitant  longue  vie  et  prosperite ;  c*est  dans  ces  senti- 
ments que  le  solitaire  de  Sans-Souci  salue  le  patriarche  des  in- 
credules.    Vale. 


555.    AU   MEME. 

Potsdam,  36  mars  1777* 

L/es  trois  raisons  qui  vous  ont  empeche  de  me  repondre ,  la  pre- 
miere et  la  seconde  sont  une  suite  des  lois  de  la  nature,  mais  la 
troisieme  est  un  efFet  de  la  mecbancete  des  bommes ,  qui  me  les 
ferait  bair,  si,  par  bonbeur  pour  Tbumanite,  il  n*y  avait  encore 
des  dmes  vertueuses  en  faveur  desquelles  on  fait  grdee  a  Tespece. 
Mais  quelle  cruelle  mecbancete  de  persecuter  un  vieillard,  etde 
prendre  plaisir  a  empoisonner  les  demiers  jours  de  sa  vie!  Gda 
fait  borreur,  et  me  revoke  de  telle  sorte  contre  les  bourreaux 
tonsures  qui  vous  persecutent,  que  je  les  exterminerais  de  la  ftce 
de  la  terre,  si  j'en  avals  le  pouvoir.  Le  pauvre  Morival,  qii, 
jeune  encore,  a  essuye  leurs  persecutions,  en  a  eu  le  coeursi 
navre,  et  principalement  de  Tinbumanite  de  ses  parents,  qt'il 
a  ete,  ces  jours  passes,  attaque  d'apoplexle.  On  espere  cepen- 
dant  qu*il  s'en  remettra.  C'est  un  bon  et  bonnete  gargon  qui 
merite  qu'on  lui  veulUe  du  bien  par  son  application  et  le  iesir 
qu'il  a  de  bien  faire.  Je  suis  persuade  que  vous  compatire?  a  sa 
situation. 

Ceux  qui  vous  ont  parle  du  gouvernement  frangals  oat,  cc 
me  semble,  un  peu  exagere  les  cboses.  J'ai  eu  occasion  de  me 
mettre  au  fait  des  revenus  et  des  dettes  de  ce  royaume :  ses  dettes 
sont  enormes,  les  i^ssources  epuisees,  et  les  impots  multiplies 
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d'une  maniere  excessive.  Le  seul  moyen  de  diminuer,  avec  le 
temps,  le  fardeau  de  ces  deltes,  serait  de  resserrer  les  depenses, 
et  de  retrancher  tout  ]e  superflu.  C'est  a  quoi  on  ne  pamendra 
jamais;  car,  au  lieu  de  dire :  J'ai  tant  de  revenu,  et  je  puis  de- 
penser  tant,  on  dit :  II  me  faut  tant,  trouvez  des  ressources. 

Une  forte  saignee  faite  k  ces  faquins  tonsures  pourrait  pro- 
curer quelques  ressources;  cependant  cela  ne  suflirait  pas  pour 
eteindre  en  peu  les  dettes,  et  procurer  au  peuple  les  soulage- 
ments  dont  il  a  le  plus  grand  besoin.  Cette  situation  £lcheuse 
a  sa  source  dans  les  regnes  precedents,  qui  ont  contracte  des 
dettes,  et  ne  les  ont  jamais  acquittees.  A  present  la  masse  en  est 
si  enorme,  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  banqueroute  a  faire  pour 
s*en  liberer.  Si  la  guerre  s'allume  avec  TAngleterre ,  ce  qui  parait 
inevitable,  il  faudra  des  fonds  pour  la  soutenir;  Timpossibilite 
d'en  trouver  fera  suspendre  le  payement  des  rentes;  et  voilk 
quarante  mille  families  au  moins  d'ecrasees  dans  le  royaume. 
Comptez  qu'il  ne  reste  d'autre  moyen  au  gouvernement  d*eviter 
une  catastrophe  aussi  cruelle  que  de  faire  une  banqueroute  re- 
flechie;  s*entend  de  reduire  les  rentes  et  le  capital  a  la  moitie  de 
sa  valeur.  Vous  me  demandez  si  j'approuve  ce  parti.  Non,  cer- 
tainement,  si  j'en  voyais  rni  meilleur.  Toutefois,  en  examinant 
bien  les  conjonctures  presentes,  c'est  le  meilleur;  et,  comme  dit 
le  proverbe ,  de  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre.  • 

G'est  ce  derangement  des  finances  qui  influe  maintenant  sur 
toutes  les  branches  du  gouvernement;  il  a  arrete  les  sages  projets 
de  M.  de  Saint-Germain,  qui  ne  sont  pas  meme  executes  a  demi; 
il  empeche  le  ministere  de  reprendre  cet  ascendant,  dans  les  af- 
faires de  TEurope,  dont  la  France  etait  en  possession  dcpuis 
Heiiri  IV.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  votre  parlement,  en  qualite 
de  penseur,  j'ai  condamne  son  rappel ,  parce  qu'il  etait  contraire 
aux  principes  de  la  dialectique  et  du  bon  sens. 

Tenez ,  voila  comme  on  decouvre  et  comme  on  voit  les  fautes 
des  autres,  tandis  que  Ton  est  aveugle  sur  ses  propres  defauts. 

•  La  fin  de  cet  alinea,  a  parlir  de  •  A  present  la  masse ,  •  est  tiree  des  CEuvres 
posthumeSf  t.  X ,  p>  90  et  9 1 .  EUe  a  ete  omise  dans  le  texte  des  editions  de  Kehl , 
de  BAle,  et  de  M.  Benchot;  cependant  ce  dernier  la  donnc  dans  nne  note, 
t.  LXX,  p.  a5i. 
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Je  ferais  bien  mieux  de  i*egler  mes  actions ,  et  de  m'empecher  de 
faire  des  folies,  que  de  dissequer  les  ressorts  qui  meuvent  les 
grandes  monarchies. 

Vous  me  parlez  d'un  auteur  allemand  qui  se  mele  aussi  de 
diriger  la  politique  europeemie;  je  puis  vous  assurer  que  c*est 
un  reve-creux  qui  regie  des  partages  a  Tinstar  de  ceux  qui  se 
firent  en  Pologne^  Ge  grand  homme  ignore  que  ces  sortes  de  par- 
tages sont  rares,  et  ne  se  repetent  jamais  durant  la  vie  des  memes 
honunes.  Le  peu  de  verites  qu'il  y  a  dans  les  assertions  de  ce 
grand  politique  se  reduit  a  la  possibilite  de  noureaux  troubles 
qui  s'elevent  en  Crimee  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  k  Tenvie 
demesuree  de  TEmpereur  de  s'agrandir  vers  Andrinople.  Ce 
prince  est  jeune  et  ambitieux;  mes  soixante-cinq  ans  passes 
doivent  mettre  mes  intentions  bors  de  soup^on.  Ai  -  je  le  temps 
encore  de  faire  des  projets? 

Je  vous  envoie  ci -joint,  au  lieu  de  mauvais  vers  que  j'aurais 
pu  faire,  un  Choix  des  meiUeures pieces  de  ChauUeu  et  de  madame 
Deshoulieres,  que  j'ai  fait  imprimer  ^  a  mon  usage  et  a  celui  de 
mes  amis. 

Pour  en  revenir  au  divin  patriarche  des  incredules,  je  crois 
qu'il  fera  bien  de  tromper  ses  ennemis;  leur  intention  est  de  le 
chagriner;  il  ne  doit  leur  opposer  que  de  rindifiTerence  et  du 
mepris.  Et  s'il  se  voit  oblige  de  se  retirer  en  Suisse,  il  pourra 
les  regaler,  dans  ce  pays  libre ,  d'une  piece  qui  demasquera  lem* 
turpitude  et  leur  sceleratesse.  Que  la  nature  conserve  divus  Vol- 
tarms,  et  que  j'aie  encore  longtemps  la  satisfaction  de  recevoir 
de  ses  nouvelles !    Vale. 

Vous  me  prendrez  pour  un  vieux  fou  politique,  en  lisant  ma 
letti*e;  je  ne  sais  comment  je  me  suis  avise  de  me  constituer  mi- 
nistre  du  tres-chretien  roi  des  Vetches. 


«  A  Berlin,  ch^G.*J.  Decker,  impiimeur  du  Roi,  17771  cent  quaire-viDgt- 
fauit  pages  in -8. 
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556.    DE  VOLTAIRE. 

(Femey)  avril  1777. 

i^uoi!  c'est  done  cet  heureux  vainqueur 

£t  de  TAutriche,  et  de  la  France; 

C'est  ce  grave  legislateur 

De  qui  la  sublime  eloquence 

Parut  egale  a  sa  valeur; 

C'est  ce  genereux  defenseur 

De  la  raison,  qu'a  toute  outrance 

La  fanallque  extravagance 

Persecute  avec  tant  d'ardeur; 

C'est  ce  herosy  mon  protecteur, 

Qui  s'est  fait,  dit-on,  Timprimeur 

Des  idylles  de  Deshouliere! 

Seigneur,  je  ne  m'attendais  guere 

De  voir  Cesar  ou  Ciceron 

Sortir  de  sa  brillante  sphere 

Pour  devenir  un  Celadon. 

Mais  il  laut  que  tous  les  gouts  entrent  dans  votre  Ante  uni- 
verselle;  elle  sent  mieux  que  personne  qu'il  y  a  dans  les  ouvrages 
de  madame  Deshoulieres,  quoique  un  peu  faibles,  des  morceaux 
natiu'els  et  meme  philosophiques  qui  meritent  d'etre  conserves; 
pour  Chaulieu ,  il  a  fait  quatre  ou  cinq  pieces  dignes  de  Frederic 
le  Grand. 

Puisque  vous  protegez  les  philosophes  apres  leur  mort, 
y.  M.  les  protegera  aussi  pendant  leur  vie;  la  rage  des  pedants 
fanatiques  en  robe  longue  vient  de  condamner  au  bannissement 
perpetuel  un  jeune  honune  nonune  Delisle,^  pour  avoir  fait 
un  livre  intitule  La  PhUosophie  de  la  nature,  C'est,  dit-on,  un 
savant  plein  d'imagination ,  beaucoup  plus  vertueux  que  hardi. 
M.  d'Alenibert  est,  je  crois,  instruit  de  son  merite  et  de  son 
malheur. 

Pour  moi ,  si  ces  ennemis  des  sages  me  persecutent  a  quatre- 
vingt  -  trois  ans ,  j'ai  ma  biere  toute  prete  en  Suisse ,  a  une  lieue 
de  la  France;  j'ai  quelque  ressemblance  avec  Morival;  je  fus 
attaque,  il  y  a  un  mois,  d'une  espece  d'apoplexie  dont  les  suites 

•  Delisle  de  Sales.  Son  oavrage  avait  para  en  1769,  en  trois  Tolomes. 
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me  touimentent  plus  que  les  fanatiques  ne  me  tourmenleront. 
J'emploierai,  si  je  puis,  mes  derniers  moments  a  rendre  exe- 
crables  les  assassins  juridiques  de  Morival  d'Etallonde,  du  che- 
valier de  La  Barre,  du  general  Lally,  de  la  marechale  d'Ancre, 
et  de  tant  d'autres. 

Tout  ce  que  V.  M.  daigne  me  dire  sur  notre  gouvernement 
et  sur  nos  finances  est  bien  vrai;  c'est  a  Mewton  a  parler  de 
mathematiques,  c'est  a  Frederic  le  Grand  k  parler  de  gouverner 
les  hommes.  Je  serais  etonne  si  la  France  attaquait  aujourd'hui 
les  Anglais  sur  mer,  comme  je  serais  tres-surpris  si  notre  puis- 
sance ou  impuissance  osait  attaquer  V.  M.  sans  avoir  discipline 
ses  troupes  pendant  vingt  annees. 

Daignez,  Sire,  me  conserver  vos  bontes  jusqua  mon  dernier 
moment. 


557.     A  VOLTAIRE. 

Pbudain,  17  juia  1777.* 

l^e  talent  est  un  don  des  dieux. 

Qu'en  nos  jours  leur  main  trop  avare 

Rend  plus  estimable  et  plus  rare 

Qu'au  temps  des  Quinaults,  des  ChaulieuTu 

Ne  sur  les  bords  de  la  Baltique, 

Sous  un  ciel  charge  de  fdmas, 

Admirateur  du  chant  lyricjue, 

Mon  ame  epaisse  et  flegmatique, 

En  s'efTorcant,  n'en  produit  pas. 

Que  me  restait-il  done  a  faire? 

Ne  pouvant  dtre  un  bon  auteur, 

Je  me  rendis  Thumble  editeur 

D'Epicure  et  de  Deshouliere. 

Si  j'etais  Voltaire  ou  ApoUon,  j'aui*ais  peut-etre  resserre  le 
volume  en  le  reduisant  k  moins  de  pages;  mais  m'aurait-il 
convenu  d'etre  aussi  severe  censeur,  ne  pouvant  siupasser  ceux 

•  Le  1*^  jain  1777.   ( VarUnte  des  (Euvres  posihumes ,  t.  IX,  p.  344*) 
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que  j*aiirais  ainsi  mutiles?  II  me  serait  arrive  comme  k  La  Beau- 
melle  et  a  Freron.  Us  jugerent  la  Henriade,  ils  voulurent  y  sub- 
stituer  des  vers;  et  il  ny  eut  k  y  critiquer  que  ce  qu'ils  avaient 
ajoute  k  ce  poeme. 

J'en  viens  a  vos  chagrins  et  a  vos  pelnes.  Souvenez-vous  bien 
que  Tintention  de  ceux  qui  vous  persecutent  est  d*ahreger  vos 
jours;  jouez-leur  le  toiu*  de  vivre  k  leur  dam,  et  de  vous  porter 
mieux  qu'eux.     ' 

Nous  sommes  ici  tranquilles  et  aussi  pacifiques  que  les  qua- 
kers.  Nous  entendons  parler  du  general  Howe,*  dont  chaque 
chien  en  aboyant  prononce  le  nom.  Nous  lisons  dans  les  gazettes 
ce  qu'on  raconte  des  hauts  faits  des  insurgents  d*Amerique.  Les 
uns  vantent  la  force  de  la  flotte  anglaise;  d*autres  disent  que  la 
France  et  TEspagne  ont  plus  de  vaisseaux  que  ces  insulaires. 

Actuellement  la  politique  des  gazetiers  se  repose ;  il  n'est  plus 
cpestion  que  du  sejour  du  comte  de  Falkenstein^  a  Paris.  Ce 
jeune  prince  y  jouit  des  suffrages  du  public ;  on  applaudit  a  son 
affabilite,  et  Ton  est  surpris  de  trouver  tant  de  connaissances 
dans  un  des  premiers  souverains  de  TEurope.  Je  vois  avec 
quelque  satisfaction  que  le  jugement  que  j'avais  porte  de  ce 
prince  est  ratifie  par  une  nation  aussi  eclairee  que  la  frangaise. 
Ce  soi-disant  comte  retoumera  chez  lui  par  la  route  de  Lyon 
et  de  la  Suisse.  Je  m'attends  qu'il  passera  par  Femey,  et  qu'il 
voudra  voir  et  entendre  Thonuue  du  siecle,  le  Virgile  et  le  Ci- 
ceron  de  nos  jours.  Si  cela  arrive ,  vous  I'emporterez  en  tout  sur 
Jesus^  II  n'y  eut  que  des  rois,  ou  je  ne  sais  quels  mages,  qui 
vinrent  a  son  etable  de  Bethleem;  et  Femey  recevra  les  bom- 
mages  d'un  empereur. 

Pour  rendre  le  parallele  parfait,  je  substitue  k  I'etoile  qui 
guidait  les  mages  les  lumieres  de  la  raison  qui  conduit  notre 
jeune  monarque.  Si  cette  visite  a  lieu,  je  me  flatte  que  les  nou- 
veUes  connaissances  ne  vous  feront  pas  oublier  les  anciennes ,  et 
que  vous  vous  souviendrez  que  parmi  la  foule  de  vos  admira- 
teurs  il  existe  un  solitaire,  k  Sans-Souci,  qu'il  faut  separer  de 
la  multitude.    Vale. 

•    William  Howe  aborda  a  Baltimore  le  a4  juillet  1777. 
^  L'erapereor  Joseph  II. 
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J'ai  lu  cet  ouvrage  de  Delisle ;  il  y  a  sans  doute  de  bonnes 
choses,  mais  peu  de  methode,  et,  sur  la  fin,  beaucoup  de  ce  que 
les  Italians  appellant  concetti 


558.     AU    MEME. 

(Sans-Souci)  9  jnillct  1777. 

V7ui,  vous  verrez  cet  empereur, 
Qui  voyage  aRn  de  s'instruire, 
Porter  son  hommage  a  Tauteur 
De  Henri  quatre  et  de  Zaire, 
Votre  genie  est  un  aimant 
Qui,  tel  que  le  soleil  attire 
A  soi  les  corps  du  firmament, 
Par  sa  force  victorieuse 
Amene  les  esprits  a  soi; 
Et  Therese  la  scrupuleuse 
Ne  peut  renverser  cette  loi. 

Joseph  a  bien  passe  par  Rome, 
Sans  qu'il  ftlt  jamais  introduit 
Chez  le  pr^tre  que  Jurieu  nomme 
Tres-civilement  TAntechrist. 
Mais  a  Geneve,  qu'on  reoomme, 
Joseph,  plus  fortement  seduit, 
Reverera  le  plus  grand  homme 
Que  tous  les  siecles  aient  produit. 

» 

Gependant  les  Autrichiens  ont  jusqu'k  present  encore  mal 
proiite  des  lemons  de  tolerance  que  vous  avez  donnces  a  FEu- 
rope.  Voila  en  Mora  vie,  dans  le  cerde  de  Prerau,  quarante  vil- 
lages qui  se  dedarent  tous  a  la  fois  protestants.  La  cour,  pour 
les  ramener  au  giron  de  I'Eglise,  a  fait  marcher  des  convertis- 
seurs  avec  des  arguments  k  poudre  et  a  balle,  qui  ont  fusille 
une  douzaine  de  ces  malheureux ,  en  attendant  qu*on  brule  les 
autres.  Ces  faits,  que  nous  vous  conununiquons ,  sont  par  mal- 
heur  peu  consolants  pour  Thumanite. 
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Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  un 
levain  de  ferocite  dans  le  cceur  de  Thomme,  qui  reparait  souvent 
quand  on  croit  I'avoir  detruit.  Ceux  que  ies  sciences  et  les  arts 
ont  decrasses  sont  comme  ces  ours  que  les  conducteurs  ont  appris 
a  danser  sur  les  pattes  de  derriere;  les  ignorants  sont  comme  les 
ours  qui  ne  dansent  point.  Les  Autiichiens  (j'en  excepte  I'Em- 
pereur)  pourraient  bien  etre  de  cette  derniere  classe. 

II  est  bien  fdeheux  que  les  Fran^ais,  d'ailleurs  si  aimables, 
si  polis,  ne  puissent  pas  dompter  cette  fougue  barbare  qui  les 
porte  si  souvent  k  persecuter  les  innocents.  En  verite,  plus  on 
examine  les  fables  absurdes  sur  lesquelles  toutes  les  reUgions  sont 
fondees ,  plus  on  prend  en  pitie  ceux  qui  se  passionnent  pour  ces 
balivemes. 

Voici  un  RSve^  que  je  vous  envoie,  qui  pent -etre  vous  amu- 
sera  un  moment.  Vous  donner  de  tels  ouvrages  d'une  imagina- 
tion tudesque,  c*est  jeter  une  goutte  d*eau  dans  la  mer. 

Je  vous  remercie  du  beau  projet  de  politique  dont  vous  me 
faites  Fouverture;  ce  serait  une  chose  k  executer,  si  j'avais  vingt 
ans.  Le  pape  et  les  moines  finiront  sans  doute;  leur  chute  ne  sera 
pas  Fouvrage  de  la  raison,  mais  ils  periront  a  mesure  que  les 
finances  des  grands  potentats  se  derangeront.  En  France,  quand 
on  aura  epuise  tons  les  expedients  pour  avoir  des  especes,  on  sera 
force  de  seculariser  des  abbayes  et  des  convents.  Get  exemple 
sera  imite ,  et  le  nombre  des  cuculaiis  reduit  a  pen  de  chose.  En 
Autriche,  le  meme  besoin  d'argent  donnera  Tidee  d*avoir  recours 
a  la  conquete  facile  des  Etats  du  saint-siege  pour  avoir  de  quoi 
foumir  aux  depenses  extraordinaires;  et  Ton  fera  une  grosse  pen- 
sion au  saint -pere. 

Mais  qu'arrivera-t-il?  La  France,  TEspagne,  la  Pologne, 
en  un  mot,  toutes  les  puissances  catholiques,  ne  voudront  pas 
recomudtre  un  vicaire  de  Jesus  subordonne  k  la  main  imperiale.  ^ 
Ghacun  alors  creera  un  patriarche  chez  soi.  On  assemblera  des 
conciles  nationaux.  Petit  k  petit,  chacun  s'ecartera  de  Funite  de 

•   Voyci  I.  XV,  p.  XI  et  zii ,  n*  IV,  el  p.  a6  ->  3i. 

1>  A  la  maison  imperiale.  (Variante  des  CEuvres  poslhumes,  t.  X,  p*  99-) 
La  iradaction  allemaDde ,  t.  X »  p.  1 77,  porte :  Der  unier  dem  Kaiserlichen  House 
stehi. 
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TEglise ,  et  Ton  finira  par  avoir  dans  son  royaume  sa  religion , 
comme  sa  langue,  a  part. 

Gomme  je  ne  fixe  aucune  ^poque  k  cette  prophetie,  persoime 
ne  pourra  me  reprendre.  Gependant  il  est  tres-probabie  que, 
avec  le  temps,  les  cboses  prendront  ie  tour  que  je  viens  d^in- 
diquer. 

Je  suis  fort  sensible  aux  marques  de  votre  souvenir  et  des 
vieux  temps  dont  vous  rappelez  la  memoire.  Helas!  que  retrou- 
veriez-vous  a  Sans-Souei,  s'il  etait  possible  que  je  pusseesperer 
de  vous  y  revoir? 

Un  vieillard  glace  par  les  ans, 
Froid,  taciturne  et  flegmatique, 
Dont  le  propos  soporiGque 
Fait  bdiller  tous  les  assistants. 
Au  lieu  de  mots  assez  plaisants, 
Assaisonnes  d*un  sel  attique, 
Qu'il  debitait  dans  son  bon  temps, 
Un  radotage  politique , 
Et  d* obscure  metapbysique , 
Plus  ennuyeux,  plus  revoltants 
Que  ne  sont  les  nouveaux  romans. 
Au  lieu  d'entrecbats  des  bequilles, 
Au  lieu  de  vigueur  des  guenilles; 
Dieu,  quels  funestes  cbangements!^ 
Ainsi,  quand  le  moelleux  Zepbire 
Des  airs  cede  Timmense  empire 
Au  fougueux  souffle  d'Aquilon, 
La  nature  aux  abois  expire. 
Le  cbamp  qui  portalt  la  moisson 
A  perdu  sa  belle  parure; 
L'arbre  est  depouille  de  verdure, 
Les  jardins  sont  prives  de  fleurs. 
L'homme  ainsi  ressent  les  rigueurs 
Du  temps  qui  vient  miner  son  Atre. 
Si,  jeune,  il  se  nourrit  d'erreurs, 
Des  qu'il  juge  et  qu'il  salt  connailre, 
L'dge,  les  maux  et  les  langueurs 
\a  font  pour  toajours  disparaitre. 

*   Ces  trois  derniers  vers,  omis  daos  I'edition  de  Kehl ,  sont itres  des  CEuvres 
posthumes ,  t.  X  ,  p.  loo. 


AVEC  VOLTAIRE.  4o3 

Toutes  ces  variations  sont  pour  le  commun  de  Tespece,  mais 
non  pour  le  diviu  Voltaire.  U  est  comma  madame  Sara,  qui 
faisait  toumer  la  tete  aux  roitelets  arabes  k  F^ge  de  cent  soixante 
ans.  Son  esprit  rajeunit  au  lieu  de  vieilUr;  pour  lui  le  Temps 
n'a  point  d'ailes;  mais  il  est  a  craindre  que  la  nature  n'ait  perdu 
le  moule  oii  eUe  I'a  jete.  On  nous  conte  que  Jupiter  prolongea 
la  nuit  qu'il  coucha  avec  Alcmene,  pour  se  donner  le  temps  de 
fabriquer  Hercule;  je  suis  persuade  que  si  Ton  examinait  les 
phenomenes  de  Tannee  1694. 9^  pareille  merveille  s'y  trouverait. 
Enfin  jouisses  longtemps  des  prodigalites  de  la  nature;  personne 
ne  s'interesse  plus  k  votre  conservation  que  le  solitaire  de  Sans- 
Souci.    Vale. 

II  fallait  les  charmes  de  I'enchanteur  de  Ferney  pour  tirer  des 
vers  de  ma  vieille  et  sterile  cervelle. 


559.    DE  VOLTAIRE. 

(Ferney)  aoAt  1777. 

Jxlonsieur  le  grand  r&veur,  personne  n'a  jamais  fait  un  plus  beau 
songe  que  vous.  Si  Nabuchodonosor  avait  reve  aiusi ,  11  n'aurait 
jamais  oublie  un  pareil  songe,  et  naurait  point  propose  a  ses 
mages  de  les  faire  pendre ,  s'ils  ne  devinaient  pas  ce  qu'il  avait 
oublie.^  L'empereur  Julien,  tout  grand  philosophe,  toutbomme 
d'esprit,  et  tout  apostat  qu'il  etait,  n'eut  pas  le  bonheur  de  rai* 
sonner  aussi  bien  etant  eveille,  que  vous  etant  endormi.  On 
reproche  k  ce  grand  homme  d'avoir  fait  encherir  les  boeufs  et 
les  vaches  par  ses  frequents  sacrifices,  dans  le  temps  qu'il  se 
moquait  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  des  autres  facades  des 
christicoles.  Pour  vous ,  monsieur,  vous  vous  moquez  de  toute 
la  terre,  et  vous  avez  grande  raison.  II  y  a  meme  quelque  appa- 

•  Ann^e  de  la  naissance  de  Voltaire.   Voyex  i.  VII ,  p.  67. 
^  Daniel,  chap.  II.   Voyex  t.  XXI,  p.  368  de  notre  edition. 

a6« 


4o4      CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

rence  que  vous  la  corrigerez  de  ses  ridicules  avant  qu*il  soit 
trois  ou  quatre  mille  ans,  et,  en  verite,  vous  meritez  de  vivre 
jusqu'a  cette  heureuse  revolution.  Je  ne  desespere  pas  que  vous 
ne  montriez  ce  nouveau  prodige  au  monde.  En  effet,  s'il  y  a 
quelque  secret  pour  Toperer,  c'est  le  beau  precepte  que  vous 
rapportez  k^la  fin  de  votre  Rive:  «Rejouis-toi,  car  tu  n*es  pas 
sur  d*en  faire  autant  demain.* 

Si  vos  productions  de  la  nuit  m'ont  fait  un  si  grand  plaisir, 
celles  du  jour  ne  m'en  font  pas  moins.  Vos  petits  vers  sont  deli- 
cieux ;  mais  vous  n'avez  pas  prophidse  aussi  juste  sur  moi  que 
sur  le  reste  de  I'univers.  Je  n  ai  point  vu  M.  le  comte  de  Falken- 
stein ,  a  et  vous  verrez  pourquoi  dans  la  lettre  *>  que  j'eus  Thon- 
neur  de  vous  ecrire  avant  celle-ci,  et  que  je  mets  k  la  suite.  Je 
vous  y  demande  une  gr^Lce  singuli^re,  mais  qui  roe  parait  neces- 
saire,  et  dont  il  pent  resulter  un  tres- grand  bien. 

Je  me  jette  a  vos  pieds ,  etc. 


56o.    A  V0LTAIRE.*= 

Le  1 3  aout  1777. 

Je  re<^ois  vos  deux  jolies  lettres  la  veille  de  mon  depart  pour  la 
Silesie ,  de  sorte  que  je  me  h^te  de  vous  repondre.  J'avais  cru 
que,  les  oracles  etant  dans  leur  origine  rendus  en  vers,  ApoUon 
inspirait  tous  les  poetes;  mais  il  n'inspire  que  les  Voltaire  etles 
Virgile,  et  les  poetes  obotrites  predisent  de  travers,  conmie  il 
m'est  quelquefois  arrive.  Je  dis  :  Tant  pis  pour  I'Empereur  sll 
ne  vous  a  pas  vu;  des  ports  de  mer,  des  vaisseaux,  des  arsenaux 
se  trouvent  partout;  mais  il  n'y  a  qu'un  Voltaire  que  notre  siede 
ait  produit,  et  quiconque  a  pu  Fentendre,  et  ne  Ta  pas  fait,  en 

*  L'Empereor  fit  one  yisite  a  Albert  de  Halier,  a  Berne,  le  ig  joillet;  il  ne 
vonlut  pas.  Toir  Voltaire. 

b   Cette  lettre  manqne.   ( Note  de  M.  Beucbot.) 
c   CEuvres  posihumes,  t.  IX ,  p.  344  ~  346. 
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aura  des  regrets  etemels.  Mais  j*ai  appris  de  bonne  part,  de 
Vienne,  que  Tlmperatrice  a  defendu  k  son  fils  de  voir  le  vieux 
patriarche  de  la  tolerance. 

Les  Suisses  font  sagement  de  refoiTner  leui^s  lois,  si  elles  sont 
trop  severes ;  cela  est  dejk  fait  chez  nous.  J'ai  aussi  medite  sur 
cette  matiere  pour  ma  propre  direction;  j'ai  meme  barbouille 
quelque  bagatelle  sur  le  gouvernement,  ^  que  je  vous  cnverrai 
k  mon  i*etour,  sous  le  sceau  du  secret.  S'il  s'agit  de  contribuer 
au  bien  public,  aux  progres  de  la  raison,  je  m'y  preterai  avec 
plaisir.  La  banque  vous  fera  passer  par  Neufch^tel  Targent 
necessaire  pour  le  prix  propose  par  messieurs  les  Suisses.  ^  Tout 
homme  doit  s'interesser  au  bien  de  I'bumanite. 

Vous  savez  que  je  ne  me  suis  jamais  rendu  garant  du  due  de 
Wiirtemberg;  je  le  connais  pour  ce  qu'il  est;  si  vous  croyez  que 
mon  intercession  puisse  vous  etre  utile,  j'ecrirai  volontiers  a  ce 
prince,  quoique  vous  sacbiez  tout  comme  moi  que,  k  Texemple 
des  grandes  puissances,  il  a  embrouille  le  systeme  de  ses  finances 
de  telle  sorte,  que  pent -etre  ses  arriere-heri  tiers  seront  occupes 
k  payer  ses  dettes.  J'attends  votre  reponse  sur  cet  article. 

Je  pars  pour  la  Silesie,  oil  je  m'occuperai  de  la  justice,  qui 
veut  etre  veillee  et  surveillee;  j'aurai  des  arrangements  de  finance 
a  prendre,  des  defricbements  a  examiner,  des  affaires  de  com* 
merce  a  decider,  des  troupes  k  voir,  et  des  malheureux  a  sou- 
lager;  je  ne  pourrai  finir  ma  toumee  que  vers  le  4  ou  5  du  mois 
prochain,  vers  lequel  temps  je  me  flatte  d'avoir  votre  reponse. 
Si  ma  lettre  est  courte ,  ne  Fattribuez  qu'au  voyage  que  je  dois 
faire.  II  faudrait  avoir  le  cerveau  bien  desseche  et  bien  sterile 
pour  manquer  de  matiere  quand  on  ecrit  k  Voltaire,  surtout 

a  Essai  sur  les  formes  de  gouvernemeni  et  sur  les  devoirs  des  souverains, 
Voyex  t.  IX»  p.  ig3  —  aio  de  notre  edition. 

1>  La  Gazette  de  Berne,  da  i5  iiynm  1777*  proposa  dq  prix  de  cinqaante 
louis  en  favenr  da  meillear  memoire  sar  cette  question  :  •  Composer  et  rediger 

•  an  plan  complet  et  detaiUe  de  legislation  sor  les  matieres  criminelles,  sous  ce 

•  triple  point  de  vue  :  i**  des  crimes  et  des  peines  proportionnees  qu'il  convient 
«  de  leur  appliqner ;  a**  de  la  nature  et  de  la  force  des  preuves  et  des  presomp- 

•  tions;  3*  de  la  maniere  de  les  acqu^rir  par  la  voie  de  la  procedure  criminelle, 

•  en  sorte  que  la  douceur  de  Finstruction  et  des  peines  soit  conciliee  avec  la  cer- 
"titude  d*un  chAtiment  prompt  et  exemplaire,  et  que  la  societe  civile  trouve  la 

•  plus  grande  si^rete  possible  pour  la  liberte  et  Thumanite.  • 


4o6  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

quand  on  cherit  ses  ouvrages,  et  Testime  autant  que  le  fait  le 
Philosophe  de  Sans-Souci.    Vale. 


56i.     AU    MEME. 

PoUdam,  5  septembre  1777.  * 

Vous  aurez  surement  re^u  a  present  le  prix  destine  en  Suisse  k 
celui  qui  aura  le  mieux  apprecie  la  justesse  des  punitions;  mais 
il  me  semble  que  M.  Beccarial>  n*a  guere  laisse  a  gianer  apres  lui. 
U  n'y  a  qu'a  s'en  tenir  a  ce  qu'il  a  si  judicieusement  propose.  Des 
que  les  peines  sont  proportionnees  au  delit,  tout  est  en  regie. 

Je  ne  m'etonne  point  de  ce  qu'on  fait  en  Espagne;  on  y  reta- 
blit  I'inquisition,  on  se  gendarme  contre  le  bon  sens,  en  un  mot, 
on  y  fait  des  sottises.  Au  lieu  du  philosophe  d'Aranda ,  c'est  un 
confesseur,  ou  capucin,  ou  cordelier,  qui  gouverne  leRoir^ej: 
ungue  leonem.    - 

Je  reviens  de  la  Silesie,  dont  j'ai  ete  tres- content:  Tagricul- 
ture  y  fait  des  progres  tres-sensibles;  les  manufactures  prosperent; 
nous  avons  debite  a  I'etranger  pour  cinq  millions  de  toile,  et  pour 
un  million  deux  cent  mille  ecus  de  draps.  On  a  trouve  une  mine 
de  cobalt  <1  dans  les  montagnes,  qui  fournit  k  toute  la  Silesie. 
Nous  faisons  du  vitriol  ^  aussi  bon  que  Tetranger.  Un  homme 
fort  industrieux  ^  y  fait  de  Tindigo  tel  que  celui  des  Indes;  on 
change  le  fer  en  acier  S  avec  avantage,  et  bien  plus  simplement 
que  de  la  fa^^on  que  Reaumur  le  propose.  Notre  population  est 
augmentee,  depuis  1786  (qui  etait  Tannee  de  la  guerre),  de  cent 
quatre-vingt  mille  dmes.  Enfin  tous  les  fleaux  qui  avaient  abime 

•  Le  4  septembre  1777*  (Variante  des  (Euvres  posthumes,  t.  IX ,  p.  348.) 

b  Voyc«  t.  XVm ,  p.  aSg. 

«  Le  Roi  et  la  monarohie.    (Variante  des  (Euvres posthumes ,  t.  IX,  p.  347.) 

d  A  Querbach,  principaut^  de  Jauer. 

«  A  Schreiberhau,  prb  de  Warmbrann. 

f  M.  Jacob! ,  li  Nieder  -  Lobeodau ,  eercle  de  Goldberg. 

6  A  Scblawentzlts ,  sur  la  Klodnits,  cerde  de  Gosel. 
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ce  pauvre  pays  sont  comme  s'ib  n'avaient  jamais  ete;  et  je  vous 
avoue  que  je  ressens  une  douce  satisfaction  a  voir  une  province 
revenir  de  si  loin. 

Ges  occupations  ne  m'ont  point  empeche  de  barbouiller  mea 
idees  sur  le  papier;  et,  pour  epargner  la  peine  de  les  transcrire, 
j'ai  fait  imprimer  six  exemplaires  de  mes  reveries ; «  je  vous  en 
envoie  un.  Je  nai  eu  que  le  temps  de  faire  uoe  esquisse;  cela 
devrait  etre  plus  etendu;  mais  c'est  a  de  vrais  savants  a  y  mettre 
la  derniere  main.  Messieurs  les  encydopedistes  ne  seront  peut- 
etre  pas  toujours  de  mon  avis ;  chacun  pent  avoir  le  sien.  Toute- 
fois,  si  Texperience  est  le  plus  sur  des  guides,  j'ose  dire  que  mes 
assertions  sont  uniquement  fondees  sur  ce  que  j'ai  vu,  et  sur  ce 
que  j'ai  reflechi. 

Vivez,  patriarche  des  etres  pensants,  et  continuez,  comme 
Tastre  de  la  lumiere  9  a  edaii^er  Tunivers.    Vale. 


50i».    AU   MEME. 

PoUdam,  a4  septcmbre  1777. 

di  j'execute  voti*e  commission,  j'aui^ai  opere  un  miracle  plus 
grand  que  celui  de  Jean- Jacques  k  Venise  :^  j'aurai,  comme 
Bacchus  ou  Moise,  fait  jaillir  une  fontaine  d'un  rocher.  Mais  ce 
rocher  sur  lequel  je  dois  faire  mes  operations  est  plus  dur  que 
le  diamant  Et  vous  voulez  que  j'en  fasse  sortir  les  eaux  du 
Pactole!  Je  crains  que  mon  soi-disant  pupille  ne  me  perde  de 
reputation,  et  qu'il  ne  m'arrive  comme  a  ces  prophetes  des  Ge- 
vennes  qui  voulurent,  h.  Londres,  ressusciter  un  mort,  et  qui 
n*en  purent  venir  a  bout.  Gependant  j'ai  repasse  tout  mon  Gi- 
ceron  et  tout  mon  Demosthene  pour  composer  une  lettre  bien 

•  Essai  sur  les  formes  de  gouvernemeni  et  sur  les  devoirs  des  souvertuns, 
Voyes  ci-deMus,  p.  4o5. 

k  Rousseau  se  vanie,  daos  la  troisienie  de  ses  Leltres  e'criles  de  la  moniagne, 
d*avoir  fait  des  miracles  a  Veuise  en  174^. 


4o8     CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

pathetique  a  Son  Altesse  Serenissime,  oil,  par  une  belle  pero- 
raison,  je  m'efForce  d'amoUir  ses  entrailles  d'airain,  lui  repre- 
sentant  que  le  grand  homme  auquel  il  doit  a  merite  la  recon- 
naissance de  toute  TEurope,  et  qu'ainsi  c'est  une  double  dette 
dont  il  doit  s'acquitter  envers  lui.  Je  lui  parle  d*une  vieillesse 
respectable  qu*il  faut  honorer  et  soulager,  et  de  la  reputation 
qui  rejaillira  sur  lui  d'avoir  aide  h  tranquilliser  sur  la  fin  de  sa 
carriere  ce  patriarche  des  eires  pensants ,  et  un  homme  dont  le 
nom  durera  plus  longtemps  que  celui  de  la  Foret -Noire  et  du 
Wiirtemberg.  Enfin,  si  des  phrases  peuvent  trouver  quelque 
chose  dans  des  bourses  vides,  peut-etre  en  ferai-je  sortir  les 
demiers  ecus.  Mais  je  n'en  reponds  pas,  car  de  mhUo  nikU,  ^  etc., 
comme  vous  savez. 

Grimm  est  arrive  ici  de  Petersbourg.  Nous  avons  beaucoup 
parle  de  votre  pantocra trice,  de  ses  lois,  des  grandes  mesures 
qu'eUe  prend  pour  civiliser  sa  nation.  Grimm  est  devenu  colonel; 
je  vous  en  avertis  pour  ne  pas  omettre  ce  titre,  qui  de  philosopbe 
I'a  rendu  militaire.  Apparemment  que  nous  entendrons  parler  de 
ses  hauts  faits  d'armes  en  Crimee,  si  le  delire  porte  les  Tures  k 
declarer  la  guerre  a  I'lmperatrice. 

Mais  I'incertitude  oil  je  suis  de  ce  que  deviendra  mon  miracle 
m'occupe  plus  que  tout  ceci.  Je  crains  quelque  mauvais  tour  de 
mon  pupille,  qui,  jaloux  de  ma  reputation,  me  fera  manquer 
mon  miracle.  Vivez,  vivez  cependant,  et  conservez- vous  pour 
la  consolation  des  etres  pensants ,  et  pour  le  grand  contenteraent 
du  solitaire  de  Saus-Souci.    Vale, 


*   Pene  dit  (d'apres  Lucrece,  liv.  1,  v.  i5i  et  i5i)  satire  III,  v.  83  cl  84  : 

S^g'"' 

De  nihilo  nihil. 
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563.    AU    me: ME.' 

Le  II  octobre  1777* 

Je  suis  ires 'persuade  que  si  Marc*Aurele  s'etait  avise  d'ecrire 
sur  le  gouvemement,  son  ouvrage  aurait  ete  bien  superieur  k 
ma  brochure;  rexperience  qu*il  avait  acquise  en  gouverhant  cet 
immense  empire  romain  devait  etre  bien  au-dessus  des  notions 
que  peut  avoir  resumees  un  chef  des  Obotrites  et  des  Vandales ; 
et  Marc- Aurele  personnellement  etail  si  superieur  par  sa  morale 
pratique  aux  souverains,  et,  j*ose  dire,  aux  philosopbes  mimes, 
que  toute  comparaison  qu'on  fait  avec  lui  est  temeraire.  Lais- 
sons  done  Marc -Aurele,  en  I'admirant  tons  deux,  sans  pouvoir 
atteindre  a  sa  perfection;  et,  en  nous  mettant  au  niveau  de  notre 
mediocrite,  rabaissons-nous  k  la  steriiite  de  notre  siecle,  qui, 
s'epuisant  pour  donner  Voltaire  au  monde,  n'a  pas  eu  la  force 
de  lui  foumir  des  emules. 

Je  vois  done  que  les  Suisses  pensent  serieusement  a  reformer 
leurs  lois.  Ge  code  carolin.  m'est  connu;  j'ai  fourre  le  nez  dans 
ces  anciennes  legislations ,  lorsque  j'ai  cru  necessaire  de  reformer 
les  lois  des  habitants  des  bords  de  la  BalUque.^  Ces  lois  etaient 
des  lois  de  sang,  ainsi  qu'on  nommait  celles  deDracon;  et.  a 
mesure  que  les  peuples  se  civilisent,  il  faut  adoucir  leurs  lois. 
Nous  Tavons  fait,  et  nous  nous  en  sommes  bien  trouves.  J'ai 
cru,  en  suivant  les  sentiments  des  plus  sages  legislateurs,  qu'il 
valait  mieux  empecher  et  prevenir  les  crimes  que  de  les  punir; 
cela  m'a  reussi,  et,  pour  vous  en  donner  xme  idee  nette,  il  faut 
vous  mettre  au  fait  de  notre  population,  qui  ne  va  qu'lt  cinq 
millions  deux  cent  mille  dmes.  Si  la  France  a  vingt  millions  d'ha- 
bitants,  cela  fait  k  peu  pres  le  quart;  depuis  done  que  nos  lois 
ont  ete  moderees,  nous  n'avons,  annee  commune,  que  quatorze, 
tout  au  plus  quinze  arrets  de  mort;<^  je  puis  vous  en  repondre 

a    (Euvres  posihumes,  t.  IX ,  p.  35o  ~  354- 
b   Voyes  i.  iV,  p.  1  et  a ;  t.  IX ,  p.  x ,  d*"  II ,  et  p.  9^  33. 
^  Frederic ,  devcnu  vieax ,  disait ,  a  ce  que  pr^teodent  les  amateiirs  d*aneo- 
dotes,  qa'il  donnerait  volontiers  les  deux  petlts  doigts  de  ses  mains  (la  victoire 
de  Leuthen,  sdon  d'antres)  pour  que  son  people  fAt  encore  anssi  religieax  qa*a 
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d'autant  plus  affinnativement,  que  personne  ne  peut  etre  arrete 

sans  ma  signature,  m  personne  justici^t  ^  moins  que  je  n'aie  ratifie 

la  sentence.   Paimi  ces  delinquants,  la  plupart  sont  des  fiUes  qui 

ont  tue  leurs  enfants ;  peu  de  meurtres ,  encore  moins  de  vols  de 

grands  chemins.  Mais  parmi  ces  creatures  qui  en  usent  si  cruelle- 

ment  envers  leur  posterite,  ce  ne  sont  que  celles  dont  on  a  pu 

averer  leur  noieurtre  qui  sont  ex^cutees.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 

pour  empecher  ces  malheureuses  de  se  defaire  de  leur  fruit.  Les 

maitres  sont  obliges  de  denoncer  leurs  servantes  des  qu'elles  sont 

enceintes;  autrefois  on  avait  assujetti  ces  pauvres  fiUes  k  faire 

dans  les  eglises  des  penitences  publiques,  je  les  en  ai  dispensees; « 

il  y  a  des  maisons,  dans  chaque  province,  ou  dies  peuvent  ac- 

coucher,  et  ou  Ton  se  charge  d'^lever  leurs  enfants.  Nonobstant 

toutes  ces  facilites ,  je  n'ai  pas  encore  pu  parvenir  a  deraeiner  de 

leur  esprit  le  pr^juge  denature  qui  les  porte  k  se  dtfaire  de  leurs 

enfants.   Je  suis  meme  maintenant  occupe  de  I'idee  d'abolir  la 

honte  jadis  attachee  k  ceux  qui  epousaient  des  creatures  qui 

etaient  meres  sans  ^tre  mari^;  je  ne  sais  si  peut-^tre  oela  ne 

me  reussira  pas.   Pour  la  question,  nous  I'avons  enti^rement 

abolie,l>  et  il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'on  n'en  fait  plus  usage; 

mais  dans  des  Etats  republicains,  il  y  aura  peut -etre  quelqne 

exception  k  faire  pour  les  cas  qui  sont  des  crimes  de  haute  tra* 

hison,  comme,  par  exemple,  s'il  se  trouvait  k  Geneve  des  ci- 

toyens  assez  pervers  pour  former  un  complot  avec  le  roi  de  Sar- 

daigne,  pour  lui  livrer  leur  patrie.  Suppose  qu'on  decouvrit  un 

des  coupables,  et  qu'il  faUAt  s'^claircir  n^cessairement  de  ses 

complices  pour  trancher  la  radne  de  la  conjuration,  dans  ce  cas 

je  crois  que  le  bien  public  voudrait  qu'on  donndt  la  question  au 

delinquant.  Dans  les  maderes  civiles,  il  faut  suivre  la  maxime  qui 

veut  qu'on  sauve  un  coupable  plutdt  que  de  punir  un  innocoit. 

Bon  avenement.  II  suffit  de  lire  le  passage  ci-  detsus,  ainsi  que  d'autres  endroits 
analogues  et  nombreux  dans  les  CEuvres  du  Roi ,  poor  se  convaincre  que  celte 
anecdote  eat  entierement  contronvee.  EUe  a  subi  diverses  variations  en  se  re- 
p^tant  II  faut  probablement  chercher  la  source  de  cette  histoire  dans  la  Cha- 
rakteristik  Friedrichs  des  Zweiien,  Konigs  von  Preussen  (par  Christian  Gottfiried 
Daniel  Steto) ,  Beriin ,  obex  Unger,  i798f  t.  HI,  p.  8i,  note. 

*  Le  ao  juin  1746.   Voyez  t.  XX,  p.  a58. 

b  Le  3  join  1740.  Voyei  U IX »  p.  29,  et  t.  XX,  p.  a58. 
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Apres  tout,  dans  rincertitude  sur  rinnocence  d*un  homme,  ne 
vaut-il  pas  mieux  le  tenir  arrete  que  de  Tezecuter?  La  verite  est 
au  food  d'un  puits;  il  faut  du  temps  pour  Ten  tirer,  et  elle  est 
souvent  tardive  k  paraitre;  mais,  en  suspendant  son  jugement 
jusqu'a  ce  qu*on  soit  entierement  eclairci  du  fait,  on  ne  perd 
rien,  et  Ton  assure  la  tranquillite  de  sa  conscience,  ce  k  quoi 
chaque  honnete  homme  doit  penser.  Pardon  de  mon  bavardage 
de  legiste.  C'est  vous  qui  m'avez  mis  sur  cette  matiere;  je  ne 
Faurais  pas  hasarde  de  moi-meme.  Ces  sortes  de  matieres  sont 
mes  occupations  joumalieres;  je  me  suis  fait  des  principes  d'apres 
lesquels  j'ag^s,  et  je  vous  les  expose. 

J*oublie  dans  ce  moment  que  j'ecris  k  i*auteur  de  la  Henriade; 
je  crois  adresser  ma  lettre  k  feu  le  president  de  Lamoignon;  mais 
vous  reunissez  toutes  ces  connaissances ;  ainsi  nuUe  matiere  ne 
vous  est  etrangere.  Si  vous  vouiez  encore  du  Cujas  et  du  Bar- 
tole  des  Obotrites,  vous  n'avez  qu'lt  parler;  je  vous  donnerai 
toutes  les  notions  que  vous  desirez.  G'est  en  faisant  des  vceux 
pour  la  conservation  du  patiiarche  de  la  tolerance  que  le  solitaire 
de  Sans-Souci  espere  qu'il  ne  Toubliera  pas.    Vale. 
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Potsdam,  9  noveiiibre  1777. 

jyi.  Bitaube^  doit  se  trouver  fort  heureux  d'avoir  vu  le  Patriarche 
de  Femey.  Vous  etes  Faimant  qui  attirez  a  vous  tons  les  itres 
qui  pensent.  Ghacun  veut  voir  cet  homme  unique  qui  fait  la 
gloire  de  notre  siede.  Le  comte  de  Falkenstein  a  senti  la  mime 
attraction;  mai?,  dans  sa  course,  Tastre  de  Therese  lui  imprima 
un  mouvement  centrifuge  qui,  de  tangente  en  tangente,  Fattira 
a  Geneve.  Un  traducteur  d'Homere  se  croit  gentilhonune  de  la 

*  Paul  -  Jeremie  Bitaube,  membre  de  FAcad^mie  de  Berlin,  traducteur 
d'Homire;  il  ^tait  ne  k  Konigaberg  ea  Prusse  le  94  noTembre  173a ,  ci  morimt 
a  Paris  le  aa  novembre  1 808. 


4ia      CORRESPOND ANCE  DE  FREDERIC 

chambre  de  Melpomene,  ou  marmiton  dans  les  ofBces  d'Apoi- 
lon;*  et,  muni  de  ce  caractere,  il  se  presente  hardiment  k  la  coiir 
de  Tauteur  de  la  ffenriade,  et  celui-lk  sait  abaisser  son  genie  pour 
se  mettre  au  niveau  de  ceux  qui  lui  rendent  leurs  hommages. 

Bitaube  vous  a  dit  vrai ;  j'ai  fait  constniire  k  Berlin  une  bi- 
bliotheque  publique.  Les  CEuvres  de  Voltaire  etaient  trop  maus- 
sadement  logees  auparavant.  Un  laboratoire  cbimique  qui  se 
trouvait  au  rez-de-chaussee  mena^ait  d'incendier  toute  notre 
collection.  Alexandre  le  Grand  pla^a  bien  les  CEuvres  d'Homere 
dans  la  cassette  la  plus  precieuse  qu'il  avait  trouvee  parmi  les 
depouilles  de  Darius;^  pour  moi,  qui  ne  suis  ni  Alexandre,  ni 
grand,  ni  qui  n'ai  depouille  personne,  j'ai  fait,  selon  mes  petites 
facultes,  construire  le  plus  bel  etui  possible  pour  y  placer  les 
OEuvres  de  I'Homere  de  nos  jours.  Si ,  pour  completer  cette  bi- 
bliotheque,  vous  vouliez  bien  y  ajouter  ce  que  vous  avez  com- 
pose sur  les  lois,  ^  vous  me  feriez  plaisir,  d'autant  plus  que  je  ne 
crains  pas  les  ports. 

Je  crois  vous  avoir  donne,  dans  ma  derniere  lettre,  des  no- 
tions generales  k  Tegard  de  nos  lois  et  du  nombre  des  punitions 
qui  se  foot  annuellement;  je  dois  cependant  y  ajouter  necessaire- 
ment  que  la  bonne  police  empeche  autant  de  crimes  que  la  dou- 
ceur des  lois.  La  police  est  ce  que  les  moralistes  appellent  le  prin- 
cipe  reprimant.  Si  Ton  ne  vole  point,  si  Ton  n'assassine  point, 
c'est  qu'on  est  sur  d'etre  incontinent  decouvert  et  saisi.  Cela  re- 
tient  les  scelerats  timides.  Ceux  qui  sont  plus  aguerris  vont  cher- 
cher  fortune  dans  TEmpire,  oil  la  proximite  des  frontieres  de 
tant  de  petits  Etats  leur  ofFre  des  asiles  en  assez  grand  nombre. 

Vous  voyez  que  dans  TEmpire  on  ne  restitue  pas  meme  Tar- 
gent  qu'on  a  emprunte  des  pbilosophes.  Je  vous  envoie  ci -joint 
la  copie  de  la  reponse  que  j'ai  re<;ue  de  M.  le  due  de  Wurtem- 
berg.  Ce  prince,  qui  tend  au  sublime,  veut  imiter  en  tout  les 
grandes  puissances;  et  comme  la  France,  TAngleterre,  la  Hol- 

*  Left  motft  •  ou  marmiton  dans  les  offices  d*Apollon  •  soul  omis  dans  les 
CEuvres  posthumes,  t.  IX ,  p.  355 ;  nous  les  tirona  de  rediiion  de  Kehl,  t.  LXVl, 

P-  a97- 

^   Plntarque,  Vie  d' Alexandre ,  chap.  XXVI. 

c  Prix  de  la  justice  et  de  I'humanite,   CEuvres  de  Voltaire t  edit.  Beuchot, 

I.  L,p.  a5i— 336. 
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lande  et  TAutriche  sont  surchargees  de  dettes,  il  veut  ranger  le 
duche  de  Wiirtemberg  dans  la  meme  eategorie;  et,  s'il  arrive 
que  quelqu'une  de  ces  puissances  fasse  banqueroute,  je  ne  garan* 
tirais  pas  que,  pique  d'honneur,  il  n'en  fit  autant.  Cependant  je 
ne  crois  pas  que  maintenant  vous  ayez  a  craindre  pour  votre  ca- 
pital, vu  que  les  etats  de  Wiirlemberg  ont  garanti  les  dettes  de 
Son  Altesse  Serenissime ,  et  qu'au  demeurant  il  vous  reste  libre 
de  vous  adresser  aux  parlements  de  Lorraine  et  d'Alsace.  J'avais 
bien  prevu  que  S.  A.  S.  serait  recalcitrante  sur  le  fait  des  rem- 
boursements,  et  je  vous  assure  de  plus  que  ce  soi-disant  pupille 
n*a  jamais  ecoute  mes  avis ,  ni  suivi  des  conseils. 

Que  ces  miseres  ne  troublent  point  la  serenite  de  vos  jours; 
tranquille,  du  palais  des  sages, ^  vous  pouvez  contempler  de  cette 
elevation  les  defauts  et  les  faiblesses  du  genre  humain ,  les  egare- 
ments  des  uns  et  les  folies  des  autres ;  heureux  dans  la  possession 
de  vous-meme,  vous  vous  conserverez  pour  ceux  qui  savent  vous 
admirer,  au  nombre  desquels,  et  en  premiere  llgne,  vous  compte- 
rez,  comme  je  I'espere,  le  solitaire  de  Sans-Souci.    Vak. 


565.    AU    MEME. 

Potsdam,  i8  novembre  i777< 

J 'attends  votre  ouvrage  instructif  sur  les  abus  de  la  legislation, 
et  avec  impatience ,  persuade  que  j'y  trouverai  Futile  et  Tagreable. 
II  parait  que  TEurope  est  k  present  en  train  de  s'eclairer  sur  tons 
les  objets  qui  influent  le  plus  au  bien  de  rhumanite;  et  il  faut 
vous  rendre  le  temoignage  que  vous  avez  plus  contribue  qu'au- 
cun  de  vos  contemporains  a  I'eclairer  au  flambeau  de  la  philoso- 
phic. Pour  vos  Velches,  sur  lesquels  vous  glosez,  je  croirais  que, 
en  les  prenant  en  masse,  ils  sont  k  peu  pres  semblables  aux  autres 
habitants  de  ce  globe;  ils  ont  peut-etre  quelque  chose  de  trop 
impetueux  dans  leur  vivacite,  qui  degenere  meme  en  ferocite. 

•   Voyca  t.  XI,  p.  44;  t.  XVIII,  p.  ii3;  et  t.  XIX.  p.  190  et  a43. 
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D'aiUcars,  rbonune  est  one  espece  aasez  mcchante,  a  laqndk  il 
fiiut  partoat  des  priodpes  repiimanls,  oo  sa  medumcete  fiMiacre 
renTerserait  tootcs  les  bomes  de  llioiBD^iete,  ct  meme  de  la  biai- 
seance.  Soavenez-Tous  que  si  vos  Fian^^  vont  de  I'ediafaad 
aa  spectacle,  Ciceron,  Atticus,  Varron,  Catnlle,  asosUieot  aa 
spectacle  barbare  des  combats  de  gladiateufs,  et  qa'ensoite  ils 
allaient  entendre  les  tragedies  dIEnnms  et  les  comedies  de  Te- 
rence. Lliabitude  goaTCine  les  bommes;  la  coriosite  les  attire 
a  rexecntion  d'lm  coapable,  et  Tenniii  les  promene  a  FOpcra, 
£aiate  de  ponroir  antrement  taer  le  ten^w. 

11  y  a  des  faineants  dans  toutes  les  grandes  lilies,  et  pen  de 
gens  qoi  aient  acquis  assez  de  connaissances  pour  se  former  le 
gout.  Qudques  personnes,  qui  passent  pour  babiles,  decidcnt  du 
sort  des  pieces;  et  des  ignorants,  incapables  de  juger  par  eux- 
memes,  repetent  ce  que  les  autres  out  dit.  Ces  jugements  ne  se 
boment  pas  aux  pieces  de  tbedtie;  ils  se  liMit  remarquo'  uni- 
versellement,  et  constituent  oe  qu'on  a|^pelle  la  reputation  des 
bommes.  Et  voila  les  solides  appuis  sur  lesquck  est  fondee  la 
lenommee!  Vanite  des  vanites! 

Vous  voulez  savoir  ce  que  sont  devenus  les  jesuites  ebez  nous? 
Xignorais  I'anecdote  du  regiment  leve  de  oet  ordre,  et  qui  pro- 
bablement  aura  eu  sa  part  a  raventure  des  cbevres;*  mais, 
comme  ces  animaux  sont  tres-rares  en  Silesie,  je  ne  crois  pas  que 
nos  bons  peres  se  soient  avilis  en  firequentant  cette  espece.  J*ai 
conserve  cet  ordre  tant  bien  que  mal ,  ^  tout  beretique  que  je  suis , 
et  pms  encore  incredule.  ^  En  void  les  raisons. 

On  ne  trouve  dans  nos  contiees  aneun  catholique  lettre,  si  ce 
o'est  parmi  les  jesuites;  nous  n'avions  pers<Hine  capable  de  tenir 
les  classes;  nous  n'avions  ni  peres  de  rOratoire,  ni  piaristes;  le 
reste  des  moines  est  d'une  ignorance  crasse :  il  fallait  dmie  eon- 
server  les  jesuites ,  ou  laisser  perir  toutes  les  ccoles.  D  fdlait  done 

»   Voyex  t.  XIV.  p.  i44. 

b  Ed  176 1  et  en  1769,  Fridge  ftTait  rintenlion  d'abolir  Fordre.  Vojci 
t.  XIX,  p.  a54  et  3ai.  Dans  m  lettra  a  d'Alembert,  du  a^ nun  iT^S.  il  appelle 
les  jesuites  unc  vermine  malfaiaanle;  et  il  dit,  dans  sa  letlre  aa  mlme»  dn  5  aiai 
1767  :  •VWent  les  philosopbes!  Votla  les  jesuites  chass^  de  I'Espagne.  Le 
tr6ne  de  la  superstition  est  sap^,  et  s'eeroolera  dans  le  siide  fntnr.  • 

'-  Et  pis  eoGorc ,  incrednle.  ( Variante  des  CEueres  posUuimti,  t.  IX ,  p.  36o.) 
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que  I'ordre  subsistdt  pour  foumir  des  professeurs  k  mesure  qu*il 
venait  k  en  manquer;  et  la  fondation  pouvait  £Durmr  la  depense 
k  ses  frais.  Elle  n'aurait  pas  ete  sufBsante  pour  payer  des  pro- 
fesseurs laiques.  De  plus,  c'etait  a  runiversite  des  jesuiles  que  se 
formaient  les  theologiens  destines  a  remplir  les  cures.  Si  Tordre 
avail  ete  supprime ,  Tuniversite  ne  subsisterait  plus ,  et  Ton  au- 
rait  ete  necessite  d'envoyer  les  Sllesiens  etudier  la  theologie  en 
Boheme;  ce  qui  aurait  ete  contraire  aux  principes  fondamentaux 
du  gouvemement. 

Toutes  ces  raisons  valables  m'ont  fait  le  paladin  de  cet  ordre; 
et  j*ai  si  bien  combattu  pour  lui,  que  je  Tai  souteou,  k  quelques 
modifications  pres,  tel  qu'il  se  trouve  k  present,  sans  general, 
sans  troisieme  voeu,  et  decore  d'un  nouvel  uniforme  que  le  pape 
lui  a  confere.  Le  malheur  de  cet  ordre  a  influe  sur  un  general 
qui  en  avait  ete  dans  sa  jeunesse :  ce  M.  de  Saint -Germain  avait 
de  grands  et  de  beaux  desseins,  tres  -  avantageux  k  vos  Velches; 
mais  tout  le  monde  Ta  traverse,  parce  que  les  reformes  qu'il  se 
proposait  de  faire  auraient  oblige  des  freluquets  a  une  exactitude 
qui  leur  repugnait.  U  lui  fallait  de  I'argent  pour  supprimer  la 
maison  du  Roi;  on  le  lui  a  refuse.  Voila  done  quarante  mille 
hommes,  dont  la  France  pouvait  augmenter  ses  forces  sans  payei^ 
un  sou  de  plus,  perdus  pour  vos  Velches,  afia  de  conserver  dix 
mille  faineants  bien  chamarres  et  bien  galonnes.  £t  vous  voulez 
que  je  n'estime  pas  un  homme  qui  pense  si  juste?  Le  mepris  ne 
peut  tomber  que  sur  les  mauvais  citoyens  qui  Tout  contrecarre. 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  du  pere  Toumemine  votre  nour- 
rice  (vous  avez  suce  chez  lui  le  doux  lait  des  Muses),  et  reconci- 
liez-vous  avec  un  ordre  qui  a  porte,  et  qui,  le  siede  passe,  a 
fourni  a  la  France  des  hommes  du  plus  grand  merite.  Je  sais 
tres*bien  qu'ils  ont  cabale  et  se  sont  meles  d'affaires;  mais  c'est 
la  faute  du  gouvemement.  Pourquoi  i'a-t-il  souiTert?  Je  ne  m'en 
prends  pas  au  pere  Le  Tellier,  mais  k  Louis  XIV. 

Mais  tout  cela  m'embarrasse  moins  que  le  Patriarche  de  Fer- 
ney;  il  faut  qu*il  vive,  qu'il  soit  heureux,  et  qu'il  n'oublie  pas  les 
absents.   Ce  sont  les  voeux  du  solitaire  de  Sans-Souci.    Vale. 
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566.    DE  VOLTAIRE. 

(Ferncy)  aS  DOT'cmbrc  1777. 

vJrand  homme  en  tout,  et  sans  rival 
Depuis  Paris  jusqu'a  la  Mecque, 
Vous  fondez  done  un  hdpital 
Pour  la  langue  latine  et  greeque! 
Vous  placez  leur  bibliotheque 
Vis-a-vis  de  votre  arsenal. 
Vous  avez  passe  votre  vie 
Entre  le  dieu  des  grenadiers 
Et  le  dieu  de  la  poesie. 
Tous  deux ,  epris  de  jalousie , 
Vous  ont  accable  de  lauriers. 
Vous  les  avez  aimes  en  sage; 
Vous  les  caressez  tour  a  tour; 
Et  Ton  pourra  douter  un  jour 
Qui  des  deux  vous  plut  davantage. 

J'apprends,  Sire,  que  M.  d*AIenibert  yous  a  propose  un  des 
martyi^  de  la  philosophie  pour  un  de  vos  bibliothecaires.  C'est 
ce  Delisle,  dont  V.  M.  a  entendu  parler,  qui  a  ete  tout  pres  d*etre 
condamne  comme  Morival  par  un  sanhedrin  de  barbares  imbe- 
ciles. Ge  Delisle  est  assez  savant  pour  un  bel  esprit;  il  est  tres- 
laborieux;  il  a  autant  de  veritable  vertu  que  les  bigots  en  af- 
fectent  de  fausse.  Je  le  erois  tres-digne  de  servir  V.  M.  dans 
toutes  les  parlies  de  la  litterature ;  votre  vocation  est  de  reparer 
nos  sottises  et  nos  injustices. 

J'ai  mis  aux  chariots  de  poste  des  exemplaires  du  Prix  de  h 
justice  et  de  rhumanite,  pour  lequel  vous  avez  contribue  si  gene- 
reusement;  ils  arriveront  quand  il  plaii^a  k  Dieu. 

J*ai  aujourd'hui  quatre-vingt-quatre  ans.&  J'ai  plus  d*aversion 
que  jamais  pour  rextreme-onction  et  pour  ceux  qui  la  donuent. 
En  attendant,  je  suis  k  vos  pieds,  et  je  vous  invoque  comme  mon 
consolateur  dans  cette  vie  et  dans  Tautre. 

Le  VIEUX  MALADE. 

*  Geite  indication  est  ineiacte ,  et  n'a  ete  adoptee  ni  ra^me  remarquee  par 
personnc.  Voltaire  etait  ne  le  ai  novembre  1694,  a  Paris  m^me,  et  non  a  Cha- 
tenay.    Voyez  CEuvres  de  VoHaire,  edit.  Beuchot,  t.  I,  p.  1 18  et  395. 
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567.    A  VOLTAIRE. 

Potsdam,  17  decembre  1777. 

Jj  est  agreable  d'avoir  le  monument  de  toutes  les  pensees  des 
hommes  qu'on  a  pu  recueUIir;  pour  les  ouvrages  d^imagination , 
je  prevois  qu'il  faudra  s*en  tenir  k  Homere,  Virgile,  le  Tasse, 
Voltaire,  et  I'Arioste.  II  semble  qu'en  tout  pays  les  cervelles  se 
dessechent,  et  ne  produisent  plus  ni  fleurs,  ni  fruits.  Pour  les 
ouvrages  bistoriques,  il  faudrait,  pour  les  rendre  utiles,  les  pur- 
ger,  si  Ton  pouvait,  de  Tesprit  de  parti,  des  fausses  anecdotes  et 
des  mensonges.  Quant  aux  metaphysiciens ,  on  n'apprend  chez 
eux  que  rincomprehensibilite  de  nombre  d'objets  que  la  nature 
a  mis  hors  de  la  portee  de  notre  esprit;  et  quant  k  tout  le  fatras 
tbeologique  d'auteurs  bypocondriaquesetfanatiques,  ilnemerite 
pas  qu*on  perde  son  temps  k  lire  les  chimeres  ineptes  qui  leur  ont 
passe  par  le  cerveau.  Je  ne  dis  rien  de  messieurs  les  geometres, 
qui  carrent  etemellement  des  courbes  inutiles ;  je  les  laisse  avec 
leurs  points  sans  etendue  et  leurs  lignes  sans  profondeur,  aihsi 
que  messieurs  les  medecins,  qui  s'erigent  en  arbitres  de  notre 
vie,  et  qui  ne  sont  que  les  temoins  de  nos  maux.  Que  vous  dirai- 
je  des  cbimistes,  qui,  au  lieu  de  creer  de  Tor,  le  dissipent  en  fu- 
mee  par  leurs  operations? 

n  ne  reste  done,  pour  notre  utilite  et  pour  notre  consolation, 
que  les  belles-lettres,  qu'on  a  nonmiees  k  juste  titre  les  lettres 
humaines;  et  c*est  k  elles  que  je  m'en  Uens.  a  Le  reste  pent  etre 
utile  dans  une  capitale  oii  des  amateurs  mal  partages  des  dons 
de  la  fortune  ne  peuvent  pas  verifier  des  citations  qu'ils  ont  trou- 
vees  en  d'autres  livres,  et  dont  ils  trouvent  Ik  les  originaux;  et 
voilk  k  quoi  cette  bibliotbeque  est  destinee.  Mais  les  CEuvres  de 
Voltaire  y  occupent  la  place  la  plus  brillante;  la  belle  edition 
in -quarto^  y  est  etalee  dans  toute  sa  pompe. 

Vous  me  proposes  un  M.  Delisle  pour  bibliothecaire;  mais  je 
dois  vous  apprendre  que  nous  en  avons  dejk  trois,  et  que,  selon 

*■  Vojes  ci-deMUB,  p.  336. 

^  Collection  complete  des  CEuvrea  de  M.  de  Voltaire.  Geneve,  1768,  trente 
▼olnmes. 
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I'axiome  des  nominaux,  U  ne  faut  pas  multiplier  les  etres  sans 
neces$ite.  Je  crois  qu'il  faudra  nous  en  tenir  au  nombre  que  nous 
en  avons.  Je  vous  avouerai  que  j'ai  eu  la  betise  de  lire  cet  ou- 
vrage  de  ce  Delisle,  pour  lequel  il  a  ete  banni  de  France;  c'est  une 
rapsodie  informe,  ce  sont  des  raisonnements  sans  dialectique,  et 
des  idees  chimeriques  qu'on  ne  saurait  pardonner  qu'li  un  homme 
qui  ecrit  dans  Fivresse,  et  non  a  un  homme  qui  se  donne  pour 
un  penseur.  S'ii  se  fait  folliculaire  a  Amsterdam  ou  bien  a  Leyde, 
il  pourra  y  gagner  de  quoi  subsister,  sans  sacrifier  sa  liberie  aux 
caprices  d*un  despote  en  venant  s'etablir  ici.  II  y  a  eu  des  ex- 
jesuites  k  Paris,  qui,  apres  la  suppression  de  Tordre,  se  sontfaits 
fiacres.  Je  n'ose  proposer  un  tel  metier  k  M.  Delisle;  mais  il  se 
pourrait  qu*il  fut  habile  cocher,  et,  a  tout  prendre,  il  vautmieux 
etre  le  premier  cocher  de  FEurope  que  le  dernier  des  auteurs. 
Je  vous  parle  avec  une  entiere  franchise;  et,  si  vous  connaissez 
Foriginal  en  question,  vous  conviendrez  pent -etre  qu'il  ne  per- 
drait  rien  au  troc.  & 

Pour  mon  tres-indigne  pupille,  le  due  de  Wiirtemberg,  je 
suis  bien  loin  de  vouloir  excuser  ses  mauvais  procedes.  II  ne  faut 
pas  se  rebuter;  on  gagne  plus  avec  lui  en  Timportunant  qu'en  le 
convainquant  de  son  droit;  et  j'espere  encore  de  pouvoir  eriger 
un  trophee  a  VoUaire  vainqueur  du  Due, 

Je  suis  sur  le  point  d'aller  k  Berlin  donner  le  camaval  aux 
autres  sans  y  participer  moi-meme.  II  s'y  trouve  un  comte  de 
Montmorency -Laval,  tres-aimable  gargon  que  j*ai  vu  en  Silesie. 
Je  me  dispute  avec  lui;  il  veut  apprendre  Tallemand;  je  lui  dis 
que  cela  n*en  vaut  pas  la  peine ,  parce  que  nous  n'avons  pas  de 
bons  auteurs ,  et  qu'il  ne  veut  apprendre  cette  langue  que  pour 
nous  faire  la  guerre.  II  entend  raillerie,  et  n'est  certainement  pas 
ennemi  des  Prussiens. 

Puisse  la  nature  fortifier  les  fibres  du  vieux  patriarche !  Je  ne 
m'interesse  qu'k  son  corps,  car  son  esprit  est  immortel.    Vale, 


>  La  fin  de  cet  alioea,  a  partir  de  « Je  vous  avoaerali »  omise  dans  reditjon 
de  Kehl,  est  Uree  des  CEuvres  posthumes,  t.  X,  p.  84.  M.  Benchot  la  donne 
en  note. 
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568.     DE  VOLTAIRE. 

Ferocy,  6  jaavier  1 778. 

dire,  grand  homme,  que  vous  m'lnstruisez,  que  vous  me  con- 
soles, que  vous  me  fortifiez  dans  toutes  mes  idees  au  bout  dema 
carriere!  Votre  Majeste,  ou  plut6t  Voire  Humanite,^  a  bien  rai- 
son  :  le  fatras  metaphysique,  theologique,  fanatique,  est  sans 
doute  ce  que  nous  avons  de  plus  meprisable;  et  cependant  on 
ecrira  sur  ces  chimeres  absurdes  tant  qu'il  y  aura  des  universites, 
des  esprits  faux ,  et  de  I'argent  k  gagner. 

Parmi  les  geometres ,  il  n*y  a  guere  eu  qu'Archimede  et  New- 
ton qui  aient  acquis  une  veritable  gloire,  parce  qu'ils  ont  invente 
des  choses  tres-difBciles,  tres-inconnues,  et  tr^s- utiles;  il  n'y  a 
point  de  gloire  pour  ceux  qui  ne  savent  que  diviser  a  —  b  plus  c 
par  X  moins  z,  et  qui  passent  leur  vie  a  ecrire  ce  que  les  autres 
ont  imagine. 

Pour  rhistoire,  ce  n'est,  apres  tout,  qu'une  gazette;  la  plus 
vraie  est  remplie  de  faussetes,  et  elle  ne  pent  avoir  de  merite  que 
celui  du  style.  Ce  style  est  le  fruit  de  la  litterature ;  c'est  done  a 
la  litterature  qu'il  faut  s'en  tenir.  C'est  ainsi  que  pensa  le  grand 
Conde  dans  sa  retraite  de  Chantilly;  c'est  ainsi  que  pense  le 
grand  Frederic  k  Sans-Souci. 

Quand  j'ai  propose  a  V.  M.  le  sieur  Delisle  pour  arrang^er 
votre  nouvelle  bibliotheque,  je  ne  savais  pas  que  vous  aviez  deja 
plusieurs  gens  de  lettres  occupes  de  ce  service.  Je  le  proposais 
comme  un  homme  laborieux  et  exact ,  tres  -  capable  de  faire  des 
extraits  et  de  tenir  tout  en  ordre.  J'avais  eprouve  ses  talents 
dans  ce  travail,  et  j'osais  vous  le  presenter  comme  un  subalterne 
qui  aurait  bien  servi  dans  cette  partie. 

Je  vous  ai  plus  d'obligation  que  vous  ne  pensez;  votre  pu- 
pille  vient  enfin  de  se  laisser  un  pen  attendrir;  il  m'a  paye  vingt 
mille  francs  sur  les  quatre  -  vingt  mille  que  je  lui  avais  pretes ,  et 
peut-etre  avant  ma  mort  me  payera-t-il  le  reste;  c'est  vous  que 
j'en  dois  remercier. 

•  Voyez  t.  XXII,  p.  6,  10,  i5,  17,  a3,  Sg,  5i,  53,  etc.;  et,  m^me  volame, 
p.  1 52,  lettre  de  Voltaire,  du  16  novembre  1743. 
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M.  le  comle  de  Montmorency-Laval  saura  bientot  assez  d'alle- 
mand  pour  faire  tourner  a  droite  et  k  gauche,  et  pour  comman- 
der Texercice;  mais,  en  vous  entendant  parler  fran^ais ,  il  don- 
nera  la  preference  a  la  langue  des  Montmorency ;  sans  doute  les 
hommes  de  sa  maison  doivent  aimer  les  Prussiens.  II  n*y  a  ja- 
mais eu  que  le  cardinal  de  Bemis  qui  ait  imagine  d'unir  la  France 
avec  la  maison  d'Autriche  contre  la  maison  de  Brandebourg ;  * 
il  en  a  ete  bien  puni.  Sa  politique  a  ete  aussi  malheureuse  que 
les  chimeres  theologiques  de  trente  aulres  cardinaux  ont  ete  ri- 
dicules. 

Je  ne  sais  si  les  chariots  de  poste  ont  apporte  a  V.  M.  le  petit 
paquet  contenaut  deux  exemplaires  ^u  petit  livre  contre  la  tor- 
ture et  contre  la  Caroline  de  Charles -Quint;  nous  allons  tikcher 
d'etre  humains  chez  nos  Suisses;  ce  sera  a  votre  exemple;  vous 
en  donnez  a  la  terre  entiere  dans  tons  les  genres.  Je  me  jette  a 
vos  pieds  du  fond  de  mon  trou,  avec  tout  le  respect,  toute  la  re- 
connaissance ,  toute  I'admiration  que  vous  ne  pouvez  pas  m'em- 
pecher  de  ressentir,  quoique  cela  doive  vous  itre  fort  indifferent 
dans  le  comble  de  voti*e  grandeur  et  de  votive  gloire. 


569.     A   VOLTAIRE.i> 

Le  a5  jaDvier  177S. 

J'ai  regu  la  brochure  d'un  sage,  d'un  philosophe,  d*un  dtoyen 
zele,  qui  edaire  modestement  le  gouvemement  sur  les  defautd 
des  lois  de  sa  patrie ,  et  qui  demontre  la  necessite  de  les  reformer. 
Cet  ouvrage  merite  d'etre  approuve-par  tout  le  monde.  En  fait 
d'equite  naturelle  et  de  droite  raison,  il  n  y  a  qu'un  sentiment, 
qui  est  celui  de  la  verite,  lequcl  vous  avez  lumineusement  de« 
montre.  Pourquoi  ne  le  suivra-t-on  pas?  A  cause  qu'on  craint 
plus  le  travail  qu'on  n'aime  le  bien  public,  k  cause  de  I'ancien- 

«   Voyes  t.  IV,  p.  3a ,  aad  et  aa6. 

b   CEuvres  posihumes,  t.  IX»  p*  36a-' 366. 
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Dele  des  abus,  et  pcut*etre  encore  pour  ne  point  ajouter  un  fleu- 
ron  a  la  couronne  qu*un  vieux  philosophe  a  su  se  faire  en  usant 
du  grand  nombre  de  talents  dont  la  nature,  prodigue  envei^  lui, 
I'avait  doue.   Get  ouvrage  entrera  dans  ma  bibliolbcque  comme 
un  monument  de  Tamour  que  vous  avez  pour  Tbumanite.   Co- 
pernio,  A  ne  vous  en  deplaise,  y  tiendra  aussi  son  petit  coin,  en 
qualite  de  Prussien ;  il  pourra  trouver  place  entrc  Archimede  et 
Newton.   Quant  a  votre  Newton,  je  vous  confesse  que  je  n'en- 
tends  rien  a  son  vide,  ni  k  son  attraction;  il  a  demontre  avec 
plus  d'exactitude  que  ses  devanciers  le  mouvement  des  corps  ce- 
lestes, j'en  conviens;  mais  vous  m*avouerez  pourtant  que  c'est 
une  absurdite  en  forme  que  de  soutenir  Texistence  du  rien.   Ne 
sortons  pas  des  bornes  que  nous  donne  le  pen  de  connaissance 
que  nous  avons  de  la  matiere.   A  mon  sens,  la  doctrine  du  vide, 
et  des  esprits  qui  existent  sans  organes,  sont  le  comble  de  Tegare- 
ment  de  Tesprit  humain.    Si  un  pauvre  ignorant  de  ma  classe 
s*avisait  de  dire :  Entre  ce  globe  et  celui  de  Satume,  ce  qui  n'a 
point  d'existence  existe,  on  lui  rirait  au  nez;  mais  le  sieur  Isaac, 
qui  dit  la  meme  cbose,  a  herisse  le  tout  d*un  fatras  de  calculs 
que  peu  de  geometres  ont  suivi;  ils  aimcnt  mieux  Ten  croire  sur 
sa  parole,  et  admetti*e  des  contre-verites,  que  de  se  perdre  avec 
lui  dans  le  labyrinthe  du  calcul  integral  et  du  calcul  infinitesimal. 
Les  Anglais  ont  coustruit  des  vaisseaux  sur  la  coupe  la  plus  avan- 
tageuse  que  Newton  avait  indiquee;  et  leurs  amiraux  m*ont  as- 
sure que  ces  vaisseaux  etaient  beaucoup  moins  bons  voiliers  que 
ceux  qui  sont  fabriques  selon  les  regies  de  Texperience.   Je  vou- 
lus  faire  un  jet  d'eau  dans  mon  jardin ;  Euler  calcula  Teffort  des 
roues  pour  faire  monter  Teau  dans  un  bassin,  d'oii  elle  devait  re- 
tomber  par  des  canaux,  afin  de  jailiir  a  Sans-Souci.^  Mon  mou- 
lin  a  ete  execute  geometriquement,  et  il  n'a  pu  elever  une  goutte 
d'eau  a  cinquante  pas  du  bassin.   Vanite  des  vanites!  vanite  de 
la  geometric! 

Je  crois  que  la  Suede  conviendra  mieux  a  votre  peu  systema- 
tique  Delisle  que  notre  pays;  s'il  s*y  rend,  il  sera  regarde  dans 

*    Voyes  ci  -  dessuA ,  p.  a5o  et  267. 

b   Le  Roi  Ten  remercie  dans  deux  lettres  inedites,  daiecs  du  27  septembre  et 
du  31  ociobre  1747*   Voyez  t.  XX,  p.  xxii. 
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peu  comme  le  plus  bel  esprit  de  Stockholm;  il  pourra  rendre  les 
Lapons  d'Umea,  de  Torne^,  de  Kemi,  grands  metaphysiciens,  et 
adoucir  les  moeurs  sauvages  des  habitants  des  rivages  polaires. 
Des  Cartes  a  longtemps  habite  ce  royaume;  pourquoi  Dellsle  ne 
s'y  fixerait-il  pas?  Je  crois,  de  plus,  que  les  glaces  septentrio- 
nales  pourront  calmer  Tardeur  d'un  sang  provengal  qui  Texpose 
souvent  a  des  attaques  de  fievre  chaude.  Ce  conseil  physico-poli- 
tique  et  la  religion  universelle  pourront  tres-bien  s'amalgamer 
avec  le  systeme  des  tourbillons. 

Voici  la  premiere  fois  que  mon  soi-disant  eleve  se  conduit 
bien;  c'est  une  belle  chose  de  payer  quand  on  doit;  une  plus  belle 
encore  est  de  ne  point  usurper  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  La 
mort  de  Telecteur  de  Baviere  pourrait  donner  lieu  k  de  tels  pro- 
cedes,  qui  pourront  causer  de  violentes  convulsions  a  la  tranquil- 
lite  publique.  Jamais  le  Iraite  de  paix  de  Westphalie  n*a  ete  au- 
tant  relu,  etudie  et  commente  qu'il  Test  k  present.  Un  brouil- 
lard  plus  epais  que  celui  de  nos  frimas  nous  cache  Tavenir,  et 
Tincertitude  des  evenements  redouble  la  curiosite  du  public.  Ces 
grandes  distractions  ne  m'ont  pas  empeche  de  trembler  pour  les 
jours  du  Patriarche  de  Femey;  d*impitoyables  gazetiers  avaient 
annonce  votre  mort;  tout  ce  qui  tient  k  la  republique  des  lettres, 
et  moi  indigne,  nous  avons  ete  frappes  de  terreur;  mais  vous 
avez  surpasse  le  heros  du  christianisme;  il  ressuscita  le  troisieme 
jour,  vous  n'etes  point  mort.  Vivez,  vivez,  pour  continuer  votre 
brillante  carriere,  pour  ma  satisfaction  et  pour  celle  de  tous  les 
etres  qui  pensent.  Ce  sont  les  voeux  du  solitaire  de  Sans-Souci. 
Vale. 
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Paris,  i"  avril  1778.  » 

i^ire,  le  gentilhomme  fraDQais  qui  rendra  cette  lettre  k  Votre 
Majeste,  et  qui  passe  pour  etre  digne  de  paraitre  devant  elie, 
pourra  vous  dire  que  si  je  n'ai  pas  eu  I'honneur  de  vous  ecrire 
depuis  longtemps ,  c*est  que  j*ai  ete  occupe  k  eviter  deux  choses 
qui  me  poursuivaient  dans  Paris,  les  sifflets  et  la  mort. 

II  est  plaisant  qu'a  quatre-vingt-quatre  ans  j'aie  echappe  a 
deux  maladies  mortelles.  Voilk  ce  que  c'est  que  de  vous  etre  con- 
saere;  je  me  suis  renomme  de  vous,  et  j'ai  ete  sauve. 

J'ai  vu  avee  surprise  et  avec  une  satisfaction  bien  douce,  a  la 
i*epresentation  d'une  tragedie  nouvelle,^  que  le  public,  qui  re- 
gardait,  il  y  a  trente  ans,  Gonstantin  et  Theodose  comme  les  mo- 
deles  des  princes  et  meme  des  saints ,  a  applaudi  avec  des  trans- 
ports inouis  a  des  vers  qui  disent  que  Gonstantin  et  Tbeodose 
n'ont  ete  que  des  tyrans  superstitieux.  J'ai  vu  vingt  preuves  pa- 
reilles  du  progres  que  la  philosophic  a  fait  enfin  dans  toutes  les 
conditions.  Je  ne  desespererais  pas  de  faire  prononcer  dans  uu 
mois  le  panegyrique  de  Fempereur  Julien;  et  assurement,  si  les 
Parisiens  se  souviennent  qu'il  a  rendu  chez  eux  la  justice  comme 
Gaton,  et  qu'il  a  combattu  pour  eux  comme  Gesar,  ils  lui  doivent 
une  etemelle  reconnaissance* 

II  est  done  vrai,  Sire,  qu'^  la  fin  les  hommes  s'edairent,  et 
que  ceux  qui  se  croient  payes  pour  les  aveugler  ne  sont  pas  tou- 
jours  les  maitres  de  leur  crever  les  yeux!  Graces  en  soient  ren- 
dues  k  V.  M. !  Vous  avez  vaincu  les  prejuges  comme  vos  autres 
ennemis ;  vous  jouissez  de  vos  etablissements  en  tout  gem^.  Vous 
etes  le  vainqueur  de  la  superstition,  ainsi  que  le  soutien  de  la  li- 
berte  germanique. 

Vivez  plus  longtemps  que  moi,  pour  affermir  tous  les  cm- 

a   Voltaire  etait  parti  de  Femey  le  5  fevrier,  et  arrive  a  Paris  le  lu. 
1>   Irene.   Voye*  I.  XIV,  Averiissemeni  de  VEdHeur^  p.  x. 
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pires  que  vous  avez  fondes.  Puisse  Frederic  le  Grand  elre  Fre- 
deric immortel ! 

Daignez   agreer  le  profond  respect  et  Tinviolable  attache- 
men  t  de 

Voltaire.  * 


>■  Voltaire  mourut  a  Paris  le  3o  luai  1778,  et  Frederic  composa  son  Eloge 
au  mois  de  septembre,  aux  quariiers  generaiuc  d'Altstadt,  de  Trauteobach  et  de 
Schatdar,  en  Bohdme.  Voyez  t.  VII ,  p.  x,  et  p.  5o  —  68.  Voyes  aussi  la  leitre 
de  d'Alembert  a  Frederic,  du  i^' juillet  1778,  sur  la  mort  de  Voltaire. 
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